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Portrait  de  Carie  Vernet  jeune 

(Peinture) 


LES    APPRÊTS  D'rXE  COl'RSE,   dapris  CARI.I-    VHKM-.T 
(Gniviirc  de  DARCIS). 

PKINTURK     HIPPIQUI-: 


CARI 


PERMET 


.Vwi 


DIVERSES   circonstances   évoquent  aujouixl'luii 
le   nom   de    ce   peintre   charmant.  Pendant 
que  les  portes  du 

Grand    Palais  :  _      ^ 

s'ouvrent  toutes 
grandes  devant  les 
chevaux  de  fine 
race  et  la  foule 
élégante  des  ama- 
teurs de  sport 
hippique,  des 
écrivains  d'art, 
fort  justement 
irrités,  protestent 
vivement  contre 
l'absence,  dans  les 
Jardins  de  l'In- 
fante, d'un  monu- 
ment collectif  aux 
Vornet,  ces  pein- 
tres si  français, 
qui  tous  trois 
habitèrent  le  Lou- 


vre', alors  que  dan 
chaque  jour  des 


i  u 


s  les  jardinets  royaux  s'entassent 

statues  d'aspect    très  disparate 

([ui    leur  donni-nt 

I.  A  la  lin  ilii 
XVIII'  siiVIc  le  I-oii- 
vrc  ('■tait  devenu  une 
sorte  de  pli.ilnnsli're 
iirtj>ti<)ue,  oii  RrAce 
A  la  K*"<"''"*''t"  'lu 
souverain,  les  |win- 
tre».  les  sculptrurK. 
les  ^jr.iveurs,  le»  or- 
lOvrrs  et  jusqu'aux 
liiiirnisseurs  se  grou- 
INiieiil  et  vivaient 
d'une  vie  prenque 
commune,  ije  r^ve 
de  tout  iirtiste  ^tail 
de  se  constnnrc  un 
atelier  dans  le  palai* 
des  rois.  Josepti  \'er- 
net  v  mourut,  tarie 
y  lialiil^i  rie  longues 
anuèt-s  tl  llor.itr.  fiN 
tie  t  ,irlr  et  petit  hU 
lie  Josrpli,   V   na<|Uit 


P'apris 


lilhogniphic  di 

I 


fARI  K  \i:«MT. 
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une  vague  ])li\'siononiii'  de 
dépôts  de  marbres  ou  d'en- 
trepôts de  bronzes. 

A  vrai  dire,  nous  eussions 
préféré,  et  cela  sans  redou- 
ter d'être  en  désaccord  avec 
tous  ceux  qui  ont  le  souci 
de  l'harmonie  des  plans  et 
des  lignes  et  aussi  de  la  logi- 
que destination  des  choses, 
que  jamais  statue  ne  s'éle- 
vât dans  ce  gentil  petit  ca- 
dre iîeuri  du  vieux  Louvre. 

Mais  enfin  puisque  le  mal 
est  fait,  puisqu'à  jamais 
Meissonier  y  figurera  le 
Père  Eternel  en  robe  de 
chambre,  que  le  tambour 
de  Raffet  y  réveillera  les 
morts  en  agaçant  les  vi- 
vants, que  François  Bou-  "  '  ' 
cher,  dans  une  pose  exempte 

de  naturel,  fera  fleurir  sur  p-, 

sa    palette    enchantée   des 

rondeurs  de  lys  et  de  roses,  que  Velasquez  de  Silva 
y   jouera     gravement    les    alguazils    tauromachi- 

ques jusqu'à  l'heure  souhaitée  d'une  révolution 

iconoclastique  improbable,  et'que  Gérôme.  pcnitre 


et  sculpteur,  viendra  bientôt, 
marbre    exécute    en  lannl 


h    forme   (!' 


POULICHES     XORII.WDI-S 
iinu  lithogruphic  de  C.\kl,l-.  \|-.KX|/1 


LE     DEP.\RT 
une  liihogiaphie  de  C.ARI.E  \'ERNF,T. 

ses  vieux  camarades  dans  ces  petits  Champs- 
Elysées  de  la  place  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
lieut-être,  dis-je,  aurait-on  bien  agi  en  y  réser- 
\ant  une  jietite  jilace  aux  trois  \'ernet. 

Pour  l'ui^tant  il  ne  sera  question  ici  que  de  Carie, 
qui.  assurément,  de  sa  demeure  dernière  se  soucie 
peu  du  nouvel  ameuble- 
ment du  jardin  de  l'Infante, 
mais  suit,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  n'en  doutons  pas, 
les  jeux  hippiques  du  Grand 
Palais,  jeux  que  son  crayon 
expéditif  et  sûr  décrivit  de 
telle  façon  que  jamais  pein- 
tre du  pur-sang  ne  le  sur- 
j>assa. 

Déplorons  son  absence 
au  moment  où,  devant  la 
charge  terrifiante  et  folle 
de  l'automobilisme,  la  race 
chevaline  semble  devoir 
retourner  à  ses  berceaux 
primitifs  ou  plutôt  s'anéan- 
tir à  jamais.  Mais  son  œuvre 
est  assez  complète  et  même 
assez  variée,  bien  qu'une 
certaine  uniformité  règne 
dans  le  choix  de  ses  mo- 
dèks,  ])our  permettre  plus 
tard  aux  hippologues  les 
phis  curieux  de  découvrir 
sans  peine  tous  les  détails 
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CHASSETR    E.MPORTI-:    PAR 
D'i.pii-  CARLl-,    \-KK.\hT    (C; 


SES  CHEVAUX 
i.ivii,,-  de  JAZI-.Tl 


nécessaires  à  la  n.'^()ll^tltutl(>I1  dt>  types.  A  pm- 
l)rement  i)arler.  Carie  \"eniet  ne  lut  pas  nu  peintre. 
S'il  hérita  de  la  prodigieuse  laeilité  de  comjiosi- 
tion  de  .son  père,  s'il  sut.  comme  lui.  ti.xer  d'un 
crayon  rapide,  spirituel  et  vivant,  les  expressions 
et  les  attitudes  de  figures  encadrées  dans  des  acces- 
soires correctement  adaptés  au  sujet,  il  ignora 
l'art  divin  de  produire  de  puissants  effets  par  l'har- 
monieuse combinaison  des  ton^.  Et  il  fut  en  cela 
bien  inférieur  au  peintre  des  iiords  du  Tibre  et  des 
vues  de  Tivoli  et  d' Allia- 
no.  Carie  Vernet  ne  se 
faisait  d'aillcins  aucune 
illusion  sur  les  \ertus 
de   son   pinceau. 

Ses  peintures  sont 
a.ssez  rares  étant  donné 
le  colo.s.sal  ensemble  de 
son  œuvre.  Le  travail 
du  crayon  convenait 
surtout  à  son  talent 
Sj)irituel  et  prime.sau- 
tier;  au.ssi,  s'y  livra-t-il 
presque  sans  trêve  i)en- 
dant  la  durée  de  .sa  lon- 
gue et  laborieuse  car- 
rière. Ce  fut  lui  qui  mit 
un  des  i)remiers  en  usage 
l'art  de  la  lithograjibic, 
qui  devait  rendre  bien- 
tôt si  populaires  ses 
scènes  de  sport  et  de 
mœurs,     .ses    estampes 


satiriques,    ses  fins  cro- 
quis de  modes. 

L'œuvre  de  Carie 
Vernet  peut,  en  défini- 
tive, .se  diviser  en  quatre 
parties  :  les  dessins  au 
crayon,  les  peintures,  les 
aquarelles  et  sépias,  et 
les  lithographies.  La  par- 
tie lithographique  est  de 
beaucoup  la  plus  impor- 
tante. Le  cabinet  des 
estampes  possède  envi- 
ron six  cents  lithogra- 
phies et  la  collection  est 
loin  d'être  complète.  Les 
dessins  à  la  mine  de 
plomb  sont  également 
fort  nombreux.  Je  con- 
nais des  albums  qui  en 
sont  couverts.  Beaucoup 
ont  une  allure  magistrale. 
Certains  d'entre  eux  de- 
viendiont  de  brillantes  aquarelles  qui,  à  leur  tour  se 
transformeront  en  précieuses  gravures  que  Debu- 
court,  Darcis,  Levachez,  Jazet,  Charon,  contresigne- 
ront. D'autres,  comme  les  croquis  pris  sur  les  champs 
de  bataille  d'Italie,  à  la  suite  du  Premier  Consul, 
et  que  la  fine  j)ointe  de  Duplessis-Bertaux  fixera 
définitivement,  constitueront  un  précieux  ensemble 
de  documents  graphiques  d'une  remarquable 
intelligence  historique. 

Mais,    c'est     surtout    comme   peintre    hippique 
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ACCIDENT      DE      CHASSE 
~  une  lilho-i-aphie  de  CARLE  VERXET. 


que  Carie  Vcrnet  demeurera,  malgré  la  verve  si 
spirituelle  répandue  dans  la  suite  considérable  de 
ses  pièces  humoristiques  et  satiriques.  Le  cheval  fut 
toujours  d'ailleurs  son  modèle  préféré,  et,  en  1779, 
à  l'époque  même  où  il  remi.nrtait  le  i^i-  prix  de 
Rome,  en  peignant  Ahii^aïl  ojfranl  dcf.  présents  à 
David,  il  offrait  à  son  père  une  fort  belle  étude  à 
l'huile  d'après  un  cheval  de  course.  Ce  fut  le  pre- 
mier essai  sérieux  dans  un  genre  où  il  devait 
devenir  maître,  et  comme  une  instinctive  protesta- 
tion contre  un  triomphe  académique,  où  il  ne 
trouvait  que  l'intime  satisfaction  du  devoir  filial 
consciencieusement  accom pli. 

Jamais  peintre  n'aima  le  cheval  avec  plus  de 
passion  que  Vernet  et  ne  le  peignit  avec  plus 
d'amour.  A  vingt  ans  il  était  un  des  cavaliers  les 
plus  accomplis  de  son  temps,  et  ses  premiers  essais 
au  crayon,  comme  ses  derniers  croquis,  furent  des 
études  de  chevaux,  études  de  détail,  études  d'en- 
semble. 

Le  cheval,  il  le  sait  par  cœur,  du  chanfrein 
au  paturon,  de  la  croupe  au  boulet.  Dans  la  repré- 
sentation de  toutes  ces  scènes  de  cha.sse,  de  course 
et  de  vénerie  où  il  excelle.  Carie  n'a  jamais  été 
surpasse,  même  en  Angleterre,  ce  pays  classique 
de  la  peinture  sportive. 

Mais  aussi  que  d'infinies  et  incessantes  recherches 
avant  d'arriver  à  la  réalisation  si  rapide  et  si  sûre 
du  sujet.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  consulter 
les  cartons,   ])ieusement  conservés  ])ar  sa  famille. 


où  's'entassent  ses 
pénétrantes  études 
anatomiques  du  che- 
val. 

'Les  fameuses  qua- 
tre-vingts pièces  qu'il 
dessina  pour  Debu- 
court  suffiraient  à 
elles  seules  à  le  clas- 
ser au  premier  rang 
des  peintres  hippi- 
ques. Sans  doute  l'in- 
comparable Géricault 
devait  le  dépasser  en 
ce  genre,  et  décou- 
vrir la  véritab  e 
expression  chevaline, 
dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  générique,  mais 
il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  que,  malgré  la 
prédilection  un  peu 
exclusive  qu'il  profes- 
sait pour  le  pur  sang 
de  courses.  Carie  Ver- 
net  a  déchiré  de  son 
fin  crayon  la  formule  classique  des  i  nobles  cour- 
siers 1)  aux  croupes  massives,  aux  têtes  busquées 
et  aux  jambes  de  devant  éternellement  en  l'air, 
et  sur  lesquels  caracolent,  comme  dans  un  cirque, 
l'infant  Balthasar,  le  duc  d'Olivarès,  les  Alexandre, 
ou  les  Méléagre  de  Lebrun,  et  l'obsédant  cavalier 
en  habit  bleu  de  Van  der  Meulen. 

Il  a  fi.xé  le  premier  sur  la  toile,  d'un  pinceau 
sincère  et  savant,  la  figure  réelle  du  cheval ,  et  le 
seul  reproche  qu'0.1  puisse  lui  adresser  est  de  s'être 
un  peu  trop  spécialisé  dans  l'étude  d'une  espèce. 
Il  est  bon  toutefois  de  faire  remarquer  que  Carie 
Vernet.  malgré  sa  prédilection  très  marquée 
pour  les  chevaux  de  race  fine,  anglais,  arabes, 
syriens,  persans,  hongrois,  ne  dédaigne  pas  aussi 
absolument  qu'on  pourrait  le  croire,  le  cheval  de 
trait,  le  cheval  peuple  et  certaines  lithographies 
comme  la  Route  de  postes,  le  Marché  de  chevaux 
normands,  démontrent  victorieusement  que  Carie 
Vernet  savait  exprimer  avec  un  art  égal  la 
vigueur  massive  du  cheval  et  sa  svelte  et  nerveuse 
élégance 

Carie  Vernet  fut  un  des  plus  remarquables 
cavaliers  de  son  temps.  Peut-on  d'ailleurs  peindre 
le  cheval  sans  l'aimer  .^  Et  les  Gros,  les  Géri- 
cault, les  Meissonier,  les  Raffet,  les  Gérôme, 
les  Fromentin,  les  Constantin  Guys,  les  Détaille, 
les  Aimé  Morot,  nous  décriraient-ils  avec  une 
science  si  impeccable  les  attitudes  et  les  mouvements 
du  cheval,  s'ils  s'étaient  simplement  bornés  à  en 
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étudier  l'aiiritoinie  dans  les  cartons  de  Léonard 
ou  même  à  l'école  d'Alfort  ? 

Vernet  aimait  de  passion  le  cheval  et  montait 
comme  un  jockey. —On  le  vit  à  soixante-dix-sept 
ans  caracoler  au  bois  de  Boulogne. 

Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  un  marcheur 
extraordinaire,  fait  assez  rare  chez  les  ]')arfaits 
cavaliers.  Et  on  raconte  même  qu'à  la  suite  d'un 
pari  engagé  avec  quelques  muscadins  en  vue,  de 
ses  amis,  Tourton,  Bacuée,  Lagrange...  il  courut 
un  jour  au  Champ  de  Mars  dans  une  de  ces  courses 
renouvelées  du  stade  antique.  Il  y  remporta  le 
premier  prix  que  le  président  de  la  fête  Laréveillère- 
Lépaux  lui  décerna. avec  ce  compliment  très  flat- 
teur :  «  Monsieur  Vernet,  votre  nom  est  habitué 
à  tous  les  triomphes.  » 

Carie  Vernet  fut  un  homme  heureux. 

A  soixante-quinze  ans,  après  quelques  crises  de 


mysticisme  aussi  surprenantes  qu'éphémères,  il 
reprenait  encore  ses  habitudes  de  vie  élégante.  11 
passait  la  plujiart  de  ses  soirées  au  café  Foy  et  on 
le  vit  encore  au  bois  de  Boulogne,  sur  des  clie- 
vaux  fringants  et  de  race  jnire,  jwrtant,  avec  un 
extraordinaire  raffinement  de  correction,  le  frac, 
la  culotte  collante  et  la  botte  à  retroussis. 

Nos  grandes  sociétés  desport  iiippique  lui  doivent 
vraiment  un  monument,  et  du  même  coup  le  sta- 
tuaire chargé  de  la  commande  pourrait  éterniser 
les  fines  et  élégantes  images  du  cheval  et  du 
cavalier  de  race  qui,  peut-être,  hélas  !  vont  bien- 
tôt l'un  et  l'autre  disparaître.  Ce  serait  assuré- 
ment d'une  esthétique  jilus  relevée  que  la  repré- 
sentation sculpturale  d'un  chauffeur  à  lunettes 
et  à  peau  de  bique  lourdement  accroupi  dans 
son  automobile. 

.Armand  Davot. 
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DE    SAINT-PÉTERSBOrRG 


Pa^l    Troobeft^îioy 


T  E  prince  Paul  Trouhetzkoy, 
•■■'  a]irùs  de  longs  séjours  en 
Italie  (où  il  est  né),  puis  en 
Russie,  d'où  il  nous  a  rapporté 
des  effigies  si  vivantes  de  Tolstoï 
et  des  figurines  si  impression- 
nantes empruntées  à  la  vie 
russe,  se  fixe  définitivement  à 
Paris. 

Réjouissons-nous-cn  car  son  art 
fait  d'observation  rapide  et  aiguë, 
servie  par  une  technique  d'une 
habileté  presque  déconcertante, 
convient  plus  que  tout  autre  à 
la  définitive  expression  de  la  vie 
I>aris!enne,  tissée,  pour  ainsi  dire, 
de  frissons  passagers  et  de  fugitifs 
reflets,  vie  d'une  excessive  ner. 
vosité,  mais  d'une  beauté  rare 
et  très  particulière,  et  dont  son 
impressionnismesavant  saura  fixer 
les  moindres  mouvements  et  dé- 
gager   la    physionomie  Kénérale. 


'^' 


^^^ 
C' 


ifW^ 


■liK-lte  .lu  I;,   statue  .:,|i,e 

d'Alexandre  III 


Troubetzkoy  sera  le  grand 
sculpteur  de  la  vie  moderne 
comme,'  Guys  en  fut  le  peintre 
mais  avec  des  moyens  d'expres- 
sion autrement  plus  puissants, 
sinon  avec  une  vision  plus  péné- 
trante. 

D'où  il  faudrait  toutefois  se 
t;arder  de  déduire  que  Troubetz- 
koy n'est  qu'un  génial  cro- 
quiste,  comme  l'artiste  si  juste- 
ment célébré  par  Baudelaire,  et 
que  son  art  primesautier  n'est 
apte  qu'à  la  cursive  interpréta- 
tion, qu'à  l'expression  instan- 
tanée de  gestes  et  d'attitudes, 
agrémentés  de  quelques  acces- 
soires complémentaires  sommai- 
rement ébauchés.  Ses  esquisses, 
même  les  plus  enlevées,  toutes  si 
colorées  et  comme  baignées  de  lu- 
mière, portent  sou^  l'apparence 
hâtive  de  leur  facture  l'empreinte 


PAUL    TROUBLTZKOY 


Maquette  de    la    statue  équestre  du    I/ur  Alexandre   Ni 
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d'œuvres  définitives,  grâce  à  l'habile  étahlisseiaent  des  plans,  large- 
ment mais  siîrement  traités,  à  la  vibrante  harmonie  des  niasses 
cl  à  la  force  de  vie  latente  qui  les  anime. 

Ses  plus  petites  figurines  n'ont  rien  de  minuscule  et  de  mièvre, 
et  difficilement  on  se  les  imaginerait  traduites  en  biscuit  de  Saxe 
ou  en  Sèvres.  Son  magniticiue  Tolstoï  à  cheval,  sorte  de  CoUeone 
de  la  pensée,  pourrait,  développé  à  i'échelle  nécessaire,  se  dresser 
sur  une  de  nos  places  publiques,  aux  applaudissements  des  foules 
frémissantes,  sans  subir  la  moindre  moditîcation  dans  son  exé- 
cution primitive. 

C'est  aussi  de  la  maquette,  ici  reproduite,  et  rejjrésentant 
la  statue   équestre  du   tzar  Alexandre  III,   qu'est    né    le 
colossal  monument   de   huit  mètres   de  hauteur,   qui,  un 
jour  sans  doute,  sera  inauguré  sur   une    place  publique 
de   Saint-Pétersbourg,   dans  un  cadre  de   baïonnettes 
et  de  canons. 

Monument  d'un^  beauté  sou\eraine,  où  l'artiste, 
dédaigneux  de  la  recherche  minutieuse  des  res- 
semblances et  de  l'analyse  intinie  où  la  vie  se 
fige,  est  parvenu,  du  même  coup,  à  la  plus 
parfaite   expression  de  la  vérité  physiono- 
mique  et  historique  en  se  tenant,    loui  des 
modèles,  dans  le  do- 
maine de  la  représen- 
tation   symbolique. 
Ce     cavalier     géant, 
droit  sur  sa  colossale 
monture   aux    mem- 
bres   énormes,    mais 


.\UU.\ME    P, 


IROlinF.TZKOV 


M.\D.\ME     lA     PRINCESSE     G... 

D'aprèf  une  i  Itc  de  P.  TROIHi:TZK(  lY. 

d'une  imiieccable  harmonie  de  rap|K)rls,  est  h 
formidable  image  du  tzarisnie,  encore  inébranlé, 
dans  toute  son  orgueilleuse  puissance  et  .son  écra- 
sante pesanteur. 

Bien  mieux  que  tous  les  iiortraits  olliciels  de 
Pierre  le  Grandet  de  Catherine  II.  l'-Mexandre  III 
de  Troubetzkoy  pcrsonnilie  à  ^travers  l'histoire 
le  triomjihe  de  l'autocratie  russe. 

Troubetzkoy   est  à   Paris   depuis    (|U('Iqiies 
semaines  à j peine,  et  .'déjà    d'élégantes   sta- 
tuettes féminines  (l 'urissi-nt  son  atelier  d<- 
lioulogne  et    l'image   de    Kodin,    la  |i|iis 
ilétinitive  image  de  l'illustre  sculjiteur. 
apparaît    grave  et  vivante  dans  une 
familière  attitule.  au  milieu  de  ce 
groujie  frêle  et  charmant  >le  gra- 
j^^  cieuse^    conteniiw)r.imes    éter- 

^,  nisées. 

'  Ces     quelques     lignes    n'ont 

d'autre  objet  que  dir  présenter 
Tr()ul)etzk<>v.  prince  et  sciil])- 
teur,  aux  lecteurs  de  l'Art  et 
les  Arlistfs,  ilont  beauionp, 
sans  doute,  lonnaissent  ili-|A 
une  |).irlii-  de  son  ci-uvie.  In 
jour,  ici.  celte  (euvre  (li|.i  si 
considér.tlile   et    si    remi'he  de 
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brillantes  promesses,  sera  étudiée    comme   il   con- 
vient. 

Terminons  par  un  rapide  croquis  de  l'artiste.  Ce 
sera,  si  l'on  veut,  la  légende  explicative  et  presque 
nécessaire,  de  la  curieuse  image  qui  figure  en  tête  de 
cette  page. 

Troubetzkoy  a  trente-huit  ans  à  peine.  11  est  de 
taille  géante  et  de  iorce  herculéenne,  quoique 
végétarien  —  parce  que  végétarien  affirme-t-il  avec 
conviction.  —  11  tord  une  pièce  de  cinq  francs  entre 
son  pouce  et  son  inde.K,  comme  le  maréchal  de 
Saxe,  et,  si  nous  n'osons  affirmer  ici  qu'il  fiât,  tout 
comme  le  fils  de  Jupiter  et  d'Almène,  sorti  triom- 
phant de  la  rud'e  entreprise  connue  sous  le  nom 
des  douze  travaux  d'Hercule,  c'est  uniquement 
parce  que  le  programme  expiatoire  exigeait  la 
mort  de  bêtes  diverses  telles  que  le  lion  de  Néméc, 
le  sanglier  d'Erymanthe,  l'hy- 
dre de  Lerne,  les  oiseaux  du 
lac  Stymphale,  etc.,  etc. 

Or,  Troubetzkoy  a  lait  du 
respect  absolu  de  tout  ce  qui 
vit  la  règle  principale  de  sa 
conduite  et  il  est  bien  difficile 
de  se  le  représenter  aplatis- 
sant sur  sa  large  poitrine  le 
lion  de  Némée,  alors  qu'un 
voile  d'attendrissement  pa.sse 
sur  ses  yeux  au  spectacle 
d'une  mouche  se  cognant  aux 
vitres  d'une  fenêtre  pour  con- 
quérir sa  liberté. 


11  y  a  quelques  jours  encore  il  vivait  familière- 
ment dans  son  vaste  atelier  de  Mianitzkaïa  entouré 
de  chiens  de  race  sauvage  et  de  loups  jadis  féroces, 
dont  il  sut,  à  l'instar  d'Orphée  et  de  saint  François 
d'Assise,  ces  miraculeux  pacificateurs,  calmer  les 
instincts  mauvais. 

Parfois  un  ours,  qui  répond  au  nom  très  chré- 
tien de  Jean,  présidait  paternellement  aux  ébats 
de  la  meute  redoutable  dont  l'inaltérable  socia- 
bilité n'était  jamais  troublée  par  un  hurlement 
inquiétant  ou  un  grognement  intempestif.  Il  arri- 
vait même  souvent  qu'un  jeune  mouton  pénétrait 
dans  le  groupe  des  fauves,  et,  en  toute  confiance,  se 
couchait  sur  la  peau  de  l'ours  étendu  aux  pieds 
de  son  maître. 

Et  c'est  au  milieu  de  toutes    ce"    bêtes  idéales 
que    Paul    Troubetzkoy   poursuivait    en    paix,  au 
cœur  de  la  Sainte  Russie,  la  difficile  exé' 
cution   de  son   cavalier  géant.    Le^  bruit 
troublant    des    révolutions,   (les    cris     de 
douleur     et    de    colère    des    hommes  se 
déchirant  entre   eux,   l'ont  chassé  de  sa 
thébaïde    laborieuse  et  arra- 
ché   aux   douces   caresses    de 
ses   bonnes    bêtes    si    frater- 
nellement  unies,  et    le    voici 
à    Paris.    Puisse-t-il     trouver 
chez   nous     le     calme    et    le 
repos    nécessaire    à    l'accom- 
plissement de  son  œuvre  ma- 
gnifique. 

Jean  Mériem. 


D'.p.. 


AUGUSTE    RODIN 
e  cire  de  P.  TROtJliKTZKOY. 


P.-E.    VIBERT 


Portrait    de    Constantin     Meunier 

(Boif  en  couleur».') 


BIMCQUtMOND 


Portrait  du   D'   Horace  de   Montégre 


BRACQUEMOND 


Mi 


Vénus  sortant  des  ondes 

Miroir  or,  émail  et  ivoire 

Médaille  par  RODIN 

Émail    translucide   cloisonné   de    RIQUET 


Félix     Bracquemond 

DÉCORATtUR     ET    ORNEMANISTE 


^AXS  le  souci  de  l'actualité  immédiate,  et  loin  des 
^^  Salons  moaoton' ment  répétés,  c'est  une  jouis- 
sance exquise  de  pouvoir  saluer  un  maître  véritable, 
d'envisager  une  oeuvre  nombreuse  et  complexe,  de 
rendre  hommage  à  une  longue  carrière  de  grand 
artiste  ;  à  une  époque  où  la  louange  est  facile,  l'ad- 
miration complaisante,  la  camaraderie  trompeuse, 
où  la  bataille  est  acharnée,  la  jeunesse  envahissante, 
on  délaisse,  par  ignorance  ou  par  envie,  ceux  d'hier, 
on  ne  s'attarde  pas  aux  gloires  consacrées, on  invente 
des  nouveaux,  un  peu  au  hasard,  on  m  parle  plus 
des   anciens  ;   et   cependant   les   témoins   sont    là, 
tableaux,  dessins, 
gravures,     dont 
s'enorgueillissent 
les  Musées;  le  Bri- 
tish  Muséum  pos- 
sède   presque    au 
complet     1  '  œuvre 
gravée    de    Brac- 
quemond. 


La  réi)utation 
du  maître  est  éta- 
blie de  longue 
date,  ses  planches 
sont  légendaires , 
estampes  origina- 
les et  estampes  de 
reproduction  :  in- 
solente, jacasseu- 
se, dressée  sur  ses 
ergots,  les  ailes 
étendues,  le  bec 
ouvert,  une  plume 
d'oie  attachée  à 
la  patte,  Madame 
la  Pic  domine  le 
monde,  et  sur  la 
boule  qui  lui  sert 
de  piédestal  sont 
écrits  :  0])éra,  Mu- 
sée, Palais,  Aca- 
démie, Ecole,  Li 
brairie.  Français; 
c'est  Margot  lu  cri- 
tique ;  en  cette  sé- 
rie dos  "estampes 


i-i:lix 

■D.inh  :- 


satiriques  ■>  étaient  aussi  ;  les  CrtHun/s,  s'en  volant  «le 
l'horizon  politique,  effrontés,  menteurs,  coinniiii. 
nants  ;  le  Corbeau  au  gibet,  lourd,  gras,  k-^  cuisses 
écartées,  l'œil  méchant  et  le  iiec  |M)intu:  /■•  Jlaut 
d'un  battant  de  porte,  ces  quatre  chouettes  iléchai  iiéi-s, 
clouées  les  ailes  droites,  la  tête  tombant  i)ourrie. 
L'esprit  s'assagit;  après  ces  pages  fantaisistes  du 
début,  c'est /c-<Ni  Lapin,  lex  Mouettes, leaOies. l'Allée 
du  parc  de  Sainl-Clou  t.  rAri-en-Ciel.  etc.,  paysages 
aérés  sous  des  ciels  tourmentés  de  nuages,  visions 
reposantes  on  farouches,  vastité  de  la  Nature  en- 
close aux  limites  resserrées  d'une  eau-forte,  pointe 
preste,    morsure 
liat:iile.  qui  se  joue 
aussi      dans      les 
front  ispice>.       les 
ex-lii>ris  ;    parfois, 
délaissant  sa  pro- 
pre imagination,  il 
se    fait    un    fidèle 
et      consciencieux 
interj>rète,  traduit 
la    A'i.vr   de    Meis- 
sonier.  exécute  la 
série    des    Millet, 
celle  des  Gustave 
Moreaii,    l'I'.rasme 
•efusè  au  Salon  de 
18(15,   et    sur    di-s 
chefs-d'(vuvre,    je 
vi-ux     jiarler     de 
ce    dernier    et    de 
L-l-Vançois   Millet 
et  aussi  du  lioissv 
d'Anglasilv  I Via- 
croix  .    et    encore 
d»'s    Tliéodorf 
Rousseau,  des  Co- 
Tot.ilesHoningt<in. 
il    greffe   rie    non- 
vr.iux  chcfs-d'iru- 
vre. 

Ce  graveur  au 
rait  |iu  être  |><-in- 
Ire.se  souvient-on 
qu'il  le  fut  >  "Vous 
sa\e/.  la  pl.Ki' énor- 
me (]ne  1.1  (CLiini- 

liR-VCQUCMOND  <1"''  '■'  T"'*""*'  "•>' 

,„aiclic.;.:^o.c..  tMuu-d..nsn;:.vi.': 
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LAMPES    POUR    LUMIÈRE   ÉLECTRIQUE 
(Cristal  ei  vermeil) 

hélas!  c'est  elle  qui  m'a  sépare  cle  la  iieinture  qui 
d'ailleurs  me  laissait  crever  de  faim-;  je  n'ai  vendu 
ma  peinture  que  depuis  que  je  n'en  fais  plus».  Et 
quand  il  en  faisait,  c'était  ce  portrait  du  docteur 
Horace  de  Montègre  (  1861  )  qui  a  l'intensité  et  l'impec- 
cabilité  d'un Holbein,  c'était  encorecelui  de  M™'' Paul 
Meurice,  médaillé  au  Salon  de  1866',  ceux  de  Vac- 
querie,  d'Edmond  Hédouin.  Tous  ses  portraits,  au 
reste,  retiennent  l'attention  :  quelle  intensité  d'ex- 
pression, quelle  fidélité  de  ressemblance  dans  celui 
de  Léon  Cladel,  malade,  raviné,  les  doigts  maigres. 


(i)  l'n  critique  d'alors  s'ex]iriinait  iiinsi  :  «  Vn  des  plus 
beaux  portraits  est  celui  de  M""-  Paul  Meunce  par  M.  Brac- 
quemond.  La  première  fois  qu'on  le  voit,  ce  portrait  choque. 
Ce  sont  les  contours  écrits,  le  faire  inflexible,  les  affirma- 
tions impérieuses  d'un  homme  plus  habitué  à  manier  le 
burin  que  le  pinceau.  M™»  Paul  Meurice  porte  une  rolie 
noire  agrémentée  de  sarnitures  rouge  cerise  ;  elle  pose  la 
main  sur  un  fauteuil  violet  ;  sa  tête  se  détache  sur  un  rideau 
vert  d'eau.  Toutes  les  couleurs  sont  aussi  affermies,  aussi 
voyantes  que  les  lignes  méineset  les  plans  de  cette  figure. 
dont  la  silhouette  est  si  nette,  et  la  construction  si  ferme  et 
si  logique.  Mais  ces  tons  voyants  trouvent  moyen  de  s'ac- 
corder dans  une  sévère  liarmonie.  si  bien  qu'ils  ne  blessent 
pas,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  d'examen,  l'on  aime  et 
l'on  admire  cette  franchise  qui  aliorde  toutes  les  difficultés 
de  front.  Jl  faut  presque  remonter  jusqu'aux  maîtres  primitifs 
pour  rctrmive-r  des  peintures  aussi  hardies  et  aussi  sincères. 
A  la  finesse  de  Bronzino,  M.  Bracquemond  mêle  quelque 
chose  de  l'iipreti'  de  Mantefina.  » 


la  figure  cave;  dans  celui  d'Edmond  de  Goncourt. 
dont  le  dessin  est  au  Musée  du  Luxembourg,  la  tète 
aristocratiquement  fine,  à  l'œil  vif  et  scrutateur, 
étincelant  et  sceptique  ;  depuis  Théophile  Gautier, 
joaillier  des  mots,  jusqu'à  Ernest  d'Hervilly,  subtil 
poète  et  spirituel  auteur  dramatique  aujourd'hui 
pêcheur  à  la  ligne  à  Champigny-sur-Marne,  depuis 
Daubigny  et  Méryon  jusqu'à  J.-P.  Laurens  et  de 
Curzon,  et  Delzant,  ils  sont  tous  d'un  intérêt  absolu, 
l'intellectualité  du  modèle  habilement  mise  en  va- 
leur, l'éloquence  des  traits  parlant.  Ne  pourrait-on 
pas  dire  que  le  portrait  est  la  pierre  de  touche  de 
l'Art?  L'Histoire  de  la  Peinture  le  prouve  d'ailleurs, 
Bracquemond  à  19  ans,  exposa  un  portrait  de  sa 
grand'mère,  dont  parle  Théophile  Gautier  ;  en  1853, 


niXDEXTIF    DES     LAMPES 
(Wimeii  cisèle''' 
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il  envoya  son  propre  portrait  qui 

a  été  îrravé  par  Rajon  ;  et  devenu 

graveur    (il   s'était    appris    tout 

seul),    il  revient    souvent   à   cet 

attrayant  travail  de  fixer  sur  la 

toile  ou  le  cuivre  les  traits  révé- 
lateurs d'une  physionomie. 
Né  en  1833,  il  perd  son  père  en 

janvier  1848  et  est  placé  dans  un 

manège  :   «  L'équitation   ne  me 

paraissant  pas  une  pirofession  où 

le  gain  fut  bien   assuré,  ni'bien 

rapide,  et  ma  mère  étant  veuve 

avec  cinq  enfants,   il   fallut  bien 

me   pourvoir  d'un  métier  moins 

hypothétique  que  celui-là  !  J'en- 
trai chez  un  lithographe.»  Il  suit 

des   cours  de  dessin  le  soir,  rue 

de  l'Ecole-de-Médecine,  enfin  est 

pris  par  Joseph  Guichard,  klève 

d'Ingres,  dans  son  atelier;  j'ai 

souligné  ces  mots,   ils  sont    une 

indication;  de  là  date  chez  Félix 

Bracquemond  son  culte  jiour  l'au- 
teur de  V Apothéose  d'Homère,  de 

là  aussi  sa  tentation  à  faire  des 

portraits,  à  dessiner,  lui  qui  plus 

tard  écrira  en  1885  dans  son  livre 

Du  dessin  et  de  la  couleur  :  «  Le 

dessin  est  le  moyen  artificiel  d'ins- 
crire et  d'imiter  la  lumière  natu- 
relle... Il  est  la  lumière  factice 
des  arts  »,  et  encore  :  "  Le  dessin 
est  une  science  hors  de  laquelle 
aucune  expression  d'art  ne  peut 
être  acceptée,  sinon  comme  ten- 
dance, comme  aspiration.  Le  trait 
est  la  formule  qui  représente  et 
fixe  conventionnellemcnt  le 
contour  des   formes.   Rien    dans  ., 

la  nature  n'indique  cette  for- 
mule, le  contour  n'étant,  pour 
notre  vue  qui  est  double,  que  la 
limite  apparente  des  corps.  » 

Oui.  le  dessin  aveclequcl  d'aucuns  d'aujourd'lnii 
prennent  certaines  privautés  désastreuses,  est  la 
base  de  tout,  et  c'est  par  sa  science  profonde  du 
dessin  que  Bracquemond  a  pu  devenir  le  ]>récieux 
coxDrcTEUR  d'art  qu'il  e-t  ;  ce  rôle  doit  faire 
l'objet  de  notre  étude,  qui  ne  peut.  A  notre 
grand  regret,  être  consacrée  à  tout  Brar(|ne- 
mond  ;  le  peintre  et  le  graveur  mériteraient  dis 
articles  spéciaux;  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
Bracquemond,  inventeur  et  créateur  dé  Décora- 
tion :  «  Elle  est,  a-t-il  écrit,  l'activité,  'a  vie  des  arts, 
elleestleurraison  d'être,  elle  fait  leur  utilité  soci.ile'. 


iiiM-:   i;r  i;Lr:vArii>N    i>i;   ia   i  win 
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râleur  pri-'i'  iii  deiiors  di 
n'appartient  qu'à  riinninic 
lion  intiiiei  tuellc  nu  |>ar 
riale<.  est  aj'te  à  réLîler  \( 
di'  --nn  leuvre.  ■ 

.\  |iarl  de  liés  r.ire^  v\i> 
r.iit,  en  proviiw  <■    suitmit. 
tait    jaili<    ne    -e    tr'iu\i- 
.1  i'oini  icr.  iihi-i  nu  nmiii 


l'iirn  plinn  «lu  nirti'T, 
qui.  |i.ir  son  orK-'ini-i- 
se-i  I  onnai'-sanrcs  v|ic'- 
ilont.iMimrnl   les  et(<ts 

plinll^  rjn'nn   liliconltc- 

r.iiti^.ni  tri  /in'il  '  Mv- 
|'lu>-  :  ;nijiinrd'luii  il  v 
li.d>I.-  d.iii'-  >-nii  ini't  ir. 
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DEVEIDPPI-.MKXT     DH      I.  KMAIL     TRANSLUCIDE 

DI--    HAXAP 

site  d'un  directeur  des  travaux,   de    l'artiste  qui      l'i 
conçoit,  imagine,  et  fait  exécuter  d'après  ses  plans, 
ses  croquis,  ses  indications  ;  et  celui-ci  ne  s'en  tient 
pas  alors  à  un  corps  d'état,  il  adapte  sa  création  au 
bois,  au  métal,  à  la  céramique,  il  peut  constituer 
un  ensemble  de  décoration  dont   tous  les  détails 
lui  soient  familiers,  aussi  bien  au  joint  de  vue 
de  la  matière   originale    que    de's    modifications 
qu'elle  doit  subir.   La  division    du   travail    est 
nécessitée  par  les  technicités  particulières,  mais 
la  direction  peut  être  unique,  si   le   maître   qu 
en  accepte  la  charge   connaît    à    fond   par   lui- 
même  les  différents  métiers  auxtjuels  il  a  recours. 
C'est   le  cas  de  l->racquemnnd|qui,  pendant  son 
passage  de  dix  années   à  l'usine  Haviland,  s'est 
initié  à  tout.  Ce  qui   lui  a  jermis  de  créer  des 
objets   de   céramique,  comme   .son  célèbre  vase 
de   l'Indépendance    de    icSjC),    des    services   de 
table,    du   bois,    du  fer   forge,  de  l'émail,  de  la 
broderie,  etc. 

c<  C'est  parce  que  je  sais  faire  un  jiortrait,  que 
je  sais  faire  de  l'ornement  »,  <lit-il,  —  l'influence 
d'Ingres  toujours, —  et  dans  ce  livre  Du  dessin  cl 
de  la  couleur  que  j'ai  déjà  cité  et  qui  est  un 
ouvrage  indispensable  à  qui  veut  s'occuper 
d'art,  après  avoir  établi  que  «  la  nature  est  le 
casier  où  l'art  prend  les  caractères  qui  lui  ser- 
vent à  exprimer  ses  idées,  ses  combinaisons  »,  il 
explique  ;  «  L'ornement  proprement  dit  ne  copie 
I)as  nécessairement  la  nature,  mc'-nu-  quand  il 
lui  emprunte  tous  les  éléments  dont  il  se  com- 
pose. Il  la  modifie,  la  transforme,  la  soumet  à 
ses  conventions,  il  y  ]>uise  comme  à  une  source 
de  variations.  Son  infidélité  envers  elle,  ses 
écarts   dans  l'emprunt  de  ses  motifs,  ont  pour 


raison  qu'il  est  uniquement  em- 
belhsseur  de  surfaces  et  qu'il 
dépend  des  matières  qu'il  doit 
orner,  des  formes  qu'il  doit  sui- 
vre sans  les  altérer.  Il  ne  peut 
donc  pas  imiter  strictement  la 
nature,  puisqu'il  est  contenu  par 
un  alignement  déterminé.  Son 
modelé,  qu'il  soit  effectif  comme 
dans  la  sculpture,  ou  simulé 
«^  U  comme   dans    la  peinture,   doit, 

y^  avant  de  se  faire  valoir  par  lui- 

même,      c'est-à-dire      avant      de 
-^  montrer  sa    fidélité    d'imitation, 

^  obéir  à   la  forme  et  à  la  matière 

de  la  surface  qu'il  a  pour  devoir 
d'embellir.  » 

Il  v  a  là  toute  une  esthétique 

que    ne     respectent   pas,   bien  à 

tort,  les  outranciers  du  modem' 

style;  l'incohérence,  la  bizarrerie, 

rincomi>réhensible  de   maintenant    ne   produiront 

jamais    une    formule    du  vingtitme   siècle,   si  l'on 

ne  Veut   en   référer  à  la    sagesse  avertie  et  saine 

d'hommes  comme  Bracquemond  ;    c'est  pour  cela 

qu'il  est  intéressant  de  montrer  ce  que  le  maître  a 

su  créer  au  seul  point  de  vue  de  la  Décoration. 
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De  son   séjour  chez  Deck,   cliez    Havi- 
'and,  où  il  entra  en  1S72  dans  les  ateliers 
d'Auteuil,  date  une  œuvre  très  nombreuse, 
des  services  de  table  gravés  à  un  procédé 
d'eau-forte,    des   pièces   variées    obtenues 
avec    la   co'.laborati  )n    de   sculpteurs  ;    le 
Vase    de    l'Indépendance   lut    exposé     à 
Paris  en  iSjb,  Champfleurv  qui    se 
trouvait  le  voisin  de  Bracquemond 
à  Sèvres,  étant  alors   conservateur 
du    Musée  de   la    Manufacture,    en 
parle  ainsi  :  «  Par  ce  vase  de  dimen- 
sion   considérable,  produit   de    l'al- 
liance de  la  poterie,  de  la  sculpture, 
de  la  peinture,    M.  Haviland    avait 
entendu  rendre  hommage  au  glorieux 
président  des  Etats-Unis,  et  symbo- 
liser une  nation  que  les  armes  et   la 
liberté  ont  rendue  indépendante.   Le 
buste  du  héros,  les  figures  représen- 
tant la  Victoire  modelées  par  Dela- 
planche  appartenaient  à  la  sculpture, 
les  drapeaux,    les    canons,    la   mer, 
avaient  été  réservés  aux  émaux  co- 
lorés, et  ceux  qui  se  préoccupent  des 
manifestations  artistiques  originales 
étaient  frappés  par  une  ornementa- 
tion sans  attaches  et  sans  parenté 
avec     les    écoles    persanes, 
turques,  japonaises  ou  euro- 
péennes,   dont    nous    avons 
tant  de  peine  à  nous  débar- 
rasser. » 

Pour  que 
F.  Bracque- 
mond    pût 
réellement 
produire 
tout  ce   qui 
fermentait 
dans  son  cer- 
veau, tout  ce 
qui    voulait 
naître    sous 
son  crayon, 
ilfallait  qu'il 
rencontrât 
un  homme 

de  goût,  une  façon  de  Mécène  lui  fournissant  l'occa- 
sion, les  éléments  de  création;  il  connut  le  baron 
Vitta  et  devint  dès  lors,  de  ce  riche  et  très  si)écial 
amateur,  le  fournisseur  habituel  et  précieux.  Aus>i 
bien  dans  la  galerie  de  l'hôtel  des  Champs-Ely-ées 
que  dans  la  villa  du  lac  de  Genève  à  Evian. 
Bracquemond  prouva  que  «  le  principe  ornemental 
est  le  sens  organique  des  arts  %  et  que  "  la  déco- 


ration qui  |se  sert  de  t<iuti-.s  Ks  prole.^siiins 
s]K'ciales    produit    tous   les  effets    Tout   lui 
est  motit    à    iffet  :  conipo-itiim,    transfor- 
mation des  formes,  a]ipro|iriation  du  nuHlelé, 
clarté  d'expression,  ami>leur  de  l'exi-cution, 
emploi  dis  ligures  de  l'oriv,  nu-nt,  union  entre 
l'œuvre  peinte  ou  sculinée.  et  le  lieu  déi'oré...' 
Et  il  confesse  :  "  Le  princiix-  qui  me 
guide  uniformément  dans  tous  me-s 
travaux,  c'est  \l-  modelé  ;  alors  même 
que   la   ]iroportii>n   scmbk-    le    sful 
jKunt  d'appui,  c'est    le   modelé  qui 
me  donne  la  raison  du  la  pruiwrtion, 
qui  me  révèle   les  convenances   dt- 
te'le  ou  telle  prali(iue.  " 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir 
la  genèse  du  travail,  c'est  j>ouri]noi 
nous  publions  ici  les  dessins  abso- 
lument  inédits  d'après  lesquels  les 
sculpteurs,  les  fondeurs,  les  orfèvres, 
les  joailliers,  les  émailleurs.  K-s  fer- 
ronniers, les  relieurs,  etc..   ont  ex  - 
cuté  les  rares  et  ])récieuse>   cho-i-s 
aujourcl'hui    t-n     la    |>osst-ssion    du 
baron  \'itta.  Pour  la  salle  de  l):ll.inl 
d'Evian  dont  les  [x^ntures  sont   de 
Chéret,  voici  les  lamt>r:s  aux  délicats 
reliefs,  fleurs,  feuillages,  eiiruliaïuie- 
ments,    s'harmonisant    à   la 
palette  claire,  fraîche,  toyeuse 
du  jieintre.  païuie.rix  île  bui- 
qui    ont    la    délicat.ssi-    des 
plu.Siexquisesnrn  inentations 
(lu    dix-hui- 
tième sièrli-: 
la  s(-\ilpturo 
sm  Ixiisauisi 
tr.iitiV    nié- 
riti'    comme 
épigraphe 
cette  i>hra.s<' 
de  Brac<iue- 
mond  :  "  1.^'s 
.iils  sont  les 
inti-rprèles 
qui    srrvint 
à  rcpîoduire 
et  h   nli-nir 

les  effets  de  la  lumière  :  voici  les  lani)>r-.  ,tv.-.- 
leurs  pendentifs,  leurs  branches  de  lierre,  le.  anv<-s 
du  bas  :  le  hanaj)  d'émail  1  osé  Mir  s..n  pird  de 
jade;  la  coupe  en  vermeil  et  cristal  ;  le  niin.ir  .1 
j.omnèe  .l'ivoire,  avec  le  bas-rrhet  en  or  de 
Rodin.  l'iinis  .\st,irt,\  auréolé  ■l'un  émail  tr.ins- 
Iniide.  1.1  ligne  extérieure  h  ]M-ine  lomi-ue  i-ar 
,l.s  cerises  groupées  de  l'iace  en  j.I.îC  ;  \oi.  i  l' s 


IL\N.\r     ORNÉ     d'épis     I)'(H<(.K    ET     DK    IIOlIlIoN 
TR.\NSLIC1DE     DE    A.     KInl  ET.    <  iKEKVUEKII-    I.l    E.MI/r 
SOCLE     EN     J.\DE    GK-WÉ     l'.\K    TONMUMEK 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


■l^ 


COUPE     CRISTAL      ET     VERMEIL 

chenets,  d'abord  hi  rytlini_'  linéaire,  gracile,  le 
squelette  de  la  conception,  puis  l'efflorescence 
détaillée,  se  rejoignant  en  arc  comme  un  écran  ; 
voici  la  cheminée  avec  un  haut-relief  de  Falguière 
taillé  dans  le  noyer  par  Savine  ;  voici  des  plaques 
d'argent  niellées  pour  la  reliure  de  la  Mort  du  duc 
d'Enghien  de  Léon  Hennique  ;  voici  le  cadre  pour 
l'esquisse  du  Triomphe  d'Apollon  de  Delacroix. 

F.  Bracquemond  qui  tenta  jadis  de  rénover  les 
tentures  murales,  s'occupe  actuellement  de  brode- 
ries, dont  une  exposition  aura  lieu  chez  Georges 
Petit,  et  là,  comme  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris, 
il  a  trouvé  une  formule  inédite,  il  obtient,  par  des 
combinaisons  chiffrées  extraordinaires,  un  résultat 
merveilleux;  le  panneau  du  Paon  est  un  enchan- 
tement. 

Il  faut  citer  aussi  le  lit  en  bois  sculpté  qu'il  fit 
exécuter  pour  son  fils  Pierre,  figurant  un  pannier 
de  fleurs  avec,  au  milieu  du  panneau  de  tête,  une 
grosse  touffe  de  marguerites,  et  parmi  le  feuillase 
un  petit  moineau  :  Marguerite  et 
Piz-rre;  un  premier  projet,  troji 
difficile  à  mener  à  bien,  était  les 
quatre  pieds  du  lit  représentant 
quatre  arbres  dont  les  branches 
se  rejoignant  formaient  un  dôme 
au-dessus  du  lit. 


Derrière  la  Manufacture,  et  en 
face  de  l'Ecole  normale  d'où 
sortent  les  Sévriennes,  la  rue 
de  Brancas  monte  en  tournant 
juscju'au  sommet  du  coteau  d'où 
l'on  voit,  à  l'horizon,  Paris;  à 
mi-chemin,  une  maisonnette  dont 
le  numéro  est  caché  par  leslierre,^ 
et  les  glycines,  apparaît  avec, 
au  bout  de  la  terrasse,  un  grand 
atelier  à   la  galerie  de  bois  sur- 


plombant   les    presses  ;    c'est    là 
qu'habite    le    vieux   maître.  Au 
'  coup  de  sonnette,  apparaît  av-ec 

des    abois    un    bull   noir,   et   de 
la  terrasse,  M.  Bracquemond  me 
jette  sa   clef    pour    ouvrir  ;  très 
bien  remis  de  la  maladie  qui  l'a 
tenu   prisonnier    de   la    chambre 
pendant  1899  et  1900  (il  n'a  pas 
vu  l'Exposition),  il  a  une  bonne 
figure  de  santé  sous  sa  calotte.de 
soie  noire,  mais  ce  sont  les  jambes 
qui  ne  vont  plus,  il  marche  avec 
deux  cannes  et  à   pas  lents.  Les 
yeu.x  sont  pâles  derrière   'es  lu- 
nettes, la    face   un    peu   creusée 
sous   la   barbe  grisonnante,  le  rire  toujou.  s  franc 
et  sonore  ;  le  vieux  graveur  passe  tout  son  temps 
à  écrire  maintenant,  et  les  tables  sont  encombrées 
de    feuillets   noircis,  qu'il  ne  numérote  pas,  qu'il 
ramasse  en  tas,  les  classant  ensuite. 

Bracquemond  est  de  ce  temps  l'artiste  le  plus 
renseigné  sur  l'art.  Ingriste  fervent,  ennemi  de 
l'École  des  Beau.x-Arts  «  où  depuis  1850  l'enseigne- 
ment est  faux  »,  de  la  critique  d'art  «  qui  ne  signi- 
fie rien  »,  et  ses  articles  de  combativité  sont 
appuyés  d'exemples,  de  documents,  il  a  et  lit  tous 
les  dictionnaires,  s'amusant  des  définitions  que 
donnent  du  dessin  ceux  d;  l'Académie  et  de  Littré. 
Une  telle  causerie  serait  une  excellente  leçon  d'ou- 
verture d'un  professeur  éminent,  émaUlée  d'anec- 
dotes —  M.  Ingre  finissant  sa  séance  par  cette 
dernière  recommandation  «  n'oubliez  pas  le  plan  !  » — 
nourrie  de  faits.  l'origine  de  la  peinture  par  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  qui  ont  trouvé  les  ombres 
et  la  lumière,  coïncidence  avec  le  mouvement  en 
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sculpture,  le  chaud,  .et  le  froid,  les  foyers  éclai- 
rants et  toujours  le  retour  à  David,  à  Ingres. 
'.  Ma  peinture  était  celle  de  Bonvin,  palette  très 
simple  >:  ;  il  s'emballe  contre  le  modern'style  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  style  à.  notre  époque  parce  que 
l'art  est  géométriciue,  rien  (pie  des  lignes,  pas  de 
modelé... 

«    Cette    expression    d'art    décoratif    ne  signifie 
rien,    c'est    arl    ornemental     qu'il 
f  lut  penser  et   dire. 

«  L'artiste  qui  ]>roduit  un  objet 
n'a  pas  à  se  préoccuper  de  créer 
un  objet  décoratif,  il  doit  songer 
à    orner  la  matière. 

«  La  matière  ornée  comme  elle 
doit  l'être  sera  forcément  déco- 
rative. 

«  Les  choses  ne  .seront  décora- 
tives que  SI  elles  .sont  faites  d'une 
certaine  manière,  que  si  on  a  su 
trouver  en  elles  la  beauté  logi- 
que, savante,  naturelle,  qui  leur 
est    propre. 

K  Un  plat,  un  meuble,  vont-ils 
devenir  décoratifs  par  le  .seul  fait 
qu'un  ])avsage  aura  été  peint  sur 
le  plat,  que  des  fleurs  auront 
été  sculptées  sur  le  meuble  .'  Mais 
rien  n'est  plus  facile  à  faire  qu'un 
mauvais  paysage  I  « 

Par  les  allées  du  parc  de  Sainl- 
Cloud    où    la    nature    s'éveille  au 


premier    soleil   du    printemj  s, 
nous   cheminons   en    devisant 
ou    mieux  je  l'écoute    parler, 
rous  invoquons  les  souvenirs 
de    Sèvres    où    il    reste    seul 
maintenant     que     sont     dis- 
parus Troyon,  Cladel,  Champ- 
rteury.    Carrier  -  Belleuse, 
Rodolphe  Bresdin,  et  la  con- 
versation   émue     va    aussi    à 
M'"*"  Marie  Bracquemond,    ar- 
tiste   de    grand  talent,  aqua- 
fortiste (son  portrait,  la  scène 
de  Germinie  Lacerteux,  etc.)  et 
peintre     lumineux,     vibrant, 
intense;    à     Pierre    Bracque- 
mond   qui,   après  avoir  com- 
mencé d'être  poète   (j'ai    pu- 
blié   ses     premiers    vers),    a 
obéi   au  double  atavisme,  est 
désormais  le  peintre  que  l'on 
sait,    féru    du    procédé    à    la 
cire,     et     monotypiste     pour 
des  sonnets  de   Pierre  Louys. 
Le  crépuscule  engrisaille  les  lointains,  Paris  au 
loin  s'atténue  dans  des  brumes  fumeuses,  et  sous 
les  grands  arbres  du  parc'  des   ombres  sévriennes 
passent  et  repassent  devant  mon  souvenir  :  le  bon 
pasteur  Léon  Cladel  accompagné  de  ses  chiens,  le 
clodionesque  Carrier-Belleuse  et   sa  chevelure  de 
neige,  Champfleury  bouquinant,  sa  victime  Chien- 
Caillou  (le  graveur  Rodolphe  Bresdin)  un  cuivre 
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sous  le  bras,  Charles  Edmond  descendant  de  Bel- 
levue,  et,  en  des  années  très  anciennes,  l'animalier 
Troyon  dont  le  Louvre  possède  des  chefs-d'œuvre. 
Et  ces  fantômes  complètent  bien  l'ambiance  de 
cette  fin  de  journée  :  nous  avons  fait  le  tour  par 
derrière  la  Manufacture,  et  revenus  par  la  grande 
rue  de  Sè\Tes  ;  le  bull  noir  est  joyeux  de  la  pro- 


Les  olijets  rr^jiroiiuila  uiit  vU  t\rvf 
direclion  ite  M.  Itratyiicmond, 
relinr-  tl  te  Vast.  par  les  s.hu* 
ioUections  rf*r  M.  te  baron  À'itia. 


menade,  muse  de  ci  de;;^là;  les  passants  regar- 
dent ce  promeneur  appuyé  sur  ses  cannes,  la 
rosette  rouge  au  veston,  et  je  voudrais  les  arrêter 
pour  leur  dire  que  cet  homme  est  une  des  gloires 
de  notre  temps,  un  maître  auquel  va  l'hommage 
de  notre  admiration  et  de  notre  respect. 

AUuRicE  Guillemot. 


VASE     CO.MMÉMOKATIF 

DE     l'indépendance     DE    L'aMÉRIQLE 

(Grès   emuillé) 
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ile     Bo^rdlelle 
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/^E  n'est  ])as  parmi  le  peuple  de  ses  marbres 
^^  qu'il  faut  chercher  Emile  Bourdelle.  Il  est 
difficile  d'y  saisir  la  réaction  immédiate  de  son 
esprit  devant  le  spectacle  des  choses.  L'homme 
1  intime  est  ailleurs.  Sauf  dans  une  admirable  série 
de  portraits  de  femmes,  yeux  cruels,  sourires  ou- 
verts sur  l'éclat  dur  des  dents,  masses  mouvantes 
des  cheveux  jetés  autour  des  tempes  comme  du 
lierre  et  des  pampres  au  fronï  d'un  mur,  la 
sculpture  de  Bourdelle  exprime  l'aspiration  idéa- 
liste de  l'espèce.  L'austère  nourriture  archaïque  a 
fait  sa  force  intellectuelle.  Il  écrit  dans  la  pierre  sa 
conception  architecturale  de  la"  forme  et  vise  à 
l'édification  d'un  type  moyen  qui  réponde  héroï- 
quement à  sa  fonction  de  femme  ou  d'homme  :  il 
donne  à  la  structure  humaine  l'impersonnalité 
rigoureuse  d'une  construction  géométrique. 

C'est  dans  la  langue  plus  souple  de  la  peinture, 


et  surtout  dans  la  notation  rapide  du  pastel, 
que  Bourdelle  est  tout  à  fait  lui.  Le  pastel  est  le 
mode  d'expression  le  plus  près  de  l'âme  française, 
inconstante  et  précise,  profonde  et  mouvante 
comme  nos  ciels  sur  les  bois  vigoureux,  les  coteaux 
cultivés,  les  bonnes  plaines,  les  ri\àères.  Le  pastel 
de  La  Tour  poudre  les  ailes  du  langage  de  La  Fon- 
taine ou  de  Diderot.  Elles  vibrent  dans  la  lumière 
comme  l'esprit  de  notre  race  dans  le  monde  illimité 
des  sentiments.  Le  pastel  est  spontané,  apte  à 
fixer  les  impressions  vivantes,  intenses  et  vite  effa- 
cées de  notre  génie  intuitif  et  sans  patience  qui 
va  saisir  la  loi  des  choses  aussi  droit  que  l'abeille 
vole  à  la  fleur.  Sous  sa  forme  éphémère,  instan- 
tanée comme  l'éclair  d'un  mot.  il  dit  des  choses  éter- 
nelles. 

Bourdelle  vient   de   l'orient    des  Pyrénées,  des 
pentes  couvertes  de  vignes  et  de  chênes  qui  partent 
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de  la  mer  latine  pour  monter  jusqu'aux  neiges. 
Toutes  les  foules  d'hommes  passées  sur  les  chemins 
qui  suivent  la  côte  enchantée  ont  nourri  de  leur 
sève  des  tribus  où  l'âme  radieuse  du  Grec,  la  force 
rustique  du  Latin,  la  sauvagerie  de  l'Ibère  et  le 
mj'sticisme  de  l'Arabe  reverdissent  en  s'épousant. 
Mais,  par  l'éclair  de  l'esprit,  par  le  verbe  exact, 
concret,  fleurant  la  terre,  la  source  vive  et  le 
feuillage,  les  hommes  do  m  iv,,-.j-.  .,.,,f  Français, 
autant  qu'on  peut 
l'être.  Il  n'est  pas 
de  race  plus  mê- 
lée, sortie  de  cou- 
rants plus  divers, 
plus  contraires, 
plus  indociles  que 
la  nôtre.  Il  n'en 
est  pourtant  pas 
de  plus  caractéri- 
sées par  les  indi- 
cations vives  et 
sûres  du  sol  qui  la 
nourrit. 

Le  grand-père, 
et  probablement 
depuis  trente  gé- 
nérations tous  les 
ascendants  de 
Bourdelle  gar- 
daient les  chèvres 
dans  la  montagne, 
brûlés  par  le  ciel 
le  jour,  garantis 
du  froid  la  nuit 
par  des  vestes  de 
poil  imprégnées  de 
l'odeur  des  bêtes. 
Ils  vivaient  de  lait, 
de  fromage ,  de 
pain  noir  arrosé 
d'eau  froide ,  et 
respiraient  l'air 
des     cimes,     l'air 

dur^qui  glace  les  poumons.  Son  père,  ouvrier  ébé- 
niste, vint  le  premier  brûler  cet  héroïsme  intact 
à  la  fièvre  des  grandes  agglomérations  d'hommes. 
II  alla  travailler  le  bois  dans  les  villes  languedo- 
ciennes. Ainsi,  l'esprit  concret  et  fruste  de  sa  race, 
dès  son  premier  contact  avec  la  vie  moderne, 
resta  aux  prises  avec  la  matière  la  plus  commune, 
destinée  aux  plus  communs  usages. 

Toutes  ces  existences  matérielles  et  silencieusis 
revivent  dans  l'esprit  de  Bourdelle  en  poésie 
contemplative  et  en  vigueur  exacte  d'expre.ssion. 
Il  est  une  de  ces  puissances  vierges  qui  fertiHsent 
d'un   seul   coup  le  repos  cérébral  de   nombreuses 
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générations  restées  près  de  la  terre.  Dans  sa  lace 
de  chèvre-pied  au  front  démesurément  haut,  au 
nez  busqué,  à  la  bouche  proéminente,  au  rude 
poil  noir  frisé,  aux  yeux  illuminés  sous  l'unii-re 
des  voûtes  orbitaires,  et  toujours  jxMichiv  vers 
le  sol  comme  jwur  y  chercher  la  nourriture,  il  i>orte 
le  reflet  physique  du  contact  séculaire  de  ses  an- 
cêtres avec  les    troui>caux  qu'ils  menaient,   et   le 

'■''■■'    " '"     ' '    •■:11e    montées   d'aurore 

qu'ils  regardèrent 
gravement.  Il  a 
des  réalismes  un- 
médiats  (jui  sont 
tout  à  fait  d'eux. 
Il  voit  de  mornes 
vieilles  femmes,  de 
vieux  hommes 
assis  au  seuil  de 
maisons  déjetées 
où  grim]K'nt  la  vi- 
gne et  les  roses. 
Souvent  il  cause 
avec  un  meneur 
de  troui>eau,  ou 
s'intéresse  au  chc- 
mineau  qui  dort 
rudement ,  dans 
les  ronces,  au  pied 
d'un  mur.  il  res- 
pire l'ofleur  du 
blé  sur  l'aire, 
prend  part  aux 
travaux  de  l'été. 
Il  s'aiiiteaii  l>ord 
des  fontaines,  Iwit 
une  gorgée  djuus 
le  creux  de  sa 
main,  il  mange 
lentement,  avec 
>on  couteau  à  une 
lame,  un  morceau 
de  pain  frotté  .l'ail 
et  des  fruits.  A  ce 
moment,  il  ne  voit  pas  la  grande  ombre  que  (ont 
les  arbres,  la  lumière  é|)«-rdue,  il  n'cnten<l  pas  le 
chant  des  eaux.  Mais  tout  A  coup,  «levant  ce  s.uil 
paysan  où  il  s'est  assis,  i)iès  des  vieux  |Kirents  sun- 
pk^  qui  disent  des  paroles  rares.  i)as!;c  une  jeune 
femme.  Alors  le  cluvre-pu<l  se  lève,  rmfini  s'ouvre. 
les  arbres  et  K-s  s<)urcc-s  parlent. 

Transliguié,  pl<iii  de  tumulte  et  d'auU-.on  dirait 
qu'il  prend  à  brassé-es  les  végétaux,  la  terre  et 
la  lumière  m.ilérielle  dont  il  se  nourrissait,  p-ur 
les  secouer  en  guirlan<les.  avec  sa  joie,  sur  les 
chemins  et  vers  le  ciel,  l'ne  (.-ran-le  id.'-e  esviilielle 
se  dégage  des  tails  épars,  le  symlwle  s.m   .|.-   l.i 
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PROMENADE    CRÉPUSCULAIRE    —    RONDE    D  ENFANTS 
D'après   la  i)eintinc  d'F.niile  BOl'RDEI.LE. 


vie.  la  vision  monte  et  s'objective  dans  les  hauteurs 
les  plus  inaccessibles  du  monde  des  pressentiments. 
Une  grande  fleur  somptueuse  jaillit  du  sol  pier- 
reux. 

Quand  on  entre  chez  Bourdelle',  en  effet, 
intérieur  plus  que  simple,  où' des  papiers,  des  car- 
tons, des  Tanagras  poussiéreuses,  des  revues 
oubliées,  d'admirables  vieu.x  pots,  des  meubles 
vermoulus,  traînent  à  la  débandade,  on  croit 
voir  un  jardin  un  peu  sombre,  sans  haies,  sans 
allées,  mais  débordant  de  fleurs  subtiles,  mons- 
trueuses et  sans  apprêt.  Le  pollen  des  pastels  y 
vole,  le  sang  des  peintures  y  ruisselle  et  leur  chair 
y  tremble  dans  l'ombre.  Il  y  a  là  des  fleurs  qu'on 
respire  une  seconde  après  les  avoir  distraitement 
cueillies  ;  il  y  a  là  des  fleurs  qu'on  choisit,  qu'on 
assemble  en  bouquets,  qu'on  dispose  en  couronnes  ; 
il  y  a  là  des  fleurs  solitaires  qu'on  n'ose  pas  toucher, 
qu'on  regarde  jjrofondément.  C'est  que  le  faune, 
au  hasard  de  ses  courses,  rencontre  très  souvent 
une  âme,  le  roi  Beethoven,  centre  conscient  des 
sensations  illimitées,  dont  le  masque  épouse  le 
monde,  une  femme  inclinée  qui  songe.  Une  femme  ! 
Ce  fils  de  la  terre  est  un  grand  p.sychologue  de  la 
femme,  un  grand  poète  de  l'amour.  Et  jiar  là, 
avec  les  vrais  artistes  d'aujourd'hui,  il  ferme  le 
cycle  de  son   âge. 

Chose  étrange.  C'est  à  peine  si  le  xi-X*"  siècle 
français,  l'un  des  plus  grands  siècles  d'art  qui 
furent,  3  parlé  de  la  femme.  Ingres  l'a  regardée 
d'un    œil    plus    perxers    qu'amoureux.    Delacroix 

!    Je  parle  du  Boiiniplle  d'avant  l'anivé-e  d'une  fc-e. 


n'a  su  voir  en  elle  qu'un  élément  de  tragédie  ou 
de  pittoresque.  Courbet,  Manet,  les  Impression- 
nistes, l'ont  à  peine  entrevue  ou  l'ont  tout  à  fait 
méconnue.  Carpeaux,  Corot,  Renoir,  Puvis,  ont 
été  seulement  frappés  par  la  magnificence  de 
sa  structure  ou  de  sa  chair  et  sa  signification  déco- 
rative. La  destinée  permanente  de  la  femme, 
amoureuse  et  mère,  force  centrale  de  l'espèce, 
conservatrice  de  la  vie  à  tra\^ers  les  révolutions 
idéales  que  l'homme  ne  cesse  de  lui  imprimer, 
n'a  été  vue  que  par  Carrière  et  Rodin. 

L'homme,  au  bord  de  l'inconnu,  s'attache 
éperdument  aux  réalités  immortelles.  On  dirait 
que  l'artiste  ne  sait  voir  le  rôle  profond  de  la 
femme  qu'à  la  veille  des  grands  drames  sociaux, 
comme  s'il  voulait  affirmer,  en  disant  un  adieu 
dernier  à  la  seule  puissance  intacte  du  monde 
qui  va  finir,  que  le  monde  qui  va  commencer 
respectera  cette  puissance.  Watteau,  Quentin, 
de  La  Tour,  Fragonard,  les  peintres  anglais  et  le 
bonhomme  Chardin  lui-même,  à  la  veille  de' la 
tourmente,  eurent  vers  elle  un  immense  élan  de 
tendresse  dont  Prud'hon.  par  Daumier  seul,  trans- 
mettait l'écho  assourdi  au  sculpteur  des  couples 
tragiques  et  au  peintre  des  maternités.  Mais, 
comme  le  bouleversement  que  nous  savons  devoir 
venir  aura  un  caractère  plus  social  que  politique, 
notre  \-ision  paraît  être  devenue  plus  essentielle 
et  contenir  moins  de  -egrets  souriants,  plus  d'espoir 
grave. 

Bourdelle.  ajirès  Watteau,  a  vu  des  parcs  d  au- 
tomne dont  les  urnes  de  pierre  recueOlent  la  chute 
du  soir,  des  eaux  lourdes  de  feuilles  mortes,  de 
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iMliKI'.     M'.Kll:.       l'OKlKAU     Dl:      M'      h.     l'.i  iT  l;  I UJ  I  I  j 
Daprès  la  peiiuiirc  d'Emile  BOUKDHI.I.l-.. 


Iréles  tenijjles  d'Eros  sous  le  ciel  iiu'lancoli(iue  ; 
il  a  vu  se  j^romcner  des  femmes  avec  des  roses 
dans  les  mains,  ombres  dont  le  mystère  accroît 
le  mystère  de  l'ombre,  bercements  de  pas  et  de 
robes,  lacs  de  clarté  sous  les  paupières  à  demi  closes, 
sourires  devinés,  mots  qui  tremblent  et  palpitent, 
avec  l'agonie  des  couleurs,  comme  des  ailes  dans 
la  nuit.  Verlaine,  faune  aussi,  mais  faune  empoi- 
sonné par  le  contact  des  villes,  avait  ces  visions 
fantômales,  il  voyait  des  formes  errantes  jiasser 
dans  les  jardins  d'où  montait,  avec  des  sou])irs, 
des  rires,  des  ])aroles  basses,  l'odeur  du  buis. 

Avec  Verlaine,  après  Watteau,  Bourdelle  a  l'an- 
goisse heureuse  et  sanglotante  de  voir  s'effriter  peu 
à  peu  un  admirable  cadre  d'amour;  il  dit  à  ses  dé- 
bris, parfois,  d'étranges,  de  mélancoliques  paroles. 
Elles  font  penser  aux  évocations  délirantes  d'un 
Goya  moins  âpre  et  plus  subtil.  J'ai  vu  traîner 
sur  des  tableaux  —  profondes  natures  mortes  où 
flotte  l'amertume  des  regrets  et  des  souvenirs  — 
des  fleurs  fanées,  des  mirlitons,  des  rubans  défraî- 
chis et  de  pauvres  poupées  cassées...  Parfums  éva- 


nouis, flanuncs  mortes,  sentiment  énervé  d'aKO"'»-' 
et  d'attente,  c'est  l'adieu  charmant  d'une  ari.sto- 
cratie  d'àme  cpii  monte  à  une  aristocratie  de  caste 
qui  s'en  va.  Mais  sa  philo>ojjliie  est  sinf^iiijèrcmrnt 
plus  large  que  celle  des  iK'intres  de  la  (ommc 
au  tléclin  du  siècle  |)aîen,  et  parait  |irciidri',  ;\  son 
insu  ])eut-ëlre,  une  signilicatinn  syniliolique.  On  di- 
rait .seulement  que  l'amour.  |>uissanrc  impérissable 
dont  il  saisit  la  loi.  l'attire  davantage  encore  rcunine 
élément  de  destruction  que  roiiune  élément  de 
conservation,  et  c'est  pour  cela  cpril  occu|h'.  tnut 
prés  de  Rfidin  et  de  Carrière,  une  jilare  étranjte  et 
bien  à  lui.  L'un  et  l'autre  saisissent  !<•  carartèrt- 
solennel  des  actes  qui  créent  l.i  vie  et  des  actes 
qui  la  coii.servent.  Mais  Bourdelle  trouvr  au 
drame  d'amour  une  signilîcalitjn  (léinoniaque. 
l'mir  ne  pas  j>leurer  do  l'impui-ssaiico  qu'ont  U\s 
hommes  à  (lésol)éir  à  la  loi  de  rcs|>èce  il  m  rit, 
d'un  rire  terril)|e.  1-a  tendresse  du  siirle  païen 
devient  chez  lui  sensualité  aique,  et  sa  mélan- 
colie se  transmue  en  férocité.  L'amour  ne  blcs»- 
plus,  avec  des  l.iimes;  il  torture,  avec  (les  s<iunre>. 
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Les  femmes  de  Bourdelle  sont  effrayantes.  Ingé- 
nument, par  leurs  dents  serrées,  par  leurs  lèvres 
de  sang  qui  rient,  leurs  yeux  de  fleur  ardente, 
leurs  fossettes,  leurs  cheveux  de  pampre  et  de  feu, 
elles  sont  les  mangeuses  d'homme.  Quelquefois, 
l'homme  se  venge,  en  bête.  ;\Iais  qu'importe. 
Egorgées,  elles  ne  souffrent  pas.  L'homme  reste,  il 
traîne  après  lui  le  cadavre,  enchaîné  d'orties  et  de 
fleurs.  Il  va  vers  d'autres  tragédies.  J'ai  vu,  chez 
Bourdelle,  dans  un  de  ces  coins  noirs  où  traînent 
des  peintures  oubliées,  une  petite  toile  blanche 
inondée  de  sang.  Sur  la  terre  couverte  de  neige, 
Colombine  est  couchée,  le  sein  ouvert.  Près  d'elle, 
.\rlequin  s'agenouille  et  montre  le  poing  à  Pierrot 
tout  blême,  qui  fuit,  un  couteau  à  la  main.  Le  ca- 
da\Te  est  bien  peu  de  chose.  On  dirait  un  oiseau 
mort.  Sa  figure  n'est  pas  visible.  Mais  je  sais  bien 
qu'elle  sourit.  Elle  ne  sait  pas  que  les  deux  hom- 
mes étaient,  par  elle,  et  restent  torturés.  Elle  ne 
sait  pas  qu'une  loi  terrible  les  courbe,  puisqu'elle 
même  est  cette  loi  et  qu'elle  se  trouve  charmante. 
Les    femmes    ne     savent    jamais.    Elles  attirent. 


JEUNE     FILLE 
Daprcs  lu  j,:i.,iL-l  de  K.  B(  )(;  K  iJl,  I.I.K 


Elles  attendent.  Elles  ne  sont  pas  volontairement 
cruelles.  Si  nos  cris  désespérés  les  font  rire,  c'est 
qu'elles  ne  les  comprennent  pas.  Elles  ne  savent 
même  pas  que  ce  rire  nous  soude  à  elles.  Comment 
pourraient-elles  se  douter  que  l'homme,  pour  qui 
l'amour  n'a  pas  de  lourdes  conséquences,  le  voit 
plus  tragiquement  qu'elles,  puisque  le  rôle 
de  choisir  et  de  vaincre  lui  appartient  ?  Au 
fond,  elles  nous  aiment.  Elles  s'amusent  tendre- 
ment... C'est  la  sirène  de  la  fable  qui  sort  des  mers 
inexplorées  pour  tenter  l'homme,  errant  à  la 
recherche  du  mystère,  le  Méphistophélès  femelle 
apparu  tout  à  coup,  chevauchant  un  bouc  invisible, 
son  visage  cruel  éclaboussé  de  soufre  et  d'or. 

Ce  mystère  toujours  reculant,  qui  est  la  loi  de 
vie,  la  loi  qui  défend  à  la  volupté  créatrice  d'ignorer 
la  douleur  et  le  sang,  Bourdelle  l'illumine  des  fulgu- 
rations de  son  verbe,  comme  l'éclair  nocturne  révèle 
un  gouffre  au  fond  duquel  l'eau  d'un  lac  berçait  les 
étoiles.  Autour  des  formes  cohérentes,  inexorables, 
granitiques  de  V'inci  et  de  leur  énigme  tapie,  frémit 
l'enveloppe  impalpable,  le  voUe  de  silence  et  d'air 
sous  lequel  Velazquez  voyait  s'a- 

vancer  les  infantes,  une  fleur  à  la 

main.  Le  visage  humain,  lente- 
ment, semble  fleurir  de  tout  l'es- 
pace. Comme  ces  ressemblances 
qu'on  voit  venir  et  disparaître, 
errer  et  se  fixer  sur  la  face  des 
enfants,  ces  visages  tantôt  s'ef- 
facentl  pour  rentrer  au  chaos  et 
tantôt  prennent  sous  les  yeux 
une  réalité  puissante.  De  grandes 
vagues  d'harmonie  flottent  de- 
vant l'artiste,  hésitent  à  préciser 
son  rêve,  esquissent  des  lam- 
beaux d'images,  et  tout  à  coup 
s'immobilisent  comme  si  son  re- 
gard, arrêté  sur  un  plan  précis, 
éveillait  le  sculpteur  chez  le 
grand  mystique  ébloui  par  le  mi- 
roir universel  où  tremble,  avec 
des  pans  de  ciel  et  des  ondula- 
tions de  flamme,  l'âme  des  con- 
stellations et  des  corolles. 

Cette  vision  grandiose,  et  près 
i]ue  effrayante  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  capables  encore  de  sai- 
sir la  probabilité  panthéiste,  eDe 
se  retrouve  aussi  chez  Rodin, 
surtout  chez  Carrière.  Ils  entre- 
voient, au  sein  des  réalités  évi- 
dentes, des  réalités  imprécisées  ; 
ils  savent  qu'il  est  dans  le  monde 
banal  un  monde  merveilleux  qui 
germe,  et  leur  œuvre  n'est  autre 
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chose  que  l'immense  oscillation 
de  l'àme  humaine  se  pressentant 
un  résumé  conscient  des  énergies 
de  l'univers.  C'est  pour  cela 
sans  doute,  que  les  portraits  d'en- 
fant de  Bourdelle  ont  les  yeux 
presque  épouvantés,  grands  ou- 
verts, fixés  sur  le  problème  de  la 
vie. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'il  est 
actueUement  le  seul  peut-être, 
avec  Rodin,  avec  Carrière,  dont 
on  puisse  affirmer  qu'il  suit  les 
courants  intérieurs  de  son  âge, 
non  point  ses  mœurs  momenta- 
nées, ses  modes,  ses  apparences 
extérieures,  mais  les  idées  essen- 
tielles qu'il  porte  en  lui  comme 
une  mer  montante  et  par  les- 
quelles il  se  relie,  dans  l'avenir 
et  dans  le  passé,  au  flot  éternel 
de  la  vie. 

Certes,  il  n'a  pas  la  vaste  huma- 
nité profonde  de  Carrière,  sa  ten- 
dresse héroïque,  sa  pitié,  la  sen- 
sibilité agissante  qui  fait  de  lui 
le  centre  conscient  et  dramatique 
de  toutes  les  voix  de  l'amour  et 
sait  voir  dans  un  sein  de  femme  la 
rencontre  émouvante  des  formes 
de  l'espace  et  des  forces  du 
temps.  Il  n'a  pas  le  sensualisme 
trouble,  ivre  et  grandiose  de 
Rodin,  ni  l'épouvante  sacrée 
dont  l'emplit  le  drame  sexuel. 
Sur  la  douleur  des    hommes  il 

jette  des  poignées  de  roses,  et  s'il  voit  le  drame  inouïs  l't  d'exposer  le  dranii- hiini.iiii  par  les  lèvic» 
sexuel,  il  V  met  son  rire  implacable,  comme  un  et  les  gestes  de  ses  acteurs  ;  il  sait  qur  tout  ]<■ 
dieu  qui  le  conduirait.  Et  s'il  n'a  pas  la  largeur  drame  humain,  c'est  l'émoi  (lu'i!  éiirutivi-,  et  (pie 
épique  de  ceux  auprès  desquels  il  représente  ce  cet  émoi  est  la  preuve  di-  l'identité  de  son  être 
temps-ci,  la  force  de  son  œuvre  est  faite  d'une  et  du  spectacle  qu'il  traduit  :  il  sait  (pie  la  vie  n'a 
sorte  de  lyrisme  concret,  de  distinction  fruste  et  pas  besoin  d'explication,  qu'elle  s'exjirime.  Il  s;iit 
d'énergie  subtUe  qui  le  maintiennent  à  leur  que  tout  ce  qui  existe  i>eut  tenir  dans  un  reganL 
hauteur  et  qui   sont  à  lui,  tout  à  fait.  <>r,     Bourdelle   a   su.    sans    une   aneolotc.    rien 

Pour  raconter  des  choses  simiiles,  la  corresjion-  qu'en  disant  ce  qu'il  voyait,  conter  des  choses 
dance  des  formes,  leur  succession  ininterrompue,  permanentes.  Lame  incpiu'le  (pie  nous  avons  ihmM 
les  caractéristiques  de  l'espèce,  l'amour,  les  tra  scruter  ses  i>iesseiitiments.  Il  peuplera  de  fletiis 
vaux  de  l'homme,  la  mort,  un  grand  artiste  sait  de  race,  de  Heurs  nerveuses,  les  j.irdins  de  notre 
qu'il   n'est  pas   besoin  d'imaginer  des  événements      idéal. 

Km;  Fai  Ki:. 
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ED.    ilAXET    —     LA    PLAGE    DE    BOULOCXE-SUR-MER 


Le    Mois    Artistique 


LES  Manet  DE  LA  COLLECTION  Faure  (Galedes 
Durand  Ruel).  —  Lorsque  le  comité  du  Salon 
d'Automne  eut  décidé  l'an  dernier  de  faire  une  rétros- 
pective de  Manet  à  côté  de  celle  d'Ingres,  on 
demanda  vainement  au  célèbre  chanteur  de  prêter 
ses  tableaux  ;  aujourd'hui  ils  sont  exposés  rue 
Laffitte,  avant  d'être  dispersés  dans  d'autres  collec- 
tions, et  c'est  un  pèlerinage  qu'on  ne  saurait  trop 
faire  ;  il  se  ti'ouve  là  des  chefs-d'œuvre,  déjà  classés 
comme  tels  :  le  Bon  Bock,  le  graveur  Belot  buvant 
sa  bière  de  Harlem,  selon  le  mot  d'Alfred  Stevens  ; 
le  Port  de  Bordeaux^  (.ncombré  de  mâts  et  cheminées 
sous  un  ciel  bleuâtre  ;  la  Maison  de  Riieil,  enso- 
leillée et  fîeurie  ;  le  Printemps,  la.  jeune  fille  à  l'om- 
brel!e  ;  le  Grand  Canal  de  Venise  dont  une  réplique 
se  trouve  à  New- York  ;  le  Café-Concert,  à  Mont- 
martre, en  1874  ;  les  Travailleurs  de  la  Mer,  les  trois 
pêcheurs  sur  leur  bateau  à  voiles  ;  le  Chanteur  espa- 
gnol, légendaire  sous  ce  titre,  le  Guitarrero,  que  lui 
avait  donné  Théophile  Gautier  dans  son  compte 
rendu  du  Salon  de  1S61  ;  le  Buveur  d'absinthe, 
refusé  en  1S59  ;  la  Plage  de  Boulogne-sur-Mer, 
avec  le  grouillement  de,  baigneurs  et  des  bateaux  ; 
puis  ces  admirables  natures  mortes,  le  Lapin,  la 
Brioche,  et  le  vase  de  Roses  et  Lilas.  \'ingt-quatre 
tableaux  et  aqu^irelles,  parmi  lesquels  le  Portrait 
d'Henri  Rochejort,  tel  est  cet  ensemble  extraordi- 
naire où  le  génie  du  peintre  se  révèle  en  maints 
endroits.  Ces  toiles  .sont  presque  toutes  des  œuvres 
de  Musée  ;  elles  n'iront  malheureusement  pas  au 
Louvre. 


Exposition  P.  R.\nson  (Galerie  Druet).  —  Après 
avoir  sacrifié  à  l'art  décoratif  qui  s'est  tant  mono- 
tonisé  avec  les  Grasset  et  les  Mucha  (la  Sibylle  et 
la  Cueillette  des  pommes  évoquent  ces  noms  et  ces 
formules)  ;  après  avoir  cru  à  la  naïveté  de  parti  pris 
des  nudités  disgracieuses,  n\aiiphes  et  bayadères  de 
mauvais  aloi  ;  après  s'être  essayé  à  des  joies  de 
couleurs  comme  dans  la  Femme  se  peignant,  chaude 
harmonie  de  blonds  et  de  rouges  ;  après  avoir  peint 
des  paysages  moditiés  sans  doute  dans  leur  arrange- 
ment, M.  P.  Ranson  revient  sainement  à  la  Nature, 
traduit  en  des  pastels  et  en  des  fusains  rehaussés  des 
sous-bois,  des  coins  de  forêts,  vus  et  rendus  avec 
une  absolue  sincérité  ;  V Arbre  d'Ormuz  avec  son 
fourré  d'ombre,  les  Pins  à  Saint-Georges,  d'un  vert 
clair  et  fuselés,  le  Pied  de  vignage  en  sa  solitude, 
le  coin  de  Pierrechien  et  ses  racines  moussues,  le 
Village  de  Vau,  très  blond,  le  Sommet  du  vignage  et 
ses  branches  tortionnées,  sont  des  œu\Tes  fort  inté- 
ressantes, auxquelles  on  pourrait  reprocher  cepen- 
dant une  certaine  uniformité  de  grisaille,  l'à-plat 
de  cartons  décoratifs  ;  il  y  faudrait  un  peu  de  la  vio- 
lence chantante  de  la  Femme  se  peignant. 

Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs 
(Grand  Palais).  —  C'est  la  vingt-cinquième  expo- 
sition de  cette  Société  dont  la  fondatrice  fut  M'"'' Léon 
Bertaux,  dont  les  présidentes  d'honneur  sont 
M'»^  Mrginie  Demont-Breton  et  M™*"  la  duchesse 
d'Uzès,  dont  la  présidente  est  M"<"  Esther  Huillard, 
la  vice-présidente,  M°i«  Vallet-Bisson.  Il  y  a  certes 
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la  quantité,  i  469  numéros  au  catalogue,  plus 
67  sculptures  ;  de  tout  cela,  où  dominent  les  fleurs 
et  les  natures  mortes,  que  faut-il  retenir  ?  En  sui- 
vant l'ordre  alphabétique  :  la  RueRéaiimur  en  hiver, 
par  Xanny  Adam,  le  Coin  de  jardin,  de  Louise  Arc- 
\'alette,  le  Beaiimont-le-Roger,  de  Julia  Beck,  le 
Pont  de  Grenelle  et  les  Meules  de  T.  Bézard-Pé- 
raté,  l'Automne  de  Caroline  Bouffay,  l'eau-forte 
de  M"^  Bourges,  d'après  Daubigny,  le  Village 
slovaque  de  Zdïnka 
Braunerova,  les  trois 
envois  de  Charlotte 
Chauch2t  {la  Fillette 
à  la  pomni,  Table  en 
plein  air.  Monotype), 
VArcos  de  Val  de  Vez, 
de  M  "^  la  vicomtesse, 
de  Cistello,  l'effet  de 
neige  au  fusain  de) 
Marie  Cotty,  le  Ha- 
meau de  l'île  Bréh.it, 
de  MathOde  Dalattre, 

les  aquarelles  de 
M™e  Dethan-Roullet, 
les  vues  de  monta- 
gnes, par  Barthe  G.iy, 
le  Rouen  très  spécial 
en  sa  jolie  brume  de 
W^«Qnyi,Qi  lai  Plage, 
le  pastel  d'Emilie 
Guillaumot-Adam,  le 
Bouquet  de  dahti.is, 
d'Elodie  La  Villette, 
la  Rêverie  d'Helen 
Le  Roy  d'Etiolles, 
que  l'Etat  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'acquérir, 
la  Serre  d'azalées,  de 

M""  Marcotte  dont  on  se  rappelle  l'exposition  particu- 
lière, relatée  ici-même;  Dans  la  Lagune,  par  Jchanne 
Mazeline,  les  pochades  de  paysages  de  Marie-Louise 
Minel,  l'énergique  dessin  Sur  la  grève  de  Suzanne 
Minier,  l'effet  de  lampe  de  Cécile  Morgand,  le  Jardin 
dans  la  Creuse  d'Isabelle  Rabutaux,  les  Pot-au-feu 
de  Blanche  Roullet-Fauve,  les  effets  d'Ecosse  de 
Kate  Tizard,  le  Chez  soi  de  Marie-Anne  Toudouze, 
les  portraits  de  Frédérique  Vallet-Bisson  et  sa  jolie 
tête  blonde  déjà  vue  chez  G.  Petit,  la  Ville  ardente 
de  Marie  Weyrich  de  La  Hire.  Il  faut  mettre  hors 
pair  M"«  Rondenay,  talent  robuste,  impressionnant, 
dont  les  Grévistes  au  pont  du  Rialto  ont  l'âpretéd'une 
véritable  page  d'histoire  ainsi  que  ses  autres  iicin- 
tures  rajjportées  de  Venise. 

La  section  des  objets  d'art  est  tout  encombrée 
de  cuirs  pyrogravés,  de  broderies,  de  dentelles,  de 
reliures,    d'un  tas    de   bibelots    sous    vitrine,     de 
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meubles  ;    à  citer  la  décoration  d'un  mobilier  de 
vestibule  ]>ar  Marie- Louise  Le  Bcsgue. 

A  la  sculpture  :  la  Petite  Famille  de  Malvina 
Bracli,  conçue  comme  les  exquis  bas-reliefs  de 
Derré,  le  Buste  de  .^/""^  Poilpol,  par  M"""  Coutan- 
Montorgueil,  le  spirituel  Soir  en  omnibus  de  M"""  de 
Frumerie,  les  jx-tites  terres  cuites  de  Blanche 
Laurent,  les  statuettes  de  Thérèse  Peltier,  la 
Vierge    avec     l'cnjant    Jésus,    statue     marbre    de 

M""^'    ya^  duchesse 

dUzès. 

e.xposition  de  i-\ 
Photographie 
(Grand  PalaLs).— On 
y  peut  pénétrer  di- 
rectement de  l'I'nion 
des  femmes  i>eintre> 
et  sculjiteurs.  et  il 
est  agréable  de  trou- 
ver \h,  sans  le  kaléi- 
doscope fâcheux  des 
couleurs,  les  jwrtrails 
d'Ogereau,  les  célé- 
brité-s  de  Pirou,  les 
amusants  jietits 
chiens  de  Sibérie  <ie 
Paul  Boyer.  le  tragi- 
([ue  de  Max  de  TaiK>- 
nier,  le  Rodin  et  le 
sVm  d'Otto,  le  Rou- 
rier  et  le  Hfnner  de 
(ierschel,  les  Ik-IUs 
ie|ir(>(luctiiins  d'ii-n- 
vresd'art  parMon-au. 
et  les  envols  de  Keut- 
linger,  de  Panazou 
de  Bordeaux,  <le  Lu- 
mière,  de  Jongla,  sans  conii>ter  le  rayon  habituel 
des  cartes  jiostales.  La  iihotographie  est  devemie 
un  art  véritable,  ayant  .ses  Salons  annuels,  m-s 
revues  précieuses  et  documentaires  comme  ci-lle 
qui  a  pour  titre  :  la  Rniie  de  Photographie. 

CERriE  r>E  i'I'nidn  .vktistkjie  (L'Epatant i.  - 
Mérite-t-il  toujours  cette  apin-llation  ?  Oui.  sans 
doute,  par  l'aristocratie  de  ses  mrnilires.  par  le  pu- 
blic  .sélect  qui  se  presse  à  ses  létes  et  A.sesexjxisitions, 
par  sa  situation  au  <<)iii  des  Champs-Elysét-s.  enfin 
])ar  -son  petit  Salon  annuel,  que  le  snobisme  ne  nui- 
rait négliger  ;  il  <st  même  regrettable  que  U>  admi- 
rateurs et  admiratrices  de  jH'inture  sfuent  .si  nom- 
breux,  parce  (pie  cette  foule  idol.itre  em]><Vlie  d<- 
voir,  comme  il  convient,  le  confort  et  le  goût  de 
l'installation,  les  tableaux  pn'-sentés  .l.iiis  une  suite 
de  pièces  discrètes  rapiH'lant.kus  jK'tits  aj.p.irtein. nts 
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de  Versailles,  les  morceaux  de  choix  jilacés 
comme  de  coutume  dans  la  grande  salle  du  Cercle. 
Beaucoup  de  portraits  par  Jules  Aviat,  Axi- 
lette,  Jean  Béraud,  Bonnat.  Pierre  Bracquemond, 
Chabas,  Chartran.  Comerre,  Courtois,  Dagnan-Bou- 
veret,  Dubufe,  Ferrier,  Gervex,  Humbert,  Jacquet, 
Lefeb\Te,  Schommer,  Weerts  qui  a  ajouté  à  son  en- 
voi habituel  une  Gypisie  blonde.  Jacques  Blanche 
a  délicatement  portraitur:'  Colette  Willy  ;  Priant  a 
abandonné  les  Coquelin  i)our  un  petit  Dubufe  très 
ressemblant  ;  François  Flameng  a  encadré  de  sa 
somptuosité  ordinaire  la  jolie  M'"*"  Henri  Letellier  ; 
Saint-Germier  a  pris  son  fils  comme  modèle,  l'étude 
du  chien  est  amusante.  Albert  Aublet  est  fidèle  à 
Tunis  ;  Barillot  continue  en  notre  temps  Troyon  ; 
Billotte,  dont  il  faut  aller  voir  à  la  mairie  de  Cour- 
bevoie  les  grandes  pages,  s'attarde  à  des  effets  som- 
bres ;  Bouchor  nous  montre  encore  le  petit  pays  de 
Preneuse  ;  Clairin  qui  s'inspire  toujours  de  Sarah 
Bernhardt  dans  Elude  de  Ft'jHWd",  voit  tragiquement 
des  Rochers  en  Bretagne  ;  Marcel  Cogniet  rénove  ce 
sujet,  tant  de  fois  vu,  Venise,  par  des  gris  argentés 
d'une  impression  délicate  ;  Dauphin  ensoleille  la 
Provence  ;  Détaille  mélodramatise  un  épisode  de 
la  guerre  de  1S70  ;  Fournier-Sarlovèze  allégorise  ; 
Walter  Gay  rend  la  vie  calme  des  choses  ;  Harrison 
fait  des  marines,  Hermann-Léon  des  chiens,  Landelle 
de  l'Algérie,  Montenard  du  Marseille  ;  Nozal  voit 
tour  à  tour  les  solitudes  mornçs  des  dunes  d'Authie- 
Berck  et  la  verdissante  nature  de  Ribemont,  dans 
l'Aisne  ;  Mercié  caresse  des  nus  presque  dix-hui- 
tième siècle  ;  Roll  est  puissant  avec  son  Etude  de 
cheval  et  réédite  dans  la  clarté  d'une  J ournée d'été nw 
motif  qui  lui  est  cher.  A  la  sculpture  :  Cariés,  Clostre, 
Crauck,  d'Epinay,  Fournier-Sarlovèze  déjà  nommé, 
Straeten  et  Verlet,  buste  marbre. 

Société  ixternatio.vale  de  l.\  peinture  .\  l'e.au 
(Galerie  Chaîne  et  Simonson).  —  Comme  en  novem- 
bre dernier  j'avais  fondé  l'Internationale  des  Aqua- 
rellistes dont  la  première  exposition  eut  lieu,  avec  un 
succès  unanimement  constaté,  dans  la  grande  salle  de 
Georges  Petit,  M.  Gaston  La  Touche  a  été  obligé  de 
baptiser  autrement  sa  tentative  de  groupement  cos- 
mopolite ;  parmi  ses  dix-neuf  exposants,  sont 
remarquables  :  Frantz  Charlet  avec  les  Maisons 
dorées  à  Bruges,  le  rouge  de  la  robe  de  l'enfant  de 
chœur  et  l'or  des  colonnettes  chantant  dans  l'har- 
monie des  gris,  avec  la  Famille,  grand  tableau  qui 
évoque  un  peu  Israëls  ;  Ferdinand  Luigini  qui  dans 
le  Relai,  la  Petite  Ménagère,  le  Canal,  Hollandaise, 
a  un  brio,  un  ragoût  de  couleurs  merveilleux  ;  Ale- 
xandre Marcette,  notateur  de  la  féerie  des  nuages, 
dont  les  six  aquarelles,  notamment  VOndée  et  Temps 
orageux,  ont  un  réel  attrait  ;  Henry  Stacquet,  dont 
les  croquis  prestes,  habiles,  grouillants,  s'apparen- 


teraient parfois  au  maitre  Jongkind.  Bartlett  est 
sombre  avec  les  Plaies  du  Christ,  Alexandre  Benois 
semble  recommencer  les  illustrations  en  couleurs  de 
Job  ;  Henry  Cassiers  a  une  vision  très  précise  et  très 
pittoresque  de  l'Hiver  à  Amsterdam  et  du  Vieux 
Canal  :  Henriette  Crespel  prouve  un  sens  décoratif 
du  feuillage  ;  Alfred  Delaunois  exprime  en  un  grand 
format  la  pénombre  émouvante  de  l'Église  Saint- 
Pierre  de  Lonvain  Walter  Gay  a  une  fort  jolie 
nature  morte.  Fin  de  déjeiiner  ;  Pernand  Khnopff 
est  d'un  art  minutieux  ;  Albert  Ludovici  est  un  cro- 
quiste  ingénieux  qui  rappelle  notre  Edmond  Morin  ; 
Amédée  Lynen  a  écrit  une  fantaisie  drolatique,  Le 
Roy  !  Lucien  Simon  fait  en  dessins  coloriés  des  études 
de  Bretons  pour  ses  tableaux  ;  Gaston  La  Touche 
fête  sa  présidence  par  des  pages  de  maîtrise  :  Lever 
de  lune  sur  le  fort  de  Gênes,  les  lumières  scintillantes 
dans  la  nuit  bleue  ;  Souvenir  de  Bretagne,  d'un  joli 
sentiment,  les  têtes  penchées  sur  la  nappe  blanche  ; 
Fête  vénitienne,  la  gondole  joyeuse,  rutUante  de 
reflets,  chantante,  rieuse,  éclaboussée  de  gaieté; 
Parfum  de  la  rose,  avec  le  singe  drôle. 

La  partie  rétrospective  comprend  :  une  petite 
chose  bien  inutUe  de  Menzel,  et  les  beaux  dessins 
de  mineurs  que  l'on  connaît  de  Constantin  Meunier. 

Exposition  rétrospective  des  gr.\vures 
0rigin.\les  en  couleurs  de  j.-f.  r.\ff.\elli. 
—  Vn  des  artistes  les  plus  originaux  de  ce  temps, 
une  personnalité  bien  à  part  dont  la  formule  ne 
s'apparente  avec  aucune  autre  ;  dès  ses  débuts, 
Raffaëlli  a  créé  un  genre,  une  synthèse,  une  tech- 
nique ;  qu'il  se  traduise  en  tableaux,  en  estam- 
pes, en  sculptures,  l'historien  des  «  petites  gens  » 
affirme  sa  maîtrise,  et  son  œuvre,  légendaire,  est 
universellement  appréciée.  Il  n'y  a  ici  que  sa  mani- 
festation de  graveur,  d'aquafortiste  en  couleurs,  et 
ces  cinquante-cinq  épreuves  ont  toutes  un  intérêt 
précieu.x  ;  tirées  à  petit  nombre,  elles  sont  des  joyaux 
rares  pour  collectionneurs  :  leBonhomme  et  son  chien, 
la  Promenade  du  Dimanche,  leCantonniersurlahorne, 
Bonhomme  venant  de  peindre  sa  barrière,  leslnvalides, 
la  Route  de  la  Révolte,  A  votre  santé  la  MèreBontemps  f 
etc.,  etc.;  puis  les  dernières,  plus  importantes,  telles 
que  l'Orage,  les  petits  Anes,  celle-ci  tout  àfaitremar- 
quable  ;  les  vues  de  Paris,  dont  on  se  rappelle  la  série 
de  tableaux,  se  retrouvent  dans  la  Place  de  la  Made- 
leine, la  Place  de  la  Trinité,  Notre-Dame  de  Paris; 
la  ville,  dont  il  a  décrit  jadis  les  types  avec  une  verve 
si  iiittoresque,  il  en  étudie  le  décor,  il  en  rend  l'ani- 
mation multiple,  variée,  grouillante,  comme  un  Mer- 
cier ou  un  Claretie  du  pinceau  et  de  la  pointe  ;  sa 
vision,  très  juste,  s'augmente  de  psychologie," et  cela 
ne  nuit  pas  à  sa  palette  ;  au  Cabinet  des  Estampes, 
plus  tard,  la  collection  des  RaffaëUisera'une  richesse 
documentaire  et  artistique. 
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J.-F.   RAFFAELLI  —   les  petits  ânes 

Dessin  original  (mur  un  verni  mou. 


Exposition  d'ensemble  des  Intimistes  (Gale- 
rie Henry  Graves).  —  Le  succès  de  l'an  dernier  se 
renouvelle  pour  la  deuxième  exposition  de  ce  grou- 
pement d'un  intérêt  charmeur  et  di.scret  ;  est-ce 
la  crise  du  modèle  qui  amène  les  artistes  à  copier 
tout  simplement  leur  en  tour  immédiat,  les  scènes 
familiales,  la  vie  monotonement  douce  et  sans 
incidents,  le  décor  ordinaire  de  la  pensée  ?  Est-ce 
le  dégoût^enfin  venu  de  l'anecdote  historique,  du 
tableau  de  genre,  du  devoir  scolaire  et  salonnier 
à  récompenses  ?  Est-ce  l'e.xemple  de  maîtres  comme 
les  Hollandais  et  comme  Chardin  ?  Il  y  a  là,  certes, 
une  adaptation  rationnelle  de  l'art,  à  laquelle  je 
nej saurais  trop  applaudir,  ayant  moi-même,  jadis, 
écrit,' au-dessous  du  titre  d'un  livre,  ces  mots: 
roman  intimiste.  Les  choses  ont  leur  existence,  leur 
phj'sionomie,  il  n'est  pas  besoin  de  marionnettes 
humaines  pour  animer  un  intérieur,  comme  a  cru 
devoir  le  faire  Paul  de  Castro;  les  meubles  suffisent, 
ainsi  les  cinq  petites  notes  de  M"'<^  Alfassa,  la  Porte 
blanche  de  Hugues  de  Beaumont,  la  Chambre  verte 
et  le  Buste  de  M"i«  Galticr-Boissière,   la   Stille  J 


manger  de  M'"'  Winnaretta-Sinsi-r,  les  Apf>arl<-- 
nients  de  l'impératrice  Joséphine  et  le  Salon  dit  pape 
à  Fontainebleau  de  Henry  Tenré.  De  Hel!ri<H  lu-,  le 
Petit  déjeuner  du  matin  ;  «le  Caro-IVlvaiilr.  uni- 
grande  scène  très  complète.  jHX-hade  sans  douti' 
d'une  toile  prochaine  ;  de  Frieseke.  1<-  Ktmonn  qnt 
rappelle  Whistler  influencé  ])ar  Alfred  Stevciis,  et 
Jeune  femme  au  tub,  jolie  iniiiression  de  nu  dan>  les 
blancs  ;  de  Charles  Guérin  des  essais  de  costumes 
contemporains  :  d'Ernest  I^iuient.  des  /'iimmii-v  . 
de  Moreau-Nélaton,  Intérieur,  les  deux  .'^(^l*^^  /  «le 
Morisset.  le  f,'an,-<)nnet  déjà  vu  et  qui  grandit,  «entil 
modèle  :  de  Princt.  le  Réjeetoirc.  qui  a  le  r.dine  d'un 
Bonviii.  le  Déjeuner  sur  la  jn-tite  table  ;  de  Kosen. 
des  onduleusfs  à  la  BoMiiii  ;  il  y  a  enc<n<-  Aid, 
Boiinard.  I^ibrourlie.  L.q)rade.  >!iller,  <  )j'»onier, 
Sawe.  \'uillard,  Worrcstcr. 

Les  peintres  orientai  istfs  FRAvrAi^^  (C.i.ind 
Palais).  —  On  ]X)uvait  leur  reprorixr  j'.iii  diriiirr 
de  nous  montrer  un  Orient  sjiis  lumière,  mais  cette 
fois    c'est    l'Orient    de    p.ir.iiJH.-.    l'fHrnt    b.innl. 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


CHAR^L\ISON 

LE    PAKC    DU    CHATEAU   DE    BLENHEIM, 
PioiiiittL-  du  IhK-  de  .Malboroiijrh. 

vignettes  à  l'Uiiious  jTOur  imageries  géograjihiques  ; 
en  ce  groujieniont,  des  artistes  ont  combiné  des 
expositions  particulières,  il  y  a  la  salle  foncée  de 
Bompard  sur  \"enise,  celle  très  blonde  de  Paul  Leroy 
sur  Biskra  et  Le  Caire  ;  jniis  Checa  revient  d'Es- 
pagne et  d'Italie:  Dàgnac-Rivière  est  éblouissant 
comme  feu  Jlonticelli  ;  Dinet  suit  l'Oued  dans 
l'oasis;  Ch.  Duvcnt  s'arrête  au  marché  aux  poissons 
de  Santa-llargharita.  Gasté  rapporte  d'Egypte 
d'exquises  sanguines,  Gaudissard  peint  et  sculpte, 
Gillot  est  un  venisiste  intéressant,  Paul  Jouve  est 
un  animalier  curieux,  Levis  fait  une  Inde  papillo- 
tante à  la  .Fortunv,  Juan  Cardôna  est  fidèle  aux 
Espagnoles,  Rcalier-Dumas  expose  à  nouveau  ses 
très  tins  oliviers  de  Majorque;  Rochegrosse,  trivial 
avec  une  Riu'  de  la  /\(;.s/vi(/;.  a  une  palette  éclatante 
dans  ses  jardins  d'Algérie;  Romberg  est  à  l'aqua- 
relle un  annaliste  des  fantasias,  Sureda  donne 
dans  ses  pages  rapportées  d'Alger  la  physionomie 
de  la  race,  la  vie  du  peuple,  l'aspect  des  cérémonies, 
[leint  comme  écrirait  un  Maupassant.  A  la  sculp- 
ture, qui  s'honore  d'une  rétrospective  de  Cordier, 
l'homme  aux  bustes  polychromes,  Waldmann 
recommence  mutilement  les  groupes  mêmes  de 
Barye. 

A  i.'AuroMDBiLE-CLUB  DE  FR.\XCE. —  Une  jolie 
salle  où  se  trouvent  des  paysages  de  Barau,  de 
toutes  petites  études  de  Karl  Cartier,  le  portrait 
du  marquis  de  Dion  par  Chartran,  des  Devam- 
bez,  des  carnations  roses  d'Abel  Faivre,  des 
portraits  au  crayon  de  Friant,  de  la  Provence 
de  Gagliardini,  des  marines  de.  Guillemet,  une 
Tristesse  ])oignante  et  superbe  de  Roll,  les  fantai- 
sies de  Veber,  les  simili-Henner  de  Zwiller  (!)  Enfin, 
dans  des  vitrines  les  joyaux  deLalique,  les  peignes 
de  Gaillard,  des  (iardet,  et  la  coupe  de  la  Méditer- 
ranée de  René  Rozet. 


Tableaux  de  R.\ymon'd  Ch.\r- 
MAisox  (Galerie  Arnould,  rue  Ra- 
cine). —  Etant  jeune,  il  fait  son 
exposition  au  pays  delà  jeunesse, 
et  il   ne  nous  déplaît  pas  qu'un 
l)eu  d'art  trouve  une  place  dans 
ce  quartier  latin  dont  les  bouti- 
ques sont  surtout  des  brasseries. 
La     critique    est    donc    conviée 
maintenant    sur  la  rive  gauche, 
rue  de  Lille,  rue  de  l'Université, 
rue  Racine,  et  cette  galerie  Ar- 
nould est  intéressante  avec    ses 
vitrines  de  bijoux  modernes,  ses 
cadres  d'estampes  et  surtout  ses 
soixante    peintures   de   M.  Char- 
maison.    Palais   de  Versailles  ou 
de  Blenheim,  châteaux  de  Fleury 
ou     de    Frcmigny,    Trianon      ou     Fontainebleau, 
l'artiste    situe    ses   modèles    parmi   le    bleuté    du 
crépuscule,  sous  le  linceul  de  la  neige  ou  les  rouilles 
de  l'automne,  dans  les  brumes  des  eaux  ou  l'in- 
cendie des  soleils  couchants  ;  et  à  ces  masses  de 
pierre,    à    ces    perspectives    d'architecture,    à    ces 
décors  glorieux  et  émouvants  de  l'histoire,  il  donne 
une    âme   mélancolique  ;    la    touche   est    violente, 
solide,  les  coups  de  pinceau  rudes  et  justes;  certaines 
petites    esquisses    sont    des    notations    tout  à  fait 
réussies. 

A0UARELLISTESFR.ANÇAIS  (Galeries  Georges  Petit). 
—  316  numéros  et  rien  d'imprévu  ;  toujours  la 
même  chose,  sauf  René  Binet  dont  les  cartes  de 
Paris  sont  de  précieuses  impressions  ;  Calbet  est 
habile  ;  Clairin.  le  romantique  que  l'on  sait  ;  Doi- 
gneau  voyage  en  Camargue  ;  Henri  Duhem,  en 
Suisse  ;  (jeolfroy  est  l'Homère  des  gosses  ;  Guillaume, 
un  humoriste  jiour  périodiques  ;  Paul  Lecomte, 
un  Harpignies  plus  sage  ;  Gaston  Le  Plains  est 
très  artiste  dans  son  Vieux  logis  etson  Coin  de  petite 
ville  ;  Luigi  Loir  demeure  jiittoresque  ;  Scott  croit 
remplacer  Défaille  empêché  :  Vuillier  est  dessina- 
teur au  Tnitr  du  Monde  ;  Worms  illustre  ses  Sou- 
venirs d'Iispiigne  :  Zuber  est  prolixe. 

Société  des  peintres-lithogr.\phes  (Grand 
Palais).  —  Autrement  dit  le  Salon  d'estampes  ori- 
ginales :  des  têtes  de  femmes  de  Belleroche,  une 
rarissime  épreuve  de  Bracquemond,  les  très  ori- 
ginaux effets  de  couleur  en  blanc  et  noir  de  Dillon, 
les  féminismes  d'Abel  Fai\Te,  les  affiches  de  Griin, 
les  charges  de  Léandre,  la  Venise  de  Louis  Morin, 
les  éventails  de  Neumont,  ceux  de  Redon,  la 
Tamise  et  la  Neige  de  Sureda,  dont  toutes  les  di- 
verses manifestations  retiennent  l'intérêt,  les  gravu- 
res de  modes  de  Louis  \'allet,  et  Jean  \'eber,  encore. 
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Exposition  a  la  libr.\irie  Rozier.  —  Trois 
jeunes  aux  débuts  intéressants  :  Marcel  Xohlet 
dont  la  chaumière  au  bord  de  la  mare  et  le  toit 
rouge  au  bord  de  la  route  ont  une  belle  intensité  ; 
Maurice  Robin  dont  les  pastels  sur  les  usines  de 
Paris  s'apparentent  à  la  maîtrise  d'Adrien  Lemaitre  : 
Ricardo  Florès  dont  les  t3-pes  de  pêcheurs  à  l'aqua- 
relle sont  moins  séduisants  que  les  vues  de  Seine 
près  le  Pavillon  de  Flore  et  l'Institut. 

Soix.\NTE  ÉTCDEs  DE  Fkancis  JOURDAIN  (Gale- 
rie Druet).  —  Jardinets  de  Fontainebleau  et  d'Avon, 
petites  boutiques  des  Ternes  ou  de  Marseille,  mai- 
sonnettes du  bord  de  la  mer,  sites  ensoleillés  de 
la  Corniche,  coins  d'atelier,  natures  mortes,  ces 
pages  minuscules,  toutes  du  même  format,  sont  de 
très  justes  et  très  pittoresques  impressions,  prou- 
vant un  véritable  œU  de  peintre  :  la  facture  est 
amusante  dans  sa  sobriété,  telle  façade  d'épicerie 
ou  de  fruiterie  est  un  poème  faubourien,  telle 
fenêtre  de  pauvres  confine  à  de  la  psj'chologie  ;  le 
coloriste  est  en  même  temps  un  délicat  sensitif, 
et  ses  carnets  de  route  sont  d'exquises  choses. 

Société  des  peintres-gr-welrs  français, 
viiiî  EXP.  (Grand  Palais).  —  En  le  débordement 
actuel  de  peinture,  c'est  un  repos  agréable  de  muser 
dans  l'exposition  de  la  Société  que  préside 
M.  L.  Bénédite  ;  a]ircs  un  hommage  très  complet 
à  Fantin-Latour,  on  trouve  les  vieilles  maisons  zéé- 
landaises  de  Baertsoen,  les  fines  vues  de  Paris 
d'Eugène  Béjot,  parmi  lesquelles  la  couverture  de 
mes  Entracte!;  de  pierre,  les  por- 
traits de  J.  Beltrand,  la  fillette 
blonde  de  Berton,  la  Tamise  de 
Beurdeley,  les  bois  au  canif  de 
Colin,  la  Bretagne  de  Dauchez, 
l'ébat  matinal  de  Detouche,  le 
Quai  de  Passy,  de  Herscher,  toute 
la  série  superbe  de  Jozef  Israëls, 
celle  toute  de  maîtrise  de  Le- 
père,  et  encore  de  Latenay, 
Luigini,  Louis  Morin  et  ses  fron- 
tispices pour  l'éditeur  Rey,  Pail- 
lard, les  chiffonniers  de  Sureda, 
les  belles  gravures  sur  bois 
de  Vibert,  parmi  lesquelles  le 
remarquable  portrait  de  Cons- 
tantin Meunier,  bois  original  en 
couleurs  dont  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  donner  le  ti- 
rage en  ce  numéro.  A  mettre 
hors  pair  les  très  importants 
envois  de  Bracquemond,  de  Ro 
din,  de  Legros.  et  les  Pt;/i7,s- 
Anes  de  Raffaëlli. 


ExpcsrnuN  Lniis  Bkavi  avai_  ((-.aleru-  D,,. 
rand-Ruel).  —  (^u'ilnous  montri- le  inanhéd'Abbe- 
ville  avec  les  bâches  comme  à  Wrom-,  celui  d'Ainu  iis 
grouUlant.  la  place  Saint-.MiclH-i  ou  le  bouU-\aid 
Magenta  d'un  Paris  mouillé,  aux  lointaiii>  ^;ri>, 
Notre-Dame  enneigé-e  sous  un  joli  ciel  aérr-,  K-s 
quinconces  de  Péronne  rougis  jiar  la  rouilK-  autom- 
nale, l'église  d'Athies  entourée  de  grands  arbres  qui 
strient  le  soleil.  Moreuil  en  hiver,  Saint-Nakry- 
sur-Somme  en  été,  une  ruelle  de  Boulogni-.-ur-.Mer, 
des  cathédrales  ou  de  vieilles  éj^lises.  Braquaval 
demeure  un  luysagiste  [.uissant.  à  la  touche  rude 
et  juste,  situant  bien  dans  l'atmosphère  malgré 
la  sombreur  habituelle  de  sa  palette  :  son  art  a 
une  sûreté,  une  solidité,  une  robusti-sse  qui  lui  sont 
une  véritable  signature,  à  bon  droit  très  appréciée. 

ŒrvREs  anciennes  et  modernes  de  Ferdinand 
Ch-VIGNeai-  (Galerie  Chaigneau).  —  Il  e>t  juste  que 
parfois,  dans  la  mêlée  contemporaine,  une  haute 
figure  de  maîtrise  ai)j>araisse,  ressorte  de  roubli, 
s'impose  à  l'attention,  montre  aux  jeunes  si  avides 
de  réclame  l'honnête  conscience  du  vrai  labeur, 
patient,  consciencieux,  assuré  de  se  survivre,  de 
durer.  Ferdinand  Chaiçneau  est  le  dernier  représen- 
tant de  cette  admirable  école  de  Barlùzon,  le  jilus 
doux  maître  de  la  jil  iade.  d'une  caresse  virgilimne 
ainsi  que  le  dit  Camille  Mauclair  :  i  Devant  le  terroir 
de  l'Ile  de  France,  il  n'a  ['oiut  rêvé  des  souvenirs 
antiques,  des  noblesses  italiennes,  comme  Corot,  ni 
voulu  préciser  jusqu'au  socialisme,  comme  Milht. 
jusqu'à  la  documentation  rurale,  cominc    |,i(i]mc. 
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jusqu'au  tragique  décoratif,  comme  Rousseau,  ou 
Dupré,  les  spectacles  de  la  campagne.  »  Dans  son 
œuvre,  la  vastité  des  ciels  au-dessus  de  cette  plaine 
de  Chailly  immortalisée  par  V Angélus,  la  tourmente 
obscure  des  orages,  l'incendie  tumultueux  des  cou- 
chants, le  calme  des  crépuscules  bleus,  la  sérénité 
d?s  nuits  d'étoiles,  et  toujours,  comme  personnages: 
l'homme,  son  'bien,  ses  montons,  une  vie  champêtre 
harmonieuse  d'attitudes,  simple  de  gestes,  de  groupe- 
ment unifié,  la  composition  noblement  stylisée  par- 
fois, comme  dans  la  Paix  du  Soir;  des  trois  mUle 
tableaux  peut-être  qu'il  a  faits,  les  quarante-sept 
réunis  en  ce  momentsontunesélection  renseignante; 


/a  Plaine,  avec  le  massif  d'arbresoùsetrouvele vieux 
moulin  :  Avant  Forage,  les  meules  elle  troupeausous 
le  ciel  noir  :  la  Plaine  de  Chail'y,  de  la  clarté  des 
Corot  d'Italie;  la  Clairière,  empourprée  du  soleil 
couchant  ;  la  petite  Mare  un  paysage  exquisement 
blond;  la  Neige  à  Barhizon,  robuste  autant  qu'un 
Tongkind  ;  et  d'autres  encore,  pochades  rapides  ou 
importantes  toiles  travaillées.  Le  vieux  maître  Chai- 
gneau  fait  p?rtie  de  la  grande  famille  de  Barbizon, 
nous  le  savions,  il  est  bon  de  le  redire,  car  les  années 
passent,  les  écoles  changent,  les  modes  aussi,  et 
l'oubli  est  bien  souvent  une  injustice  qu'il  faut  savoir 
réparer. 


M.  G. 


FERDINAND   CHAIGNEAU    —   l.\   p.vi.k  du  :  soir 

(Peintuie.") 
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arts  une  persistance  traditionnelle  jilus  affir- 
mée que  n'est  la  miniature  chez  les  Français.   Du 
premier  jour  qu'ils  la  tentent  elle  touche  à  sa  per- 
fection.   Leurs   plus   grands  inventeurs  de   scènes 
sont  à  l'origine  les  peintres  de  figures  sur  vélin  ilans 
les  manuscrits.  Les  criti- 
ques   mesurant   le  grand 
art    au     décamètre     ont 
assez    répété    depuis    un 
siècle  que  la  France  est 
un  pays  de  miniaturistes, 
pour   qu'il  soit    juste   en 
ce  moment   de   les  pren- 
dre   au   mot.    Cela  n'est 
d'ailleurs  point  pour  dé- 
plaire, car  n'est  pas  minia- 
turiste qui  veut,  témoins, 
les   fadaises   fournies  par 
les    peintres    de   grandes 
surfaces     lorsqu'ils     ont 
essayé  de  condenser  leurs 
idées  en  petit.  Par  contre 
le  miniaturiste,  inventeur 
et     compositeur,    a    tou- 
jours    pu    s'affirmer    en 
grand  lorsqu'il  l'a  voulu, 
en    passant     au    carreau 
sa  petite    histoire  et    en 
majorant  l'échelle  primi- 
tive.   La    question    n'est  ^,^.j 
pas    de    la    surface    cou-                       Minhuuic  de  1- 
verte  par   l'artiste,   mais 

bien  de  ce  qu'il  distribue  sur  cette  surface.  One 
la  disposition  en  soit  médiocre,  le  dessin  naij  cl 
emprunté,  il  ne  manquera  ]ioint  de  le  rester  en 
décuplant  ses  formes. 

Les  adversaires  les  jilus  irréconciliables  de  l'art 
français  ancien  conviennent  de  notre  ajJtitude 
dans  la  miniature,  qu'ils  qualifient  de  «  nu)>en 
restreint  et  empêché  ».  Ils  nous  diront  que  Jean 
Fouquet  est  un  peintre  exccral)lo,  mais  un  illus- 
trateur possible,  voire  bon.  Ils  accordent  que  .^e^ 
tenants  ne  sont  point  sans  mérite  dans  l'agenLé- 
ment  des  scènes,  et  que  dans  le  très  jietit  ])ortrail 
ils  font  preuve  d'esprit.  Songez  que  faire  montre 
d'esprit  et  de  finesse  dans  un  petit  portrait  vaut 
mieux  que  d'en  manquer  dans  un  grand,  mais  ne 
chicanons    point.    Contentons-nous   de  l'a.  (piiosc  - 


ment  im]>licitement  accordé  à  nos  "  petits  niaitres  ", 
sans  réclamer  davantai:e. 

Partons  de  ce  qu'on  noirs  concède  ;\  ]ici\  près 
sans  ré.serve,  et  de  ce  qu'on  nous  recoiuiait  dès  le 
principe,  l'esprit  dans  le  petit  portrait,  la  malice, 
1,1  >oa;i!csse,  le  bon  goiit  et  l'élèyance.  ("e  ne  sont 
jioint  là  projios   en  l'air, 
car  le   moindri-    livre   de 
prières  du  xtii'^'  au   xvii'' 
siècle  nous  en  fournit   la 
lireuve.   Je   ne  parle  mê- 
me  pas   du   célèbre  livre 
d'heures  de  Chantilly  <)>"l 
<«  l'on  aperçoit   à   talile   un 

j>  1  '<]>'    de    Herry  épicurien 

*  cotijHMOsé    adniiralile; 

iui-là  on  en  voudra  faire 
luvre  d'un  Flamand. 
1  lis  comliien  d'autres 
in  nioin<lres  et  imliscu- 
hlement  nôtres  nous 
omissent  l'attestation 
lormelle  d'une  tradition 
|i  e  r  s  é  V  é  r  a  n  t  e ,  tenace . 
allant  de  Charles  V  A 
Louis  X\I.  sans  grande 
variété  dans  les  données, 
avec  seulement  les  nuan- 
ces apportées  i>ar  le 
talent,  le>  i^oùls  ..u  les 
variations  île  toilitle.  11 
semi lierait  que  ces  IH-in- 
très  iri-iriî.;ies  se  lussent 
)inpi<imis  environnants.  Sous 
lin.'  i.rt;ii-  néu-rnm.iine.  sons 
I  ,l,s  1  i,T(T.pi.ius  .le  Pavid. 
il.s  feignent  d'ignonr  le  nouviMuii'H.  i  nniinc  l'<-tit<il 
ou  Du  C.urrni.'i-  a\ai.-nl  lai-se  I.ei.nni  ,1  s>-^  <  (.nr<)i. 
tions  héroïques.  Ils  uni  nçu  un  d.'pot  ;i  l'oiicini' 
qu'ils  manient  intact.  Us  ..nt  d.s  l,,uit-  it  <l'-  l'.iv 
suivant  qu'on  les  rei  luTchc  .m  qu'on  l<s  <l.'i!.iiL,'iir  : 
jurfois  nn  les  verr.i  vim^  (  In.  IliihuI,  m  'tu 
r.:  Inits  ,iux  (■\pé<li..nls,  ni.n- 
fornuilaire.  ils  s.'ni  .1.  l'ol.-.-;  \- 
on  les  sent  iniprilnirni -.  p'ii 
k's  vieu\  .ini-ètii'-. 

L..-  r.Vnc  de   I,...)-  XI\-   n. 
Il-   ni.i:i.|n.-nt   .!.■  v,.i.M,ii."  .;  n 
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pour  mille  raisons  que  je  pourrais  dire  —  pas  toutes  une  physionomie,  la  précision  du  détail,  sont  égales 

mais  quelques-unes—  jwur  le  besoin  que  les  Fran-  chez  le  peintre  inconnu  du  xv^  siècle  et  chez  son 

çais  ont  de  quitter  leur  sublimité  de  façade,  de  rire,  descendant  du  xix<^.  Quatre  fois  cent  ans  lessépa- 

d'oublier    les    ^L1mtenon    de    tout  poil,  la   mode  rent.  ils  sont  cependant  du  même  temps  en  tout.  Je 

venue  de  s'amuser  de  bibelots  intimes,  de  décorer  ne  dirais  même  juis  que  les  modernes  possédassent 

de  menus  objets   d'ivoire,  de  posséder  des  boîtes  d'antres  secrets  de  métier,  sauf  qu'ils  ont  adopté 

à   figures,  de  porter  sur    soi    les    portraits  d'amis  l'ivoire   que   les   vieux    ne    connaissaient   pas,    ou 

ou  de  ])arehts.  ]iour  ceci  et  d'autres  raisons  poli-  mieux,  ne  savaient  employer, 
tiques,  .sociales  et  économiques  dont  je  vous  fais  Nous  avons  montré  les  «  Primitifs  »  il  y  a  deux 

grâce,  on  demande  aux  miniaturistes  un  plat  de  ans,  cette  fois  ce  sont  les  «  définitifs  »  que  nous 

Jeur  métier.  D'abord  ils  tâtonnent  car  ils  ont  perdu  allons  produire,  les  miniaturistes  ayant   vécu  en 

le  contact  du  succès  ;  on  les  voit  se  servir  de  cartes  France  ])endant  la  i>lus  splendide  période  d'art  que 


à  jouer  jjour  y  peindre 
les  jolies  frimousses  des 
marquises  Watteau.  Et 
cela  rend  tout  de  suite 
assez  pour  que  des  maî- 
tres réputés  n'en  dédai- 
gnent point  le  jeu.  ])our 
qu'on  y  voie  venir  ini 
Boucher,  nu  Baudouin, 
un  Drouais,  d'autres  en- 
core. Car  qui  n'a  j^as  lait 
sa  miniature  au  beau 
temps  de  Madame  de 
Pompadour  ?  (jui  n'a 
voulu  .se  re])oser  de  la 
composition  majestueuse 
en  fabriquant  du  «  ]ie- 
tit  »  à  la  (ioiuisst-  sur  un 
morceau  d'ivoire  ?  Un 
engouement  se  produit. 
On  veut  de  ces  produits 
mignards  qu'on  emporte  avec  soi  dans  sa  chaise. 
qu'on  sertit  dans  un  bracelet  ou  une  bague.  On 
ordonne  aux  plus  grands  artistes,  on  paye  cher  et  on 
s'enthousiasme.  Cela  commence  vers  le  temps  de 
la  bataille  de  Fontcnoy,  cela  bat  son  plein  sous 
Louis  XVL  et  en  dé|)it  de  l'échafaud,  cela  survit 
à  la  Terreur,  aux  régimes  détruits  et  amuse  encore 
tant  les  Napoléons  ! 

sr 

Regardez  un  émail  d'Augustin  et  comparez-le 
à  celui  de  Fouquet  ;  ils  procèdent  d'un  travail 
identique  ;  ils  sont  le  produit  d'un  même  œil  et 
d'un  même  cerv-eau.  A  quatre  cents  ans  de  dis- 
tance, le  mode  d'entendre  et  de  dire  n'a  pas  varié. 
Les  différences  ne  sont  que  dans  les  modèles,  dans 
les  habits,  dans  l'allure  générale  des  êtres.  Encore 
la  race  n'a-t-elle  point  subi  chez  nous  les  transfor- 
mations plu'siologiques  de  certains  pays.  Entre 
Boucicault  dont  nous  avons  gardé  l'effigie  admi- 
rable et  le  maréchal  Berthier  prince  de  Wagrarn, 
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nous  ayions  connue,  au 
moment  de  Watteau,  de 
Boucher,  de  La  Tour,  de 
Péronneau,  de  Falcon- 
net,  de  Pajou,  de  Pigalle 
et  de  Clodion,  lorsque 
Cochin,  les  Saint-Aubin 
ou  Moreau  illustraient 
des  livres  ou  publiaient 
des  estampes  populaires. 
En  vérité  ne  sera- 1 -il 
point  un  peu  risqué  d'af- 
firmer, comme  on  l'a  fait, 
que  la  venue  du  Sué- 
dois Hall  chez  nous  a 
lancé  la  miniature?  Bon, 
si  ce  garçon  de  grand 
talent  nous  fiit  arrivé  en 
jiossession  d'une  formule 
assurée  ;  mais  lorsqu  '  il 
nous  tombe,  a-t-il  beau- 
couj)  j)Ius  de  25  ans  ?  Et  quand  il  triomphe  vers 
1775.  quand  il  est  agréé  par  l'Académie,  est-il 
resté  si  Suédois  ?  Sa  manière,  son  talent,  son 
esprit  même,  procèdent  visiblement  de  l'entourage 
merveilleux  dans  lequel  il  opère.  Comme  Roslin 
ou  Lawrence  U  est  un  produit  d'adaptation  et 
de  culture,  il  s'assimile  d'autant  plus  facilement 
que  son  esthétique  est  plus  dégagée,  et  que  ses 
maîtres  allemands  ont  été  les  premiers  à  lui  con- 
seiller Paris.  Dans  son  cerveau  tout  neuf,  plus  apte  à 
recevoir  les  empreintes.  Boucher,  Beaudouin,  Roslin, 
La  Tour,  virevoltent,  fournissent  chacun  un  appoint; 
celui-là  les  grâces  un  peu  miè\Tes  du  dessin;  celui-là 
les  subtilités  de  la  gouache,  un  autre  le  charme 
des  étoffes,  et  tel  la  malice  des  regards  ou  des 
sourires.  De  tout  cela  un  peu  se  rencontre  en  Hall, 
mais  aussi  d'autre  chose,  et  du  meilleur  :  le  talent 
bien  [Personnel  à  démêler  dans  un  \-isage  une  grâce, 
encore  qu'elle  en  parut  absente  (menterie  flatteuse 
et  courtisanesque  dont  |les  nôtres  se  défendaient 
comme  d'une  malhonnêteté  !)  Par  là  HaU  s'affirme 
ce  n'est  que  jieu  do  nuances.  Mais  la  passion  de  tout  en  dehors  de  la  tradition  de  nos  vieux  maîtres  et 
dire,  de  chercher  la  vérité,  de  ne   rien  celer  dans      se  fait  une  place  à  part,  qu'il  se  faut  garder  de  mettre 


3S 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


trop  haut.  Il  fausse  le  vrai  effrontément,  presque 
candidement,  il  harmonise  et  idéalise  les  ])lus 
discutables  Vénus.  Une  étoffe  habilement  troussée 
met  un  régulateur  dans  les  pires  histoires.  D'abord 
on  est  séduit  par  les  satins,  la  grâce  générale,  et 
le  minois  ne  s'aperçoit  que  la  faveur  déjà  acquise. 

Dans  Athènes  —  l'Athènes  de  Diderot  —  c'est  un 
barbare  qui  paraît  donner  le  ton,  mais  pour  nous 
cela  n'est  ni  une  nouveauté,  ni  même  quelque 
chose  d'inédit  ;  nous  en  avions  vu  bien  d'autres  au 
temps  de  la  Renaissance. 

Tant  qu'il  eût  trôné  en  France,  Hall  ne  laissa 
guère  d'imitateurs.  Il 
reste  un  isolé,  un  phé- 
nomène sans  persistance. 
Ses  successeurs  demeu- 
rés dans  l'observance 
ancienne  ne  se  réclame- 
ront point  de  lui  ;  ils 
proscriront  ses  équili- 
brismes.  Ni  Dumont  ni 
Augustin,  ni  Isabey  ne 
lui  emprunteront  rien; 
Mosnier  peut-être,  le 
secret  de  ses  étoffes, 
mais  encore  ne  l'oserait- 
on  assurer. 

Quelqu'un  a  dit,  de 
son  temps,  qu'il  était 
le  Van  Dyck  de  la  mi- 
niature.Van  Dyck  certes 
si  l'on  pèse  le  succès, 
et  qu'on  note  l'engoue- 
ment des  contempo- 
rains; si  l'on  compare  cette  existence  de  seigneur 
fêté,^joli  homme,  galantin.  féru  de  musique  et  de 
chasse,  et  marié  à  une  bourgeoise  de  \'ersailles,  à  la 
vie  du  Flamand  illustre  à  qui  le  luxe  tourna  la  tète. 
Van  Dyck  aussi,  par  la  fin  un  peu  misérable,  à  la 
suite  d'une  révolution,  ayant  vu  périr  le  monarque 
et  les  seigneurs  dont  il  tirait  profits  et  iionneurs, 
et  mourant  à  Liège  dans  la  noire  misère  ;  \'an  Dyck 
même  encore,  si  l'on  considère  les  étranges  lolies 
provoquées  par  l'admiration  posthume  de  son 
talent,  et  les  enchères  invraisemblables  auxquelles 
montent  aujourd'hui  ses  oeuvres  dispersées. 

Mais  son  influence  sur  notre  art  ne  fut  p;is  ce 
qu'on  a  voulu  la  faire.  Il  était  en  pleine  gloire  lorscjui^ 
naissaient  en  Lorraine  trois  hommes  qui  ile\;iiont 
prendre  une  place  égale  à  la  sienne,  et  qui  ne  l'ont 
point  imité.  Ceux-là,  Dumont,  Augustin  et  Isaliey 
auront  à  subir,  sur  le  plein  de  leur  carrière,  dtux 
tendances  d'art  nettement  opposées,  le  .wni*^^  sircle 
galant  de  Hall  et  les  néo-antiquailles  de  Da\iil. 
Ils  sauront  se  tirer  d'affaire  sans  rien  céder  de 
leurs   convictions,  en   se  tenant   à    égale  disi;iin'r 
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de    Boucher    et    des    Grecs,    en    restant    A.m^    l.i 
tradition  des  vieux. 


La  brillante  époque  des  porirait.-t,s  on  ininKi- 
ture.  leur  a]iot;ée  définitive  ■^e  liinui-  .•i\in'  },> 
déliuts  de  Hall  vers  1750,  et  la  fin  do  riùnpiic. 
C'est  la  période  que  va  mottro  en  pleine  Ininièn- 
l'exposition  de  la  Bibliothèque.  l'hi-;  de  nii,|ti:mte 
miniatures  de  Hall  seront  montrées,  et  .I.iris  le 
nombre  vinet  des  jilus  célèbres  qui  nmis  suii-ni 
parvenues.  Toutes  ne  nous  finirnissent  pas  les 
traits  de  gr.uids  jkt- 
sonnai,'es,  car  l.i  jKission 
du  portrait  s'e-t  dé- 
mocratisée. Il  n'est  |p.is 
un  épicier  riche,  pa>  un 
entreiMeneur  de  serru- 
rerie qui  ne  conun.mde 
.1  figure  à  plusieurs 
xem])laires;  \Kn\T  ses 
arents  ou  ses  anus. 
|ean-Bai>tLsle  .\uL;ustin 
•rrive  à  Paris  |K-nilanl 
le  carême  de  17S1  ;  il 
habile  place  des  \'ictoi- 
res,  15,  et,  [»nir  .se  pro- 
curer quelque  argent,  il 
peinturlure  â  journée  lai- 
te de-s  ixiurgeois  moyens, 
des  bout iqiners,  des.  lilles 
entretenues  "  et  cej.i  lin 
rapporte  eu  mi>\enne 
de  trois  à  (]ualro  loui^ 
d'or.  Isabey  descend  plus  bas  encore  en  17^-. 
sa  sjiécialité  première  est  les  boutons  .sur  ivoiie  qu'i 
orne  de  paysages  ou  de  figures,  et  s'il  se  l.im c  d.m- 
le  portrait,  c'e^t  le  sien  qu'il  tenti-  nu  •  <lm  de 
David  son  maître.  Dumont  est  installe  a  l'.nis 
depuis  plus  longtemps,  il  s'e>t  déjà  cnslitiie  un 
pécule,  grâce  à  des  l)esognes  lu.p  leste.;  et  il  .-litre 
à  r.\cadéinij  en  178S.  .V.n  talent  s'.itt.ique  a  du 
l)lus  gros  gibier  cpie  se>  jeunes  eonlr.-irs.  il  va  )U- 
qu'à  la  copie  des  portr.uts  du  Koi,  et  au  i)orirail 
de  dames  de  la  cour.  C'est  un  li'>imue  .11  rivé  et 
heureux  dont  lsal)ey  envie  la  robe  rie  .  haiiibre 
brochée  d'or. 

L'exposition  n-veleia  sur  les  uns  et  les  antie-, 
(le  grosses  siirpiisrs.  Un  aura  le  réy.ii  de  poiiin!- 
inédits  dont  le  cit.ilogue  (ouriura  l'histoii.'  dmu- 
meiitée.  C.race  a  l.i  libéralité  avertie  .le  .MM.  d- 
Coincy,  héritiers  .lAuguslin.  nous  serons  a  iumu.- 
de  inéciser  le-s  dates,  d'..llnr  .nix  .  unoMl---  I.>  pi^- 
,nièresœuvi.JS.le.:egrandaUiste.--l,v.  delanmue 

et  de  la  niedUali.)i)  ■■,  de  pi..diuie  d.->  e.:..o-  .-1  'L- 
,euvivs  déciMve..  Là  >e  retrouv/ront  I-  i^  ^^  '■  "- 
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miniatures,  exécutées  sans  mcntre,  à  Saint-Dié  en 
177S,  et  l'œuvre  admirable  où  il  s'est  représenté 
en  costume  «  d'homme  libre  »  que  lui  avait  fourni 
David.  Au  milieu  des  cinquante  pièces  diverses, 
sorties  de  son  pinceau,  de  i7cSi  à  181,5,  on  admirera 
l'émail  représentant  l'impératrice  Joséphine,  triom- 
phe de  finesse  et  de  maîtrise,  un  autre  représentant 
Vivant  Denon,  et  le  plus  extraordinaire  de  tous, 
son  propre  portrait  en  1804,  qui,  par  l'acuité  du 
regard,  rappelle  les  plus 
parfaites  effigies  de  Ro- 
bert Xanteuil. 

Isabey  et  Dumont 
auront  également  leur 
trône,  et  ils  méritent  non 
moins  les  honneurs  qui 
leur  seront  rendus.  Isa- 
bey se  verra  dans  ses 
manifestations  les  plii-^ 
heureuses  et  les  jili, 
inédites,  depuis  le  cr^  ■ 
quis  où  il  se  montre  .! 
son  arrivée  à  Paris,  jus- 
qu'aux miniatures  b 
plus  poussées  de  sa  pr<- 
mière  époque,  ou  ses 
portraits  aériens  de  la 
fin  de  l'Empire  et  du 
commencement  de  la 
Restauration.  Quant  à 
Dumont,  un  c  h  o  i  .x 
d'oeuvres  authentiques 
et  illustres,  pour  la 
première  fois  réunies 
et  groupées,  attesteront 
l'habileté  du  peintre,  et 

le  goût  de  ses  compositions.  Mais  il  s'en  faut 
que  ces  trois  ou  quatre  grands  artistes  soient 
les  seuls  que  nous  puissions  montrer  et  mettre 
en  plein  relief.  L'ex]3osition  produira  plus  de 
cent  miniaturistes  antérieurs  ou  postérieurs, 
depuis  \\'elper,  professeur  de  dessin  des  filles  de 
Louis  XV  jusqu'à  Aubry  ou  Fontallard,  en  pas- 
sant par  Vestier,  M"""  Vigée,  Mosnier,  Berjon  de 
Lyon,  Rouvier,  Fragonard,  Prudhon,  Villers. 
Vincent,  Lemoine,  Le  Tellier,  Laurent  de  Baccarat 
et  Sicardi.  (."in(|  cents  pièces  exposées  et  plus  de 
cent  noms  d'artistes  constituent  la  plus  importante 
réunion  d'œuvres  qui  ait  été  tentée  dans  le  genre. 
Une  majorité  d'entre  elles  ont  été  obtenues  en 
faisant   taire   h.'s   scrupules  d'héritiers   pieux,   que 
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des  sollicitations  précédentes  n'avaient  su  fléchir 
encore.  A  notre  appel  les  collections  illustres  ont 
réjiondu  par  des  envois  magnifiques,  MM.  le  Prince 
d'Arenberg,  le  prince  d'Essling,  comte  d'Haus- 
sonville,  M"»^  la  comtesse  Edmond  de  Pourtalès, 
Mme  Achille  Fould  nous  ont  confié  des  portraits  de 
famille  dont  la  valeur  artistique  se  double  d'un 
état  civil  incontestable  ;  le  comte  AUard  du  Chollet, 
la  marquise  de  Blives,  M.  Frédéric  Masson,  le 
comte  Mimerel,  M.  Vau- 
doyer,  ont  ajouté  à  ces 
envois  hors  pair  l'ap- 
I)oint  de  miniatures  ex- 
quises signées  de  noms 
célèbres  ;  quant  aux  col- 
lectionneurs spéciaux, 
M. Doistau,  M.  C.  Groult, 
M.  P...,  M.  Bernard 
l^Vanck,  W^^  Rolle,  le 
aron  de  Schlichting,  ils 
■nt  à  eux  seuls  fourni 
1  majorité,  M.  Doistau 
I  irtout  qui  depuis  vingt- 
;iiq  ans  poursuit  lapièce 
-lire  et  l'obtient  tou- 
jours. Mais  le  clou  sera 
encore  ce  portrait  de 
princesse ,  représentée 
par  Hall  au  milieu  d'un 
parterre  de  fleurs,  et 
qui  est  aujourd'hui  en 
la  possession  de  M™^  C. 
de  PoIès  ;  œuvre  uni- 
que, presque  invrai- 
semblable ,  longuement 
disputée  à  la  vente 
Mùlbacher,  et  si  illustre  à  cette  heure  que,  fût- 
elle  prise,  elle  serait  reconnue  aussitôt,  même 
dans  le  nouveau  monde. 

Je  n'ai  voulu  parler  ici  que  des  miniatures,  mais 
d'autres  surprises  seront  réservées.  Une  sélection 
d'estampes  en  couleurs  françaises  et  anglaises, 
des  gouaches,  des  médailles  et  des  biscuits  de  Sèvres 
encadreront  l'exposition  principale  et  lui  appor- 
teront le  contrôle  des  modes,  des  falbalas.  Il  y  a 
deux  ans  c'étaient  les  Primitifs  qui  étaient  montrés, 
aujourd'hui  ce  sont  les  «  définitifs  )i  qui  s'affirment. 
lui  deux  expositions  nous  aurons  fourni  l'alpha 
et    l'oméga    de    nos     miniaturistes,    de    ce     qui 
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fut    en    réalité    l'un    de? 
l'Ecole    française. 


plus   beaux    fleurons  de 
Henri  Bouchot, 

de  riiislitui. 
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Madame   Isabey,  née  Maystre 

Seconde    (cmmr    d"ls.ibc> 
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TT  'art  végète  en  Danemark,  vit  petitement  en 
'*■'  Suède  et  n'existe  pas  en  Norvège  ",  écrivait,  il 
y  a  un  demi-siècle  à  peine,  un  critique  célèbre.  De- 
puis ce  temps  que  d'efforts  accom])lis,  que  de  che- 
min parcouru  !  La  génération  nouvelle  com])osée 
de  talents  très  originaux,  éclos  depuis  quelques 
années,  est  venue  parmi  nous  chercher  des  con- 
seils, s'adressant  sans  paiti  jiris.  aux  maîtres  vers 
lesquels  l'entraînait  son  goût,  mais  de  jiréférence 
aux  adversaires  décidés  des  vieilles  formules.  Si  ces 
artistes  accouraient  vers  nous  de  si  loin,  dédaisncu- 
sement  sourds  aux  leçons  vieillottes  des  derniers 
survivants  de   l'école  cla.ssique  des  lickenherg,  des 

Mastrasds,  des  Petzholt les  Guérin,  les  Court  et 

les  Bertin  Scandinaves,  ce  ne  pouvait  être  en  vé- 
rité pour  lais.ser  s'éteindre  leur  feu  sacré,  dans  la 
froide  atmosphère  des  ateliers  académiques. 

La  peinture  rétrospective  les  touche  peu,  et  ils 
préfèrent  aux  merveilleuses  histoires,  et  aux  épi- 


ques légendes  des  Stii;ii\  et  du  Krliviilii.  les  si'ènc.s 
les  i)Ius  familières  de  lenr  \io  intinir.  N'est-ce  pas 
en  vérité  ini  curieux  si)ectarlc  rt  luen  iaraclrri>.ti- 
que  d'une  épocpie  d'art,  ()Uf  celui  de  Iimi--  <<•>  jeunes 
lieintres  accourant  de  très  Imn.  n'ay.int  souvent 
pour  toute  (orttnie  (]ue  leurs  ardentes  espérâmes. 
|iour  venir  apprendre  de  nos  t;ran<Is  m. litres  uio- 
dernes  les  secrets  d'.irf  qui  leur  [nTuiettront  d'ex- 
primer sincèrement,  en  delims  de  toute  ronveii- 
tion.  les  motils  les  plus  simples  toujours  eniprun 
tés  à  la  vie  réelle  ^  l'n  intérieur  IxMirtjeois.  dans 
lequel  fait  irruption.  |ur  l.i  fenêtre  ouverte,  un  jour 
clairet  froid,  un  rayon  liltiant  à^travers  des  rideaux 
<rindienne  dans  lesquels  .soudam  une  llnre  rrianle 
s'allume:  un  baui  d'enfant  ilans  une  chambre 
étroite  à  l'atmosphère  alourdie  l'.ir  la  chaleur  d'un 
jioèle  ipii  roufiit:  une  (ori,'e  que  traverse  \ui  r.ivcn 
lioiissiéreux  de  soleil  ;  des  rejias  ile  f.unille  et  .les 
dîners  d'amis  à  la  lueur  fies  latntM-s.    d.iii^  un   inr- 
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din,  sous  des  verts  feiiilla,i;es,  ou  bien  encore 
une  baigneuse  au  jour  concluint.  près  de  ki  lierge 
hérissée  de  roseaux...,  il  ne  faut  pas  de  plus 
extraordinaires  aventures  pour  séduire  MM.  Pe- 
tersen,  Kroyer,  Werenskiold,  Thaulow,  Osterlind, 
Wahlberg.Norselius  de  Gegerfelt.Diricks.Skanberg, 
Liljefors,  Berg.  Skresdwig,  Axel  Borg,  Schultzberg, 
Tragorth,  Cari  Melsen,  Rosenberg,  Hammershog, 
Tuxen,  Otto  Sinding,  Paulsen,  Ring,  Eyolff, 
Soot,  Kreuger  Wentzel,  Ekstrom.  Larsonn,  Zorn, 
Wordsstrom,  Adestrom,  Salmson,  Hagborg. 
Edelfelt,  jsi  jircmaturément  disparu,  Edouard 
]\Iunck,  Smith  Hald,  M""'  Aima  Anclier,  [chan- 
son, Grimelund,  etc.,  etc.  J'en   passe. 

Ces  peintres  aimables,  simples  et  francs,  ont 
le  secret  de  nous  intéresser  aussi  vivement  à 
l'anecdote  d'un  rayon,  au  diamc  platonique  d'une 
ombre,  que  d'autres  pourraient  le  faire  en  nous 
peignant  la  colère  d'Achille,  la  douleur  d'(.)rphée, 
ou  le  martyre  de  saint  Sébastien.. 

Jlais  si  l'artiste  Scandinave  s'oublie  avec  une 
sorte  de  volupté  dans  la  fidèle  interprétation  des 
scènes  ordinaires  de  hi  \  ie  riisticpie.  et  s'il  se 
complaît  à  encadrer  l'humilité  de  ses  ]ier- 
sonnages     dans    des    décors    de     nature     d'une 


exécution  attendrie,  il  est  cependant 
capable  des  plus  hautes  concep- 
tions et  des  jilus  vigoureux  efforts. 
Nous  connaissons  des  tableaux  d'his- 
toire moderne  de  Nils  Forsberg,  des 
compositions  décoratives  de  Cari  Lar- 
son,  des  scènes  populaires  de  Werens- 
kiold, qui  sont  à  différents  titres  des 
cEuvres  de  haute  jwrtée.  Jamais  aussi 
la  jioésie  profonde  et  pénétrante  de  la 
mer  ne  fut  mieux  rendue  que  par  ces 
artistes  du  Nord,  qui,  dès  leur  enfance, 
ont  pour  ainsi  dire  eu  pour  miroir  les 
eaux  glauques  et  éternellement  froides 
des  fjords. 

J'ai  toujours  devant  les  yeux  ces 
Pécheurs  de  Skagen,  de  Kroyer,  un 
des  maîtres  indiscutés  de  ces  écoles 
septentrionales.  Toile  étrange  où  est 
répandue  avec  tant  d'intensité  la  poésie 
du  crépuscule  de  minuit,  et  où,  dans 
les  ténèbres  transparentes,  les  barques 
aux  voiles  endormies  semblent  flotter 
comme  des  ombres  entre  la  fluidité 
lumineuse     des     vagues     mourantes, 


ANIIERS    ZORX    P.\R    LUI-MEME 


44 


ANDtUS    ZORN 


Miâ^.^m- 


le    Tocist 

(I-:.iu-t..rlc-) 


ANDER5    ZORN 


Portrait   de    Miss    Kip 

(K.,u-fn,te.i 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


et  la  profondeur  des  cieux  pleins 
d'étoiles. 

Après  avoir  rapidement  traversé  Paris, 
où  ils  ont  directement  emprunte  à  notre 
enseignement  artistique  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  beaucoup  de  ces  artistes  retour- 
nent dans  leur  pays  pour  nous  en  rappor- 
ter des  toiles  superbes,  pleines  des  rouges 
clartés  des  aurores  boréales,  des  rayonne- 
ments froids  et  argentés  des  soleils  d'hi- 
ver, des  blancheurs  neigeuses  des  falaises 
alpestres,  étoilées  de  villages  rouges  qui  se 
reflètent   éternellement  dans  la  limi)idité 

des  fjords spectacles  inoubliables,  qui 

ont  ébloui  leurs  yeux  d'enfants. 

Les  autres,  plus  réfractaires  aux 
souvenirs  du  pays  natal,  et  peut-être 
aussi  plus  attachés  à  la  terre  de  France, 
qu'ils  aiment  tous  d'ailleurs  comme  une 
nouvelle  patrie,  fixent  leurs  chevalets  sur 
nos  plages  normandes,  dans  nos  rochers 
bretons,  au  mUieu  de  nos  brandes  du 
Berry,  d'où  il  reviennent  chaque  année 
avec  une  moisson  de  belles  toiles  aux  cou- 
leurs lumineuses,  inspirées  par  un  amour 
profond  de  la  mer,  des  champs,  de  la  vie 
rustique. 


I-OKTKAIT     D1-;     .MAiUME    .\.     I>. 
(K.ui-forti-.) 

Ici  je; demande  à  ouvrir,  à  l'occi-sion  d'une 
exiiosition  ])rochaine,  dont  le  succj-s  ser.i  grand, 
une  parenthèse  finale  i»our  entretenir  un  mo- 
ment le  lecteur  d'un  artiste,  qui  malgré  son 
cosmojiolitisme  errant,  malgré  les  effets  indé 
niables  d'impérieuses  inlluiiues  sur  ses  pre 
mières  jiroductions,  personmlie,  ùl  mou  avis,  le 
jeune  art  Scandinave,  dans  tout  ce  qu'il  a  <lc 
incère,  d'inattendu  et   d'audacieux. 

Je  veux  i>arUr  d'An<lers  Zorn,  Dans  l'intérêt 
même  de  l'histoire  de  l'art,  tentons  de  ri^umer 
en  (luehiues  lignes  la  vie  si  curieuse  de  cet 
artiste,  autour  du  nom  iluqnel  un  île  nos  plus 
graves  confrères  dont  l'opinion  fait  (.uik-meiit 
autorité,  brodait  il  y  a  (pielcpie-s  annci-.s  une 
extraordinaire  légende  :  «  M.  Zorn.  dirait-il. 
exi>ose  un  admirable  |Htil  Inisle  en  Ih.is  (l>or. 
trait  de  veille  femme),  qu'il  sculpta  au  couteau 
à   ré|ioque  où   il  était    lieiger.  etc..  • 

N'oiià.  certes,  une  merveilleuse  histoire  et 
,,,ii  laisse  bien  loin  derri.-i.-  .-11.'  l.-s  ..tonnants 
débuts  de  Giotto,   crayoïiii.int    .lU  .  h,iilK)n  .scj. 
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chèvres  et  ses  moutons  dans  les  vertes  campagnes 
tlorentines,  sous  l'œil  de  Cimabué  stupéfait.  Nous 
avions  déjà  admiré  le  petit  buste  d'une  si  vivante 
expression  et  précieux  comme  un  ivoire  de  Zeller 
ou  de  van  Obstal.  Aussi  cette  révélation  nous 
causa-t-elle  une  grande  surprise.  Bien  vite  nous 
courûmes  chez  l'artiste,  désireux  de  contemjiler 
les  traits  d'un  si  prodigieux  berger  et  voici  ce 
que  nous  conta  à  ce  sujet  M.  Zorn,  avec  une  parfaite 
bonne  grâce:  «  Ce  buste  de  femme  est  le  portrait 
de  ma  grand-mère,  je  l'ai  sculpté  pendant  l'été 
de  1889.  Il  y  a  déjà  bon  nombre  d'années  que 
j'avais  dépose  ma  peau  de  berger,  ajouta-t-il  en 
riant.  Car  j'ai  été  berger,  cela  est  vrai,  poursuivit-il, 
et  c'est  dans  la  solitude  ombreuse  des  grandes 
forêts  dalécarliennes  où  dès  l'âge  de  huit  ans  je 
gardais  les  vaches  et  les  brebis,  que  je  me  suis  pris 
à  aimer  la  nature  d'un  grand  amour  et  à  tenter  d'en 
reproduire  les  divers  as])ccts.  .A  cette  époque  je 
n'avais  encore  vu  que    l'image  des  grands  pins  qui 
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se  mirent  dans  les  lacs  paisibles  et  clairs  de  mon 
pays  et  deux  affreux  chromos,  venus  on  ne  sait 
d'où,  et  qui  ornaient  les  murs  enfumés  de  l'habita- 
tion paternelle.  J'ai  commencé  par  sculpter  au  cou- 
teau, dans  des  morceaux  de  bouleau,  les  animaux 
confiés  à  ma  garde.  Puis,  pour  me  rapprocher 
davantage  de  mes  modèles,  j'imitai  le  statuaire 
antique  en  teignant  mes  sculptures.  Ma  palette  était 
le  creux  de  ma  main  et  je  mêlais  le  jus  des  myrtils 
à  certaines  substances  colorantes  empruntées  à 
quelques  petites  fleurs  des  bois.  La  première  œuvre 
que  j'ai  vendue  représentait  une  vache  en  colère. 
Elle  me  fut  généreusement  payée  un  sou  et  un  petit 
pain  blanc  par  un  berger  de  mes  amis.  Le  jour  où  la 
duchesse  d'Ossuna  me  commanda  son  portrait,  je 
n'éprouvais  pas  une  joie  plus  grande  qu'en  touchant 
ce  sou  et  ce  petit  pain  blanc. 

«  Je  reviens  souvent  revoir  mes  grands  bois  et 
mes  chers  paysans  de  Dalécarlie,  si  beaux  dans  leurs 
costumes  éclatants,  et  c'est  au  milieu  d'eux,  pour 
qui  je  suis  toujours  le  petit  berger 
d'autrefois,  que  je  passe  les  heures 
les  plus  heureuses  de  ma  vie. 
C'est  pendant  un  de  ces  voyages, 
que  j'ai  sculpté,  dans  du  bouleau, 
comme  autrefois,  le  buste  de  ma 
vieille  grand-mère...  i- 

N'est-ce  pas  que  tout  cela  est 
touchant  et  méritait  d'être  conté  ? 
Comme  Giotto,  notre  jeune  ber- 
ger rencontra  aussi  son  Cimabué, 
et  après  avoir  appris  à  lire  et  à 
écrire  à  l'école  de  Mora,  sa  ville 
natale,  Zorn  entrait  en  1877  à 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts 
de  Stockholm.  Il  y  demeura  quatre 
ans.  Puis,  avide  d'étudier  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres anciens  et  modernes,  U  visite 
successivement  la  France,  l'Espa- 
gne, l'Italie,  la  HoUande,  la  Bel- 
gique. l'Angleterre.  Il  s-éjouma 
quelques  années  à  Londres  et  il 
y  peignit  ]5lusieurs  portraits  qui 
furent  exposés  à  la  Royal  Aca- 
dciiiv  et  au  Royal  Institut  of 
l^aiiilcrs  in  u-ater  colours. 

En  1SS4,  il  faisait  un  nouveau 
pèlerinage  au  musée  du  Prado, 
irrésistiblement  attiré  par  Vélas- 
quez.  Pendant  ce  voyage  en  Espa- 
gne, il  exécuta  à  l'aquarelle  les 
portraits  de  la  duchesse  d'Albe 
et  de  la  duchesse  d'Ossuna.  Puis, 
les  années  suivantes,  nous  le 
voyons  en  Hongrie,  à  Constanti- 
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nople,  en  Andalousie,  en  Algérie,  au  Maroc  d'où 
il  rapporte  de  merveilleuses  aquarelles,  toutes 
vibrantes  de  lumière...  Nous  voilà  bien  loin  des 
sombres  forêts  de  sapins  et  des  petits  moutons  en 
bouleau  teints  du  jus  des  myrtils... 

Jusqu'à  cette  époque  (1887),  Zorn  n'avait  jamais 
peint  à  l'huile.  Son  premiei  essai  dans  ce  genre  est 
le  tableau  qu'il  e.xposa  en  1888,  sous  ce  titre  : 
Pécheur  et  qui  figure  mamtenant  au  musée  du 
Luxembourg.  Œuvre  délicieuse  dans  sa  douce 
tonalité  blonde  et  rose,  et  qui  du  ]«-emier  coui> 
conquit  tous  les  suffrages  des  raffinés.  Ce  brillant 
succès  encouragea  l'artiste,  et  sans  abandonner 
complètement  l'aquarelle,  où  il  e.xcelle,  il  exécuta 
un  grand  nombre  de  remarquables  portraits,  de 
scènes  de  genre,  principalement  de  baignades  en 
plein  air,  où  son  pinceau  agile  et  délicat,  caressant 
et  lumineux,  faisait  s'épanouir  comme  des  fleurs 
les  superbes  chairs  des  blondes  filles  du  Nord  dans 
l'atmosphère  ambrée  des  soleils  mourants  Zorn 
adore  ces  deux  motifs.  Iif  frnnnr  r/  la  mer.  Nous  les 
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retrouverons  souvent  associés  dans  son  œuvre,  et  il 
faut  reconnaître  que  jamais  pinceau  ne  sut  mieux 
que  le  sien  fixer  d'une  care.sse  rapide  les  fugitifs 
reflets  des  eaux  et  les  frissons  roses  des  peaux 
blanches  et  nacrées. 

Zorn  est  aujourd'hui  célèbre  dans  le  monde 
entier.  Chacun  de  ses  voyages  en  Amérique  est 
pour  lui  l'occasion  d'un  éclatant  triomphe.  Les 
musées  et  les  collections  particulières  du  vieux 
et  du  nouveau  monde  se  disputent  ses  œuvres, 
et  près  de  la  pauvre  cabane  qui  abrita  ses  jeunes 
années  et  qu'il  a  précieusement  conservée,  s'élève 
au  milieu  des  bruyères  roses,  encadrée  de  pins  et 
de  bouleaux,  une  superbe  demeure  où  le  grand 
artiste  vient  parfois,  las  de  ses  laborieuses  campa- 
gnes à  travers  le  monde,  goûter  quelques  heures 
de   glorieux   repos. 

En  France,  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  Zorn  a  ses  fervents  admira. 
teurs.  L'exposition  qui  va  s'ouvrir 

-^ -        bientôt  le  dit  assez,  et  on  ne  peut 

que  féliciter  le  comité  qui,  présidé 
par  M.  Beurdeley,  l'amateur  d'art 
si  connu,  en  a  eu  l'heureuse  ini- 
tiative. L'ne  chose  cependant  nous 
inquiète.  Nous  craignons  que  le 
Comité,  malgré  toute  son  acti- 
vité, ne  puisse  rassembler  un 
nom  lire  de  toiles  suffisant  et  qu'à 
la  vue  de  ce  trop  modeste  ensemble 
le  public  ne  se  fasse  une  très  im- 
parfaite opinion  de  l'œuvre  si 
considérable  et  si  variée  du  grand 
artiste.  N'oublions  pas  que  c'est 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
surtout  en  Amérique,  où  il  a  sé- 
journé plusieurs  années,  que  se 
trouve  la  majeure  partie  de  ses 
peintures.  Les  collectionneurs  de 
ces  pays  consentiront-Os  à  se  des- 
saisir, pour  un  si  long  voyage,  des 
pièces  précieuses  qui  leur  seront 
demandées  ?  Souhaitons-le  sans 
trop  l'espérer... 

Nous  serions  néanmoins  très 
surpris  que,  malgré  les  lacunes 
forcées,  le  visiteur  de  cette  expo- 
sition pour  qiu  l'art  d'Anders 
Zorn  fut  jusqu'à  cette  heure  une 
chose  inconnue  ne  se  retirât  \ive- 
ment  impressionné  par  le  bel 
accent  de  vie  qui  se  dégage  de 
chacune  des  toiles  de  cet  artiste. 
Car  ce  qui,  par-dessus]  tout,  carac- 
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térise  l'art  de  Zorn,  c'est  sa  vie  extrai)i(ii- 
naire  et  la  belle  et  généreuse  facilité  du  métier. 
Son  œuvre  est  un  véritable  poème  de  joie  et 
de  lumière.  Anders  Zorn,  suiwrbe  force  de 
nature,  semble  peindre,  avec  la  même  sûreté 
instinctive  que  l'oiseau  chante,  que  le  vent 
souffle,  que  la  mer  déferle.  Rien  en  cet  art 
libre  et  franc  de  la  précision  fatigante,  de 
nos  lamentables  pointillistes.  Son  pinceau, 
frère  des  pinceaux  des  N'elasquez,  des  (ioya, 
des  Manet,  des  Sargent,  se  promène  librement 
chargé  de  riche  matière,  et  sous  ses  caressi 
somptueuses  et  prolongées,  naissent  comnir 
les  fleurs  sous  les  rayons  du  soleil,  les  splen- 
deurs lumineuses  des  formes  nues,  et  les 
étincelantes  profondeurs  des  ciels  et  des  eaux. 
Sa  puissance  évocatrice  n'est  pas  moins 
grande  lorsqu'il  cherche  à  exprimer  la  ligurr 
humaine,  «  cet  abime  »,  et  je  sais  des  masqui-- 
hermétiques,  sortes  d'énigmes  faciales,  que  ci- 
prodigieux  artiste  d'une  acuité  de  vision  pres- 
que unique,  a  su,  après  quelques  courts  in^ 
tants  d'intense  observation,  animer  impercep- 
tiblement de  sortes  de  frissons  et  de  reflets 
fugitifs  où  se  révèle  brusquement  toute  l'àme 
secrète,  toute  la  pensée  murée  du  mystérieux 
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modèle.  Mt  rien  n'est  |.his  singulièrement 
lontrastant  que  ces  analyses  psycliologiqiies 
souvent  im])itoyableset  tlétiniti\'ement  iVrites 
par  un  iiinceau  qui  court  en  pleine  pâte,  étin- 
celant.  rapide,  comme  en  se  jouant. 


Mais  si  le  Zorn  pi'Uitn'  n'est  pas  iepré,s«-nt<' 
lUX  f;,i]erii-s  Durand-Ruel,  «omine  il  devrait 
l'être,  si  .lu  lieu  de  deux  ou  trois  cetits  tniK-s 
nous  ne  pouvitns  en  adnun-r  cpi'une  trenl,iiii<-. 
If  visiteur  du  moins  ronn.iitia  «l,uis  toute  son 
•  tendue  l'ieiix-re  du  «laveur,  (liuvre  extraoï- 
liii.iire,  où  li-s  cpi, dites  natives  du  |K-iiiti<'. 
ivec  toute  leur  étinceliinlc  (r.iiulli.se  se  relnm- 
\ent,  et  où  sous  h;  prolongement  net  et 
ludacieux  de  la  pointe,  la  vie  liait,  se  déve- 
loppe. |>alpile  comme  sons  les  larges  et  puis- 
antes b.ii.ifre--  du  piiueail.  toiil<-  baicnif  <le 
inniére  et  d'oiiiliie.  Lumière  d'or  fluidi-, 
■mbre  mouvante. 

Rembrandt  ! 

N'est-i  e  (las  d'ailleiiis  à  l'art  de  riiicoin|M- 
rable  (iénie  de  l'eau  loi  te  que  s'a|>parrnte  i.i 
maîtrise  pres|ii;ieii>-e  d'.Vlldets  Zorn.  lorsrpie 
brusquement  il  écliai>pe  à  l.i  lioide   et    sedie 
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Dc])uis  longtemiis  Zorn  désirait  faire  ce  por- 
trait, mais  il  redoutait  un  refus,  n'ignorant  pas 
que  l'illustre  écrivain,  très  souffrant  et  dési- 
reux de  conserver  toutes  les  minutes  de  ses 
dernières  heures  à  des  oeuvres  en  cours,  se 
refusait  à  toute  pose,  malgré  les  sollicitations 
les  |ilus  pressantes. 

Apprenant  que  mes  relations  avec  Ernest 
Renan  étaient  des  plus  amicales,  il  me  supplia 
un  jour  de  m'efforcer  d'obtenir  de  lui  la  faveur 
qu'il  ambitionnait  dei)uis  si  longtemps.  Et  je 
partis  en  campagne... 

Ce  fut  d'aliord  un  refus  absolu,  puis  de 
longs  pourparlers,  enfin  un  gracieux  consente- 
ment, mais  à  une  condition  toutefois  :  c'est 
que  le  modèle  ne  poserait  qu'une  seule 
lois  et  que  la  pose  ne  dépasserait  pas  une 
heure. 

Zorn  ravi  arcejita  la  terrible  condition,  et 
le  lendemain  même  il  se  présentait  au  Col- 
lège de  France,  muni  simplement  d'un  crayon 
et   d'une    feuille  blanche. 

El  voici  à  peu  ])rès  le  discours  d'ouverture 
(lu  peintie  au  modèle: 

Il  Mon  cher  maître,  je  vous  prie  d'ignorer  que 


ETUDE     DE     FEMME 

(Une  dt,    liiL-inlelL-.  cliv-loiu-,  .11-   Zn 


influence  de  Tissot,  son  premier  maitre,  dirait- 
on.  Il  plonge  alors  comme  éperdu  dans  le  ré\-e 
rembranesque,  et  il  y  vivra  désormais.  Oui 
oserait  nier  cette  fraternité  de  génie  après  un 
e.xamen  des  œuvres  des  deux  artistes?  Et  mal- 
gré cela  qui  oserait  aussi  mettre  en  doute  la 
singulière  originalité  du  second  malgré  les  effets 
indiscutables  et  persistants  de  la  terrible  et  glo- 
rieuse ascendance.  La  Femme  au  f^iani).  hi  Femme 
A  la  voilette,  le  Toast,  la  Femme  à  la  eii^arette, 
.If'  Kip,  Verlaine,  Renan....  forment  comme 
une  suite  du  modernisme  le  plus  frémissant  aux 
splendides  images  de  lumière  et  d'ombre,  de 
Saskia,  de  Titus,  de  Ltilina,  de  la  Faiseuse  de 
koucks...,  etc. 

Une  anecdote  jionr  clore  cette  tiop  rapide 
étude.  L'histoire  de  l'art  en  fera  son   |>rolit. 

C'est  grâce  à  notre  intervention  personnelle, 
que  Zorn  exécuta  le  supcrlie  ])ortrait  de 
Renan  reproduit  ici. 


MISS    D.\X.\ 
D'upiè.*  une  [iL-inture  de  .\XD.   ZORN 


i/ART    i;t    i.h 
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KNFANTS     JOlANT    (.VinatcllL-.) 


je  suis  dans  votre  ca- 
binet d'étude ,  pris 
de  vous.  Vivez  a\x'C 
vos  pensées  sans  vous 
préoccuper  de  ma  i)ré- 
sence,  je  m'cngai<t'  à 
vous  quitter  dans  une 
heure,  mon  œuvre  ter- 
minée. » 

Le  prestigieux  artiste 
tint  parole.  Au  bout 
d'une  heure,  le  maj^ni- 
fique  portrait  de  Renan 
par  Zorn  était  aclievé, 
et  c'est  à  peine  si  le 
grand  écrivain,  iienlu 
tout  entier  dans  le 
monde  de  ses  rêves, 
ainsi  que  l'atteste  l'ex- 
pression, à  la  fois  mé- 
lancolique et  inquiète 
de  son  visage,  s'ajicr- 
çut  de  la  présence  de 
celui  qui  venait  d'im- 
mortaliser   ses    traits. 

Rentré  chez  lui , 
Zorn  s'empressait 
d'exécuter,  d'après  son 
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crayon,  la  superl>e  eau- 
forte  (jui  demeure 
tomme  un  de-<  jUns 
r  e  m  a  r  q  u  a  !>  1  e-i  spéci- 
niens  de  son  uuvie. 

l'n  trait  maiicpie- 
i.iit  à  celte  esquisse 
iJ'.Vnders  Zorn,  si  nous 
n'.'ij ouf  ions  que  le 
)ieinfre  et  le  graveur 
se  complètent  d'un 
slalu.iire  de  ^rand 
t. lient,  qui  ne  se  l)ornc 
p.\s    à    sculpter    dans 

le  bois  des  vivantes 
tii^urines  badi^eonncvs 
di-  j\is  de  mûri-s  et  de 
nivrlils...  11  est  aussi 
rauteiir  de  diviis«s 
sculptures  tiès  ap)>ié- 
ci('-<-s  et  entre  auties 
lie  1.1  statue  de  (iu-- 
t.ive  W.isa,  moninnrnt 
d'une  très  belle  alluie. 
qui  se  dresse  eu  plein 
air,  dans  les  ranipa- 
^ni-s  nv'incsoù  Icliéros 
dalécarlieii  ajuxlait   '.c 


L'ART     ET     LES     AKTLSTES 


INTERIEUR 
gnmd'mère,  de  la  mère  et  de  la  xi.-iii  de  l'artiste. 


.illccl  on  Ile  M.  0.  U 


PAYSANS     DALÉCARLIEXS     SE     RENDANT     A     LLuLIsE 


ANDERS     ZORN 


Portrait   de    M"'    Rosita    Mauri 

^.\quarcllc.) 
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peuple  aux    armes  contre    la  (Inmination  danoise. 
L'histoire  decemonument  est  des  plus i>i(juantes. 
Peut-('tre  aurons-nous   l'ocras'iKn  de  la  conter  un 
jour..." 

Armaxo  Dayot. 

I.  X'nc  nouvelle  qui  nous  ]iarvieut  au  dernier  moment 
calme  nos  appréhensions  au  ujet  de  l'exposition  des  pein- 
tures de  Zorn  dans  ies  galeries  Durand-Ruel,  le  14  mai  pro- 
chain. Le  peintre  y  sera  presqu'aussi  richement  représenté 
que  le  graveur.  Le  catalo.yue  ilont  M.  Henry  Marcel 
écrira  la  préface,  ne  comprendra  pas  moins  de  cinquante 
toiles  et  aquarelles  de  la  jihis  grande  importance  et  par- 


mi les  peintures  à  l'huile  nous  pouvons  déjà  signaler  les 
ptti traits  du  roi  Ustar  de  Suède  et  du  prince  Charles, 
prêtées  par  le  musée  de  Stockholm,  le  Toast,  dont  Zorn 
a  lait  la  superl>e  gravure  reproduite  dans  cet  article,  puis 
lies  scènes  de  la  vw  rustique  en  Dalécarlie,  des  portraits 
déjà  célèbres,  comme  ceux  de  Spiiller,  Faure,  Coquelin 
Cadet,  de  Liljefors,  etc.  Le  graveur  sera  représenté  par 
cent  cinquante  épreuves  de  premier  choix,  et  le  sculpteur 
par  cinq  pièces  du  travail  à  la  fois  le  plus  fort  et  le  plus 
précieux  :  la  réduction  en  bronze  de  la  statue  de  Gustave 
Wasa.  nymphe  et  satyre  (cire  perdue),  le  buste  de  la 
grand'mère  de  l'artiste  (liois),  une  admirable  étude  de 
femme  nue  (bois). 


PORTRAIT     U  HOMME 


.5" 


La   Médl^^e 


à   ÎPclM'hs 


TkjE  cle\i"ait-on  ])as  jiroimilgucr  un  dccR-t 
■^^  qui  empêchât  l'exode  de.-;  chefs-d'auvre  ? 
L'Italie  le  fait  :  pourquoi  nos  législateurs  ne  sui- 
vraient-ils pas  cet  exeni]ile  !>  Je  songe,  en  écrivant 
ces  lignes,  à  l'extraordinaire  Méduse  Hiadelli  (pii 
sera  peut-être,  hékisl  en  tcio-  l'ornenient  d'un  palais 
yankee  de  la  cin- 
quième avenue... 
En  vérité,  ne  se- 
rait-il pas  souhai- 
table qu'un  sem- 
blable chef-d'œu- 
vre demeurât  en 
France ,  car  sa 
place,  s'il  est  vrai 
que  le  comte  Bia- 
delli  veuille  s'en 
dessaisir,  est  mar- 
quée au  Louvre, 
et  nulle  part  ail- 
leurs. 

Et  qu'on  n'ob- 
jecte pas  que  no- 
tre musée  abonde 
en  antiques  :  je  ne 
sache  ]ioint  que 
le  Louvre  —  ou 
n'importe  quelle 
galerie  européenne 
—  possède  un  an- 
tique (jii'on  peut 
éclairer.  Car,  ou- 
tre rimmortello 
beauté  de  la  Mé- 
duse Biadelli,  ce 
marbre  offre  cette 
extraordinaire 
particularité  de 
soulever  le  ])ro- 
blème  de  l'éclai- 
rage chez  les 
Grecs. 

Cette  tête  de 
Méduse,  célèbre 
dans  le  monde  des 
archéologues  et 
des  artistes,  et  qui 
fut  l'objet  des  sa 


vantis  iliMii»i(iii>  de  .M.M.  ^uvikuid,  Salnmoii 
Keinach  et  I-'url^angler  (le  i)r<ifi-sseur  Furtwanglei 
est  le  conservateur  lie  la  (llyptothèque  de  .Munich, 
où  se  trouve  la  .Médn^.-  Kundanini)  est,  ainsi  <]iie 
la  "  Rondanini  la  répliiiue  de  marbre,  exiVutée 
\ers  le  V  sii<  le  a\ant  l'ère  chréiiinnc  d'un  tyin; 
criginal  en  bronze, 
remontant  à  la 
l'ius  lointaine  an- 
ti<)uité.  I.a  Mcilu^e 
de  bronze  devait 
ètle     ap|>li(iuée 

.■outre  lis  |)ariiis 
d'ini  temple,  à  ti- 
tre d'ollrande.  tel 
le  ••  ("lorgoneion  - 
ije  bronze  iloré  qui 
■  t. lit  lixé  au  mur 
niéridioii.il  di-  l'.V- 
<  ropole. 

l.e  niasipie  de 
la  M.'diiM-  (qui 
aii|i,irtuiit  lîi'puis 
l)|iis  d'un  sièile 
.1  la  lamille  clii 
...nit<-  lîi.ilelli), 
.uirait  selon  l'opi- 
nion de  l'actuel 
po>sfs>fur.  été  dé- 
ouvert dans  lis 
iiiviroiis  d<-  M.i- 
liiiia.  en  (nr^e. 
■-ar  le  teriilonr 
iii'i  s'él<-vait  i<tl«- 
.im  n-niir  ville  |.t. 
iiiaine,  liiutrlms. 
-eloi)  i'iiiijninn  .m- 


tori^ei 
l.sM'ii 
il    est 
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■^icvelvind. 

plus  VI. Il- 
si'inM.iMr,  \ll  la 
)i.ill\ieté     di-     l'ili- 

1 11    '1  inrrs    d',11 1 

anll'llKs  et  SCS  II  . 
l.ltlolls  inlltlIUKl- 
I,s     .IMC     Ks    p,|ts 

italiens,  (jne  l.i 
Mi'-dii-i-  j'ro\ii-nt.e 


Le  masque  de  la   Méduse    Biadelli 


vu    j)    la    lumière    du    jour 


Le  masque  de  la   Méduse   Biadelli 

arlificicllemcnt    éclairé    dans    la    nuit 


l.ART     Eï     LES     ARTISTES 


d'ItaliL',  et  ait  ctc  un  lieau  jour  transfi'-rcc  en 
Corse. 

Comme  les  lecteurs  de  la  Revue  ])ourront  s'en 
rendre  compte  par  les  étonnantes  photograjihies 
reproduites  plus  haut,  ce  masque  contraste  avec 
les  représentations  arcliaï(iues  des  méduses  gri- 
maçantes. L'artiste  grec  n'a  point  songé  à  suggérer 
l'effroi  par  l'aspect  de  la  liidcur.  Et  pourtant  cette 
beauté  d'une  régularité  morne  glace  le  spectateur, 
l'hj-pnotise,  et  le  pétrifie,  si  j'ose  dire.  La  bouche 
seule  qui  laisse  apercevoir  la  rangée  supérieure  des 
dents,  trahit  un  dernier  mouvement  de  sensualité. 
Les  3-eux,  grands  ouvert,  parfaitement  purs,  sont 
dénués  d'expression,  de  vie,  de  chaleur.  Les  belles 
masses  de  cheveu.x  en\-olés  se  tordent  en  serpents, 
analogues  à  ceux  dont  les  têtes  s'élèvent  sur  les 
tempes,  et  dont  les  queues  encadrent  les  joues 
et  se  joignent  sous  le  menton.  Ces  serpents  \-iennent 
docilement  s'enlacer  en  un  nœud  symétri(]ue, 
à  la  base  du  masque  ;  jianni  les  boucles  touffues 
de  la  chevelure,  traitées  a\-ec  une  rare  souplesse, 
deux  aigrettes  se  détachent,  courtes,  ramassées 
ainsi  que  celles  des  oisea'ux  de  nuit, 

La  noblesse  du  styL'  obtenue  ]iar  l'artiste  qui 
luodela  ce  masque  atteint  à  un  effet  infiniment 
plus  impressionnant  de  jiar  sa  beauté  inerte,  que 
les  contorsions  et  les  rictus  réalisés  \k\v  les  moyens 
plus  naïfs  des  maîtres  archaïques^ 

La  conservation  de  la  Méduse  BiadelJi  est  admi- 
rable. Il  suffirait  de  juxtaposer  la  «  Rondanini  "  et 
la  «  Biadelli  »  ou,  à  défaut  des  originaux,  les  mou- 
lages, tels  que  ceux  qui  existent  au  l.uuvre  et  à 
Saint-Germain  de  la  Méduse  française,  |)(>ur  bien 
concevoir  l'éclatante  supériorhé  de  la  ;\lé(luse  de 
Paris.  Il  ne  .serait  pas  surprenant  d'autre  jiart  que 
la  Rondanini,  de  l'aveu  même  des  savants  alle- 
mands,   ne  remontât  guère  ].his  haut  que  l'époque 


j'ai  dit  au  début  de  cet  article  que  la  Méduse 
française  présente  un  exceptionnel  intérêt  de  ce 
f<ut  qu'elle  soulève  et  résout  peut-être  le  problème 
do  l'éclairage  chez  les  Grecs. 

Lorsque,  pendant  l'été  de  1903,  la  Méduse 
Biadelli  figura  à  l'exhibition  rétrospective  d'art 
grec  organisée  par  le  Burlington  Club  de  Londres'  où 
ce  chef-d'œuvre  placé  à  côté  des  frises  du  Parthé- 
non.  fit  une  impression  sensationnelle  on  tenta, 
avec  l'autorisation  du  possesseur,  des  expériences 
d'éclairage  intérieur. 

Seule  en  effet  de  tous  les  antiques  connus  dans 
l'univers  entier,  la  Méduse  BiadeUi  est  susceptible 
de  s'éclairer.  Cette  tête  de  Gorgone,  placée  sur  un 
socle  à  l'entrée  d'un  temple  grec,  constituait  donc 
une  sorte   d'épouvantail   luminenx. 

J'ai  eu  la  l)onne  fortune,  ces  jours  derniers, 
d'assister  à  la  répétition  de  l'e.xpérience.  Le  comte 
Biadelli,  ayant  fait  fermer  hermétiquement  portes 
et  fenêtres  du  salon  où  se  trouve  sa  Méduse,  plaça 
une  veilleuse  derrière  le  masque.  Grâce  à  la  trans- 
lucidité  de  la  matière,  ce  fut,  —  en  plein  Paris!  — 
luie  tête  formidable  de  Gorgone  que  nous  eûmes 
devant  nous,  projetant  des  flammes  par  les  yeux 
vides.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  réaliser  effet 
d'un  tragique  plus  grandiose. 

On  ne  saurait  considérer  comme  concluantes  les 
expériences  de  reconstitution  d'éclairage  antique 
essayées  fragmentairement  autrefois,  il  y  a  quelque 
trente  ans, à  la  villa  pompéienne  du  prince  Napoléon-. 
Mais,  et  nous  ne  saurions  trop  formuler  ce  désir, 
si  notre  musée  national  prend  l'initiative  d'une 
acquisition  (pi'il  ne  faut  pas  abandonner  à  l'en- 
vahissante .Amérique,  cette  flamboyante  Méduse, 
(pie  je  souhaiterais  voisiner  avec  la  Vénus  de  Mile, 
en  quelque  sanctuaire  du  Lou\Te,  produirait  sur 
tous  les  visiteurs  du  Musée,  une  inoubliable  fasci- 
nation. 


Louis  Vauxcelles. 


1.  Les   amateurs    les    plus    coiishl,:-ral.l..'s    iI'Kurope    et    iVAnu-riquL- 
comte    d'IClgiu,    y\.    Léopol,!    (-...hK,:!, uii.lt,    M.    l'icrpout    .Moi-an.    etc. 

2.  L'architecte  Xonnand  .ut  l'i.l..'  lort  inux-uieuse  .l'user  <!e  mas.pies  eu 
antiiiues.  et  coulés  par  la  cristallerie  .le  Clicliy).  pour  tamiser  la  lumière  de 
natation   de  la  regrett.:e  villa   iiomii-'iemie   du   Cours-la-Reiue. 


Liir.l     Al.lenham,     le     duc     .le    Devonshire, 
y    évo.]uérent    leurs    plus     beaux    antiques. 

verre    opaque    (moulés    sur    des 
becs  de   gaz  dans  la  piscine  de 
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EUGÈNE     CARRIÈRE 
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I-IKOTION  ivu.ur  pur  lii  nomhlk  Je  hi  nioii  ik  dirriàx  a  l'U'  ihiiknintiu-  i7  pnifonJi.:  (ht  u  pltuix  non 

si'uk'nwnl  hi  clispurilion  J'iin  t;7c'/7i7/.\  iiriisli:.  niiiis  iitissi  ii7/i'  J'tin  no/'lc  esprit.  J'iin  ^ranJ  nvur  «/ 
d'une  consiicna'  cXarip/tiin: 

Carrière  in\iil  au  front  la  triple  auréole  du  génie,  du  eourat^e  et  de  ta  t'onté.  l^t  honte  ne  Jul-ette  pas 
d'ailleurs  la  souree  pure  et  limpide  oii  s'ahrew^aienl  sans  eesse  les  ardeurs  de  son  j^énie'i' 

^Yu  moment  de  s'endormir  du  grand  sommeil,  il  murmura  faiblement  de  sa  \^oix  If  risée  par  la  soujfranee  : 
«  yJ1imez--i>ous  at\-e  frénésie  ». 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Sa  femme  et  ses  enjants.  tous  ees  êtres  ehéris,  dont  il  éternisa  si  soutient 
les  traits,  les  reeiieillirent,  penehés  sur  le  mourant.  a^\e  son  dernier  soufjle.  Conseil  suprême  oit  se  résument 
tous  les  élans  de  eette  àme  Jaite  de  lumière  et  de  honte,  toujours  largement  oui\'rte  au.V  pensées  le\  ptu\ 
généreuses,  et  obstinément  fermée  juseju  à  la  dernière  heure,  aux  suggestions  de  la  peur,  de  la  haine  et  de 
l'intérêt. 

Un  jour  proekain,  espérons-le,  le  peuple  des  humhles  et  des  déshérités,  qu  il  aima  tant,  le  eonnaiira  tout 

entier  par  la  splendeur  émou\>anle  de  ses  éerits.  aussi  heau.V  ifue  ses  tah.'eau.x.  et  s'inelineront  déliant  sa  haute 

et  sereine  image,  eomme  te  feront  les  artistes  de  toutes  les  éeoles  de^\iiit  le  sou'i'enir  du  peintre  immortel  de 

la  l'/V  du  eaur. 

.  7.  D. 


LA     FAMILLE     DL      PEINTRE 
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1T»UGÈNE  Carrihre.  pfiiilrc  de  la  maternité,  de 
•^-^  l'enfance,  de  la  jeunesse,  des  scènes  familiales 
qu'il  avait  à  portée  de  ses  \eu-\  et  de  son 
cœur,  est  aussi  un  pieintre  de  portraits.  Il  est 
vrai  que  les  images  <|ui  \iennent  d'être  dites 
sont  aussi  des  portraits,  des  jjhvsionomies  mar- 
quées d'instinct  et  de  sentiment,  animées  par  la  vie, 
fixées  dans  leur  niuuite  ])assagère.  Toute  repré- 
sentation d'un  aspect  de  la  figure  humaine  est  un 
portrait.  Mais  on  a  divisé  l'art  en  plusieurs  genres 
pour  la  commodité  des  travau.x  historiques  et  des 
classifications,  et  la  désignation  spéciale  du  Portrait 
a  été  donnée  aux  (euvrrs  qui  représentent,  soit 
un  seul  visage  ou  un  seul  individu  tout  entier, 
soit  un  groupement  d'êtres,  où  le  visage  de  cha- 
cun peut  être  vu  d'une  miuiière  certaine  avec  sa 
particularité.  Ainsi,  les  Syndics  de  Rembrandt,  les 
réunions  d'officiers  et  de  gardes  de  Frans  Hais.  \'an 
der  Helst,les  régents,  les  rég-^tes  d'hospices,  etc..  de 
tant  de  peintres  hollandais,  sont  des  portraits.  Au 
contraire,  la  Sorlic  de  la  compagnie  du  capitaine  Cocq 
de  Rembrandt  (connue  autrefois  et  encore  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  la  Ronde  de  nitit)  n'est  pas  une 
réunion  de  portraits.  C'est  une'-^cène  sur  laquelle 
Rembrandt  a  vu  se  [irojcter  les  effets  contrastés  de 
la  lumière  et  de  l'ombre.  11  y  a  ici  des  i^ersonnages 


surgis  en  pleine  clarté,  dont  on  peut  connaître  en 
toute  vérité  l'allure  et  le  visage,  et  d'autres,  enfouis 
dans  l'omlire.  qui  ne  font  que  laisser  deviner  un 
mouvement,  un  geste,  mie  lueur  fugitive  du  regard. 
On  sait  que  cette  façon  de  réunir  dans  une 
action  commune  les  chefs  et  les  soldats  de  la  com- 
jiagnie  du  capitaine  Frans  Banning  Cocq  ne  fut 
pas  du  goût  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  la  com- 
mande à  l'artiste,  et  que  Rembrandt  connut  alors 
un  discrédit  qui  eut  une  influence  énorme  sur  la 
seconde  jiartie  de  son  existence.  Il  devait  mon- 
trer, toutefois,  non  seulement  par  les  Syndics  de 
la  corporation  des  drapiers,  mais  par  tant  d'autres 
effigies  admirables,  qu'il  était  un  portraitiste,  et 
un  portraitiste  difficile  à  égaler,  le  plus  attentif,  le 
]ilus  profondément  anxieux  et  avide  devant  l'énigme 
du  visage  humain,  et  aussi  le  plus  extraordinaire 
en  ce  sens  cjue  n'importe  quelle  physionomie  lui 
apparaissait  sublime  par  la  seule  manifestation  de 
la  vie.  Il  n'e.-,t  pas  le  seul  grand  homme  de  ce  genre, 
et  ce  .sont  des  noms  significatifs  de  la  peinture  du 
portrait  que  ceux  de  Van  Eyck,  du  Vinci,  de  Ra- 
phaël, d'Holbc'in.  de  Velasquez...  Et  combien 
d'autres  !  dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques, 
combien  d'autres,  qui  étaient  à  la  fois  des  peintres 
de  grandes  compositions,  des  paysagistes,  et  qui  ont 
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laissé  aussi  de  magnifiques  ou  de  délicieux  por- 
traits. Ils  sont  légion,  ils  sont  innombrables,  on 
ferait  de  leurs  œuvres  un  musée  colossal,  ou  écrirait 
sur  eux  des  ouvrages  sans  fin. 

^lais  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  peinture  du  por- 
trait que  je  dois  indiquer  ici.  C'est  de  Carrière  por- 
traitiste qu'il  est  question.  Il  doit  être  ajouté  à 
la  grande  lignée  de  ceux  qui  ont  su  voir  la  signifi- 
cation essentielle  des  physionomies,  ciui  ont  su 
déchiffrer  un  peu  du  mystère  et  du  secret  cjue  cha- 
que être  porte  en  soi  sans  le  savoir.  Par  là,  il  s'est 
différencié  immédiatement  de  la  masse  des  peintres 
faiseurs  de  portraits,  qui  ont  choisi  ce  genre 
surtout  ])arce  qu'il  a  une  clientèle  incessante,  tou- 
jours renouvelée.  Tout  le  monde,  en  effet,  a  la 
manie,  bien  légitime,  de  vouloir  posséder  et  laisser 
son  image.  \'oyons  là  l'indice  du  désir  d'immor- 
talité de  l'homme,  de  son  désespoir  à  l'idée  de  quitter 
cette  existence  qui  lui  est  parfois-  si  dure,  (pi'il  aime 
malgré  tout,  et  cpi'il  a  bien  raison  d'aimer.  Tout  le 
monde  a  donc  son  jiortrait.  photographie,  dessin, 
peinture,  buste,  ])eut-être  même  quelques-uns  vont- 
ils  jusqu'à  la  statue.  Tout  le  monde  a  son  i^ortrait. 
—  ou  tout  le  monde  croit  avoir  son  portrait,  de- 


vrait-on i>lutùt  dire,  car  les  portraiturés  ne  rencon- 
trent jias  toujours  le  portraitiste  qui  les  connaît,  qui 
les  pénètre,  qui  les  exprime.  D'aUIeurs,  le  modèle, 
représenté  tel  qu'il  est,  n'aimerait  pas  beaucoup 
cet  excès  de  vérité.  Il  y  a  donc,  habituellement,  un 
accord  tacite  de  mensonge  entre  le  modèle  et  le 
peintre.  Le  jieintre  sait  ce  que  le  modèle  désire,  et 
il  le  lui  offre.  S'il  a  des  cheveux,  il  lui  en  donne 
encore  davantage.  Même  opération  pour  les  sourcils 
et  les  cils.  Il  lui  agrandit  l'œil,  il  lui  rapetisse  la 
bouche.  Il  ajoute  du  rose,  ou  de  la  pâleur,  à  son 
teint,  augmente  l'intelligence  de  son  front,  la  dose 
d'énergie,  ou  de  rêverie,  ou  de  distinction,  qu'il 
possède,  ou  qu'il  croit  posséder.  Il  prétend  l'ennoblir, 
et  il  le  maquille.  Si  c'est  une  femme,  son  adulation 
jncturale  ne  connaît  plus  de  bornes.  Comment  ré- 
sister aux  moues  révélatrices,  aux  restrictions,  aux 
"  Xe  trouvez-vous  pas  que  ?...  »,  aux  «  Il  me  semble 
que...  ».  De  là  les  images  étonnantes  qu'il  nous  est 
donné  de  contempler  tous  les  ans  aux  Salons  et  qui 
sont  bien  les  documents  d'humanité  les  plus  comi- 
ques qui  se  puissent  imaginer.  Ce  sont  les  messieurs 
et  les  dames  à  la  dernière  mode,  les  représentations 
à  grand  fracas  des  robes  de  satin  et  de  \-elours,  des 
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fourrures  et  des  colliers,  des  dentelles  et  des 
bijoux,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  visage.  Les  des- 
cendants des  personnes  ainsi  costumées  pourront 
méditer  devant  cette  collection  d'ancêtres.  Ah  1 
nous  sommes  loin  de  Cromwell  enjoignant  au 
peintre  Lely  de  le  rejn-csenter  tel  qu'il  était,  de  ne 
Tien  oublier  des  particularités  de  sa  lace,  de  ses 
rides,  de  ses  verrues,  de  .son  ]ioil  gris,  faute  de  quoi 
il  ne  recevrait  pas  un  «  fartliing  »  en  jiaiement  ! 
Carrière,  lui,  ennoblit  véritablement  ses  modè- 
les, mais  par  une  décision  magnifique  et  sûre  de 
.son  art,  il  ne  les  ennoblit  pas  aux  dépens  de  la 
vérité.  Il  cherche  au  contraire,  la  vérité  de  la 
construction,  il  a,  an  i)Ius  haut  degré,  le  .sentiment 
de  la  forme,  et  c'est  là  le  poim  de  départ  de  tous 
.ses  portraits.  Il  voit  l'ensemble,  les  ma.sses  diver- 
ses et  les  attaches.  Il  construit  un  visage,  ou  plu- 
tôt une  tète,  comme  s'il  accomplissait  une  œuvre 
de  .sculpture.  Chez  lui,  comme  chez  les  maîtres,  la 
peinture,  qui  est  un  travail  de  surface,  donne  la  sen- 
sation du  volume  et  de  la  pesanteur.  Il  exprime 
Je    plein    du   front,   la     romUnir    et   le   creusement 


«les  joues,  l'ossature  des  pom- 
mettes et  des  mâchoires,  il  mon- 
tre la  continuité  interne  qui  relie  à 
cette  armature  le  nez,  le  menton,  la 
sinuosité  des  lèvres,  la  cavité  où 
s'enchâs.se  l'œil.  Il  y  a  la  beauté 
solide  et  mécanique  du  squelette  dans 
chaque  portrait  peint  par  Carrière. 
C'est  seulement  lorsqu'il  a  obtenu 
cette  vérité  première  et  essentielle  de 
l'être,  lorsqu'il  a  fixé  son  animalité 
et  son  instinct,  sa  manière  d'être 
fatale  contre  laquelle  aucune  gri- 
mace sociale  ne  prévaut,  c'est  seule- 
ment alors  que  Carrière  fi.xe  à  cette 
armature  le  masque  de  chair  façonné 
par  l'âge,  par  l'habitude  de  pensée, 
par  le  rôle,  par  l'humeur  person- 
nelle. De  même  qu'il  sait  la  solidité 
de  la  construction  interne,  il  sait 
aussi  les  nuances  du  modelé  visible, 
et  c'est  en  étudiant  et  en  réali- 
sant ces  nuances  qu'il  arrive  à  l'ex- 
pression particulière,  au  portrait 
moral  de  l'individu. 

Tout   est  parlant,   des  physiono- 
mies qu'il  évoque.  Les  têtes  pensent 
véritablement,   et   il  semble  qu'il  y 
ait  une  combinaison  de  la  cérébra- 
lité  et  de  la  lumière,  à  voir  errer  une 
phosphorescence  aux  fronts   de  ses 
modèles.  Les  bouches  divulguent  les 
paroles,  les  baisers,  les  morsures,  les 
douceurs     consolantes,     les    ironies 
agressives  ou  hautaines,  les  volontés   silencieuses. 
Aux   yeu.x   des    jeunes  et  des  vieux,  les  fleurs  de 
la  vie  éclosent  et  se  fanent.  Devant  les  portraits  de 
Carrière,  on  comprend  le  vers  de  Baudelaire  ; 


Et    te 


attirante  comme  ceux  d'un    portrait... 


C'est  qu'il  y  a  dans  ces  veux,  ou  plutôt  dans  ces 
regards,  l'énigme  éternelle,  l'émanation  de  la  pen- 
sée, la  curiosité  et  la  surprise  éveillées  par  les  cho- 
ses, le  désir  et  le  regret,  tous  les  flux  et  tous  les  re- 
flux. Cette  force  du  regard,  c'est  la  marque  des 
grands  portraitistes.  Allez  croiser  vos  regards  avec 
ceux  de  la  Monna  Lisa  du  \'inci  et  connaître  encore 
une  fois  le  défi  savant  et  souriant  au  destin.  Voyez 
tout  auprès,  le  regard  obstiné,  rêveur  et  sage,  de 
la  Hendrickie  de  Rembrandt.  Souvenez- vous  des  re- 
gards clairs  par  lesquels  vous  voient  venir  les  Syn- 
dics d'Amsterdam,  et  du  coup  d'œil  d'hommes  en 
marche  qu'échangent  le  noir  capitaine  et  le  lieute- 
nant doré  de  la  Ronde  de  nuit.  Sentez  peser  sur  vous 
le  regard  indifférent  et  cruel  des  rois  de  \'elasquez, 
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k  regard  chargé  d'ennui  de  ses  ii. 
fantes...  Chez  tous,  vous  aurez  la  rcvi  - 
lation  du  personnage  qui  est  devant 
vous,  ou  plutôt  le  complément  de  la  ré- 
vélation déjà  acquise  par  la  forme  et  les 
traits  du  visage.  Le  regard,  c'est  la 
lueur  du  feu  intérieur  qui  transparaît, 
flamme  ardente  ou  foyer  qui  \-a  se 
consumant.  Cela  vient  briller,  brûler, 
puis  s'éteindre.  Ne  croyez  pas  que  Car- 
rière apporte  ici  d'autre  intention|  que 
celle  d'exprimer  la  vérité.  Cette  repré- 
sentation spirituelle  des  individus  est 
en  accord  avec  la  trame  des  phénomè- 
nes qui  composent  toute  l'existence. 
Cette  flamme,  vive  ou  affaiblie,  elle 
est  dans  tous  les  yeux  qui  se  sont'ou- 
verts  à  la  lumière  du  jour.  On  la  voit 
sourdre  dans  les  yeux  encore  aveugles 
des  enfants  nouveau-nés,  on  la  voit  se 
raccourcir  et  se  voiler  da'^s  les  yeux 
des  animaux,  les  yeux  doux  et  câlins 
de  ceux  qui  sont  nos  amis,  les  yeux 
cruels  et  las  des  féroces,  jusque  dans  les 
petits  yeux  ronds  des  oiseaux,  dans  les 
yeux  obliques  des  serpents,  dans  les  yeux 
aux  cercles  d'or  des  poi.ssons.  Et  n'im- 
porte quelle  face  d'homme,  si  déshéritée 
qu'elle  soit,  est  éclairée  par  ce  miroir  on 
vient  se  refléter  le  ]iassage  de  tout  ce 
qui  existe. 

Avant  de  peindre  une  manifestation 
de  l'esprit.  Carrière  peint  une  manifesta- 
tion de  la  vie.  Ou  plutôt  il  les  peint  touti> 
deux  en  même  temps.  L'esprit  est  partout 
où  il  y  a  matière  animée,  et  cet  esjirit 
atteint  .son    plus    haut    point  de    déve-  c 

loppement  chez  l'homme,  puisque  cet 
homme,  plus  chétif  que  d'autres  ètre>.  a  prouvé 
qu'il  prenait  conscience  de  cet  univiis  incomi>ré- 
hensible  où  se  meut  la  planète  dont  il  est  né. 
Comment,  alors.  n'exi)rimerait  -  il  ]>as  cet  état 
conscient  et  interrogateur  qui  est  le  sien  ?  Com- 
ment ne  serait-il  ixis.  iKirtout  et  sans  ce.s.sc, 
l'image  significative  de  sa  ])enséc  en  contact  avec 
ce  qui  l'entoure  ? 

Carrière,  d'ailleurs,  fut  amené  ]xir  <U's  chcmiii-- 
tout  naturels  à  étudier  ces  manifestations  qui 
réunissent  l'instinct  et  la  pensée.  Chez  lui.  i>ein- 
tre,  l'instinct  est  fort  comme  chtv.  le  modèle,  et 
son  art  est  vraiment  la  continuation  de  la  vie.  H 
surprend  les  êtres  vivants  avec  leur  apparence 
passagère,  et  il  les  surprend  avant  tout  dans  leur 
état  de  formation.  Cette  manifestation  de  son  art 
s'est  réalisée  par  les  portraits  d'enfants  —  <les 
siens,  tout  d'abord.  —  où  il  a  exi>rimé  d.-  manière 


P(JRTK.\IT    DE     GIST.WE    GEFFROY 

porlrail  d>;icitc  lu  loiivciturc  «l'im  livre  d'K.  de  Goncoutl 

si  saisissante  le  commencenienl  des  j)liénomènrs. 
l'éveil  à  la  sensation.  L'enf.mt  qui  vient  de  naître. 
ridé,  grimaçant,  vieillot,  s 'mMe  déj;\  [xirter  le 
poids  des  siècles,  il  est  triple  et  pleurant  d'une 
hérédité  formidalile  (|Ui  jW-se  sur  sa  (ragilité. 

Carrière  a  mervtilleuscnieiit  montré,  par  des 
imaf,'es  vérirlicpies,  crtte  vieilleNV  qui  J>ré<.-C'<lc 
l'eniance.  en  mènir  tem]>s  (pie  l.i  i.mfonde  anima- 
lité des  inouvi-nK-nls.  de  kcI»-.  des  volontés 
obsriire^.  loiitr  «(tte  nuit  op.Kiue  de  rinlelliijelK  e 
d'où  va  sortir  peu  à  i»-u.  Jiar  de  lentes  jH-riodcs  <t 
d'infinies  nuaiicrs.  \r  phi-noiuèiie  supérieur  de  la 
conscience.  L'enfant,  d<-  jour  en  jour,  «l'heute  ni 
hiMiie.  i>arcourt.  en  étapes  raccourcies,  toute  l.i  route 
humaine.  Ce  miracle  s'.iccomplil  par  le  simiile  (.ut 
du  rap]ifirt  mmi'-diat  avec  la  iik'v.  avis-  I.-  jK-rr, 
(]iii  transmettent  au  nouve.iu  vnn  tmit  i  <■  qn  il 
tiennent  de  la  liçnéi-  vivante  sorti.- du  V-iup-  jm^sc. 
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Par  U's  hahituilr^  Irar.snii^rs.  par  k-  ,i;i'^tc,  la  parolr. 
tout  ce  ii'.ie  sa\-cnt  cet  lidainic  vt  cette  leiiiine 
s'incarne  en  ce  petit  enfant  cpie  manient  et  cares- 
sent leurs  mains  vigoureuses  ijui  se  Innt  si  dduces. 
Bientôt,  le  visage  vieillot  et  latigué.  qui  semblait 
déjà  désespéré  et  las.  deviendra  frais  et  joli  connr>e 
une  fleur  du  printemps,  et  l)ientôt  encore,  la  lu- 
mière de  l.i  rétlexion  viendra  éclairer  les  yeux  et 
le     front    si  candidement  ingénus. 

On  a  ]ieint  des  enfants  avant  Carrière,  et  d'ad- 
mirable façon,  mais  je  ne  crois  pas  qu'un  cunartiste 
ait  entrejiris  et  suivi  avec  une  j)areille  volonté 
l'étude  de  ces  ph^-siojiomies  changeantes  de  l'en- 
fant en  bas  âge.  C'est  que  Carrière  a  obéi  aux  mani- 
festations de  la  nature,  c'est  qu'il  les  a  trouvées 
toutes  intéressantes.  Je  crois  que  la  science  de  ])lus 
en  plus  profonde  dont  il  a  fait  preuve  ensuite,  et 
dont  nous  vo\iins.  d'année  en  année,  les  magnifi- 
ques dévelopjiements.  tient  à  cette  première  étude 
de  l'enfance.    Il    a    peint   ses   enfants,  qui    étaii'iit 


auprès  (le  lui, 
<pii  \-i\'.iii'nt  à 
ainsi    hi    lais'ii 


une  .Millet  a  peint  les  paysans 
,  cèités.  et  comme  lui,  il  a  trouvé 
'être    de  soi    art.   Carrière    s'est 
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trumé  a\-()ir  commencé,  par  cette  peinture  de  ses 
enfants,  une  histoire  de  l'.ndivi.lu  humain,  et  l'on 
s.iit  a\'ec  quelle  profondeur  et  quelle  puissance 
il  r.i  continuée.  De  l'enfant,  il  est  allé  à  la  fillette,  à 
la  jeune  fille,  au  garçonnet,  au  jeune'  homme  et 
cela  sans  solutio  i  de  co  itinuité.  Avec  l'enfant, 
il  a  représenté  la  mère,  et  au,ssi  les  frères  et  les 
sœurs,  il  est  arrivé  à  un  ensemble  comme  celui  de 
la  FainilU'.  .\vec  l'enfant  il  a  représenté  le  père, 
et  il  a  conçu  ces  beaux  portraits  de  Jean  Dolent 
i-t  sa  tille.  àWlpIvjwiC  Lhiitid  et  sa  fille,  de  Fon- 
liiiih'  et  sa  fille,  celui-ci  l'un  des  derniers,  si  beau 
de  jiemtiire.  de  forme  colorée  et  d'expression  pen- 
sive, cette  ex])ression  particulière  du  père  où  il  y 
a  la  protection  et  la  crainte,  le  courage  et  la  peur. 
Auprès  de  la  fillette,  toute  à  la  joie  d'exister, 
regardant  droit  (lewant  elle  l'avenir  aux  perspec- 
ti\'es  charmantes,  quels  visages 
d'expérience  ont  ces  hommes  qui 
tiennent  la  jeune  main  impatiente 
dans  leur  main  de  père  et  de  cama- 
rade! Ils  sont  rassurants  malgré 
leur  iiKjuiétude,  leur  front  sou- 
cieux, leurs  regards  fatigués  de 
scruter  l'avenir  qui  paraît  si  lumi- 
neux à  leur  enfant,  et  qui  leur 
parait,  à  eux,  si  plein  de  ténèbres. 
Si  Carrière  a  bien  exprimé  l'in- 
conscience de  l'enfant,  avec  quelle 
force  il  a  exprimé  la  certitude 
amère  de  l'homme  qui  a  mesuré  la 
course  rapide  des  heures,  la  brièveté 
du  temps  qui  nous  est  donné  pour 
apercevoir  les  choses.  A  peine 
avons-nous  ouvert  les  yeu.x  sur  le 
spectacle  de  l'univers  qu'U  nous 
faut  les  clore  à  jamais.  Ce  .senti- 
ment de  l'inexorable  est  visible 
dans  certains  des  yeux  d'hom- 
mes dont  Carrière  a  fixé  la  lueur 
sur  ses  toiles.  Cette  connaissance 
de  la  vérité  n'empêche  ni  l'énergie, 
ni  le  sourire.  Il  y  a  une  douceur 
subtile  et  étrange  chez  Verlaine, 
il  y  a  la  joie  de  la  sagesse  ironique 
chez  Anatole  France,  le  courage 
l)aisible  chez  le  colonel  Picquart, 
une  attention  tranquille  chez 
IMetchnikoff.  et  une  foi  merveil- 
leuse dans  l'avenir  chez  Elisée 
Reclus.  Et  aussi,  dans  le  propre 
jiortrait  de  Carrière,  s'il  y  a 
un    mélange    de     douleur    et    de 
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courage,  de  tristesse  et  d'énergie,  l'ex])res>ion 
caractéristique  est  de  lutte  acce|>tée.  d'action 
quand  même. 

En  conclusion,  Carrière  a[)|)arait  comme  un  grand 
f)eintre  du  réel.  Il  a  étudié  le  visage  de  l'homme  avec 
le  souci  de  sa  construction,  de  sa  forme,  et  aussi  de 
sa  signification.  Chacune  des  images  qu'il  a  ti.xées  est 
un  poème  psychologique  où  la  manière  d'être  céré- 
brale apparaît  avec  toutes  les  facultés  essentielles 
et  toutes  les  délicates  nuances  que  peut  exprimer  un 
art  puissant  et  souple  comme  celui  d'un  tel  artiste. 
Il  a  le  sens  des  significations  générales  et  le  choix 


sûr  de  la  particularité.  Il  n'a  donc  ipie  faire  d'in- 
venter des  sujets,  puisque  chacun  des  êtres  qu'il 
discerne  dans  la  foule  lui  donne  à  voir  s.ms  ctsse 
un  nouveau  résumé  de  la  destinée  humaine,  un 
nouvel  aspect  du  dialogue  qui  se  poursuit  entre  le 
sphinx  éternel  et  le  passant  d'un  jour. 

GiST.WE  Geffroy. 

/\-S.  —  Cet  article  avait  été  écrit  avant  la 
mort  de  Carrière.  Je  n'ai  à  y  ajouter  que  l'expres- 
sion de  ma  douleur. 

G.  G. 

LlE^nrC   .n.U'l      I    Jrrirrt  ij     K.    HuH..».    ."Jll) 


l'uKTK.xrr    lu-;    mm'ami     m.    p. 

l,.i  dcriiiirc  icinmii;  il'lU'CÉNE  ("AK  Iv  I  l;K'l-: 


EuRÙne  Carrière  est  n<-  à  C.onrii.iy  (Scim-Iiilrricurc). 
en  1849.  Il  vécut  à  Str,isl)OiirK  uni-  partie  .le  son  enfance 
et  (ie  son  adolescence,  yuand  éclata  la  Riierrc  <lc  i.'<;o.  il 
était  élève  à  l'école  ries  Beaux -Arts.  Il  s'enRaRca  et  (ut 
fait  prisonnier.  La  paix  sienée  il  reprit  d.^ns  Tatelicr  de 
Cabanel  sa  place  briis.iiioment  <initt.e.  (  c  (ut  p.ir  si  toile 


/-idi.-  M  fie  cxixjm;.'  au  S.nlon  d'-  i'';!.  'V'r  y;  rcvcU  .\ 
l'attention  dc<  vrais  amateur»,  «m  art  ■•i  prn(.>n.l  et  »i  parti- 
culier. Il  est  mort  en  pleine  nloiir.  apte»  avnir  accompli 
une  a-uvrc  maRnilique.  et  ■.'••si  imi».-)^^  à  l'admiration  de« 
moins  conipréhen^i(«  par  la  piiK^iii. '■  .mouvante  de  v>n 
Kciiie. 
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Le     Mois    Artistique 


^alon  des  Indépendants.  —  S'  l'on  ouvre 
^^  un  dictionnaire  an  mot  :  indépendants, 
on  lit  cette  définition  :  (/;/;'  (liiiu-  â  ne  dépendre  de 
personne.  Il  s'ensuit  que  les  plagiaires  ont  peut- 
être  tort  d'exposer  dans  les  serres  du  Cours-la- 
Reine  ;  ils  sont  très  nombreux  cette  année,  imitant 
Detroy  ou  le  Goût-Gcrard,  Henner  ou  Puvis, 
Rodin  ou  Troubetzkoï,  Van  Gogh  ou  Cézanne,  ou 
Gauguin,  —  les  arrivistes  choisissant  ces  derniers 
de  préférence,  pour  écouler  leur  petite  fausse 
monnaie  aux  marchands  enthousiastes  ;  imiter 
un  Champs-Elysées  ou  copier  un  Salon  des  refusés 
c'est, dans  les  deux  cas,  faire  aveu  d'impersonnalité, 
révéler  son  impuissance  à  tirer  quelque  chose  de 
soi-même  ;  alors,  cette  profusion  de  bariolages 
est  inutOe  d'autant  que  l'art  ne  se  renouvelle  pas 
par  des  groupements,  mais  ]iar  des  individualités  ; 
celles-ci  sont  rares,  malgré  les  5  552  numéros  du 
catalogue.  Cette  constatation  faite,  il  faut  remar- 
quer chez  tous  ces  jeunes,  contempteurs  du  dessin, 
une  certaine  magie  de  couleur,  un  sain  parti  pris 
de  visions  claires,  franches,  gaiement  chantantes  ; 


la  bohème  est  d'actualité,  à  cause  du  Glaiigny 
de  Catulle  Mendès,  et  un  chapitre  célèbre  de  Miirger 
a  pour  titre  :  De  l'influence  du  bleu  dans  les  arts. 
Beaucoup  de  pochades  plaisent  sur  le  moment, 
prouvant  des  tempéraments  chez  des  peintres  qui 
auraient  besoin  de  travailler,  d'apprendre,  de  ne 
pas  s'arrêter  à  ces  premiers  succès  faciles  :  la  jeu- 
nesse est  certes  une  qualité  exquise,  elle  ne  permet 
pas  cependant  qu'on  soit  appelé  maître  tout  de 
suite.  Les  admirations  prématurées  ne  servent 
qu'à  faire  du  tort  à  ceux  à  qui  elles  s'adressent, 
et  quelque  entr'acte,  plus  qu'annuel,  dans  les  expo- 
sitions serait  à  souhaiter. 

Après  un  vernissage  tumultueux,  encombré 
d'un  public  très  spécial,  les  incommodes  petits 
box  de  ce  premier  Salon  —  premier,  par  la  date — ont 
retrouvé  le  calme  nécessaire  à  une  visite  conscien- 
cieuse. En  longeant  patiemment  les  innombrables 
cloisons  éle\-ées  à  l'intérieur  des  deux  serres  de 
la  Ville  de  Paris,  on  trouve:  M"^  Adour  qui  s'appa- 
rente trop  à  l'art  décoratif  de  M"^  Paule  Carpen- 
tier;  Agard.  avec  ses  Fleurs  de  Nice  et  son  Elude 
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de  nu  ;  Anitchkoff  dont  les  Clairs  de  lune  sur  la 
neige  de  Russie  sont  d'un  silence  impressionnant  ; 
Barat-Levraux  et  le  Bal  Tabarin  après  minuit  ; 
Em.  Barcet  qui,  avec  le  Bain,  fait  songer  à  une 
coquette  vignette  de  Tony  Johannot  ou  à  un 
tableautin  d'Abel  Faivre,  qui,  à  l'heure  du  café, 
groupe  habilement  des  personnages  en  jilein  air, 
et  sait  traiter  l'aquarelle  ;  Baudon  aux  fusains 
énergiques  ;  Jeanne  Baudot  qui  dérobe  à  Renoir 
un  peu  de  sa  palette  ;  Bernard  Boute t  de 
Monvel  réédite  ses  curieuses  estampes  en  cou- 
leurs ;  Berthoud  traduit  un  gros  tem])s  à  Has- 
ting  ;  Bloomfield,  aquafortiste  et  jieintre,  a  vu 
dans  la  clarté  de  la  plage  une  tête  de  femme  coiffée 
d'un  chapeau  de  paille,  très  juste  sensation  d'at- 
mosphère, prend  ailleurs  comme  modèles  une  jx^lite 
danseuse  et  un  Brichanteau  ;  Emile  Brin  continue 
ses  études  de  corps  féminins  en  filcin  air,  s'adonne 
au  paysage  ;  M""'  Bristowe  aquarellLse  avec  vigueur 
une  robe  jaune  ;  Bruyer  est  émouvant  dans  l'aftiche 
d'une  Vie;  M"^  M. -P.  Carpentier  stylise  de  façon 
intéressante  des  aspects  de  nature;  C;Lstelnucho  a 
la  fougue  de  ses  danseuses  ;  de  Castro  peint  une 
femme  au  piano  ;  Cat,  qui  est  de  Marseille,  se  sou- 
vient de  Monticelli  ;  M'"'  Charmy,  avec  une  facture 
violente,  est  aussi  bien  inspirée  par  des  fleurs  de 


Nice  dans  un  vase,  fouillis  de  couleurs  très  vil>rant, 
que  par  des  toits  sombres  de  maisons  ;  Chatellier 
saisit  au  pastel  un  Coin  de  marché  hreton  ;  Cliènard- 
Huché  va  de  la  neige  de  Montmartre  à  la  brume 
de  Dordrecht;  Henry-Edmond  Cross,  qui  s'entête  en 
l>einture  à  la  formule  de  marquettcrie  de  Signar.  est 
bcaucou))  plus  lui-même  dans  ses  notai  ions  à  l'aqua- 
relle; Dagnac-Rivière  ades  rougeset  «les  jaunes  puis- 
sants;  Damour  peint  à  l'eau,  en  gran<i  format,  /rs 
Bigoudi'nes  de  Saint-Ciuémdè,  exjvise  aussi  un  j  h  irt  t  ait 
et  une  marine;  de  Debraux,  le  l'illape  d'hcudU^ 
et  le  Soir;  Deconchy  s'ensoleille  h  Menton  et  à 
Monaco];  de  Delestre,  un  vaste  j>aysage  au  pastel, 
avec  de  vajxireux  lointains,  la  Setne  ti  la  l-rclte, 
et  des  verdures  vigotut-nses  r;ii>|xirti'-cs  de  Chaiitc- 
mesles. 

Maurice  Denis,  dont  les  roU-s  quadrill«V>  <le 
(illeltes  me  font  souvenir  des  tapisM-rii-s  de  Vuillard. 
s'aère  et  s'évade  ili-s  primitifs  dans  Ut  liaii^iuidc 
au  Pardon  de  Sainle-.lnne-la-l'alud  ;  Xa%"i<T 
Doplanques  traite  des  motifs  de  Norm.mdie.  >ii  |à 
v\iN  jianni  les  envois  de  I)cconchy,  l'an  derniiT.  à 
l'exposition,  chez  Georgas  Petit,  de  la  S'Ki'-tr 
internationale  d'aquarellistes  ;  de  Dinks,  \nolc  nt 
et  inégal,  un  intérieur,  après  la  pluie,  /••ur  aiv-cr 
à  Pari'i;  de   Dububison,  une  Rue  de  Slrc-a,  et  un 
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SoiiVL'nir  lU'  Tosciuic  auxquels  se  joint  un  ]o\i  H.\s(n 
dt  W'iiisc';  Georges  d'Esjiagnat,  décorateur  jiresti- 
gieux,  se  ra|'])elle  à  nous  par  des  sensations 
joyeuses  de  fleurs  ;  Ettapoff  pénètre  au  calé-concert 
et  va  sur  les  lortilications;  de  Faber  du  Faur.  la 
Fillette  en  gris  et  les  si  amusantes  Études  de  f^elits 
ânes;  de  Fidrit.  avec  une  touche  rhythmiquenient 
zébrée,  l'Automne  sur  la  butte  et  te  Part  de  Tréhoul  à 
r.uirée  hasw:  le  Firmin,  le  Coup  de  midi;  de 
M""' Gallie-.-Boissière,  des  toiles  des  Intmustes: 
de  M.  Bréal  des  ligu- 
res d'un  accent  très 
pT  rtculier  et  d'une 
belle  tenue  ;  Paule 
Gobillard  est  une  élè- 
ve de  Renoir,  à  citer 
les  enfants  au  pastel; 
de  Guarro.  le  Prin- 
temps et  Soleil  d'A  u- 
tomne. 

Charles  Guérin, 
dont  les  promeneuses 
rétrospectives  inju; 
rient  à  nos  moderni- 
tés, s'affirme  le  véri- 
table artiste  qu'il  est 
avec  le  Miroir  et  le 
Corset  rose  ;  Stephen 
Havveis,  aux  dessins 
du  linéaire  de  Rops, 
rapporte  de  Bretagne 
des  croquis  peints  qui 
valent  de  grands  ta- 
bleaux; de  Herrman- 
Curt,  des  osters,  des 
renoncules  ;  le  sculp- 
teur Hœtger  ajoute  à 
sa  vitrine  des  dessins 
imités  de  ceux  de  Ro- 

din;  Homolacs  fait  du  Jean  \'el:>er;  William  Hoiton, 
dont  on  sait  les  châteaux  et  églises  d'Ecosse,  les 
givres  de  Suisse,  promène  son  observation  artiste 
de  New-York  hivernal  k  Rayonne  solei lieuse,  voit 
le  printemps  en  gris,  des  paons  sur  de  la  neige, 
antithèses  harmoniques  cependant,  et  s'amuse  à 
un  pastel.  Cirque  de  campagne,  de  petites  touches 
vives  et  grouillantes  ■,à(tlAouït;û,  Marché  et  étalage; 
de  Hugonnet,  le  Grand  Trianon  ;  de  Jacob,  une 
Celée  blanche  au  pont  de  ViUeneux;  Janssaud  fait 
du  Le  Goût-Gérard;  de  Jelka-Rosen,  des  Arbres 
fleuris  de  roses;  de  René  Juste, -G't'/tV  blanche  d'au- 
tomne; de  Camoin,  la  Rue  Napoléon,  à  Aiaccio; 
de  Desvallières,  une  angoissante  et  tragitjue 
effigie  de  mj-sticité  ;  de  Jean  Deville,  les  Paons 
et  Bordure  de  feurs  ;  FrancK  Jourdain  ajoute  à 
quelques-unes  de  ses  «  cartes-jjostales  «  si  ajijiréeiées 
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chez  Druet  des  intérieurs  d'une  intimité  charmante 
et  de  valeuis  exactes  ;  de  Labitte,  de  la  peinture 
à  l'œuf,  haljile  ;  de  Lacombe,  les  Chênes  du  Vignage; 
Lahaye.  dont  le  Soir  d'hiver  à  Versailles  rappelle 
trop  certaines  toiles  de  Detroy,  a  trouvé  du  haut 
de  la  cathédrale  de  Chartres  des  effets  intéressants. 
Lajirade  devrait,  laissant  à  d'autres  les  person- 
nages, s'en  tenir  aux  natures  mortes  fleuries  de 
bouquets  où  il  excelle;  de  Larramet,  l'Homme  à  la 
pif'e.  eau-forte  originale  en  coideur  ;  Lebasque, 
que  nous  allons  re- 
trouver à  la  Natio- 
nale, sait  aussi  bien 
traiter  la  figure  que 
le  paysage,  intitule 
Toilette  un  exquis 
petit  tableau,  une  fil- 
lette prenant  un  bain 
de  pieds,  portraicture 
/'  Eglise  de  Monté- 
vrain,  fait  jouer  les 
tons  de  sa  vivante 
palette  en  des  Études 
de  fleurs  ;  Alcide  Le 
Beau  dans  ses  crayons 
teintés  a  une  éloquen- 
ce sommaire.  Les  fines 
et  délicates  peintures 
de  Gaston  Lecreux 
semblent  un  peu  dé- 
paysées dans  ce  milieu 
orageux  ;  Adrien  Le- 
maître,  dont  les  hauts 
fourneaux  ont  be- 
soin de  se  patiner 
un  peu,  la  peinture 
est  trop  fraîche,  ma- 
nie l'aquarelle  d'une 
façon  sûre,  a  mis  une 
émotion  familiale  dans  des  silhouettes  de  garçonnets  ; 
de  Lemmen,  Bouquets  et  fleurs;  de  Lempereur,  des 
Canots  à  Nogent;  de  Lissac,  des  Jardins  montmar- 
trois ;  un  beau  paysage  breton  de  \'uibert  :  de 
Lomer,  aquarelliste  très  oseur,  un  portrait  et  aux 
Concerts  ;  Luce  a  un  des  panneaux  les  plus  remar- 
quables de  ce  Salon  avec  le  Château  de  Mouli- 
neux,  petite  toile  de  premier  ordre,  les  Maisons 
à  Lagny.  et  sa  grande  Notre-Dame  ;  l'exposition 
}'r(ichame  chez  Druet  nous  permettra  une  étude 
d'ensemlile  de  l'artiste  ;  de  Mac-Causland,  la 
Éilletle  en  robe  bleue,  celle  sur  le  canapé  rouge; 
de  Madeline.  les  ombres  portées  sous  un  ciel  d'orage  ; 
de  .Manguin,  la  preuve  d'une  palette  éclatante, 
mais  ])ourquoi  songer  à  Gauguin,  est-ce  pour  la 
rime  ;-' ^larcel-Clément  fait  des  cartons  gaufrés  en 
rel'.e!;    de    Marchai,    des    Reflets    d'eau    à   Bruges; 


AUGUSTE     RODIN 


Le    Penseur 

(Bron/c.) 
Celle  staluc    placée  devant  le   Pjnihéon,  a  éié  inaugurée    le   21   a\til   l'ini 
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(Pierre.) 

de  Marcolesco,  Fenêtre  ouverte  et  Rayon  de  soleil  ; 
de  Marinot,  de  très  bonnes  natures  mortes  ;  de 
Markous,  une  pointe  sèche  et  l'Homme  souriant, 
aquarelle. 

Marque,  dont  on  a%-ait  déjà  remarqué  un  Ihiste 
de  fillette,  a  groupé  de  façon  clodioncsque  des  ébats 
d'enfants  pour  en  faire  une  fontaine  dont  les  détails 
graciles  sont  charmants  ;  le  groupe  en  pierre  dure, 
Mère  allaitant,  est  aussi  une  jolie  chose,  quoique 
d'aspect  tombal  ;  Marquet  est  vraiment  trop  som- 
maire ;  de  Marre,  le  Soleil  sur  le  marché  â  Montau- 
ban  ;  de  M""  Sj'bil  Meugens  des  marines,  des 
esquisses  ;  de  Mignot,  une  Scène  de  Guig,nol  cl  la 
Vieille  Presse  ;  de  Mion,  des  aquarellt-s,  et  une  vitrine 
de  grès  flammés  d'une  agréable  carnation  avec  des 
veinures  roses  ;  de  Morin,  Pays:af;c  â  Audicrne;  de 
Félix  Ollivier,  de  délicates  aquarelles  de  Saint-Quay 
et  de  Portrieux  ;  de  Paerels,  un  bébé  à  table  :  de 
Palmié,  de  la  neige  ;  de  M""'  Patterson,  huit  études  ; 
de  Peltier,  des  Vétheuil  et  V Hiver  â  Asnières;  de 
Piet,  les  Lavandières  :  de  Pottner,  le  for/n»i7rt//  /.;r- 
din,  r Intérieur,  le  Marché;  de  Prins,  les  Meules, 
après  Claude  Monet  (!)  ;  de  Ouénioux,  un  (wstel 
de  Ralli-Scaramanga,  la  vieille  rue  Marliguen  et  un 
portrait  de  bull  ;  de  Raj-mond,  la  Pointe  â  Saint- 


Tropez;  de  Robin,  des  dessins  en  noir  et  en 
i  ouleurs  de  Roll,  des  verdures  ;  de  Xavier 
Roussel,  des  pastels  rudes  ;  Russcl,  qui  à 
Belle- Isie  surprend  les  bleus  profonds  de  la 
mer  agitée  rapporte  d'Antilles  une  impression 
matinale  intense  et  délicate  tout  à  la  foL<i  ; 
Rysselberghe,  dont  nous  avons,  lors  de  sa 
récente  exposition  chez  Druet,  dit  la  science 
'le  dessin,  le  charme  puissant  de  couleur,  la 
haute  tenue  d'art,  montre  là  deux  ieu\Tes  de 
musée,  la  Jeune  fille  nue  et  la  Jeune  fille 
ni  ruban  écarlale:  M"  Sainsère  se  prépare  à 
laire  partie  du  groui>e  des  Intimistes  ;  de 
Saltanoff,  des  cro<piis  i>eints  ;  de  Sheringhan\, 
six  études  et  de  Sealord,  Plage  et  Enjanis. 

Signac  est  le  détenteur  de  cette  touche 
spéciale  dont  Rysselberghe  se  défait  un  jh>u, 
lieureusement  poui  lui,  à  laquelle  Cross  de- 
meure fidèle,  malheureusement  ]X)ur  lui  ; 
combien  je  préfère  à  tout  ce  Marseille  les 
ri.]ii.irrnr~     fajtt's     part    Signac      à     \'enise. 
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impressions  pas  fatiguces.  pas  triKiiiées  ;  di.'  Lmiis 
Souilard.  de  la  neige  ;  de  Stajifer,  une  A'((('  T;  ('oii\- 
tantine  ;  de  M'""^  Stettler,  un  banc  (jui  rapi'elli'  un 
Daumier  et  A  la  promenade  ;  de  Taquoy,  la  Route 
de  Sermai^e  ;  de  Thiele.  Sur  la  Plage,  femme  et 
fillette  en  blanc,  le  dessin  de  l'arrivée  des  sardiniers, 
et  \'ers  le  Soir,  gars  menant  des  vaches;  de  Torent, 
la  Marchande  d'oranges  en  Espagne  ;  de  Vallotton, 
un  l'or/rail  de  femme  assise,  d'une  haute  tenue  sévère, 
d'alhn-e  presque  davidicnne;  de  Valtat.  unt-  Few.inc 
debout  ajjpuyée  contre  une  hartnu'  ;  de  \'an  Co)ipe- 
nolle,  les  Vieilles  Maisons  au  hord  d'un  canal;  de 
V'ibert,  des  dessins 
puissants, les  Chevaux 
de  renfort,  les  Tanne- 
ries, le  Pidts  à  pier- 
res :  de  \"icillard,  les 
Loups  rentrant  au  bois 
et  les  Corbeaux  ;  de 
Mme  Weert  le  Mois 
des  roses;  de  W'ilver, 
le  Dégel  à  Monligny 
très  remarqué,  et  un 
Bouquet  de  fleurs;  de 
Wittmann,  un  Bal 
du  14  juillet,  et  les 
Champs-Elysées  ;  de 
M""'  Wolff,  des  natu- 
res mortes  et  un  Café 


AUGUhllN    kJvV 


csf>(ii;nol  ;  de-  Verme.de  la  neige,  et  un  Panneau  de 
f^iicliiides  :  dv  Thomas,  des  croquis  genre  Ibels;  de 
ISoulanger.  en  sculpture,  corps  étiré,  étude  plâtre. 
Beaucoup  de  promesses  de  talent  éparses  çà  et 
kà.  une  contribution  importante  fournie  par  les 
étrangers,  des  noms  à  retenir  pour  plus  tard,  quel- 
(|ues  inconscients  et  grotesques  à  négliger... 
maintenant  allons  chez  Durand- Ruel  voir  les  Claude 
î\Ionet  de  la  collection  Faure. 

AyiARELLHs  D'AUGUSTIN  Rey (Galeries G.  Petit). 
—  Un  art  très  spécial,  procédant  par  larges  lavis  à 
plat,  une  palette 
cfiaude,  violente,  l'in- 
fluence japonaise  évi- 
dente par  endroits  ; 
villages  nichés  en  des 
creux  de  montagnes, 
glaciers  dévalant, 
pics  rosés  par  le  so- 
leil ,  lacs  reflétant 
coiume  des  miroirs 
limpides,  bords  de 
mer  aperçus  à  tra- 
\ers ■  des  branchages 
de  pins,  taches  noi- 
res de  cyprès,  rades 
d'azur  du  littoral,  ro- 
chers de  Capri,  hos- 
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pice  du  Saint-Bernard,  route  de  la  Corni- 
che, châtaigniers  de  Clarens,  Engadini' 
et  Tyrol,  Augustin  Rcy,  iMomène  en  des 
sites  varies  sa  vision  ]>récise  et  roman- 
tique tout  à  la  fois  ;  une  série  curieuse 
est  celle  de  ses  navires  d'escadres.  11  in- 
terprète le  fantastique  de  ces  Lévia- 
thans.  les  pare  de  la  féerie  des  ciels,  les 
silhouette  en  ombres  chinoises  sur  le 
tumulte  des  flots,  leur  donne  une  \'ie 
étrange,  fait  avec  leur  réalité  du  rêve  ou 
du  cauchemar  ;  Henri  Frantz  a  longue- 
ment détaillé  dans  la  préface  du  cata- 
logue cette  œuvre  multiple  et  pittoresque, 
«qui  nous  révèle  en  même  temjis  cjue  de 
précieux  dons  techniques  un  amour 
profond  de  la  nature  ». 

T.ABLEAfx  DE  J.-J.  Gabriel,  {(ialerie 
Chaine  et  Simonson.) —  Un  bon  jiaysa- 
giste  dont  les  modèles  .sont  très  variés, 
depuis  la  vallée  de  l'Oise  jusqu'au.x  îles 
de  Venise,  depuis  Barbizon  jusqu'à  Biar- 
ritz, depuis  les  bords  de  Seine  jusqu'à 
ceux  du  Danube,  et  toujours  la  touche 
est  délicate,  finement  nuancée  avec  de 
jolies  transparences  :  les  troupeaux  de 
vaches  font  songer  à  de  certains  tableaux 
de  Boudin;  cette  jiarenté  est  un  éloge. 


Eaux- FORTES  et  tableaux  de  Ph. 
ZiLCKEN".  (Galeries  Durand -Ruel.)  — 
«  Physionomie  singulière,  complexe,  mobile  et  tou- 
tefois personnelle,  ce  savant  et  libre  graveur  est 
aussi  un  excellent  ]ieintre,  et  ce  ))eintre-graveur 
sait  de  plus,  dans  notre  ]iropre  langue,  se  ser- 
vir de  la  ]ilume  avec  autant  de  délicatesse,  de 
grâce  et  de  sim]ilicitc  (\n"û  montre  à  manier  la 
iwinte  ou  le  pinceau.  »  C'est  ainsi  r[ue  !..  Béné- 
dite  nous  présente  l'artiste,  déjà  connu  ])ar 
des  pages  de  Verlaine;  tandis  que  son  tableau  !c 
Pont  Saint-Michel  est  au.ssi  beau  ([u'tui  I.é]nne.  son 
œuvre  en  gravure,  jilus  de  cinq  cents  pièces,  est 
très  personnelle  ;  la  Hollande,  la  Provence,  l'Al- 
gérie, ]wrtraits  de  jeunes  filles,  interprétations  des 
maîtres,  ce  sont  des  estampes  rares,  d'une  belle 
allure,  d'un  délicat  sentiment. 

Société  des  peintres  de  moxtacnk.  (Cercle  de 
la  Librairie).  —  C'est  la  neuvième  exjiosition  de  ces 
artistes  qui  joignent  à  leur  pliant  et  à  leur  boîte  des 
skis,  des  pics,  des  cordages,  et  que  iiatronne  le  Club 
alpin  français  ;  aucune  monotonie,  des  visions 
curieuses,  et  parfois  une  fougue  ])ittoresque.  Ernest 
Filliard  aquarellise  dans  la  Haute-Savoie,  Gagliar- 
dini    rend   les   grouillements   de   soleil   des   Alpes- 


DAGXAX-B()L\ERl':r  —   portrait  de  m"^  r.. 


Maritimes,  Charles  Halle  teinte  des  mauves  du 
soir  les  ruines  du  château  d'Angles,  Henri  Ha\'et 
poéti.se  le  Jura  et  le  \'alois,  Ivvill  mire  les  lumières 
de  Riva  dans  le  lac  de  Garde,  Jajiy  est  dans  la 
Haute-Loire  ;  Xozal  surprend  l'or  des  mois.sons 
blondes  dans  la  vallée  de  Bagnèrcs-de-Bigorre,  la 
neige  aux  environs  de  Chamonix,  et,  sous  la  clarté 
naissante  de  l'aurore  trou\e  dans  le  Dauphiné  un 
paysage  émouvant  de  Norvège  ;  Rossert  nous 
montre  les  hauteurs  de  la  vallée  d'Asi>e:  Vignal  un 
petit  port  à  l'aquarelle,  l'n  nœud  de  crêpe  et  des 
fleurs  désignent  les  derniers  envois  de  Desbrosses, 
art  calme,  consciencieux  ;  dans  l'exiiosition  rétros- 
pective de  l'alibé  Guétal,  de  (uenoble,  il  faut  citer 
notamment  un  jiaysage  d'automne,  pris  au-de.ssus 
du  lautaret.  et  le  \-illage  de  Xévache. 

Exposition  de  peintres  et  de  scvlptei'rs. 
(Galeries  Georges  Petit.)  —  L'ancienne  Société 
nouvelle,  reconstituée  sous  la  iirésidence  de  Rodiii, 
nous  donne  un  régal  artistique  de  premier  ordre  :  un 
profil  d'Aman-Jean,  des  fleurs  et  des  portraits  de 
J.-E.  Blanche,  qui  s'affirme  de  plus  en  plus  un 
maître  de  ce   temps,   les   Boucaniers  romantiques. 
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de  Brang\vyn,le7'()r/nH7  de  .l/'"«'  McnarJ-Don\ni,h 
dernière  œu\Te  du  très  grand  artiste  que  fut  Car- 
rière, un  village  étrange  découvert  par  Cottet,  les 
dunes  de  Dauchez,  les  intérieurs  de  Walter  Gay.  le 
théâtre  de  Prinet,  les  marines  dT'lmann,  les  liseuses 
voluptueuses  et  les  singes  spirituels  de  Gaston  La 
Touche,  les  mélancoliques  solitudes  de  Le  Sidaner, 
les  ensoleillées  études  d'Henri  ^Llrlin.  la  poésie  de 
René  ilénard,  le  portrait  du  recieur  [lar  Lucien 
Simon,  les  neiges  de  Thaulow,  la  \'enise  ouatée  de 
Vail.  A  la  sculpture,  un  admirable  buste  de  lord  an- 
glais par  Rodin,  les  statuettes  exquisement  vivantes 
de  Troubetzkoï,  les  bustes  de  fillette  de  Schnegg. 

Décor.\tion  d'une  salle  de  musique  par  Mau- 
rice Denis.  (Galerie  Druet.)  —  Ces  cinq  panneaux 
ont  pour  é]iigraphe  :  «  Dans  l'Eternel  Eté  reten- 
tira le  chant  nouveau  »,  néanmoins  le  symbolisme 
en  est  banal,  harpes,  violons,  orgue,  il  y  a  comme 
à  l'habitude  une  fausse,  sincérité  de  primitif  ;  des 
cannelures  de  robes,  des  chevelures  bouclées  d'an- 
gelots, des  nuirs  à  treilles,  des  escaliers  à  géraniums; 


A^L'\X-JEAN  —  figure    décorative 


la    tonalité    générale,   ensoleillée  et    calme,  est,  en 
dehors  du  sujet,  doucement  agréable. 

Exposition  S.  Ten  Cate.  (Chez  M.  Tempelaere.) 
—  Un  art  charmant,  d'intuition,  qui  s'apparente  à 
celui  de  Jongkind  ;  parmi  les  pastels,  plus  séduisants 
encore  que  les  peintures,  citons  Notre-Dame  sous  la 
neige,  le  boulevard  Davoust,  la  vue  de  l\Ioret  sous 
un  ciel  mouvementé,  la  mer  du  Nord  —  une  petite 
marine  merveilleuse  ;  la  légèreté  de  la  touche,  la 
justesse  des  valeurs,  le  pittoresque  de  la  vision  font 
d'un  Ten  Cate  une  page  précieuse  de  galerie. 

Les  peintres  de  marine.  (Terrasse  des  Tui- 
leries.) —  LIne  simple  tente,  et  peu  d'envois,  néan- 
moins un  groupement  intéressant  :  de  Gaston 
RouUet,  une  aquarelle  faite  à  Venise  ;  de  Tatte- 
grain,  des  têtes  de  marins  et  une  plage  enneigée  ;  de 
Iwill,  des  Iwill  ;  de  Maurice  Courant,  de  délicates 
impressions;  de  Fouqueray,  de  l'actualité  :  Algé- 
siras  ;  de  Pierre  P.oyer,  une  rafale,  une  \Taie  rafale: 
de  Harrisson,  de  l'eau,  de  l'eau...  ;  de  L.  Sonnier, 
des  bateaux  ;  de  Boggs,  la  Seine,  mouve- 
mentée par  les  remorqueurs  empanachés 
de  fumée,  entre  le  décor  pittoresque 
des  quais  ;  de  Bourgonnier,  des  nota- 
tions imprécises,  mais  chaudes;  de  Guel- 
dry,  des  canotiers  ;  de  Dauphin,  du 
soleil  ;  enfin,  de  NozaI,  que  nous  avons 
déjà  apprécié  comme  peintre  de  monta- 
gne, des  pastels  fougueux,  d'une  facture 
énergique,  Saint-Malo,  Dives,  la  Corse, 
des  éclaboussures  d'écume. 

Société  de  Saint-Jean.  —  Un  ensem- 
ble rétrospectif  du  regretté  Ch.-M.  Du- 
lac  (1865-1898),  qui  s'apparente  parfois 
à  la  poésie  de  René  Ménard,  a  réussi  des 
'  Ifets  de  neige,  des  natures  mortes 
'l'une  belle  et  sage  matière;  il  y  a  là  une 
physionomie  d'artiste  qu'on  a  eu  raison 
d'évoquer, Citons,  à  côté  d'uneéglised'Er- 
nest  Laurent,  des  paysages  de  Désiré 
Lucas,  des  maquettes  décoratives  de 
Moreau-Néret,  des  illustrations  spiri- 
tuelles de  Henry  Morin,  un  effet  de 
soir  de  Rigaud,  une  intéressante  esquisse 
de  Henri  Rousseau,  et  trois  tableaux 
religieux,  de  Maurice  Denis,  dont  un,  la 
]'oca/ioii  des  Apôtres,  est  d'une  grande 
éloquence  d'attitudes. 

Un  pl.vfond  de  J.-P.  Laurens.  — 
Comme  il  ne  devait  pas  figurer  au  Sa- 
lon, le  maître  nous  pria  de  l'aller  voir 
dans  son  atelier  du  dépôt  des  marbres, 


78 


J.'ART     ET     LES     ARTISTES 


rue  de  l'Université,  où  il  voisine 
avec  Rodin.  Pour  qui  connaît  l'art 
sévère,  puissant,  de  J.-P.  Laurens, 
on  ne  saurait  supposer  que  le  théâ- 
tre, fut-ce  même  à  Castres,  puisse 
lui  apparaître  autrement  que  farou- 
chement dramatique;  c'est  Hamlct 
tenant  le  crâne,  Jézabel  dévorée  par 
les  chiens,  Prométhée  rongé  par  le 
vautour,  Œdipe  aveugle  guidé  par 
Antigone  ;  ces  quatre  sujets,  sym- 
boliquement composés,  et  d'ana- 
tomies  robustes,  sont  peints  à  la 
détrempe,  dans  des  tonalités  paisi- 
bles, qui  n'atténuent  pas  cepen- 
dant la  vigueur  de^  attitudes, 
l'énergie  des  gestes,  l'effroi  ou  la 
résignation  des  visages  ;  Eschyle 
et  Shakespeare,  Sophocle  et  Racine 
sont  illustrés  comme  le  furent  les 
Récits  Mérovingiens,  comme  le  fut 
l'Histoire,  Inquisition  ou  Waterloo, 
Marceau  ou  Maximilien ,  il  y  a 
cette  grandiloquence  synthétique 
qui  est  la  marque  de  J.-P.  Lau- 
rens, cette  émotion  contenue,  cette 
force  impressionnante ,  résultat 
d'une  cérébralité  sérieuse  et  d'un 
métier  sûr  ;  celui-là  ne  se  suffirait 
pas  d'être  un  virtuose  du  pinceau, 
un  arrangeur  de  palette,  il  sait  et 
il  le  prouve,  —  l'aventure  n'est 
pas  si  commune  qu'on  pourrait 
le  croire.  Le  théâtre  de  Castres  s'apparentera 
désormais  à  un  véritable  et  riche  Musée,  grâce 
à  cette  nouvelle  œuvre  de  J.-P.  Laurens. 


Société  des  p.-\stellistes  Frc'VNÇAis  (Galènes 
Georges  Petit).  — ■  Est-ce  par  amour  du  dix-hui- 
tième siècle  et  de  La  Tour  .■'  ce  groupement  est  un 
de  ceux  vers  lequel  va  le  plus  de  sympa tliic  ;  bien 
que  certains  sociétaires  manquent  à  l'exposition, 
l'ensemble  est  important  et  retrouvera  avec  juste 
raison  le  succès  annuel  accoutume.  Aman- Jean  à 
peu  près  revenu  des  contournements  de  jadis,  traite 
(le  façon  décorative,  dans  des  tons  sombres  de  tapis- 
serie, des  figures  féminines  ;  Besnard  envoie  de 
Rome  trois  Etudes  de  femmes  où  sa  fougue  s'est 
comme  assagie  dans  l'ambiance  de  la  Ville  Eter- 
nelle, où  sa  maîtrise  se  réveille  avec  plus  de  solen- 
nité ;  Billotte,  éclaircissant  sa  manière  tout  en 
affectionnant  des  effets  de  crépuscule  ou  de  nuit, 
arrête  notre  pensée  dans  des  paysages  de  calme, 
sous  des  ciels  finement  meublés  de  nuages  ;  Cor- 
nillier  dont  le  talenc  grave  et  délicat  s'affirme 
chaque   jour,    fait    chanter    harmonieusemenc    les 


ALl'.l-.KI    l;i-,>.\Akl) 


violets  et  les  noirs  de  la  toilette  de  .U"""  C,  il 
expose  aussi  un  intéressant  petit  Portrait  de  femme 
rtssjst; ;  d'élégantes  etfigies  de  femmes  de  il.Dagnan- 
Bouveret  qui  recueillera  la  succession  de  Hébert 
pour  les  portraits  léminins  ;  Desvallières  est  très 
réservé  dans  des  natures  mortes  ;  Maurice  Eliot 
passe  des  vagues  bleues  de  la  Méditerranée  à  l'or 
des  blés  murs  ;  Guirand  de  Scevola  mêle  un  peu  de 
peinture  à  l'huile  à  ses  brillants  croquis  du  loyer 
de  la  danse  ;  Giiston  La  Touche  conserve  dans  ses 
pages  religieuses  sa  chaude  couleur  blonde,  parsème 
d'illuminations  le  dernier  Soir  du  Campanile  ; 
Léandre,  à  n'importe  quel  procédé,  a  sa  même 
habileté  un  peu  illusoire  ;  Le  Sidaner  i)eint  San 
Giorgio  ;  Lé\y-Uliurmer  lait  vivre  une  tête  rieuse 
dans  l'éclaboussement  d'un  châle  jaune,  noie  des 
nus  dans  des  colorations  étranges  ;  Eugène  Loup 
précise  d'un  dessin  très  soigné  des  visions  charme- 
resses  ;  Nozal  va  des  rochers  farouches  du  Cervin 
à  la  neige  paisible  de  l'étang  de  Saint-Cucula, 
exprime  à  Dives  l'heure  violette  et  silencieuse  où 
des  fumées  virgiliennes  montent  du  toit  des  mai- 
sons, où  les  travailleurs  rentrent    la  journée  finie  ; 
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icu  aux  galeries  Ci.  Pellet,  rue  Le  Peletier,  fai- 
■anl  suite  à  rinciuhliahle  réuniou  des  œuvres 
étentes  et   anciennes   de    Louis    Legrand. 


CORNILLIER 


l'DKTRAIT  DE  M" 


Sonnier,  dans  des  sites  de  Corse,  se  rapproche, 
Temps  d'Orage,  de  certains  effets  de  Cazin;  Thévenot 
rend  la  vie  merveilleusement  dans  un  Portrait 
d'Enfant,  dans  un  autre  de  Femme  assise  ;  W-bev  n 
son  cs])rit  habituel.  Il  y  a  aussi  des  envois  d'Axilette, 
de  Guignard,  Jacquet,  Laurent-Desrousseau.x, 
Madi'leine  Lemaire,  I.herniittc.  feu  Adiien  Moreau, 
Ri  voire,  Rosset-(iranger. 

C'est  ])ar  oubli  que  nous  avons  onus,  ilans  le 
"Mois  Artisticpie).  de  notre  précédent  numéro,  de 
dire    que    rexjiosition   de    J.-E.  Ralla<lli  avait    eu 


EXPOSITIONS  DIVERSES:  de  Henri  M.\- 
Ti  s  SE  (galerie  Druet):  de  ce  peintre  notons  un  petit 
l)uste  d'enfant  en  bronze  :  —  de  Henri  Brugnot 
(galerie  des  Artistes  modernes)  :  Espagne,   An- 
gleterre, France,  des  verdures,  dans  une  atmo- 
sphère  essayée    d'école   impressionniste  ;  —  de 
H.\KRV     Van    dek    Weyden     (même   endroit), 
des  pa\sages  robustes,     une     très     intéressante 
,u|n.u<'llc  ;     —     d'Ai-CiDE    Le    Beau    (galerie 
\'(illard  ):    "  Il  écrit  largement,  à  la  Van  Gogh  », 
a  dit  Louis   Vauxcelles  en    tête    du  catalogue  ; 
—  du  Cerci.e  des  Arts  (galerie  Hébrard)  des 
figurines  du   scul])teur  Bernard,  des  Enfants   au 
Si/iinre  du  peintre  Dupuy,    des   sN^nthèses  musi- 
cales du  dessinateur    Xaudin,    et  des  bois    très 
puissants     du     graveur     Vibert  :    —   de  RENÉ 
Shyssati)      (  nouvelle    Galerie    Bernheim,    rue 
Richeiianse  ),    une    trentaine   de    paysages    ro- 
liustes.    xiolcnts.    d'une     touche    énergique  ;    à 
remarquer   des   arbres   en   fleurs,  au  bord  de  la 
mer  :  —  de  Chari.ES  Conder   (chez    Durand- 
Rnel),  un   Anglais  émané  de   Constantin  Guys, 
qu'il  élégantise  et  pare  de  coulem's  tendres,   de 
nus  graciles  :   —  de  Le  Gout-Gérard    (Geor- 
ges   Petit),    romance    connue,    coiffes    blanches 
de    Bretonnes  et   voiles  dans    la  brume,    .aux- 
quelles sont    ])ré[érables    peut-être    ses    fusains 
à    la    Lliernutte   et    ses    nouveaux    motifs  rap- 
jiortcs  de  Venise  et  de  Tunisie;  —  de  Théodore 
W'eber    (  galerie    des   Artistes    modernes  ),  des 
vignettes  maritimes  : —  deGuiLLAUMiN   (galerie 
liernlieim),    vingt  -  deu.x     toiles    parmi   lesquelles 
des    gelées    blanches     sont     admirables  ;    —     de 
Lebourg   (galerie   Rosenberg).    de   très   belles  vi- 
sions   de    Rouen    et    de    Pans  ;  —  (Chez  Graves), 
(I'Emii.e    Barau,    une    lisière   de   forêt  ;   de   RENÉ 
Debraiw,  des  maisons  au  bord  du  Loing,  les  quais 
de  Rt)uen,  d'un  joli  gris,    le  matin    à  Dieppe  ;   de 
Henri  Déziré,  des  fleurs;  de   Maurice  Moisset, 
Saint-Ouen  ;    —    de    Bonnard    (galerie    VoIIard), 
des   spécimens   variés   de   son   esthétique   bancale 
et  incomplète,  parmi  lesquels  des  coins  de  Paris,  le 
soir;  —  des  Artistes  Mexicains  (salle  d'Eylau),  où 
triomphe  Ramos-Martinez,  en  compagnie  de  Mon- 
ténégro,   de    Rosas    A.    Ignacio     et    du    sculpteur 
Henrique  Guerra. 


Maurice  Giullemot. 


GIAMBATTI5TA     MOPONI 


Portrait   d'homme 
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■pARMi  les  grands  artistes  du  xvi*'  siècle  italien. 
■*  il  n'en  est  aucun  qui  présente  au  même  degré 
que  Giambattista  Moroni  ce  doulile  caractère 
d'être  à  la  lois  illustre  et  presque  inconnu.  Tous 
les  manuels 
le  classent  en 
très  bon  rang 
dans  les  por- 
traitistes, im- 
médiatement 
après  les  pre- 
miers ;  mais 
aucun  travail 

d'ensemble 
n'a  jamais 
présenté,  en- 
core moins 
étudié  le  dé- 
,veloppement 
intégral  de  sa 
production. 
Le  public,  qui 
voit,  de  temps 
à  autre,  dans 
quelque  mu- 
sée, une  ef- 
figie e.xtraor- 
dinaire  d'in- 
dividualité et 
de  naturel 
trancher  sur 
la  banalité 
ou  l'affecta- 
tion ambian- 
te, cherche 
curieusement 
dans  son  cata- 
logue, pousse 
un  ah!  intri- 
gué et  n'y  songe  plus.  Seuls,  les  visiteurs  sérieux 
de  la  National  Gallery,  à  Londres,  rapportent  une 
impression  très  forte  du  groupe  de  si.x  jiortraits 
qui  y  exaltent,  par  leur  imposante  réunion,  les 
dons  quasi  géniaux  du  peintre  bcrgamasque.  Mais 
il  est  rare  que  les  mêmes  personnes  aient  recensé 
ses  autres  toiles  cparses  dans  les  galeries  italiennes, 
plus  rare  qu'elles  aient  exploré  le  charmant  musée 
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Carrara-Locllis  cpii,  à  mi-chemin  des  \illes  haute 
et  ba.sse,  ré.serve  à  l'explorateur  avisé  de  Bergame 
tant  de  délicieuses  surjiriscs.  Il  ne  saurait  être 
assurément   (]ucstion   ici.   dans  les  limites  étroites 

qui  me  sont 
imposées,  de 
tenter  ce  tra- 
vail d'ensem- 
lile  dont  je 
regrette  l'ab- 
sence. Du 
moins  m'est-il 
possible  d'en 
faire  sentir 
l'utilité,  par 
la  mise  en  va- 
leur de  quel- 
ques exem- 
ples choisis 
dans  l'œuvre 
si  dispersé  et 
si  méconnu  de 
Moroni. 

Une  ]ire- 
mière  cause 
de  l'impréci- 
sion des  idées 
à  son  sujet 
est  l'existen- 
ce de  trois 
]ieintres  du 
même  nom  et 
de  la  même 
région,  dont 
les  ouvrages 
s'entremêlent 
dans  les  égli- 
.ses  et  les  mu- 
sées de  l'Italie 
du  Nord,  lien  (|ue  (iiambattista  s'élève  de 
to'.ite  sa  hauteur  au-dessus  de  ses  homonymes. 
Du  ]>remieren  date.  Domenico  Moroni,  né  en  1442. 
se  voient  à  \'érone  des  fresques  dans  le  couvent 
de  San  I^ernardino  et  un  tableau  d'autel  à  l'église 
Santa  .Xnastasia  ;  son  lils  Francesco  (1474-1520), 
(pii  vaut  mieux  que  lui.  a  deux  Christ  à  la  Pinaco- 
thèque de  la  même  ville  et  des  fresques  dans  la 
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sacristie  de  Santa  Maria  in  Organo  ;  tous  deux  se 
rattachent  à  l'école  vénitienne,  et  en  particulier 
à  Giovanni  Bellini,  dont  ils  ne  laissent  pas  d'amollir 
les  belles  formes  et  de  banaliser  les  nobles  ordon- 
nances. 

Giambattista  naquit  en  1525,  à  Bondo,  près  de 
Bergame,  travailla  plusieurs  années  à  Brescia, 
auprès  de  Moretto,  et  s'établit  ensuite  à  Bergame, 
où  il  mourut  en  1578.  Il  peignit,  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  environs,  un  grand  nombre  de  compo- 
sitions religieuses,  où  le  motif  de  l'Assomption 
de  la  Vierge  revient  fréquemment.  Ces  ouvrages, 
à  part  quelques  personnages  d'un  style  assez  sou- 
tenu, offrent  souvent  de  la  mollesse  et  de  la  lour- 


deur dans  les  figures  ;  l'aspect  en  est  généralement 
cotonneux.  Mais  l'artiste  se  ressaisit  dans  le  contact 
direct  avec  la  nature,  et  la  représentation  de  la 
vie  contemporaine  ne  le  trouve  jamais  en  défaut. 
Il  s'acquit  en  peu  de  temps  une  grande  réputation, 
et  Francesco  Tassi,  dans  ses  Vies  des  peintres  ber- 
gamasqiies,  publiées  en  1793,  où  il  donne  l'énuméra- 
tion  et  l'emplacement  de  ses  tableaux,  rapporte 
à  cet  égard  un  trait  curieu.x  :  Un  gentilhomme  de 
la  famille  Albani  ayant  demandé  au  Titien  de  faire 
son  portrait,  «  De  quel  pays  êtes-vous?  »  lui  dit  le 
jieintre. —  De  Bergame.» — «Comment?  vous  êtes  de 
Bergame,  et  vous  venez  ici  pour  avoir  votre  por- 
trait  de    ma   main,    quand   vous   avez   chez  vous 


(ilAMBATTISTA     MORONI 
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Moroni.  qui  s'v  entend  nncux  que  moi  !  "  Tas^i 
ajoute  que  ce  dernier  fut  si  tiatté  de  ce  propos, 
qu'il  apjj'.iqua  tous  ses  soins  au  jiortrait  et  en  lit 
un  chef-d'œuvre.  Il  y  a,  au  surplus,  des  ressem- 
blances appréciables  entre  la  conception  de  Titien 
et  la  sienne  ;  si  l'artiste  bergamasque  n'a  pas  à  son 
service  cette  belle  couleur  ambrée,  ce  dessin  aristo- 
cratique fpii  distinguent  le  maître  de  Cadore,  il 
sait  donner  à  ses  toiles  une  tenue,  une  gravité,  il 
observe  dans  ses  effets  une  sobriété  de  grand  goût 
([ui  ra|i])arentent  à  lui. 

Ennemi  du  fa- te  dans  les  costumes,  de  l'empliase 
dan.s  les  attitudes.  (;iarnt)attista  aime  à  représenter 
ses  modèles  tels  qu'ils  se  comportent  au  cours  fie 
leur  vie  journalière  ;  il  ne  leur  assigne  point  })Ourtant 
en  général  de  iiesogne  particulière,  ne  se  met  |>as, 
comme  souvent  LIoll)ein.  en  peine  d'im  cadre  intime, 
d'un  attirail  professionnel,  rt  l'on  m-  \dit  jirescjue 
aucun  accessoire  dans  ses  portraits.  S'il  serefuseainsi 
l'aide  précieuse  qiie  la  représentation  du  milieu 
ambiant  apporte  à  la  com])réhension  du  caractère, 
il  reste  en  cela  fidèle  à  la  prescpie  invariable  tra- 


dition de  son  pays,  qui  n'entend 
taire  appel  qu'à  la  seule  significa- 
tion physionomiquc.  au  seul  lan- 
gage des  formes  et  du  maintien, 
|iour  traduire  rindi\-idaalité  et 
la  sphère  sociale  des  personnages. 
L'œuvre  gagne  à  coup  sûr  à  ces 
pratiques,  en  portée  générale,  en 
profondeur  ;  l'artiste,  en  effet, 
ne  se  reposant  plus  sur  des  ob- 
jets appropriés  du  soin  d'expli- 
c^uer  son  modèle,  est  tenu  de 
])énétrer  plus  a\-ant  non  seule- 
ment les  détails  de  sa  construc- 
tion intime,  mais  ses  habitudes 
de  corps  et  ses  expressions  incons- 
cientes, même  les  plus  passagè- 
res. Les  postures,  les  gestes  ins- 
tinctifs, les  abandons  familiers 
par  lesquels  se  trahissent  la  fré- 
quentation d'un  milieu,  le  pli 
d'un  métier,  les  énergies  d'un 
tempérament ,  les  soubresauts 
d'un  caractère.  les  défaillances 
de  la  santé,  l'usure  de  la  vie, 
tout  cela  forme  un  répertoire 
immense  de  traits  distinctifs, 
d'indices  j^arlants  où  s'oriente  et 
se  reconnaît  le  génie  observateur 
de  l'artiste    et   qui,  savamment 

, ,,,  ,i„,i„,„e.  choisis  et   combinés,    donnent  à 

chacun  de  ses  héros  sa  cote 
sociale,  en  même  temps  que 
son  signalement  humain.  C'est 
à  ipioi  s'entend  merveilleusement  Moroni  ;  bien 
qu'isolés  dans  un  milieu  neutre,  ses  personnages 
ont  l'air  installé,  confortable  ;  on  les  sent  chez 
eux,  pris  dans  leurs  habitudes,  leur  tenue  de 
tous  les  jours.  Ces  gens  ne  se  guindent  pas  à  des 
pensers  héroïques,  ne  font  pas,  devant  des  hori- 
zons baignés  de  poésie,  ou  des  tentures  fastueu- 
sement  décoratives,  des  gestes  de  puissance  ou 
de  beauté  ;  ils  ne  se  sourient  pas  à  eux-mêmes 
dans  quelque  extase  sentimentale.  Ils  se  laissent 
vivre  tout  simplement,  songeant  à  leurs  affaires, 
méditant  sur  une  lecture,  ou  jouissant,  sans  fausse 
honte,  de  leur  repos.  Ils  sont  piris,  en  général,  dans 
les  couches  moyennes  de  la  société,  les  milieux 
d'érudition,  les  emplois  officiels.  Presque  aucun 
sur  le  front  n'a  la  lueur  sacrée  ;  mais  l'intelligence, 
avisée  ou  curieuse,  allume  les  prunelles  et  entr'- 
ouvre  les  bouches. 

Point  de  virtuosité  dans  l'exécution,  nulle 
recherche  d'effet,  aucun  air  de  bravoure  non  plus: 
ni  plis  cherchés  pour  les  costmnes.  ni  cambrures 
étudiées    pour   les    poses,    ni    paillettes    arbitraii-e- 
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ment  allumées  sur  quelque  accessoire  voyant. 
Le  noir,  le  blanc,  et,  dans  les  parties  d'ajustement 
qui  expriment  la  richesse,  un  rouge  cerise  léger 
et  brillant,  composent  les  dominantes  de  la  colo- 
ration. Des  gris  subtils,  infiniment  nuancés,  les 
relient  et  les  harmonisent.  Dans  un  tableau  de 
Moroni  la  tonalité  est  à  la  fois  si  juste  et  si  discrète 
qu'elle  ne  se  remarque  pas  ;  on  a  peine  à  se  ra]ipeler, 
après  coup,  de  quelle  couleur  étaient  vêtus  les 
personnages  ;  cet  éloge,  si  cher  au.\  gens  distingués, 
convient  ici  entre  tous.  Par  contre,  un  regard  scru- 
tateur, une  analyse  approfondie  ont  su  démêler 
chez  chacun  l'expression  normale  du  visage,  le  port 
habituel,  la  manière  personnelle  et  inconsciente 
dont  le  personnage  pose  ses  mains,  croise  ses  jambes, 
s'accoude,  se  penche,  regarde  devant  lui.  Et  tout 
cela,  dans  l'œuvre  réalisée,  se  trouve  si  merveilleu- 
sement associé,  qu'on  n'a  jamais  le  sentiment  d'un 
illogisme,  d'une  disparate.  Le  geste  moule  la  pen- 
sée, comme  le  vêtement  fait  du  corps. 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  quatre  des  portraits 
du  musée  de  Bergame.  Mettons  à  part  celui  de 
la  femme,  Pace  Rivola  Spini, 
dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Se 
peut-il  qu'on  voie  .réunis  troi-^ 
types  individuels.ftrois  conditions 
sociales,  trois  raccourcis  d'exis- 
tence plus  foncièrement  diffé- 
rents ?  Voici,  dans  la  personne 
de  Bernardo  Spini,  en  son  sobre 
et  riche  costume  noir  d'étoffe 
brochée,  à  l'espagnole,  le  parfait 
cavalier  ferré  sur  le  point  d'hon- 
neur, dont  tout,  depuis  la  toque 
en  bataille  jusqu'à  l'épée  en  ver- 
rou, en  passant  par  le  gant  que 
froisse  la  main  droite  et  le  papier 
aux  allures  de  cartel  que  tient 
la  gauche,  accuserait  l'humeur 
fîère,  l'intraitable  susceptibilité, 
alors  même  que  le  masque  csseux. 
l'oeil  profondément  enchâssé,  la 
moustache  courte  et  retroussée 
ne  seraient  pas  autant  de  signes 
parlants.  Tout  à  côté,  c'est  un 
bourgeois  de  grande  maison,  au 
justaucorps  de  satin  cerise  que 
recouvre  un  surtout  de, velours 
noir.  Sa  corpulence,  sa  dignité  ur 
peu  pesante,  l'expression  paisible 
et  réservée  de  sa  large  face  en- 
cadrée de  barbe  blanche,  la  cris- 
pation de  sa  main  sur  le  bras 
du  fauteuil,  tout  exprime  une 
existence  opulente,  sans  autres 
tracas  que  ceu.x  qu'amène  l'âge, 


aggravé  de  la  bonne  chère.  Mais  voici,  ])rès  de 
lui.  une  figure  inoubliable,  celle  d'un  docteur  sans 
doute,  ramassé  dans  sa  pelis.se  fourrée,  quelque 
savant  manuel  à  la  main,  et  dont  les  yeux  ])ro- 
fonds,  dans  un  visage  boursouflé  par  l'extrême 
vieillesse,  semblent  mesurer  la  détresse  d'une 
existence  condamnée,  avec  une  résignation  dou- 
loureuse qui  contracte  aussi  la  bouche,  dans  la 
barbe  négligée. 

Le  Musée  des  Offices,  à  Florence,  contient 
deux  chefs-d'(Kuvre  d'expression  bien  différente, 
mais  de  valeur  égale  :  Jean- Antoine  Pantera. 
vieillard  d'aspect  sévère,  aux  cheveux  ras,  à 
la  barbe  bifide,  sur})ris  par  quelque  visite  im- 
portune, se  retourne,  dans  son  fauteuil  de  bois 
à  gros  clous,  avec  une  expression  qui  condense 
toute  la  mauvaise  humeur  d'un  homme  dérangé 
d'une  lecture  passionnante.  Et  de  fait,  le  livre 
où  se  lit  le  titre:  Monarchia  del  Chislo.  est  .son  propre 
ouvrage,  qu'il  publia  en  1530.  Ouel  abime  sépare 
cet  irascible  barbon  de  l'homme  en  buste,  tourné 
de  trois-quarts  vers  la  gauche,  dont  la  figure  barbue. 
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(Portrait  de   Bernardo  Spini 
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Portrciit  de   Pace  Rivola  Spini 
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SOUS  sa  chevelure  grisonnante,  s'illumim-  d'un  regard 
extraordinaire  de  finesse  interrogatiw  ;  l'n  livre  est 
aussi  devant  lui.  Vingt  ans  de  plus,  et  ce  n'eût  pu 
être  qu'un  Montaigne. 

Milan  conserve  deu.x  effigies  d'un-genre  d'intérêt 
tout  autre.  L'une,  au  musée  Brera,  est  celle  du 
jiodestat  de  Berganie,  Xavagero,  peinte  en  i5(;>5  : 
figure  équivcKiue.  de  vulgarité  matoise,  dans  .sa 
siniarre  bordée  de  fourrure,  sur  une  veste  de  satin 
cramoisi.  Non  loin,  voi  -i.  à  la  Bibliothèque  Ambro- 
sienne,  daté  de  1554,  quelque  administrateur  de 
moindre  vol,  en  pied,  apiniyé  contre  une  colonne, 
où  une  devise  latine  ambitieuse  semble  railler  l'air 
bonasse  et  subalterne  du  personnage,  dans  son 
singulier  justaucorjw  noir  quadrillé.  Mais  où  le 
fonctionnarisme  s'mcarne  tout  entier,  c'est  dans 
le  personnage  de  l'Académie  de  Venise  qui  ren- 
frogne, sous  son  béret  renflé,  dans  .sa  frai.se  tuyautée. 
la  dignité  civique  d'un  édile  bergamasque.  Ta 
médiocrité     Inireaucratique     est     inqilacableinent 


inscrite  sur  cette  face  maussade 
d'miportant. 

Sur  les  ;>i.\  .Moroni  de  la  Na- 
tional (iallery.  cinq  sont  dignes 
de  la  plus  sérieuse  attention  ; 
citons  seulement  un  grand  esco- 
griffe qui  accoude  sa  personne 
effîanquée  sur  un  haume  à  pana- 
clie  ;  un  gentilhomme  italien  tout 
de  noir  vêtu,  par-dessus  une  che- 
mise de  mailles,  saisissante  image 
du  guerrier,  dans  l'acception  la 
[lins  limitée  et  la  plus  brutale 
du  mot;  une  inquiétante  figure 
d'ecclésiastique  obèse,  aux  lour- 
des paupières  recouvrant  l'œil, 
sous  des  sourcils  remontés.  Mais 
il  faut  s'arrêter  davantage  devant 
deux  portraits  professionnels 
dont  nul  n'a  dépassé  la  force 
expressive.  L'un  est  un  homme 
de  loi.  somptueusement  vêtu  de 
velours  noir,  fraise  et  manchettes 
godronnées,  un  brillant  au  doigt. 
La  figure  froide  et  dure,  sous  la 
toque  noire,  avec  un  gros  pli 
entre  les  sourcils  et  un  regard 
oblique,  accuse  l'attention  de 
l'homme  qui  écoute  un  client  et 
l'astuce  du  trafiquant  qui  le  ta.xe 
à  part  lui  L'autre,  combien  plus 
affable  et  plus  rassurant,  est  un 
honnête  tailleur  en  pourpoint 
•duni..,  i,,„~i,,'-.  i)lanc    et    chausses    rouges:    les 

vastes  ciseau.x  dans  une  main, 
une  pièce  d'étoffe  dans  l'autre, 
son  œil  consulte  le  chaland  sur  le  «  métrage»  qu'il 
doit  couper.  Ici  le  négoce  avoué,  innocent  ;  là  les 
tortueux  manèges.  La  justesse,  la  sobriété,  la 
tranquillité  maîtresse  de  ces  deux  peintures  appar- 
tiennent au  plus  grand  art. 

Demeurons-en  là  de  cette  revue  un  peu  aride, 
"n  a  pu  remarquer,  chemin  faisant,  que  toutes 
les  (f  u\res  décrites,  quelles  qu'en  soient  la  pénétra- 
tion L-t  la  puissance,  relèvent  de  l'observation  réa- 
iste.  et  ([ue  si  l'intensité  de  celle-ci  les  élève  souvent 
jusqu'au  style,  la  poésie  en  est  néanmoins  absente. 
L'interprétation  synthétique  dégage  d'une  figure 
vi\-ante  une  image  agrandie,  généralisée,  collec- 
ti\-e  en  (juelque  sorte,  décou%Tesous  les  déformations 
indi\iduelles  l'archétj-pe  qu'elles  altèrent,  et  par- 
x'ient  à  l'exjirimer  dans  son  intégrité  première. 
Moroni  n'entend  rien  à  ces  raffinements  ;  robuste 
amant  du  réel,  il  le  goûte  jusque  dans  ses  verrues, 
et  ne  se  sent  en  conséquence  nul  droit,  ni  nulle 
envie  de  corriger  la  nature.  C'est  ce  qui  explique 
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sans  doute  la  rareté  de  ses  portraits  de  femmes.  Le 
sexe  faible  paraît  avoir  peu  apprécié  cette  sincérité 
intraitable.  Du  moins  l'artiste,  dans  les  rares  occa- 
sions qui  lui  en  furent  données,  sut-il,  à  son  habitude, 
dégager  la  signification  de  ses  modèles  féminins, 
quand  ils  en  avaient  une.  C'est  ainsi  qu'à  défaut  de 
séduction,  le  portrait  de  Pace  Spini,  femme  du 
redoutable  cavalier  par  lequel  nous  avons  commencé 
notre  galerie,  offre,  dans  sa  carrure  un  peu  massive, 
sous  sa  riche  toOette  noire  et  rouge,  une  décision 
et  un  accent  dignes  des  grands  maîtres  du  Nord. 
Par  contre,  la  jeune  femme  blonde,  vêtue  de  satin 
rose,  de  la  National  Gallerj-,  type  peu  écrit  et  un 
peu  fade,  l'a  médiocrement  inspiré.  Mais  il  prend 
sa  pleine  revanche    —  si  l'œuvre,  longtemps  attri- 


buée à  Véronèse.  est  de  lui  —  dans  le  portrait  en 
buste  d'une  femme  rousse,  conservé  au  musée  de 
Nantes.  Avec  son  corsage  noir  à  guipure  et  crevés 
blancs,  sa  bouche  mince,  sa  narine  et  son  sourcil 
froncés,  .son  regard  noir,  cette  créature  impressionne, 
fascine  par  la  tension  nerveuse,  la  volonté  opiniâtre 
et  presque  cruelle  qu'elle  respire.  Les  passions  de 
cour  qui  agitèrent  ce  cerveau  et  ce  cœur  s'y  lisent 
inexorables.  C'est  un  merveilleux  chef-d'œuvre. 
Et  voilà  notre  Giambattista  ressaisissant  tous  ses 
moyens  et  s'élevant  au  plus  haut  de  son  essor, 
pour  avoir  rencontré,  dans  la  fragile  envelojipe 
féminine,  cette  chose  dont  la  recherche  pa.ssionna 
son  existence,  dont  rex])ression  affirme  et  définit 
son  génie  :  le  caractère. 


Henky  M.\rcel. 
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Comte     Robert    de     Montesquiou 


UN      PORTRAITISTE      LYRIQUE 


Philipp    Laszlô 


X  TXE  pensée  infiniment  rassurante,  au  milieu  des 
^^  querelles  de  clochers  et  d'ateliers  auxquelles 
toutes  les  époques  se  sont  conviées,  se  convient  et 
se  convieront  nsque  ad  finem,  c'est  de  se  dire  que 
dans   tout  débat,   il  existe  plusieurs    vérités    qui, 

toutes,  ont  pareillement  

raison,  et  dont  le  meil- 
leur  mérite  est  précisé' 
ment  de  déterminer  des 
rivalités  fécondantes  et 
de  fertiles  batailles,  d'où 
surgissent  de  nouvelles 
occasions  d'admirer,  de 
se  passionner,  de  pro- 
duire. 

Cette  réflexion  s'ap- 
plique surtout  aux  œu- 
vres d'art.  Que  nous 
importent,  aujourd'hui, 
les  querelles  d'Ingres  et 
de  Delacroix  ?  Ou,  plutôt, 
quelle  ne  fut  pas  leur 
magnifique  importance 
dans  l'histoire  artiste 
de  leur  temps  ?  —  Le- 
quel des  deux  avait 
tort?  Et  qui  oserait  ne 
point  partager  les  pal- 
mes entre  le  portrait  de 
M.  Rivière,  et  celui  de 
M.  Bruyas;  les  roses, 
entre  les  Odalisques  et 
le  Bain  Turc  ;  les  lis, 
entre  les  Croisés  et  le 
Vœu    de    Louis   XIII  ? 

Certes,  les  prédilections  conservent  (tout  natu- 
reUement,  et  fort  heureusement)  le  droit  de  s'exer- 
cer. Mais,  pour  peu  qu'elles  émanent  d'esprits 
judicieux,  elles  savent  rendre  justice  à  ceux-mèmes 
vers  lesquels  ne  les  portent  point  leurs  préférences. 

Certaines  phrases  de  Stendhal,  qui  se  vantait 
de  mal  écrire,  peuvent  nous  émouvoir  aussi  ])ro- 
fondément  que  les  plus  belles  périodes  de  Flaubert. 

Hello,  qui  appréciait  la  pensée  de  Chateaubriand, 
détestait   son   style.    Gustave    Morcau,    (\\\\   a\nit 


CO.MTESSE 
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v^T  la  ^Manjuisc  ck  Clcrwonl- lonncrn: 

été  le  camarade  de  :\I.  Degas,  entrait,  quand  on 
lui  parlait  de  son  ancien  ami,  dans  des  colères 
assez  semblables  à  celles  que  le  grand  Eugène 
inspirait   au   grand    Dominique. 

Est-ce  qu'on  n'opposera  pas  toujours,  avec  plus 
-  ou  moins  de  divergence- 

et  pour  ne  parler  que 
de  ceux-là  (comparer, 
n'est-ce  pas  un  peu  op- 
poser ?)  Racine  à  Cor- 
neille, Lamartine  à 
Hugo,  Mozart  à  Beetho- 
ven ? 

Entre  Whist  1er  et 
P)Urne-Jones,  l'équation 
n'est  pas  égale.  Ces  deux 
jieintres  se  sont,  de  leur 
vivant,  partagé  la  fa- 
veur de  l 'Angleterre. 
Celle-ci  commence  à 
s'apercevoir  que  le  plus 
grand  des  deux  est,  de 
beaucoup,  celui  qu'elle 
a  le  moins  bien  traité. 
Mais  cette  supériorité 
ne  vient  pas  de  la  dis- 
semblable manifestation 
de  leurs  moyens  ;  elle 
vient  de  la  différence 
de  leur  valeur. 

.  /    D.aun.rlimentrtC'-  ^ 

CASTELL.VNE 

La  trouée  lumineuse 
ouverte  par  Manet  dans 
le  bitume  de  ses  devanciers,  ne  s'est  jxis  obscurcie 
en  ce  qui  le  concerne  ;  mais,  à  force  d'y  voir  danser, 
depuis  des  années,  comme  des  atonies  dans  un  rayon 
de  soleil,  tant  de  microbes  du  plein-air.  un  très 
noble  désir  nous  est  revenu  de  romiirc  avec  certains 
abus  du  Réalisme  (pour  employer  de  vieux  mots 
démodés  comme  eux)  et  de  retourner  à  des  traditions 
qui,  elles  aussi,  ont  versé  de  lour  jour  sur  des  toiles 
justement  illustres. 

C.'s   tralitions  dont  je   veux   ])arler  .sont   celles 


ae  I.ASZLO. 
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talcs,  par  Carolus  Duran,  fixent, 
de  leurs  modèles,  des  images 
essentiellement  lyriques. 

La  première  de  ces  trois  œu- 
\-res  se  contente  de  surprendre 
l'individu,  et  de  l'éterniser, 
dans  la  permanence  de  sa  réalité 
quotidienne. 

Les  deux  autres  ont  choisi, 
pour  les  fixer,  l'existence  des 
deux  femmes  qui  les  inspirèrent, 
d'exceptionnelles  minutes  de 
représentation  sociale,  d'élé- 
gance somptueuse,  et  de  mon- 
danité exaltée. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  se 
prononcer  sur  la  supériorité 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  fa- 
çons de  voir,  de  sentir  et  de 
rendre  ;  mais  de  reconnaître 
à  toutes  deux  le  droit  de  s'ex- 
primer et  d'enfanter  des  chefs- 
d'œuvre. 


s.    s.    I.EOX  XIII 
D'apits  Li   peiiituie  de  L.ASZI.O. 

auxquelles  l'.Art  de  la  Peinture 
doit  ce  que  j'apjiellerais  volon- 
tiers :  le  Lyrisme  eu  malière  de 
Porirails. 

La  Femme  coiffée  de  raisins 
d'or,  une  des  œuvres  maîtresses 
de  M.  Degas  (et  qui,  grâce  aux 
soins  de  M.  Bernhard  Berenson, 
vérital;le  créateur  de  ce  Jlusée 
particulier,  représente  aujour- 
d'hui l'un  des  principaux  orne- 
ments de  la  (ialerie  (iardner, 
à  Boston), est,  certes,  une  ceuvre 
admirable.  Mais  les  qualités  qui 
la  rendent  telle,  et,  sans  doute, 
supérieure  aux  teuvres  dont  je 
vais  parler,  sont  dénuées  de 
rapports  avec  le  lyrisme. 

Au  contraire,  le  ])ortrait  de 
lacomtesse  Aiineryde  la  Roche- 
foucauld, par  Chaplin,  relui  de 
la  comtesse  Edmond    de  Pour- 
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Un  cha:rmant  petit-maître 
(comme  ceux  que  désigne,  dans 
le  passé,  un  titre  qui  a  grandi), 
et  capable  d'exalter  sa  maîtrise, 
à  ses  heures,  Gustave  Jacquet, 
produit,  de  notre  temps,  lui  aussi, 
nombre  de  portraits  lyriques  et 
charmants,  dans  lesquels  il  sait 
varier  infiniment  la  féminité 
rêveuse  et  coquette,  perfide  et 
tendre,  avec  des  sourires  sur  des 
cruautés,  et  des  blessures  sous 
des  fleurs. 

Cette  manière  du  lyrisme  en 
matière  de  portraits,  s'est  exer- 
cée dans  tous  les  temps,  et,  main- 
tes fois,  avec  magnificence. 
Rigaud,  Largillière,  Mignard. 
selon  la  mode  du  siècle,  l'ont 
poussée  à  l'outrance,  jusqu'à 
l'emphatique  et  à  l'ampoulé  : 
Nattier,  jusqu'à  la  mythologie. 

Enfin,  les  peintres  de  l'Ecole 
Anglaise,  avec  leurs  fonds,  pleins 
de  colonnades,  de  vases  fleuris, 
de  socles  enguirlandés,  de  drape- 
ries relevées  savamment,  ont 
laissé,  de  ce  genre,  des  exemples 
fameux,  pleins  de  décorative  sé- 
duction et  d'ornementale  rêverie. 


C'est  le  rare  mérite  de  M.  Laszlô 
d'avoir  su,  dans  son  œuvTe,  déjà 
nombreuse  et  rayonnante,  conci- 
lier ces  deux  quaUtés  si  diverses  : 
l'observation  pittoresque  et  véridiquede  la  Nature, 
associée  aux  droits  maintenus,  et  proclamés,  du 
Lyrisme. 

Chez  aucun  autre  cette  difficile,  mais  po.ssil)le 
union  ne  me  paraît  si  savamment,  en  même  tenqis 
que  hbrement  dosée.  Il  en  résulte  des  effigies 
fastueuses,  pleines,  à  la  fois,  de  fantaisie  et  de 
vérité,  offrant  à  la  décoration  des  intérieurs,  de 
nobles  tableaux,  en  même  temps  qu'aux  familles 
éprouvées,  de  nos  jours,  par  des  commandes 
insuffisamment  réfléchies,  l'équivalent  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  :  des  portraits  de  famille.  Et  cela, 
empressons-nous  de  l'ajouter,  avec  d'autant  plus 
de  mérite,  que  ce  genre,  quand  il  est  exercé  sans 
goût  (les  Salons  annuels  nous  en  présentent  des 
exemples  boursouflés  et  naïfs),  n'offre  que  de 
risibles  prétextes  à  des  draperies  de  carton,  aux- 
quelles ne  le  cèdent  en  rien  les  visages. 

Quand  Louis  XIV  traitait  de  Magots  les  bons- 
hommes de  Teniers,  il  avait  tort,  s'il  prétendait 


D.WIKI.A 

D'après  la  peinture  de  I..\SZI.O. 

dénigrer  l'art  de  leur  peintre.  Mais,  s'il  proclamait 
ainsi  que  la  reproduction  d'un  grou])e  de  poisson- 
niers s'allie  moins  bien  aux  boiseries  d'un  boudoir, 
qu'une  danse  de  bacchantes  ou  un  concert  de 
nymphes,  il  n'était  peut-être  pas  dans  l'erreur. 

Il  faut  du  temps  à  ces  transpositions-là  jwur  se 
mettre  en  place,  et  se  faire  couramment  meu- 
blantes. 

Les  personnages  de  Teniers  étant  réellcnKut 
aujourd'hui  devenus,  par  le  costume  et  jxir 
l'éloignement,  des  magots  fort  ornementau.x, 
peuvent  très  bien  voisiner  avec  des  étagères  où 
de  véritables  Magots  de  Chine  et  de  Saxo,  ne 
sont  guère  plus  différents  de  la  contemporaine 
humanité,  que  ceux  de  l'École  Hollandaise.  Mais 
ces  derniers,  on  le  comprend,  sous  le  Roi-Soleil, 
se  ressentaient  encore  trop  du  voisinage  ;  en  un 
mot,  sentaient  réellement  le  poisson,  le  tabac, 
la    fumée. 

Il    est    probable   que    les    canotiers    de    Manct, 
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sort. 


Ils 

de 

Tritiins 

cela    ils 

•renadine. 


les   calicots   de    Rei-.oir   auront   le   même 
deviendront,    pour    les    somptueux    intérieur 
l'avenir,  des  magots  aussi  décoratils  (pie  d> 
ou    des    Faunes.  Mais,  aujourd'hui.   i>our 
sentent  encore  trop  le  vermouth  et 

Il  en  est  de  même  des  portraits.  A  la  suite  de 
Bastien  Lcpage  cpii  avait  regardé  Holbem,  par- 
dessus l'épaule  de  Cabanel,  on  a  cru  un  peu  trop 
aux  u  portraits  de  parents  »  saisissants  de  ressem- 
blance bourgeoise.  Ce  genre  peut  donner  les  plus 
sûrs  résultats.  i)rodun-e  les  plus  émouvants  effets, 
qui  n'en  seront  pas  moins  toujours  iilutôt  du 
<lomaine  des  Musées.  Et  le  portrait,  par  Xattier, 


MAD.AMIi    r.\    H.\KO.\NE    D  ERL.\NGER 
Dapiu.-,  l;i  |.Lintiire.le  L.XSZI.U. 


de  ^il'""-'  de  Saint-Pierre,  à  sa  toilette,  choisissant, 
devant  son  miroir,  des  plumes,  des  fleurettes  et 
des  bijoux,  dans  le  coffret  que  lui  tend  une  délicieuse 
adolescente  ;  ou  bien,  par  Drouais,  la  marquise  de 
Montesquiou,  en  train  de  coiffer,  pour  le  bal,  sa 
fille  qui  porte  sur  le  doigt  une  perruche  des  Iles, 
composeront  toujours,  en  nos  chambres  d'appa- 
rat, des  repos  des  3-eux  plus  appropriés  qu'un 
buveur  de  bock,  ou  un  chercheur  de  vermine. 

Il  sied   donc  de   féliciter  M.   Laszlô,   en  même 

temps   que   ses   contemporains,   que  ses   modèles, 

de  leur  offrir  des  œuvres  scrupuleuses  de  vérité, 

néanmoins  chercheuses  d'idéal.   Ces  œuvres,  elles 

sont  maintenant  connues,  pour 

la  j^lupart;   quelques-unes,  déjà 

et   justement  célèbres. 

Au  cours  des  quelques  pages 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  consa- 
crer au  peintre  de  M™^  Gauthe- 
reau,    et   à   son     Work,    j'écri- 
vais   ceci  :    «  J'avoue   que   les 
deux    grands    portraits    de    la 
lamiUe  Gramont,  exposés  à  l'un 
de  nos  derniers  Salons,  ne  me 
paraissent    le   céder   en   rien  à 
ce  que  M.  Sargent  nous  adonné 
de   plus  réussi,    dans  ce  genre 
somptueu.x  et  ornemental.  Com- 
position savamment  ordonnée, 
groupes  balancés  avec  art,   les 
plus  graciles  modèles  placés  de- 
bout,   pour    faire    valoir    leur 
taille  ;  tandis  que  de  plus  hau- 
tes statures,  gracieusement  in- 
clinées,  harmonisent  leur  atti- 
tude à  l'équilibre  de  l'ensemble, 
tout  en  atténuant  des  plis  d'un 
manteau    la    modernité    d'une 
coupe,   ou   la   sécheresse  d'une 
ligne.  » 

J'ai  sous  les  yeux  la  repro- 
duction de  ces  deux  œu\Tes. 
Une  chose  encore  m'en  paraît 
frappante  ;  c'est  à  quel  point 
elles  rendent  de  façon  absolue 
ce  qu'on  appelle  l'air  de  famille. 
Parents  et  enfants,  frères  et 
sœurs  y  ont  des  regards  qui  se 
rappellent  et  se  ressemblent, 
et  qui  feraient  reconnaître  les 
modèles  pour  être  des  pro- 
ches, même  si  leurs  images 
étaient  séparées. 

On  l'a  dit  avec  justesse,  l'au- 
teur de  ces  portraits  expressifs 
s'applique  tout  d'abord  à  obte- 
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nir,  j)our  lui-iiK'me,  d'une  attitude  ou  d'un  tjeste 
familier,  la  signification  du  persoiniage  (ju'il  doit 
peindre.  Mais,  cette  attitude,  il  lui  jilait  que  ce  ne 
soit  pas  toujours  celle  que  le  sujet  revêt  le  ])lus 
habituellement,  et  qui  constitue  son  aspect  officiel. 
M.  Laszlô  tient  à  insister  au  delà  de  ces  acceptions 
déjà  saisies. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  me  concerne,  il  a  voulu 
remplacer  la  silhouette  dégagée  qu'a\'aient  tixée 
de  moi  des  j)ortraits  connus,  par  une  jiose  médita- 
tive, non  observée  encore. 

«  Tètes  d'expression  .'  >■  ne  manqueront  pas  de 
s'écrier  ironiquement,  à  la  \-ue  de  ces  toiles,  ceu.x 
qui  seraient  incapables  de  les  produire.  Critique 
enviable  que  celle  qu'on  ]iourrait  jiartager  avec 
La  1  our. 

Certes,  il  n'y  a  jias  d'exagération  à  é\-oquer 
le  nom  de  ce  grand  maitre,  à  propos  du  portrait 
de  la  princesse  de  I\letternicJi-Sandor,  exposé  à 
Paris  par   Laszlô,  en  1005.  Rien  de  jilus  expressif. 


parmi  les  préparations  du  Jlusée  de  Saint-Quentin, 
et  du   ]iemtre  de  M''^  Fehl. 

Ceci  dit,  et  vu  l'importance  du  modèle,  il  me 
seml)le  que  M.  Laszlô  devrait  seulement  tenir 
pour  une  préparation  le  masque  peint,  par  lui, 
d'après  la  Princesse.  On  sait  que  de  telles  prépa- 
rations (leur  nom  l'indique),  à  vrai  dire,  sans  doute, 
le  ]")lus  impressionnant  de  son  œuvre,  servaient 
ensuite  à  La  Tour  pour  composer  ses  portraits 
officiels. 

M.  Laszlô  doit  à  la  ])rincesse  de  Metternich, 
à  l'histoire  du  Second  Empire,  de  la  Diplomatie, 
de  l'Art  et  de  l'Elégance,  une  plus  vaste,  une  plus 
complète  effigie  de  celle  qui,  dans  une  époque 
marquante,  sut  donner  le  ton  aux  modes,  la  réplique 
aux  gens  d'esprit,  et  s'élever  au  niveau  des  pré- 
curseurs en  faisant  représenter  Tannhauser,  à 
Paris,  plus  de  trente  ans  avant  (ne  l'oublions 
pas)  qu'on  ne  se  soit  décidé  à  l'y  admirer  sans 
réserve. 


';()^^iJ•;  jk.vx  de  casticll.v.xe 

D'Mprès  le  |«,i[r..ii  ilir  L.XS/'.LO. 


Lîn  jour  que  l'on  conseillait  à 
Whistler  de  ne  pas  laisser  mourir 
le  Pape  Léon  XIII,  ni  le  cardi- 
nal Manning,  sans  avoir  fait 
(selon  ses  expressions)  un  arran- 
gement en  blanc,  d'après  le  pre- 
mier, et,  d'après  l'autre,  un 
arrangement  en  rouge,  le  malin 
maître  répondit  :  «  C'est  vrai, 
vous  avez  raison;  mais,  que  vou- 
lez-vous ?...  Bannie  nous  donnera 
tout  cela  »,  faisant  allusion  à  une 
aimable  dame  de  son  entourage 
qui  posait  fréquemment,  avec 
succès,  pour  lui,  sous  des  costu- 
mes divers. 

Telle  n'est  point  la  façon 
d'agir  de  M.  Laszlô.  Il  est  vTai- 
ment  le  Peintre  des  Rois,  comme 
Thalberg  en  était  le  pianiste.  La 
dernière  preuve  en  est  ce  por- 
trait du  Roi  de  Portugal  qu'il 
vient  de  peindre  à  Paris,  en  quel- 
ques séances,  et  qu'il  a  doté  de 
la  bonhomie  souriante,  de  la 
rondeur  sans  façon  d'un  amiral 
hollandais  posant  pour  Jordaens. 

Oui,  Laszlô,  s'il  veut  bien  s'at- 
tarder parfois  à  nos  plus  humbles 
ressemblances,  c'est,  avant  tout, 
le  portraitiste  des  sommités  de 
l'Europe  et  des  Grands  de  la 
Terre.  Il  vole  du  Vatican  au 
Palais,    et    ne    s'interrompt    de 
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peindre  un  sceptre,  que  pour 
dessiner  luie  tiare.  Tiares  et  Dia- 
dèmes, la  belle  expression  de 
Carlyle,  pourrait  servir  de  titre 
à  son  œu\Te.  Quelquefois,  U  se 
contente  d'un  chancelier  ou 
d'un  ambassadeur,  s'accom- 
mode de  l'écarlate  d'un  cardi- 
nal ou  du  violet  d'un  arche- 
vêque, et  ne  dédaigne  pas,  au 
passage,  de  peindre  un  abbé 
dameret,  tout  frétillant  de  se 
sentir  en  robe.  —  Mais,  \ite, 
une  plus  rare  ambition  lui  re- 
vient... il  rêve  d'atteindre  un 
Idéal  qui  se  refuse  aux  pin- 
ceaux ;  et  ce  sera  la  comtesse 
Greffulhe. 

En  attendant,  voici  le  jeune 
Duc  de  Guiche.  svelte  dans  son 
habit  de  chasse,  avec  cette 
force,  et  cette  grâce,  qui  sont 
siennes,  de  paraître  à  la  fois 
actif,  et  pensif.  Voici  la  Du- 
chesse, à  l'expression  rêveuse, 
en  laquelle  ses  amis  reconnais 
sent  l'auteur  bientôt  applaudi 
de  nobles  poésies  qui  s'élè\"e- 
ront  fort  au-dessus  de  la  pro- 
duction à  la  mode.  Voici  la 
Marquise  de  Clermont-Tonnerre, 
dans  le  nuage  de  soie  d'une 
mousseline  mauve,  comme  une 
rose  sous  des  lilas. 

Voici  le  Comte  Jean  de  Cas- 
teUane,  d'une  si  fière  allure  sous 
ce  beau  casque,  en  lequel  il  v  a  du  Reisiioffen 
et  du  Lohengrin.  Quant  à  la  Comtesse,  n'est-ce 
pas  par  un  raffinement  d'élégance,  que,  posant 
devant  le  reproducteur  des  couronnes  et  des 
bandeaux,  elle  a  dépouillé  ses  magnifiques 
bijoux,  pour  ne  laisser  qu'à  ses  yeux  le  droit  de 
rayonner  dans  la  toile  ?  Ils  s'en  acquittent  avec 
splendeur.  Certes,  elle  aussi,  pourrait  se  coiffer 
d'un  casque,  celui  de  Minerve,  dont  elle  possède 
la  majesté,  la  sagesse  et  la  grâce.  Mais  elle  préfère, 
dans  l'ovale  ciselé  du  médaillon  d'or  qui  l'encadre, 
se  montrer  simplement  accueillante,  comme  elle 
sait  l'être,  au  jour  de  ses  réceptions,  environnée 
du  précieux  petit  peuple,  que  groupent  autour 
d'elle,  dans  ses  vitrines  sans  prix,  ses  figurines 
de  Saxe. 

Et  l'observateur  scrupuleux  de  ces  seigneurs  cl 
de  ces  dames,  qui  revêtent  d'e.xtérieurs  mondains 
des  esprits  cultivée,  des  pensées  actives,  sait  aussi 
demander  aux   Mains,  ce  supplément   de  coritri- 
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bution  qu'elles  peuvent,  qu'elles  doivent  apporter 
au   rendu  complet   d'une  entité   Immaim'. 

Mains  ayant  béni,  mains  ayant  combattu,  mains 
expertes  à  ces  traités  d"où  dépend  la  y.ws.  des 
royaumes  ;  mains  ayant  effeuillé  des  lleurs,  mains 
ayant  effleuré  des  lyrejs  ;  mains  qui  commandent- 
mains  qui  implorent  ;  mains  où  se  posent  des  baisers, 
mains  d'où  tombent  des  indulgences  ;  mains  à 
bagues,  mains  sans  anneaux  ;  doigts  gantés  et 
phalanges  nues  ;  tous  les  gestes  :  ceux  des  ordres, 
et  ceux  des  repos  ;  ceux  des  fiertés  et  ceux  des 
douceurs  ;  ceux  des  prières  et  ceux  de^  i)ardons  : 
ceux  des  accueils  et  ceux  des  adieux  ! 

Quoi  d'étonnant,  après  cela,  si  M.  Laszlô  nous 
apiKirait  lui-même  couronné  de  beaucoup  de  lau- 
riers, que  lui  tendent  à  leur  tour,  les  mains  de 
ceux  auxquels  il  en  a  décerné,  sans  oublier  des 
doisïts  plus  fins,  qui  lui  présentent  aussi  des  roses.' 
Ses  médailles,  elles,  vont  par  rangs,  comme  les 
bijoux  de  l'intelligence.  Elles  viennent  de  Bavière 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


et  de  Hongrie,  de  Paris  et  de  \iemi(_-,  de  ^huiich. 
de  Dusseldorf  et  de  Saint-Louis,  pour  no  nommer 
que  ces  jioints  du  monde. 

^Lais  celui  (jui  les  accepte  avec  lierlé,  les  porte 
avec  indifférence.  C'est  qu'il  a  mieux  :  il  reçoit, 
pour  son  caractère  chevaleresque,  sa  belle  franchise. 


sa  lo\-auté  droite,  et  sa  s\'mpathique  simplicité, 
il  reçoit,  dis-je.  ]iossède  et  garde  le  souvenir  élu, 
ému.  de  ceux  et  de  celles  qui  ont  pose  pour  lui, 
dei)uis  les  Papes  jusqu'aux  Déesses,  depuis  les 
Rois  jusqu'aux  iluses,  depuis  les  savants  jusqu'aux 
poètes,  depuis  les  guerriers  jusqu'aux  enfants. 


Robert  de  ^Montesouiou. 
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QUAND  il  est  parlé  du  Peintre  de  la  femme,  [xn- 
sonne  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  question  d'Al- 
fred Stevens.  Par  le  miracle  d'une  ferveur  toujours 
nouvelle  par  les  significations  et  le  prestige  nés 
d'un  art  presque  invariablement  partait,  il  a  mérité 
de  vivre  ainsi,  de  la  vie  même  de  cette  femme  qui, 
en  lui  communiquant  le  secret  de  ses  charmes  et  de 
son  empire,  lui  conféra  aussi  la  ro3-auté  du  talent. 


le  caprice  de  la  femme  va  rayonner  à  travers  les 
choses  dont  elle  s'entoure.  Le  cadre  où  elle  se  meut 
désormais  vivra  de  la  vie  intime  et  mystérieuse  que 
lui  communiquent  ses  approches. 

Bien  peu,  avant  Alfred  Stevens,  avaient  pris 
attention  à  cette  loi  des  similitudes,  qui  crée  entre 
la  figure  humaine  et  ses  ambiances  un  état  de  trans- 
pénétrations mutuelles.  Jusqu'à  la  vie  sourde  des 
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Il  semblerait  que  ce  fût  un  de  ses  modèles  qui,  d'un 
élan  de  cœur  charmé,  trouva  cette  dénomination 
qui  le  résume  et  tout  exprès  créa,  pour  qu'il  en  fût 
le  grand  maître,  l'ordre  de  chevalerie  dont  l'emblème 
est  un  cœur  pourpre  à  l'image  du  sang  et  de  la  vie. 
Cependant  sa  forte  conscience  le  met  en  garde  con- 
tre les  dangers  d'une  telle  investiture.  Nul  alliage 
de  frivolité  ne  diminue  cet  art  où,  en  étant  plus  près 
de  son  temps,  il  fut  à  la  fois  plus  près  de  lui-même. 
Ce  n'est  plus  la  moqueuse  mascarade  des  grâces 
et  des  ris.  Cythère  a  sombré  dans  le  déclin  de  toutes 
les  mythologics.  A  la  place  des  fêtes  badines  et  de 
l'hilare  comédie,  voilà  qu'un  jjeintrc  aux  mains 
brutales  et  douces  déshabille  l'ànie  féminine.  En 
même  temps  naît  un  décor  nouveau  ;  le  charme  et 


bijoux,  des  meubles,  des  tentures,  finit  jiar  s'élec- 
triser  au  magnétisme  de  la  femme.  Une  effusion  de 
son  être  corporel  et  psychique  la  propage  dans  tout 
ce  qu'effleure  le  rythme  de  son  geste,  tout  ce  qui 
préside  aux  occupations  de  sa  vie  ou  se  conforme 
au  dessin  onduleux  de  sa  beauté.  II  y  a  une  part  de 
son  cœur  et  de  son  esjirit  dans  le  ciioix  qu'elle  fait 
de  certaines  parures,  dans  ses  dilections  ]iour  une 
ligne  ou  pour  une  couleur,  dans  les  arrangements 
qui  matérialisent  pour  .ses  yeux  on  ne  sait  quoi  d'un 
idéal  ignoré  même  de  celui  qu'elle  aime. 

Contrainte  par  les  délicatesses  de  sa  nature  à 
toujours  cacher  quelque  cho.se  d'elle,  il  semble 
qu'elle  se  dédommage  ainsi  de  ces  réserves  trop 
rigoureuses.  Aucune  trahison  n'est  à  craindre  des 
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muets  confttU'iUs  qu'elle  associe  à  ses  mélaneolies 
et  à  ses  bonheurs  ;  ils  lui  gardent  le  secret  de  ses 
défaillances  :  elle  leur  parle  aux  heures  d'isolement 
comme  à  des  amis  sûrs  qu'elle  interroge  et  qui  la 
fortifient  ;  et  comme  l'amour  est  le  principe  et  la 
fin  de  sa  mission  terrestre,  c'est  encore  une  des  formes 
de  l'amour  que  révèlent  ces  comparses  en  apparence 
insensibles  de  sa  lutte  pour  aimer  et  être  aimée. 

Il  est  permis  de  dire  qu'Alfred  Stevens  créa  le 
monde  des  intimités  féminines.  Ne  l'appelez  pas  un 
peintre  de  boudoir  :  ce  mot  n'évoquerait  que  l'irri- 
tante et  restreinte  image  des  sohtudes  voluptueuses. 
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En  s'y  limitant,  il  n'eût  manifesté  qu'une  des  curio- 
sités de  son  esprit  dans  la  recherche  et  la  découverte 
de  l'inconnu  féminin.  Ce  grand  amoureu.x  de  la 
femme  a  en  la  passion  de  toute  la  femme  :  le  h^s 
frêle  de  la  virginité,  les  roses  ardentes  de  la  matu- 
rité, les  pâles  chrysanthèmes  du  déclin  automnal, 
la  divine  et  blanche  floraison  des  tendresses 
maternelles  s'effeuillent  à  travers  son  œuvre 
comme  le  bouquet  des  gloires  et  des  grâces 
de  la  femme. 

Aucun  autre  pemtre  ne  la  multiplia  davantage  et 
ne  fixa  mieux  son  àme  répandue  dans  ses  alentours. 
Il  commence  par  payer 
son  tribut  au  goijt  roman- 
tique et  sentimental  ;  il 
a  vingt-cinq  ans  ;  il  tra- 
vaille dans  l'atelier  de  son 
compatriote  Florent  Wil- 
lems  ;  et  déjà  c'est  un 
peintre.  Quand,  au  Salon 
de  1853,  il  expose  ses  Bour- 
geois et  Manants  et  ses 
Masques  à  l'aube  du  Mer- 
credi des  Cendres,  on  sent 
bien  qu'il  s'égale  aux  anec- 
dotiers  réputés,  en  admet- 
tant qu'il  ne  les  dépasse 
pas.  Le  jour  de  l'ouverture, 
Couture  l'embrasse  et  Isa- 
bey  lui  envoie  ses  élèves 
pour  lui  rendre  hommage. 
Et  puis  tout  à  coup,  au 
Salon  d'Anvers,  en  1855, 
la  femme  apparaît  dans 
son  œuvre.  Dehors,  il  pleut, 
il  vente  :  les  mains  qui 
ont  eu  froid  dans  le  man- 
chon, les  joues  piquées 
des  aiguillons  du  gel,  tou- 
te la  petite  personne,  ha- 
billée au  goût  du  jour,  se 
détend  dans  les  capiton- 
nés du  Chez  soi,  titre  du 
tableau.  C'est  le  premier 
pas  :  c'est  comme  l'éveil 
du  premier  amour  ;  et  sa 
destinée  en  reste  désormais 
fixée. 

L'Empire  bat  son  plein  : 
aux  vitres  enflammées  des 
Tuileries  passe  l'ombre  des 
plus  belles  épaules  de 
France  ;  le  règne  ne  cesse 
pas  de  danser  dans  l'illu- 
sion d'une  fête  éternelle, 
comme  si  jamais  les  uhlans 
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blancs  ne  devaient  passer  sous  VArc.  Personne, 
parmi  l'aveuglement  rouge  des  torchères  dont 
s'illumine  la  grande  curée,  ne  voit  venir  la 
tristesse  morne  du  réveil.  Trè5  haut  sur  son  ])icdes- 
tal,  dominant  tout,  la  femme  trace  le  cercle  des 
enchantements  où,  d'un  vertige  mortel,  se  rue  la 
folie  du  Bas-Empire.  Elle  règne  à  la  cour  et  à  la 
ville  ;  elle  est  au  théâtre  et  dans  le  livre  ;  c'est  la 
triomphante  idole  qui  mène  à  ses  destinées  une 
société  servile  et  jouisseuse.  Un  peintre  arrive  alors 
de  Belgique  :  il  appartient  à  la  forte  race  des  Flandres  ; 
le  sang  rouge  des  vieux  maîtres  coule  dans  ses  veines. 
Gnâce  à  lui,  cette  même  femme  va  emplir  l'art  tout 
entier.  D'autres  suivront,  mais  il  demeure  le  pre- 
mier en  tête,  s'il  n'est  pas  le  seul  en  talent.  Il  fut 
vraiment  le  peintre  des  femmes  de  son  tenijis  ;  il 
peignit  la  femme  du  second  Empire  et  à  travers 
elle,  la  séduction  éternelle  de  la  femme  de  tous  les 
temps.  Il  en  eut  la  dévotion  orageuse,  morbide 
et  attendrie.  Il  les  aima  toutes  en  une  qui  resta 
la   femme   de   son   art.    Il    se    suscita    par   là   une 


manière  de  don  Juan  de  l'art  en  qui  se  refléta 
et  se  condensa  tout  le  don-juanisnie  d'une  époque 
plus  qu'aucune  autre  ensorcelée  de  niuliébrité. 

Dans  son  art,  la  femme  est  reine  et  déesse  ;  tout 
s'y  soumet  à  son  emjiire  ;  elle  y  ai^paraît  le  cœur 
d'un  monde.  Même  les  plus  assidus  à  ses  cultes, 
parmi  les  siècles,  le  sensuel  et  brûlant  Rubcns,  le 
tendre  et  passionné  \'an  Dyck,  Rembrandt  d'une 
charnalité  gra.sse  et  cojiieuse,  la  traitent  en  com- 
parse intermittente  de  leurs  galas  et  de  leurs  ribotes. 
Quant  à  Terburg  et  à  Metzu  auxquels  on  le 
compara,  ce  n'est  chez  eux  qu'une  dame  de  com- 
pagnie honnête,  beurrée  et  invariable  qui  fait 
partie  du  ménage  comme  un  ustensile  manié. et  poli. 
Chez  lui.  elle  est  l'amour  et  elle  est  toute  notre 
\-ie. 

Il  la  peint  comme  il  l'aime,  comme  on  l'aime  en- 
core aujourd'hui,  comme  c'est  la  fatalité  de  l'aimer 
toujours,  à  travers  la  variation  intinie  de  sa  mobile 
beauté  et  des  modes  dont  s'avivent  ses  sortilèges. 

Il  exprima  ainsi  un  des  asjiects  de  son  temps  ; 
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une  [lart  de  \'crité  historique  est  consuhstantielle 
à  son  œuvre  et  le  fait  jienUre  d'histoire.  Sa  natu- 
relle probité  d'artiste  le  prémunit  contre  le  danger 
d'y  avoir  songé.  Il  ne  pense  à  rien  qu'à  la  gloire  de 
peindre  dans  son  mensonge  et  sa  sincérité  celles 
qui  lui  firent  sentir  le  délice  et  le  regret  des  ten- 
dresses partagées  et  trahies. 

Les  hommes  de  plus  tard,  en  contenij^lant  ses 
tableaux,  croiront  boire,  comme  en  des  urnes 
de  grâce  et  de  perversité,  les  philtres  magiques  qui 
nous  charmèrent  et  du  même  coup  connaîtront 
quels  hommes  nous  fûmes.  Ainsi  c'était  encore  à 
la  femme,  son  constant  amour,  qu'il  remettait  le 
.soin  d'acheminer  vers  l'ax-eiiir  la  paît  d'humanité 
à  laquelle  il  se  trouva  mêlé.  11  lui  confiait  la  clef 
d'or  qui  allait  ouvrir  à  celle-ci  les  ])ortesde  l'histoire 
et  cette  clef  est  la  clef  même  de  nos  cteiirs. 

Si  sim])le  qu'elle  paraisse  actuellement,  c'était 
là  pour  répc)(|uc  une  pensée  hardie.  La  personnalité 
garde  toujours  en  soi  comme  un  ferment  d'insou- 
mission (|ui,  en  se  développant.  seml>le  ])orter 
atteinte  à  l'ordre  des  choses  établies. 


En  s'assimilant  la  sensibilité 
maladive  d'un  siècle  à  son  déclin, 
Stevens  encourut  le  reproche  de 
fri\'olité  :  c'est  qu'une  démarca- 
tion régnait  toujours  selon  les 
genres  :  et  par  le  mythe,  l'allé- 
gorie et  le  nu.  commençait  le 
désert.  Il  répugna  à  l'éternel 
déshabillage  du  modèle  à  tra- 
vers un  mensonge  d'Eden  ou 
d'()lyinpe.  Tandis  que  les  con- 
vives attardés  des  festins  de  la 
Renaissance  s'enivraient  du  rin- 
çage des  coupes  où  se  but  le  vin 
des  dieux,  il  aima  mieux  s'atta- 
cher à  des  peintures  loyales 
comme    des   aveux. 

La  femme  ou  la  coupe  n'avait 
point  encore  conquis  la  person- 
nalité esthétique  ;  elle  restait  con- 
signée au  seuil  de  l'art  ;  si  elle  le 
franchissait,  c'était  la  raison  de 
son  r}-thme  plastique  et  des  ana- 
logies que  sa  chair  offrait  avec 
la  mûre  et  riche  couleur  des 
fruits  et  des  fleurs.  Stevens  ac- 
cepta d'être  appelé  son  coutu- 
rier; il  la  vêtit,  chiffonna  autour 
d'elle  les  dentelles  et  les  soies  ; 
il  tâchait  de  renouveler  sa  beauté 
par  le  sens  du  joli  qui  lui  venait 
de  son  geste  nouveau,  d'une  mi- 
mique spéciale  et  facile  que 
n'avaient  pas  connue  les  anciens. 
R(iliert-Fleur\-  qui,  en  cette  occasion, assuma  l'em- 
ploi d'une  sorte  de  guichetier  de  l'Idéal,  accepta 
de  lui  signifier  son  fait.  Ce  fut  à  la  suite  du  Salon 
de  1861  où  le  peintre  avait  conquis  d'universels 
suffrages,  au  point  d'être  publiquement  désigné 
pour    la   médaille  d'honneur. 

—  Ouand  on  a  un  talent  comme  le  vôtre, 
lui  dit-il.  on  ne  traite  pas  les  sujets  que  vous 
traitez.  V'ovez-vous.  l'art,  c'est  de  faire  de  grandes 
choses.  Et  puis.  les  femmes,  c'est  bien  risqué... 
Promettez-moi  de  changer  de  genre  et  nous 
vous    donnerons   la  médaille. 

—  Gardez  votre  médaille,  répondit  Stevens  ;  je 
garde    mon  genre. 

La  constance  du  maitre  à  la  longue  a  réduit  les 
]-)lus  tenaces  intransigeances  :  il  paraît  bien  ridi- 
cule aujourd'hui  c^u'on  ait  pu  lui  rejirocher  l'indi- 
gnité de  ses  sujets.  Et  cependant  la  confusion, 
dans  la  notion  vraie  de  l'art,  est  encore  si  grande 
que  les  palmes  toujours  sont  cueillies  non  par  ceux 
qui  apportent  un  verbe  nouveau,  mais  par  les 
ouailles  dociles,  sorties  du  troupeau  de  l'école. 
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Le  temps  à  mesure  se  charge  de  rétablir  les 
plans  :  en  haut,  dans  la  lumière,  il  place  les  libres 
esprits,  rattachés  d'une  foi  incom]n-essible  aux  asjîi- 
rations,  aux  souffrances,  aux  joies  de  leur  époque; 
et  quant  aux  autres,  il  n'a  pour  eux  que  le  dédain 
ou  l'indifférence  si  tant  est  que  l'oubli  ne  les  ait 
submergés.  Même  chez  les  plus  Ij-ricpies  des  peintres, 
les  Rubens,  les  V'éronè.sc,  les  Titien,  n'est-ce  jjas 
encore  une  communion  avec  l'humanité  à  laquelle 
se  nouèrent  leurs  origi- 
nes que  notre  âge  s'ef- 
force de  démêler  sous  les 
prestiges  et  les  véhé- 
mences de  l'imagination. 
Ils  ont  conquis  '.es  siècles 
par  les  éléments  transi- 
toires et  contingents  qui 
leur  ont  servi  à  renouveler 
la  notion  du  Beau.  Ayant 
été  de  leur  temps,  ils  de- 
meurent ainsi  de  tous  les 
autres. 

C'est  pourquoi  l'hon- 
nête et  ferme  artiste  qui. 
dans  la  mesure  de  ses  for- 
ces, voulait  être  le  peintre 
de  la  modernité,  méritera 
d'être  écouté  plus  tard 
comme  une  des  voix  de 
son  époque.  Son  œuvre 
tout  en  négligeant  cer- 
taines particularités  vio- 
lentes qu'exprime  la  per- 
sonnalité morbide  d'un 
Rops,  la  curiosité  rétive 
d'un  Lautrec  et  d'un 
Forain,  suffit  à  marrpicr 
les  excitations  d'un  siècle 
qui,  par  excellence,  fui 
le  siècle  de  la  Femme.  Sa 
région,  du  reste,  est  dif- 
férente :  il  peint  le  salon 
et  le  gynécée,  il  ne  des- 
cend pas  à  la  rue.  L'idole 
s'y  révèle  avec  ses  grâces 
et  ses  sortilèges,  plus  belle 
de  nos  larmes  bues  et  de 
nos  angoisses  dévorées. 
Ainsi  l'aura  faite  notre 
maladif  amour  dans  notre 
soif  d'espérer  et  de  souf- 
frir, dans  notre  regret  des 
paradis  qui  ailleurs  nous 
furent  fermés.  Et,  la  de- 
vinant irrésistible  en  ce 
mélange    de    force   et    de 


faiblesse  qui  la  renou\-eHe  dans  .son  éternité,  nos 
frères  futurs  sentiront  s'éveiller  leurs  symjiathies 
pour  le  leurre  des  âmes  abusées  par  la  fragilité 
des  baisers. 

Alfred  Stevens  a  créé  une  galerie  de  l'amour  et 
de  la  beauté  où  l'enciuête  des  analystes  n'aura 
\ms  de  jx^ine  à  trouver  de  précieux  documents. 
Le  geste,  la  i^hysionomie.  la  robe,  certains  rythmes 
spéciaux,   même  le  choix   du  décor  et   du  meuble 
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apporteront  une  lumière  sur  notre  coutume  morale. 
La  femme,  dans  la  vie  affective  et  sociale,  complète 
l'homme  et  l'explique.  Par  entraînement  de  nature, 
par  mollesse,  par  malice  aussi,  elle  prend  petit  à 
I)etit  la  forme  de  son  désir  et  de  sa  pensée.  En  k- 
dominant,  elle  le  reflète  et  peut-être  ne  parait- 
elle  s'asservir  que  p<>  ir  mieux  le  disctjjliner  et  l'as- 
servir lui-même. 

Le  peintre  véridique  lecomjirit  si  bien  que  maintes 
fois  vous  remarquerez,  dans  ses  figures  l'ambiguïté 
d'une  sorte  d'amer  et  irritant  androgynisme.  Le 
masculin  brutal,  le  mâle  <!r  conquête  et  de  jiroie 


perce  à  travers  le  masque  voluptueux  et  cruel^que 
félinise  la  ruse,  que  durcit  l'orgueil  ou^que  réclair 
métallique  d'un  regard  chargé  de  haine  raie  d'un 
froid  coupant  d'épée.  C'est  la  part  de  l'homme  dajis 
la  maîtresse  et  l'épouse:  comme  un  typhon,' il  a 
passé  pour  ravager  la  sérénité  originelle  d'un  Eden 
promis  à  l'amour  et  une  ombre,  une  déféminisation 
légère  des  traits  du  visage,  on  ne  sait  quelle  altéra- 
tion qui  rompt  l'harinonie,  signale  le  labour  de  la 
herse  funeste. 

Je  cherche  à  dégager  la  philosoiihie  de  cet  art,  de 
grâce  et  d'observation.  J'écarte  volontairement  ce 
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qui.  dans  l'œuvre  consiiléralile  du 
peintre,  n'apparaît  que  le  caprice 
négligent  de  la  main.  Il  faut  voir 
plus  haut  et  plus  loin.  Ce  n'est 
qu'en  dominant  la  production 
entière  du  maître  qu'il  est  permis 
de  s'en  suggérer  le  sens  profond. 
Les  variations  d'Alfred  Stevens, 
d'ailleurs,  n'auront  pas  été  moins 
grandes  que  celles  de  ses  modèles. 
A  leur  exemple  il  parut  s'en 
tenir  quelquefois  à  une  beauté 
extérieure,  qui  ne  touche  pas 
les  esprits.  Le  charme  dangereux 
des  élégances  l'entraîna  à  pein- 
dre la  poupée  futile  et  émaillée. 
l'étrange  créature  artificielle  can- 
tonnée entre  la  belle  et  la  bête, 
joli  fantôme  aux  yeux  vains  et 
de  qui  l'âme  pour  toutes  musi- 
ques ne  connaît  que  le  froufrou 
de  ses  traînes. 

Celui  qui  a  peint  ces  figures 
si  délicieusement  énigmatiques, 
la  Rentrée  du  Monde,  le  Chant 
passionné,  VOphélie,  les  Confi- 
dences, Remembtr  et  ces  Sphynx 
auxquels  il  revient  si  souvent, 
a  vraiment  peint  le  roman  de 
l'amour  dans  un  temps  où 
l'amour  était  mis  en  ro.Tian  ]iar 
ces  maîtres  profonds  et  subtils. 
Flaubert  et  les  Concourt,  où 
Dumas  le  portait  devant  la 
rampe  et  en  tirait  une  philoso- 
phie âpre  et  sèche  qui  était  encore  le  jiardon  et 
le  salut,  mais  seulement  pour  les  hommes. 

Quand  il  eut  achevé  le  Sphynx  parisien,  l'au- 
teur de  la  Femme  de  Claude  lui  écrivit  :  «  Mon 
cher  Stevens,  nous  étions  deux  à  peindre  le 
monstre.  »  C'était  établir  la  portée  de  .son  art 
et  les  affinités  qui  l'apparentent  aux  moralistes, 
voués  à  l'étude  des  casuistiques  amomcuscs. 

Comme  eux,  à  sa  manière,  il  a  élucidé  le  grand 
problème  douloureux,  la  mi.sère  des  serments, 
les  cœurs  dépris  et  qui  se  crurent  pour  jamais 
liés,  les  furies  jalouses,  le  mal  frileux  des  conva- 
lescences où  l'âme  se  guérit  de  déses])érer  en  espé- 
rant encore,  et  toute  cette  volupté  triste  et  toute 
cette  lie  qui  est  dans  l'amour.  Il  ne  jjeignit  que  la 
femme.  Mais  en  la  peignant,  il  laissa  sentir  l'homme 
qui  est  derrière  elle  et  qui  souffre  et  qui  la  fait 
souffrir. 

Alfred  Stevens  s'est  fait  gloire  d'être  avant  tout 
un  peintre  :  il  ramène  ainsi  par  son  exemiile  les 


KEGKETS     ET     SOUVENIRS 
Collection  du    .\I.  C.hricl   de  Vuiiiy,    V.uU. 

esprits  à  cette  évidence  que  la  jicinture  a  des  lois 
spéciales  qui  ne  se  peuvent  éluder  et,  pour  le  dire 
en  un  mot,  que  la  peinture  doit  être  de  la 
peinture. 

Sa  technique!  Elle  subjugue  ceux-mêmcs  qui  ne 
sont  pas  touches  par  les  grâces  de  sa  philo.sophie. 
C'est  qu'en  cette  alchimie  d'un  canevas  transmué  en 
matière  jirécicuse,  il  s'égale  aux  inégalables.  On 
l'a  comi)aré  aux  maîtres  hollandais  :  il  en  a.  en 
effet,  la  santé  et  la  force  concentrée,  l'ordonnance 
sinqile  et  claire,  jjresque  la  méthode  dans  la  comi)o- 
sition  du  tableau.  El  ceiiendant.  Vermeer  de  DeUt 
et  Pieter  de  Hoogh  mis  à  jiart,  il  se  sépare  d'eux 
par  un  procédé  qui  évite  leur  miroitement  vitritié. 
Le  champ  de  ses  toiles  est  recouvert  dans  toute  son 
étendue  i)ar  une  couleur  fraîche,  solide,  abondante. 
Sa  peinture  évoque  la  profondeur  translucide  des 
pierreries,  on  la  dirait  faite  de  gemmes  broyées  et 
recuites,  de  légers  et  prismatiques  émaux.  Elle  ca- 
resse la  rétine  comme  un  métal  brillant,  comme  un 
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tissu  so\-eux,  coninic  la  pulpe  d'une  chair  ou  d'un 
beau  fruit.  Il  semble  de  plus  qu'elle  communique 
l'idée  du  bonheur.  C'est  la  vertu  de  certaines  œuvres 
d'art  d'ouvrir  l'âme  à  des  sensations  heureuses.  Le 
frisson  des  étoffes,  la  gamme  nuancée  des  couleurs, 
le  charmedes lumières,  un  inexprimable  délice  volu])- 
tueux  concourent  ici  à  les  susciter  :  ne  pour- 
rait-on déduire  de  là  que  l'œuvre  d'art  est  plus 
rapprochée  qu'aucune  autre  de  ce  sens  d'éternité 
qu'il  y  a  dans  le  bonheur  ?  Elle-même  est  comjia- 
rable  à  un  acte   d'amour. 

L^ne  belle  toile  est  comme  un  organisme  sensible  : 
une  vie  profende  anime  toutes  ses  parties;  il  sem- 
ble qu'à  l'exemple  des  .corps  humains,  un  sang 
artériel  y  circule  et  porte  partout  la  pensée  et  le 
mouvement.  C'est  que,  chez  les  maîtres,  chaque 
touche  est  une  vibration  de  tout  l'être  :  un  même 
magnétisme  actionne  l'œil,  la  main  et  le  cerveau. 
On  ne  peut  dire  qu'aucune  des  manières  d'Alfred 
Stevens  soit  inférieure  dans  ses  rapports  de  l'une 
à  l'autre.  Toutes  correspondent  à  des  états  de  sa 
sensibilité  optique,  à  une  graduation  de  la  subtilité 
de  ses  perceptions,  à  l'effort  continu  vers  une  dématé- 
rialisation de  la  main-d'œuvre.  Sa  couleur  est  légère, 
fraîche,  naturelle  :  elle  est  la  chair  et  la  pulpe  d'un 
art  qui  se  modèle  sur  la  fleur  et  la  femme  ;  un 
doigté  inimitable  lui  donne  le  fondant  et  le 
poreux  de  la  vie.  Dès  le  début,  elle  a  l'éclat,  la  soli- 
dité, la  palpitation  d'une  riche  matière  organique  : 
elle  est,  s'il  se  peut  dire,  mobile  comme  le  sang  et  la 
lumière  qui  lui  font  ses  dessous  ;  elleest  elle-même 
de  la  vie  active  et  sanguine.  Avec  le  temps  elle 
s'allège  encore  ;  c'est  alors  qu'elle  atteint  à  cette 
blondeur  florale,  à  ces  transparences  du  ton,  à 
cette  pâte  élastique  de  la  Fciniiic  au  Bain,  du 
Masque  japonais,  du  Salmi.  île  la  Ili-lc  à  bon  Dieu. 
de  la  Salomé,  de  la  Fédora. 

On  sent  que  la  couleur  chez  Alfred  Stevens  est 
le  signe  même  de  la  sensibilité,  il  pense  et  il  sent 
en  couleur:  elle  lui  sert  à  exprimer  les  états  de 
l'âme  et  elle  est  elle-même  l'âme  de  ses  tableaux. 
La  suite  de  ses  Ouatrc  Saisons  (galerie  du  roi  des 
Belges)  module  et  symphonise  à  merveille  les  cor- 
respondances des  quatre  âges  de  la  femme  avec  le 
paysage  et  les  saisons.  Rose  et  lilas,  sous  la  flo- 
raison des  pommiers,  est  la  vierge  du  Pri)ilcmps. 
sœur  des  vierges  des  Memling.  Au  souffle  ardent 
du  Midi  s'épanouit  comme  une  grande  rose  royale 
la  créature  jeune  et  sensuelle  de  VKtc.  C'est  déjà 
le  déclin  dans  V Automne:  l'une  espérait,  l'autre 
aimait,  la  troisième  se  souvient  et  la  couleur, 
accordée  à  l'heure  et  à  la  vie.  est  ici  comme 
la  confidente  des  -aveux. 

Cette  délicate  et  souple  exécution,  il  semble  à 
mesure   l'affiner  encore.   On    la  voit   se  fluidifier, 


devenir  presque  femme  elle-même  à  force  de  se 
rapporter  à  elle.  C'est  le  temps  où  il  paraît  les 
fuir  toutes,  pour  se  chercher  dans  une  forme  d'art 
nouvelle,  où  i\  se  rapproche  des  solitudes  parfumées 
de  soleil  et  de  vent  pour  s'y  recueillier  et  oublier, 
où  il  se  met  à  peindre  la  mer,  les  rivages,  les  îles 
comme  par  un  sentiment  encore  des  naufrages 
du  cœur,  de  l'analogie  entre  le  caprice  des  flots  et 
les  agitations  de  l'âme  féminine. 

Dans  une  sorte  d'ivresse  panthéiste,  il  déverse 
sur  la  nature  un  ])eu  de  son  invariable  amour 
pour  celle  qui  lui  en  apparut  l'immortel  et  rayon- 
nant symbole.  Un  miracle,  tandis  qu'il  peint, 
semble  s'opérer  :  le  miracle  des  grâces  de  la  femme. 
Le  satin  de  ses  plages  s'infuse  d'une  chaleur  électri- 
que et  vivante  ;  ses  flots  ondulent  du  mouvement 
d'un  sein  qu'agite  un  émoi  passionnel  :  ses  horizons 
sont  déchirés  d'éclairs  où  palpite  l'orage  d'une 
âme.  Ce  grand  dévotieux  des  alliciances  féminines 
ne  peut  abdiquer  le  viefl  amour.  Même  devant  les 
sauvageries  océaniques,  il  l'évoque  à  travers  les 
récifs,  les  falaises,  le  déferlement  des  ondes  glau- 
ques. Son  fantôme  délicieusement  le  persécute  jus- 
que dans  les  moments  où  il  cesse  de  lui  être  cons- 
tant. La  mer,  le  ciel,  les  vents  ne  sont-ils  pas  le 
décor  par  excellence  de  l'enchanteresse  ?  Jamais  elle 
ne  paraît  plus  désirable  qu'à  travers  l'immense 
madrigal  que  concertent  autour  d'eUe  les  fleurs, 
les  oiseaux  et  les  flots.  Peut-être  faut-il  voir  cette 
perception  subtile  dans  le  goût  qui,  à  l'âge  où  chez 
les  autres  hommes  l'invention  tarit,  entraîna  le 
peintre  vers  les  paysages  et  détermina  comme  un 
rajeunissement  de  son  art. 

Pendant  six  ans,  il  subit  l'étrange  charme  enivré. 
Chaque  saison  le  ramène  du  Havre  à  Menton,  pei- 
gnant l'immense  bercement  de  la  mer  rose  et 
bleue.  Mais,  au  retour,  l'ancien  amour  le  reprend  et 
un  jour  arrive  où  il  ne  repart  plus  :  l'appel  des 
sirènes  désormais  demeure  sans  prise  sur  un  cœur 
où  la  Circé  a  raffermi  son  empire. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  tenter  le  dénombrement 
d'un  tel  œuvre  :  c'est  la  floraison  continue  d'une 
extraordinaire  faculté  de  sentir  et  de  peindre.  A  cet 
espalier  d'un  art  qui  fructifia  jusqu'au  cœur  de 
l'arrière-saison,  les  toiles,  dans  un  inlassable  efflux 
de  sève,  germent,  mûrissent,  se  grappent,  comme 
un  million  de  roses,  comme  les  fleurs  et  les  fruits 
de  la  terre  féconde.  L'homme  lui-même,  beau,  ro- 
buste, très  grand,  dans  sa  force  conquérante  et  mâle, 
donnait  l'impression  d'un  puissant  magnétisme  de 
vie.  Aujourd'hui  encore,  à  travers  l'âge  et  la 
maladie,  le  buste  évoque  l'ampleur  d'un  fronton 
dévasté  au.x  intacts  trophées  frôlés  par  l'aile 
altière  des  victoires. 

Camille  Lemonnier. 
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L' Exposition      Pantin  -  Latour 


■pouR  parler  dignement  du  haut  artiste  que 
*  la  mort  nous  enlevait  subitement  en  1904 
cette  Revue  d'art  n'a  pas  attendu  l'exposition  de 
son  œuvre  qui  vient  de  s'ouvrir  à  l'Ecole,  le  11  mai  : 
groupe  imposant,  qui  rapproche  les  grandes  compo- 
sitions et  les  petites  études,  les  portraits  sans 
mensonge  et  les  rêves  mélodieux  ;  ensemble  deux 
fois  significatif,  qui  propose  un  noble  exemple  de 
probité  individuelle  en  racontant  un  chapitre 
entier  de  l'histoire  de  la  peinture  française  et  de 
l'art  contemporain. 

Peintre,  pastelliste,  lithograjihe  ou  dessina- 
teur, le  maître  qui  n'a  presque  jamais  voyagé, 
qui  passa  quinze  ans  de  sa  vie  au  Louvre,  a 
toujours  honoré  parallèlement  le  songe  et  la 
réalité,  trouvant  à  son  foyer  les  modèles  chers  à 
ses  yeux  comme  à  son  cœur,  l'intimité  d'accord 
avec  l'inspiration  musicale.  De  là,  cette  certitude, 
dès  ses  débuts,  et  cette  simplicité  dans  les  sujets 
favoris  ;  de  là,  par  exemple,  tant  de  Lccdires, 
figurant  aux  Salons  de  1861,  de  1863,  de  1870,  de 
1873,  de  1877,  de  1883  :  une  jeune  femme  lisant 


dans  son  intérieur  gravement  souriant  comme  sa 
pensée,  d'abord  une  des  deux  sœurs  du  peintre, 
plus  tard,  sa  femme  et  sa  belle-sœur,  compagnes 
dévouées  de  son  admirable  tâche  interrompue 
seulement  par  la  mort... 

A  propos  de  ces  nombreuses  Lectures  de  Pantin, 
si  variées  de  sentiment  et  d'aspect  dans  leur  thème 
uniforme,  une  confusion  s'est  toujours  produite 
dans  l'esprit  des  amoureux  d'art  :  nous  avons 
plaisir  à  la  dénoncer  aujourd'hui.  La  découverte 
est  petite  ;  mais  aucun  détail  n'est  indifférent  dès 
qu'il  s'agit  de  fixer  aux  yeux  de  l'équitable  avenir 
l'histoire   d'un    maître. 

On  sait  qu'un  novateur  de  vingt-trois 
ans  fut  refusé  par  le  jury  très  officiel  et 
pour  aussi  dire  administratif  de  1859,  avec  trois 
toiles  :  une  Lecture,  les  Brodeuses  et  son  Portrait 
en  tenue  d'atelier  (à  présent  au  mu.sée  de  Grenoble), 
qui  furent  exposés  chez  Bonvin,  rue  Saint-Jacques, 
en  compagnie  d'un  Whistler  et  d'un  Ribot.  Eh 
bien  !  quand  on  évoque  cette  Lecture  bannie  du 
Salon  de  185g  avec  les  Brodeuses  (les  deux  sœurs 
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de  l'artiste)  que  nous  avons  revues  un  uistant, 
naguère,  au  Luxembourg,  on  désigne  toujours  une 
autre  Liseuse  (collection  Koechlin),  reçue,  celle-ci, 
par  le  jury  de  iS6i  avec  deux  autres  Etudes  d'après 
nature,  et  dont  un  superbe  dessin,  don  du  regretté 
Charles  Hayem,  appartient  depuis  1899,  au  Luxem- 
bourg :  on  confond  toujours  ainsi  les  deux  Liseuses. 
Très  différente,  pourtant,  de  la  seconde,  la  première 
Lecture  refusée  en  1859  a  été  lithographiée  par  le 
maître  en  frontispice  au  Supplément  du  catalogue 
Hédiard.  Et  la  double  image  placée  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  suffit  à  dissiper  tout  malen- 
tendu. 

La   présente  exposition-  nous   montre   une   troi- 
sième Lecture  (collection  Van  Cutsem),  toile  à  peu 


près  inédite,  qui  fut  seule  reçue  au  Salon  de  1863, 
alors  qu'une  Féerie  et  qu'un  Portrait  de  l'auteur 
allaient  rejoindre  au  fameux  Salon  des  Refusés 
la  Fille  blanche  de   Whistler  ! 

Il  convenait  de  préciser  ces  détails  non  seulement 
pour  éclaircir  un  point  d'histoire,  mais  pour  définir 
les  débuts  d'un  maître  qui  ne  peignait  que  les  siens 
et  pour  démontrer  qu'avec  Fantin-Latour,  comme 
avec  Whistler  et  Manet,  l'intimisme  (comme  nous 
disons)  a  précédé,  dans  l'évolution,  l'impression- 
)iisinc. 

Avant  la  fugitive  notation  du  plein-air,  au 
lendemain  du  romantisme,  l'intimité  que  nous 
invoquons  fut  l'inspiratrice  d'un  maître.  Encore  un 
fait  acquis  ! 

Raymond  Bouyer. 


L.\    LECTURE    (lS6l) 
Tahle^iu    de    F.XNTIN-LATOUR 


LA    LECTURE    (1863) 
Lithographie    de    FANTIX-LATOL"R 
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R.     -MÉXARD   —   TERRE   ANTIOl'E    ("LE    TEMPLE) 


A  u  lendemain  de  la  mort  d'Eugène  Carrière,  la 
•**■  Société  nationale  des  Beaux- Arts  a  voulu  rendre 
hommage  au  maître  glorieux,  et  dans  une  salle  en- 
tièrement à  lui 
consacrée,  or- 
née en  signe  de 
deuil  de  pal- 
mes vertes,  de 
guirlandes  de 
deuil,  on  arcuni 
quelques  -  unes 
de  ses  œu\Tes 
célèbres,  des  é- 
tudes,  des  mor- 
ceaux de  déco- 
ration inache- 
vés, ce  portrait 
de  MmeMénard- 
Dorian,  la  der- 
nière toile  à 
laquelle  il  ait 
travaillé,  et 
bien  qu'il  man- 
que là  les. Urt/t'r- 
nités,  le  Théâtre 
de  Belleville,  les 
Portraits  d' en- 
fants  de   jadis, 

bien  que  ce  nesoit  qu'un  fragment  de  l'exposition  to- 
tale qui  devra  être  organisée  dans  les  salles  de  l'Ecole 
des  Beaux-  Arts,  quai  Malaquais,  on  peut  comprendre 
et  admirer  cet  artiste  supérieur,  génial  déchiffreur 
de  la  forme  et  de  la  pensée,  faisant  jaillir  du  mys- 
tère de  sa  technique  toute  la  puissance  du  plan,  toute 
la  lumière  de  la  chair  ;  un  recueillement  émane  de 


l'klNKT 


cette  vie,  fantomatique  parfois  ;  de  la  tendresse,  de 
la  souffrance,  de  la  foi,  un  au-delà  de  psj'chologie, 
sont  exprimés  par  ces  apparitions  embrumées,  inou- 
bliables; c'est 
loin  des  contin- 
gences habi- 
tuelles ;  et  dans 
le  voisinage  du 
Salon,  cette  sur- 
vivance d'Eu- 
gèneCarrière 
met  tout  à  coup 
la  richesse  d'art 
d'un  Musée 
unique,  permet- 
tant d'évoquer 
les  plus  grands 
noms  de  l'his- 
toire de  la  Pein- 
ture. 


Besiiard,    al- 
lantà  Rome  d'où 
il  envoie    l'efli- 
.  (.  M.,rcuu.         gie  officielle  de 
LE  B.\LCUN  r  Ambassadeur 

de  France,  M. 
Barrère,  s'est  arrêté  à  Marseille  pour  faire  le  Portrait  de 
;\[me  ]\[  (;i  jg  ggs  enfants,  un  joli  groupe  de  jeunesse  et 
d'affection,  dans  des  teintes  claires,  fraîches,  robes 
légères,  ceintures  roses,  chevelures  blondes  ou 
brunes,  verdures  et  ciel  bleu  ;  Agache  continue  de 
façon  sévère  ses  habituelles  figures  symboliques  ; 
Billotte    aime    les    effets    de    soir   dans   le    calme 
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de  la  campagne,  où  s'érigent  des  Moulins,  et 
parmi  le  grouillement  lumineux  du  Boulevard 
des  Batignolles  ;  Boldini  contorsionne  des  com- 
tesses dans  des  fourreaux  d'étoffes  en  zinc  ; 
Borchardt  a  beaucoup  travaillé  cette  grande  image 
de  S.  M.  V empereur  Guillaume  II,  qui  étonne  par  le 
costume,  par  l'attitude,  par  le  décor  ;  Pierre  Brac- 
quemond,  fidèle  au  procédé  à  l'encaustique,  a  très 
bien  réussi  le  Portrait  de  M<^^<^  Jeanne  Raunay  ; 
Braquaval  promène  sa  vision  précise  et  vibrante 
tout  à  la  fois  d'Abbeville  et  de  Péronne  au  quai  de 
la  TourneUe  ;  Brin  est  moins  heureux  avec  son 
Laboureur  qu'il  ne  le  fut  jadis  avec  ses  Hâleurs  ; 
Cadel  a  des  tableaux-vignettes  d'une  jolie  composi- 
tion ;  Carolus-Duran  est  prodigue  du  rouge  pour  ce 
Cardinal  sans  ampleur,  et  d'un  beau  noir  pour  Moii- 


ROLL    —    DR.\GOX 


sieur  X,  qui  semble  un  de  Nolhac  brun;  Marie-Paule 
Carpentier,  dont  nous  avons  souvent  loué  les  paysages 
d'un  grand  sentiment  décoratif,  révèle  aussi  ses  qua- 
lités dans  les  figures  du  fiaz'w, semble  une  M'"^  Dufau 
moins  cabanelisée  ;  Cottet  à  la  même  palette  noi- 
râtre, brutale,  pour  les  maisons  bizarres  de  Po;!^(;«- 
Royans  que  pour  le  v^isage  de  M'"=  J.-L.-B.  ;  Dau- 
chez  est  superbement  farouche,  la  lumière  ombre 
les  alignées  d'arbres,  le  vent  roule  les  nuages,  rudoie 
les  flots  ;  David-Nillet  rend  d'un  pinceau  [sincère 
et  expressif  des'têtes  àe  Chouans,  au  profil  de  vieil 
oiseau  de  proie,  nous  montre,  selon  l'expression  de 
Brizeux, 

la  race  aux  longs  cheveux, 
Que  rien  ne  peut  dompter,  quand  elle  a  dit  :  «  Je  veux  !   » 

]\Iaurice  Denis,  volontaire- 
ment inégal,  s'inspire,  à 
quoi  bon  ?  des  légendes  anti- 
ques,s'attaque  à  Calypso,  à 
Nausicaa,  s'essaie  encore 
avec  cela  à  des  primitivi- 
tés  ;  Dubufe,  dont  les  gran- 
des décorations  meublent 
lasaUe  VI,  met  dans  trois 
cadres  des  notations  prises 
à  Capri  ;  Henri  Duhem, 
plairait  tout  à  fait  par  son 
recueillement,  ses  grisailles 
silencieuses  à  la  Roden- 
bach,  si  la  hantise  de  Le 
Sidaner  n'existait  pas  ; 
Louis  Dumoulin,  pour  se 
délasser  de  Constaniinople, 
de  Hong-Kong,  de  Pnom- 
Penh,  brosse  pour  l'Etat 
un  triptyque  avec  des  vues 
de  la  Somme  ;  Gervex,  an- 
naliste de  la  vie  parisienne, 
nous  révèlelesSoî>s^'.4rwe- 
nonville  et  le  Cinq  heures  de 
chez  Paquin,  documentera 
comme  un  Debucourt, 
l'avenir  sur  le  temps  pré- 
sent, a  inventé  une  table 
vitrée  pour  présenter  la 
maquette  du  plafond  exé- 
cuté dans  un  hôtel  des 
Champs-Elysées  ;  Charles 
Giron  détient  le  record  de 
la  grandeur  avec  une  im- 
mense toUe  pleine  de  fortes 
qualités,  F  été  de  lutteurs  dans 
les  Hautes- A  Ipes,  aux  multi- 
ples figurants,  dans  un  dé- 
cor superbe  de  montagnes  ; 


rliclic  Bulo:. 
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G.   LA   TOUCHE 


LA     FETE     DE     NUIT 


La  Touche  a  mis  toute  la  magie  de  sa  palette 
dans  la  Fête  de  nuit,  panneau  décoratif  destine  à 
l'Elysée,  est  exquisement  voluptueux  dans  le  Bain, 
dans  le  Voyage  de  noces,  si  drôlement  mythologique 
avec  le  faune  flûtiste  derrière  le  carrosse  ;  Lebasque, 
paysagiste  lumineux,  groupe  des  Enfants  sur  un 
bateau,  balance  une  fillette  rieuse  sur  une  Escarpo- 
lette, fait  vibrer  des  chairs  tendres  dans  le  soleil  ;  Le 
Sidaneratransportésacharmeressecmotion'accoutu- 
mée  à  Venise,  et,  du  crépuscule  à  la  nuit,  ses  pages  de 
la  Place  Saint-Marc  et  du  Grand-Canal  sont  de  nou- 
velles et  précieuses  interprétations  de  la  ville  du 
Rêve  ;  René  Ménard  a  fait,  pour  la  salle  de  travail 
de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  à  la  Sorbonne,  deux 
décorations  superbes,  symbolisant  la  Terre  antique, 
dont  l'une,  le  Golje,  a  une  sérénité  de  chef-d'œuvre  ; 
Montenard  continue  à  célébrer  sa  Provence  ;  Mo- 
reau-Nélaton  trace  de  la  Fère-en-Tardenois  des  cro- 
quis rapides  etverveux  ;  Osterlind,  dont  on  connaît 
les  aquarelles  et  les  estampes  en  couleurs,  a  réalisé 
dans  la  Lecture  un  habile  effet  d'éclairage  ;  Prunier, 
historien  de  Paris,  créateur  de  documents  pittores- 
ques sur  notre  ville,  a  tenté  de  la  Rue  Réaumur  une 
grande  vision  grouillante,  dans  les  dernières  lueurs 


du  soleil  couchant  ;  Roll,  se  souvenant  de  ses  Cava- 
liers de  la  Grève,  a  campé  superbement  un  Dragon, 
puis  a  repris  dans  Journée  d'été  le  thème  d'un  de  ses 
plus  jolis  tableaux,  de  la  jeunesse  dans  de  la  nature. 

Lucien  Simon  a  une  de  ses  meilleures  choses  avec 
ses  portraits  dans  la  lumière,  la  fenêtre  ouverte  sur 
la  mer  ;  Abel  Truchet  est  montmartrois  ;  Jean 
Veber  raconte  pour  la  maison  d'Edmond  Rostand 
les  Contes  de  fées,  et  imagine  toujours  ses  drolatiques 
historiettes,  osées  parfois  ;  Willette  a  terminé  le  pla- 
fond dont  nous  avons  déjà  parlé  ici-même,  et  en 
épigraphie  ainsi  la  signification  :  «  Aussi  ardente 
que  le  feu  qui  dévore  son  sanctuaire  charnel,  la 
Pensée  à  travers  le  brouillard  des  superstitions 
persécutrices,  rejoint  la  Liberté  et  la  Sagesse.  Le 
bonheur  qu'elle  rêve  pour  l'Humanité  n'est  pas  une 
utopie  ridicule,  puisqu'il  consisterait  à  travailler, 
sans  désespoir, pourlasolidarité, à  vivre  avecl'amour 
de  la  nature  et  la  compréhension  de  l'Art.  C'est  à 
quoi  songe  le  fou...  l'artiste,  si  imprudemment  per- 
ché sur  la  potence.  Les  Livres  étaient  aussi  jetés 
au  feu  par  la  main  du  bourreau.  » 

Albert  Aublet  rapporte  de  ses  hivernages  à  Tunis 
des  études  chaudes  et  bistrées,  une  grande  figure  de 
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CH.   COTTET 

ÉTUDE    d'après   m""    J.-L.-B.    —    LUMIÈRE    DE   MIDI 

Bédouine;  Baertsoën  place  dans  une  atmosphère 
brumeuse  et  vraie  des  aspects  de  Gand  et  de  Bruges  ; 
Louise  Breslau  ajoute  à  ses  études  de  Zinnias  et  de 
Dahlias  un  portrait  de  V Amateur  de  tympanum  ; 
Gillot  revient  de  Venise  et  de  Padoue  ;  Hawkins 
confine  au  trompe-l'œil  avec  son  étude  de  Courges, 
met  en  des  médaillons  des  portraits  de  femmes 
parmi  lesquelles  Af'"^  Silvain  dans  le  rôle  de 
Monime  ;  Jeanniot  a  surpris  une  jolie  et  élégante 
Parisienne  en  sa  promenade  au  Bois,  a  bien  rendu 
le  rythme  alerte  de  sa  marche,  puis,  en  de  plus 
petites  dimensions,  a  mis  toute  sa  joie  de  peindre 
des  silhouettes  féminines  aux  étoffes  souples 
et  scintillantes  ;   Lévy-Dhurmer  a  perdu  dans  une 


brume  indistincte  un  cauchemar  allégorique,  une 
tempête  sous  un  crâne...  de  juge  ;  il  faut  d'ail- 
leurs reconnaître  qu'il  est  bien  difficile  d'appré- 
cier cette  œuvre  importante  dans  le  coin  d'om- 
bre où  elle  a  été  placée;  Lisbeth-Delvolvé Carrière 
ouate  de  rêve  et  de  mélancolie  des  Azalées  et 
des  Marguerites  ;  Thaulow  trouve  en  Norvège 
et  en  Hollande  la  neige,  l'eau  et  les  vieux  ponts 
dont  il  s'est  fait  une    spécialité. 

Aman-Jean,   avec   une    Promenade   dans    un 
parc,  fait  un  calme  panneau  décoratif,  nuance  de 
mauve  une  JeuneFille;  Anglada-Camarasa  réussit 
un  prestigieux  et  étincelant  régal  de  couleurs, 
la   Fiancée  de  Benimamel   et   son   cheval   tout 
paré  ;    d'Antoine   May,    le  Printemps   dans    le 
Calvados  ;    d'Argence,  le  Quai  de  Saint-Cloud; 
d'Emile  Barau,  Paysage  intime  ;  de  Lauréajio 
Barrau,  une   ensoleillée  Plage  méditerranéenne  ; 
de   Bastien,  un  rude  Mendiant  de  Salamanque  ; 
de  Berton,    des    nus    aimablement    cotonneux  ; 
de  Robert    Besnard,    des  Boules  de   neige;  de 
J .  Blanche,  le  Portrait  de  Paul-Lucien  Simon  ; 
de    Pierre    Boyer,  la  fête  rustique  en  Bretagne  ; 
de  Boulard,  dans  une  facture  solide,  un  Coin  de 
falaise   et    le  Paysage  Boulonnais  ;  de  Boutet 
de  Monvel,  l'archaïque  dame  en  bleu  se  prome- 
nant à  Versailles,     et  les    Hâleurs  ;  d'Olga    de 
Boznanska,  une  série  de  portraits  très  vivants, 
bien    qu'imprécises    par    une    touche    comme 
tremblée,  d'une  technique  originale  ;  de  Bunny, 
une  Scène  au  bain  où  certains  morceaux   sont 
vraiment  en  valeur  ;  de  Buysse,  la  péniche  ennei- 
gée sur  le  Canal  en  décembre  ;  de  Cardona,  une 
Espagnole  pleurant  dans  son  châle  rouge  à  effilés  ; 
de  Carlos-Lefebvre,    de   pâles  Bords  de   Seine  ; 
de  Castelucho,  un  habile  et  rutOant  Tango  ainsi 
que   le  portrait  de  Miss  M.  C;  de  Chabanian, 
les  Pêcheuses  de   crevettes  ;  de  Chevalier,    trois 
tableaux  sur  six,  le  Moulin  et  le  Port  de  Tréboul, 
et    la    Baie  de   Douarnenez  ;  de  Claus,  une  Ma- 
tinée de  septembre,  dans  la  brume  ensoleillée  ;  du 
beau  peintre  Gustave  Colin,  une  salle  entière  où 
l'on  retrouve  les  scènes  espagnoles,  la  pelote  basque  ; 
de  Georges  Costeau,  En  forêt  et  au  Village  ;  de  Mau- 
rice Courant,  Calme  du  soir  ;  deCzobel,  Porcelaines  ; 
de  Dagnac-Rivière,FoMi(î/«e,  presque  du  Monticelli; 
de  Damoye,  les  Inondations  ;  de  Dauphin,  le  Port  de 
Toulon,  la  nuit  ;  de  M"^  Davidson,  le  Luxembourg, 
pochade  en  teintes  plates  et   larges  ;    de  Femand 
Desmoulins,   les  vues  de  Monaco  ;  de   Delachaux, 
parmi  des  toiles  quis' apparentent, /ez/Ke  fille  faisant 
du  crochet  ;  de  Marie   Duhem,   des  Pivoines  ;  de 
Dumas,  le  Berger  ;  de  Durst,  Portée  de  chiens  bleus 
d'A  uvergne  ;  de  J  .-C.  Duval  le  fronton  de  l'Hôtel  des 
Invalides,  éclairé  par  les  dernières  lueurs  du  soleil 
couchant,    paysage    d'architecture   et   d'intimité  ; 
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Portrait  de   Madame  M.  et  de  ses    Enfants 
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de  Maurice  Eliot,  clair  visionnaire.  Paysuiic 
après-midi  et  Sons  bois  an  bord  de  l'eau  ;  d'Abel 
Faivre,  caricaturiste  féroce  qui  se  double  d'un 
tendre  portraitiste,  l'Enfant  au  livre  ;  d'Albert 
Fourié,  des  nus  tachés  de  soleil  ainsi  que  ceu.x  de 
Stevvart  autrefois  ;  de  Frédéric,  un  très  mauvais 
Saint  François  que  rachètent  les  Deux  enfants  de 
chœur  devant  un  vitrail  ;  de  Friant,  une  gentillette 
Arrivée  du  modèle  ;  de  Friescka,  en  des  tons  endormis, 
avec  des  rehauts  très  délicats,  trois  études  de  femmes 
habillées  très  intéressantes  ;  de  Gabriel,  la  Vallée  de 
l'Oise  ;  de  Garrido,  une  curieuse  Promenade  au  bois 
à  une  époque  très  ancienne. 

Walter  Gay  est  le  précieux  et  subtil  peintre  des 
intérieurs,  les  Meublés  jaunes  ;  Georget-Faure  drape 
une  écharpe  mauve  sur  une  robe  blanche,  rappelle 
\'uilliard  avec  ses  Fleurs  ;  Glehn  accoude  une  fen.me 
en  toilette  noire  ;  Gleizes  surjirend  un  Marché  de 
banlieue  ;  Georges  et  Lucien  Griveau  sont  paysa- 


!4isU:>.  le  premier  dans  le  pâle  Château  de  Combourg, 
le  second  dans  les  Communaux  et  la  Solitude  des 
marais  ;  Charles  Guérin  décolète  la  Femme  au  boa  ; 
de  Guarro-\' ilarneau,  un  paysage  ;  de  Guignard, 
Bords  de  l'Aven  ;  de  Guignet,  des  portraits  quel- 
conques, mais  Espiègle  et  Enfant  à  la  poupée  ; 
de  Guillaume  Roger,  la.  Petite  plage  :  de  Gumery, 
les  garçonnets  au  Tub.  dans  des  reflets  vcrdâtres  ; 
de  Harrison.  au.\  habituelles  mers  solitaires, 
de  curieux  effets  de  nuits,  piqués  d'une  lanterne 
vénitienne  ;  de  Bernard  Harri.<on.  un  Canal,  à 
Venise  ;  de  Henry-Baudot,  des  panneaux  de  7îi(i- 
gneuses  dans  une  clarté  orangée  de  la  Touche  :  de 
Jefferys.  un  petit  garçon  au  plein  air  sokilleiix 
d'un  jardin  ;  de  Klein-Chevallier,  une  robuste 
scène  d'Embarquement  ;  de  Kœnig,  des  Pkitcaux 
d'Auvergne  sous  des  ciels  vastes  :  de  Koos.  des 
sites  dauphinois  ;  Kuenze  fait  du  La  Touche,  encore: 
Laverv.  qu'on  a  mal  j^lacé  dans  une  salle  du  bas.  a 
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P.    BOYER    —    FÊTE    RUSTIQUE    (BRETAGNE) 

de  beaux  portraits  et  le  Pont  à  (Jrès  ;  Lepère,  qui 
s'est  révélé  peintre,  garde  dans  ses  tableaux  la 
fougue  de  ses  graviiies,  la  Récolte  des  pommes  de 
terre  au  plein  soleil  et  k*  farouche  Après  l'orage  ; 
de  LeroUe,  un  nu  dans  les  fleurs  ;  de  Lever,  l'Hiver  ; 
de  Lhermitte,  l'Orage  .en  moisson  ;  de  Lobre, 
d'exquises  impressions  de  \-itraux  à  la  cathédrale 
de  Chartres  ;  de.  Loup,  une  douce  tète  de  femme; 
de  Madeline,  une  Matinée  automnale  ;  de  Maraudât, 
des  Toits  hlcus  ;  de  Mathey,  le  Troupeau  de 
vaches  ;  de  M'"''  (iallay-Charbonnel,  le  Palais  du 
Luxembourg  :  de  Melchers.  une 'moissonneuse  les 
épaules  nues  ;  de 
Meslé,  Avant  l'orage; 
de  Milcendeau,  un 
portrait  de  femme  ; 
de  Morisset,  la  Pro- 
menade au  bord  de 
la  mer  et  les  Enfants 
sur  le  sable  ;  de  George 
Morren,  du  Renoir  (!); 
puis,  les  Effets  de  neige 
de  Morrice,  les  Bords 
du  Loing  de  Moullc, 
l'exposition  de  Mue- 
nier,  Franche-Comté 
etMenton,  lesEnfants 
dupécheur,  deNourse, 
les  Roses  jaunes  de 
Louise  Perman,  le  bé- 
bé de  George  Picard, 
la  Petite  marchande 
et  le  Portrait  d'homme 
de  Louis  Picard,  les 
Lavandières  de  Piet, 
ItMoulin  de  Popesco. 
le  balcon  de]  Prinet, 
la    Neige    de    Pierre 


Prins.  la  Bidassoa  de  Prouvé,  le  portrait 
en  vert  de  Rolshoven,  la  Potiche  rose 
de  Rosen,  la  Place  Saint-Médard 
d'Edwin  Scott,  la  Robe  de  mousseline 
de  Shannon,  YEté,  famille  aux  bains  de 
mer,  de  Smeers,  l'Orage  en  Corse  de 
Sonnier,  les  Natures  mortes  de  Storm 
de  Gravesande,  la  Bretagne,  de  Sureda, 
l'Habituée  de  Thomas  ;  les  fruits  de 
Tournés;  le  Portrait  en  noir  d'Ullmann, 
le  Salon  jaune  d'Upton,  la  Venise  de 
Sail,  la  Meute,  au  couteau,  de  Vivès- 
Apv  ;  Après  la  tempête  de  Westendorp, 
les  portraits  de  Weerts,  les  bateaux 
de  Willaert,  les  Pèches  et  les  oignons 
de  Zacharian  ;  Raymond  Woog,  don 
nous  avons  déjà  reproduit  Intimité, 
agrémente  un  portrait  de  jeune  fille  de 
laques  rouges,  d'un  paravent  noir,  de  ces  acces- 
soires où  triompha  Alfred  Stevens,  et  ori  le  jeune 
artiste  prouve  des  qualités  de  premier  ordre. 

Dessins,  Aou.\relles,  P.astels,  etc.  —  Là, 
on  retrouve  beaucoup  de  noms  déjà  cités,  d'autres 
d'artistes  qui  se  spécialisent  :  Eugène  Béjot  dessine 
des  vues  de  Paris  av'ec  sa  maîtrise  habituelle,  y 
ajoute  Charing-Cross  ;  Pierre  Bracquemond  a  fait 
pour  des  sonnets  de  Pierre  Louys  une  suite  de 
monot\-pes;  Brin  esquisse  avec  talent  des  Danseuses 
à  la  sanguine  :  Brown  nous  montre  les  études  des 
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H.   LABASOUE  —  tkois  enfants  en  bateau 


Chevaux  qu'il  sculpte;  M""^  Renée  Davids  ajoute  un 
charme  dix-huitième  siècle  à  ses  crayons  ingristes  ; 
Louis  Legrand  pastellise  ses  petites  Danseuses 
avec  cet  art  qu'a  louange  ici-même  Camille  Mau- 
clair  ;  Luigini  a  son  habileté  coutumière  que  dépasse 
encore  celle  prestigieuse  de  Mancini  ;  Paul  Schei- 
decker  aquarellise  une  Agenaise  tricotant;  et  voici 
Robert  Besnard  avec  un  Portrait  de 
Fix-Ma»seau.  Billotte  avec  ses  pastels 
de  Hollande,  Bulfield  avec  sa  pochade 
de  Concarneau,  Marie-Paule  Carpentier 
avec  les  Pins  à  Arcachon,  Cornillicr 
avec  son  portrait  de  femme  au  pastel, 
et  le  monotype  de  Crawshaw,  la  Por- 
teuse d'eau  à  Hernani  de  Delétang,  le 
Jour  de  foire  de  Dennery,  les  très  jjer- 
sounels  et  très  pittoresques  Croquis 
de  musiciens  d'Hector  Dumas,  le  Jules 
Lefebvre  de  Priant,  les  Enfants  bretons 
de  Marie  Gautier,  la  Fin  de  déjeuner  de 
\\'alter  Gay,  le  Paris  de  Gillot  à  la  façon 
de  Luigi  Loir,  celui  de  Houbron,  les 
Petites  villes  de  Lechat,  le  Petit  pont  de 
Le  Mains  ;  de  Jehanne  Mazeline,  une 
aquarelle  Espoir  de  Vendetta  ;  les  aqua- 
relles de  Bretagne  de  Nourse,  le  Lac 
Majou    de    Prunier,    les    paysans     de 


Kamos  Martinez,  les  Bretons  de 
Sureda  ;  une  salle  entière  est 
garnie  des  vivants  et  superbes 
dessins  faits  par  Renouard  en 
Belgique, lors  des  fêtes  jubilaires, 
cela  certes  vaut  mieux  que  la 
])hotographie  dont  on  abuse  dans 
les  publications  illustrées;  nous 
reparlerons  du  maître  illustrateur. 
Gravure.  —  De  Béjot,  ses 
l 'ues  de  Paris  ;  de  Louis  Legrand, 
les  belles  eaux-fortes  que  l'on  ad- 
mire chez  Pellet,  le  Bon  Bedeau, 
la  Petite  Classe,  Private-Bar  ;  de 
Rappa,  des  portraits  en  lithogra- 
phie parmi  lesquels  ceux  d'Ale- 
xandre Charpentier  et  de  Luce  ;  de 
Villon,  des  pointes-sèches  très 
en  jirogrès  ;  des  Beltrand,  des 
Beurdeley,  des  Dauchez,  .  des 
Dauphin,  des  Marie  Gautier,  des 
fleurs  et  plantes  stylisées  de 
Margueritt,  des  lithographies  en 
couleur  de  Henri  Rivière,  des 
gypsographies  de  Pierre  Roche, 
des  François  Simon,  des  litho- 
graphies et  des  eaux-foi  tes  de 
Sureda,  des  Waidmann. 

Architecture.  —  Il  faut  si- 
gnaler la  maquette  du  Monument  à  Stendhal  par 
Plumet,  avec    un    médaillon    par  Rodin. 

Enfin,  à  la  section  d'ART  décoratif  et  Arts 
APPLIQUÉS  :  un  petit  peu,  comme  tous  les  ans,  de 
la  salle  à  manger  de  Baffier,  une  affiche  de  Robert 
Besnard,  des  grès  de  Bigot,  les  cuivres  repoussés 
de  Bocquet.  la  vitrine  des  bijoux  de  Charles  Boutet 
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de  Monvel.  parmi  lesquels  la  broche  or  et  argent, 
aux  trois  abeilles  butinant  une  perle  ;  les  bagues 
de  Brateau,  la  porte  de  tombeau  de  Brindeau,  les 
vases  et  les  figurines  de  Carabin,  les  lauriers  de 
Cazin.  les  porcelaines  dures  de  Dammouse,  la  gourde 
en  bois  sculpté  de  Desbois,  le  petit  théâtre  de  Judith 
Gautier,  les  poteries  sableuses  grand  feu  de 
Lenoble,  la  coupe  en  argent  repoussé  de  M'"''  Massy 
offerte  à  M"^<=  Loubet,  les  grès-cérames  de  Moreau- 
Nélaton,  les  médailles  de  Nocq,  les  bijoux  de  Rivaud, 
les  cuivres  découpés  de  Scheidecker,  les  émaux 
transparents  cloisonnés  d'or  de  Thesmar. 

Sculpture.  —  Aronscn  fait  un  Beethoven  pour 
Bonn  :  Arnold  intitule  Esclave  une  robuste  femme 
nue  agenouillée,  de  formes  pleines  et  rythmées  : 
Bourdelle  a  trouvé  pour  son  archaïsme  habituel 
un  titre  bien  long,  la  Volonté  dans  la  Science  ;  Jean- 
Réné  Carrière  sera  digne  du  nom  glorieux  qu'il 
porte  ;  jM"»'^  Clément-Carpeaux  a  fait,  de  son  frère 
Charles,  mort  au  cours  d'une  mission  en  Extrême- 
Orient,  tm  médaillon  en  bronze  qui  sera  placé  sur 
le  monument  Carpeaux  que  l'on  va  inaugurer 
prochainement  dans  les  jardins  du  Carrousel  ; 
Rodin  montre  un  état  bronze  de  son  buste  de  Ber- 
thelot,  un  nouveau  chef-d'œuvre  ;  de  Baffier,    la 


Femme  au  gui  :  de  Bartholomé,  Jeune  fillesecoifjant  ; 
de  Bugatti,  ses  animaux  ;  de  Brovvn,  statuette 
équestre;  de  Clavelin,  Éléphant  d' Afrique  ;  de 
Dampt,  buste  en  marbre  rose  ;  de  Derré,  la  statue 
de  Louise  Michel  dont  nous  avons  parlé  lors  du 
Salon  d'Automne  et  Elisée  Reclus  ;  de  Desbois, 
deux  bustes  ;  de  Fix-Masseau,  des  bronzes  nerveux, 
stylisés;  de  M'"''  de  Frumerie,  une  fantaisie  cette 
fois  caricaturale  ;  de  Ganesco,  un  évêque  en  cire  ; 
de  M™*^  Giessendorff,  une  Jeune  Hollandaise  et  des 
médailles  ;  d'Injalbert,  un  groupe  où  du  Clodion  se 
brutalise  ;  de  Kafka,  deux  bustes  en  plâtre  et 
les  Fous;  de  Marie  Lafaurie,  un  B^igatti  très 
vivant,  façon  Troubetzkoï;  de  Leduc,  bustede  M. G.  ; 
de  Léonard,  des  mignardises  de  statuettes;  deMeisel, 
un  Bûcheron  ;  de  Cari  Milles,  des  bustes  ;  de  Nie- 
derhausen-Rodo,  des  nus  puissants  à  la  Rubens  ; 
de  Xylund,  un  enfant  ;  de  Perelmagne,  un  groupe 
Mère  et  Fillette  ;  de  Proszwski,  Ivresse  ;  de  Ruth 
Milles,  les  si  pittoresques  Paysannes  suédoises  ; 
de  Pierre  Roche,  un  buste  en  granit  de  Bretonne, 
d'un  grand  caractère;  de  Schnegg,  une  très 
précieuse  ii/Hf/t;  d'Enfant;  de  Valgren,  un  masque 
en  terre  cuite  ;  le  prince  Troubetskoï  dont  nous 
reproduisions  récemment  le  Rodin,  a  fait  un  Ar- 
mand Dayot,  très  verveux,  très  souple,  très  exact. 
M.\uRicE    Guillemot. 
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/^E LUI -LA,  qui 
^^  est  le  vieux 
Salon  des  Champs- 
Elj'sces  s'affirme 
certes  le  moins  in- 
téressant ;  l'anec- 
dote y  sévit,  histo- 
rique, parisienne, 
paysannesque. 
avec  des  intention^ 
spirituelles  ou  dra- 
matiques, les  per- 
sonnages sont  des 
modèles  de  l'Ecole, 
les  portraits  n'ont 
pas  d'âme,  les 
paysages  pas  d'at- 
mosphère ,  et  si 
l'on  ne  parlait  que 
des  deux  ou  trois 
toiles  par  salle , 
généralement  d'é- 
trangers, qui  mé- 
ritent attention,  le 
compte  rendu  se- 
rait vite  terminé  ; 
malheureusement , 
le  critique  doit  se 
transmuer  parfois 
en   Baedecker,   un 


peu.  De  \'alerian, 
une  Colette  tra- 
gique, intitulée  : 
Tvpe  du  Quartier 
Laliti  ;  de  Pierrey, 
des]]  Pécheurs  Ca- 
talans très  ensoleil- 
lés ;  de  J.  Aubert, 
des  imageries  reli- 
gieuses ;  de  Gour- 
dault,  une  Place 
à  Tunis  ;  de  Di- 
dier-Pouget,  des 
Hruyères  en  fleurs 
vi  im  Lever  de  lune 
sur  l'étang:  de 
I^éroud,  qui  nous 
avait  déjà  habitués 
;i  des  choses  bi- 
zarres, une  inven- 
tion cette  fois  abra- 
cadabrante, les  ta- 
bleaux célèbres  du 
Louvre  descendant 
(le  leurs  cadres 
]  lour  venir  prendre 
jiart  aux  Noces  de 
Cana  «  dans  l'am- 
biance dorée  de  ce 
milieu]^  béni  »    (!) 
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François  F''  assis  coude  à  coude  a\"ec  la  Vierge 
de  Raphaël,  la  Joconde  trinquant  avec  ITn- 
fante  de  Vélasquez.  etc  ;  c'est  la  note  la  plus 
lamentablement  comique  de  l'année  ;  G.  Pigeard 
traite  le  Dégel  de  façon  robuste  ;  Georges 
Berges,  un  peintre,  a  des  rouges  vibrants  dans 
le  plein  air  de  sa  Fête-Dieu  en  pays  basque; 
H.  Villain  a,  dans  la  Ménagère,  une  sincérité  à 
la  Bastien-Lepage  ;  Jean-Roussel  raconte  Lende- 
main de  la  prise  de  la  Bastille  ;  Claverie  incendie 
un  Soir  d'Automne  ;  Timmermans  fait  du  LeGoût- 
Gérai'd  ;  Lefranc  voit  des  masures  au  bord  des 
flots,  le  Tertre  à  la  Clarté,  avec  une  tristesse  à 
la  Cottet;  Darien  hachure  un  plafond  de  feu 
Benjamin-Constant  ;  Bilbao  a  l'une  des  meilleures 
pages  du  Salon  avec  l'Aumône;  Laurent-Gsell, 
rend  avec  brio  les  Lavandières  de  Borigo  ;  Vicente 
de  Paredes  fait  de  Mozart  enfant,  le  Prodige,  une 
pochade  pittoresque;  Balestrieri  a  une  Brasserie 
à  Montmartre  très  grouillante,  et  l'Attente  chez 
l'éditeur,  d'un  format  et  d'un  mélodrame  exa- 
gérés :  Adler.  en  plus  d  un  bon  portrait,  mérite  tous 
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éloges  pour  la  Soupe  des  Pauvres,  bien  qu'il  n'ait 
peut-être  pas  poussé  la  scène  jusqu'à  son  absolu  et 
miséreux  réalisme  ;  Emile  Adam  ronronne  une 
romance  demi-deuil,  les  Dernières  Fleurs  ;  Barian 
holbeinise  une  Etude  de  Vieillard  ;  Bouchor  hiverne 
à  Preneuse  ;  Bergeret  s'affine  dans  ses  natures 
mortes,  le  Buffet];  Barillot  demeure  le  maître- 
animalier  avec  sa  sun^Ae  Etude  et  le  Pont  de  Marti- 
gny  ;  André  Albertin  nous  conduit  sur  les  rives  de 
l'Isère,  à  Beaulieu;  Allègre  déforme  Venise;  Bonnat 
ajoute  à  sa  collection  de  modèles  M.  Bischoffsheim 
et  M.  Mesnier  ;  de  Blondeau,  une  Inondation  ;  de 
Benoît-Lévy,  des  Bretons  à  table,  les  Crêpes  à 
Pont-Croix  ;  de  Brispot,  des  vignettes  sans  esprit  ; 
d'André  Brouillet,  une  grande  machine  pour  la 
Sorbonne,  Edgar  Quinet  et  Miclielet  reprenant 
possession  de  leur  cours  en  1848  /  de  Bellanger- 
Adhémar  et  de  DainviUe,  des  paj'sages  ;  de  Clairin, 
dans  la  pure  fantaisie,  l'Ame  vivante  des  Siècles 
morts  ;  de  Boggs,  une  Seine  puissamment  jaunâtre 
sous  un  ciel  noir  ;  de  Desch,  une  sensation  claire, 
fraîche,  artiste,  la  Toilette;  d'Eugène  Bourgeois. 
les  Ajoncs;  de  Calbet,  une 
Léda  et  le  portrait  d'Injal- 
bert  ;  de  Cesbron,  des  roses 
jaunes,  appelées  Synchromie  ; 
Adrien  Demont  place  une 
idylle  devant  une  vallée 
noyée  de  brumes,  les  Ef- 
fluves de  la  terre,  et  les  Epa- 
ves du  Crvsolithe  sous  un 
soleil  rouge  ;  Cooper  rap- 
porte des  visions  fort  cu- 
rieuses de  New-York  et  de 
Philadelphie  ;  Bompard  bru- 
talise Venise  ;  Congdon  cam- 
jie  habilement  The  Music 
M  aster  ;  Collin  contorsionne 
un  nu  pâle  ;  Franck  Bail 
prend  des  Laitières  comme 
prétexte  à  des  cui\Tes  ;  Dar- 
rieu.x  précise  un  Intérieur 
de  Carnavalet  ;  de  M™«  De- 
mont-Breton,  l'Enfant  au 
coquillage,  gi-acile  et  stylisé, 
devant  la  mer  bleue,  et  le 
^'ieux  Bateau  aux  person- 
nages typiques  ;  de  Camille 
Dufour,  une  vue  un  peu 
sèche  du  Fort  Saint-André 
à  Villeneuve -lès -Avignon  ; 
d  '  Elisabeth  Gardner-  Bou- 
guereau.  un  hommage  pos- 
thuine  que  même  la  Mort  ne 
peut  anoblir  ;  Chigot  aime 
sa    maison    à   volets  bleus. 
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son   jardinet  ;  Chartran  n'a 

rien   omis   du  clinquant  du 

costume    de    S.  -4.   le'Mii- 

harajat    de   Kapurthala,    est 

sobre  et  magistral  dans    le 

portrait  de  .1/""'  la  Comtesse 

R.  de  M.  ;  Abbema  encadre 

de  fleurs  des  effigies  fémi- 
nines; Atalaya  est  fidèle  aux 

scènes  de  son  ancien  pays  : 

Cave  continue  Bouguereau  : 

Maurice  Chabas  entasse  au 

couteau  des  tons  j  brillants, 

nous  montre  une  Bretagne 

violemment  colorée;  de  Ber- 

tram,  le  batelier,  très  re- 
marqué ;    M"^  Dufau    édul- 

core   des    femmes   blanches 

se  baignant  avec  des  cygnes 

noirs   dans  un  site    triano- 

nesque;  de  Cauvy  qui  affec- 
tionne    les    cachemires    de 

l'Inde,  une  très  bonne  pe- 
tite toile,  la  Corbeille  d'oran- 
ges ;  de  Doigneau,  la  Ronde 
des  petites  Bigoudennes,  ex- 
quisement  pittoresque;  d'E- 
douard Fournier,  une  illus- 
tration de  Notre-Dame  de 
Paris;  de  Checa,  des  œilla- 
des espagnoles;  de  Dagnac- 
Rivière,  le  soko  ;  de  Fidrit, 
dans  une  gamme  chaude, 
l'Après-midi  sur  la  digue; 
de  Déchenaud,  le  beau  por- 
trait de  M.  Dujardin-Beau- 
nielz,  en  artiste  avant  les 
honneurs  ;    de   Du  Gardier, 

des  canotiers,  cet.te  fois  '('anglais  ;  de  Gagliardini, 
le  soleil  papillottant  accoutumé  ;  de  Guillemet,  de 
solides  impressions  d'automne  sur  les  bords  du 
Loing  ;  de  Eaton,  une  jolie  sensation  de  calme  ; 
de  Knight,  un  triptyque,  les  Villes  géantes,  Paris, 
Londres,  New-  York;  de  Devambez,  des  Ivrognes  sous 
la  lampe,  et  l'Appel  des  fédérés,  ce  croquiste  spiri- 
tuel ne  peut  se  hausser  jusqu'au  drame;  Bridgman, 
dans  le  décor  merveilleux  de  Monte-Carlo  met  fâ- 
cheusement un  Retour  de  bal  masqué;  Joseph  Bail, 
avec  .son  effet  de  fenêtre  accoutumé,  ouvre  une  bou- 
langerie dont  les  pains  dorés  semblent  bien  ra.ssis  ; 
Déziré,en  plus  d'une  étude  claire.  Fleurs  et  Oranges, 
a  fait  preuve  absolue  de  peinture  dans  le  Vieux 
Cheval;  M.  Léon  Félix  avec  un  vivant  Portrait  de 
Femme  franchement  exécuté  en  plein  air;  Jean- 
Pierre  Laurens  a  pris  pour  modèles  son  père 
et   sa    mère,     et    cette    effigie    familiale,    sobre. 
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calme,  d'une  respectueuse  intimité,  est  précieuse  à 
notre  sympathie  ;  Paul  Chabas  avec  sa  Nageuse 
et  ses  baignades  d'enfants,  le  .soir,  dans  le  lac  d'An- 
necy, semble  refaire  des  illustrations  de  Calbet  ; 
de  Caron,  les  Bords  de  la  Bresle  ;  Dabadie  situe 
deux  silhouettes  mélancoliques  dans  un  vaste 
décor  de  bord  de  mer  fleuri  de  chrysanthèmes  ; 
Baschet  crayonne  au  pastel  M.  et  iV"^"  /.  Lejebvre  ; 
Lard  fait  de  même  le  portrait  de  Guillemet  ;  de 
Gervais,  un  branle-bas  d'antiquailles,  casques, 
femmes  nues,  centaures  ;  de  Figge  un  portrait 
pittoresque  ;  de  Harpignies,  toujours  robuste, 
le  Ruisseau;  de  Philippe  ]o\yQi,  Convoitise  ;  de 
Guillonnet,  des  vendangeuses,  Ombre  et  Soleil  ;  de 
Henri  Royer,  des  bretonneries  ;  d'Albert  Maignan, 
un  essai  de  modernité,  .So»îgf«se;,- de  Nozal,  une  toile 
importante,  la  Vallée  de  la  Cure,  et  des  clartés 
d'eau     aux     Environs    de     Berck  ;    de    Laparra, 
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ETCHEVERRY  —  les  loups 

rOvalioii,  une  anecdote  aux  détails  bien  obser- 
vés. De  Zezzos,  une  femme  en  blanc  avec  des 
œillets  rouges,  et  cela  suffit  à  prouver  la  maî- 
trise ;  Surand  a  trouvé  une  vignette  au  Jardin 
des  Plantes  :  M™'=  Frédérique  Vallet-Bisson 
traite  avec  souplesse,  à  l'huile  ou  au  pastel. 
des  portraits  de  femmes  ;  Zwiller  conduit  des 
nymphes  simili-henneriennes  au  tombeau  de 
Henner  ;  Hébert  enveloppe  d'ombre  et  de  mys- 
tère V Addolorata ; ] .-P. L-durens,  avec  sa  science 
profonde ,  évoque  le  passé,  ressuscite  Deux 
Calvinistes  ;  Hoffbauer  fait  triompher  un 
Coniottière  afin  de  triompher  lui-même  avec 
le  prix  du  Salon;  de  Jane  d'Hozon,  les  Chats  ; 
de  Jeannin,  des  coquelicots  et  des  roses  ;  de 
M"''Morstadt.  un  Baiif  blanc  ;  de  Gorguet,  la 
Descente  de  la  Courtille,  sans  Ga\arni  ni 
Willette;    de    Laszlo,   le   Portrait    d:   M""  la 


comtesse  Jean  de  Castellane  et  celui  de  Mgr 
comte  Vay  de  Vaya  ;  de  Désiré  Lucas,  le  Dé- 
jeuner des  enfants  et  le  Village  de  Saint-Cado 
dans  la  brume;  J.Lefebvre  portraicturt,de  face 
et  de  profil  ;  H.  Jacquier  dramatise  Fahre 
de  l'Hérault;  M"'' Marcotte  a  choisi,  dans  la 
série  de  ses  serres,  celle  des  Lilas  blancs, 
ajoute  \e  Paysan  aux  choux;  Mercié  assemble 
une  vieille  en  noii  et  une  fillette  en  rouge  ; 
de  Lizal,  le  Marché  à  Dax  ;  d'Albert  Laurens, 
une  gracieuse  fantaisie,  l'Impasse  ;  de  Miller, 
page  très  caractéristique.  Café  de  nuit  ;  de 
Lumière,  célèbre  en  photographie,  le  Portrait 
de  M.  de  Lanessan  et  celui  de  Claude  Terrasse  ; 
Geoffroy,  retournant  à  l'hôpital  de  Beaune,  y 
a  vu  une  amusante  procession  de  fillettes  habil- 
ccs  en  religieuses,  puis  groupe  des  gosses 
devant  la  boutique  des  jouets  ;  Hitchcock  a 
deux  tableaux  délicieux,  surtout  En  Brabant  ; 
Rochegrosse,  avec  la  Joie  rouge,  revient  à  ses 
grandes  pages  d'autrefois,  du  (eu,  du  sang,  du 
carnage;  Robert-Fleury  s'attaque  à  Marie- 
A  ntoinette  ;  Boutigny  cultive  l'épisode  militaire; 
Brémond  iait  Emile  F abre  en  ca.Tdina.1;  Haar- 
scher  démarque  de  vieilles  images  de  la  Révo- 
ution;  Olive  continue  à  faire  le  Pcri  de 
Marseille  ;Ouost  a  composé  de  frais  panneaux 
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décoratifs  de  fleurs:  de  Rovbet,  le  portrait  de 
M.  Mariani  ;  de  Saint-Germier,  le  Carnaval  à 
Venise  ;  de  Dupuy,  la  voyageuse  et  le  guide;  bonne 
toile  de  Thaddée  Styka,  un  Prométhée  et  le  por- 
trait de  Hcnner;  de  Charles  Aid  une  exquise  ligure 
songeuse  en  bleu  et  blanc  ;  de  Avery.  un  Type  ;  de 
Bedorez,  Portrait  de  inoji  Père,  comme  l'Ali^hand 
de  Roll,  jadis  ;  de  Boizy,  Coin  de  eiiisiiw  ;  de 
Boulet ,  un  grand  berger  avec  ses  moutons  :  de 
Cope.  Portrait  de  John  Devonshire  El  lis,  esq.,  une 
des  meilleures  toiles  du  Salon:  de  Critcher.  un 
T'»«7/«;'rf,- de  Jean  Enders,  Petit  Jack:  de  Fou- 
gerat,  Jeune  Mère;  [de  Gorter,  Soir  d'hiver;  de 
Hamdy-Bey,  l'Homme  aux  tortues  ;  de  Hubbell, 
Henry  et  Jack  ;  de  Jastrebzoff,  une  figure  de  fenr- 
me,  très  harmonique,  avec  un  châle  noir:  de  Krier, 
/((  Femme  et  les  Masques  :  de  W^^'  Leese,  des 
chevaux  rentrant  à  la  Fin  de  la  ioiirnée;  de  M'"^ 
Le  Roy  d'Etiolés,  un  Intérieur  hollandais  ;  de  Louis 
Leydet,  de  l'impr-essionnisme;  de  Mac-Camaron,  les 
Habitués, h'wn  étudiés;  de  Madrassi,  la  Revendeuse, 
tomates  et  citrons;  de  Marret,  des  blanchisseuses; 
de  Matisse,  une  mer  sombre  ;  de  Mezquita,  un  Bal  en 


Espagne,  avec  les  musiciens  aveugles;  de  Pointelin, 
Fin  d'été;  de  Rameau,  la  Bièvre  sous  la  neige  ;  de  Ra- 
phaël, une  toile  importante  et  solide  et  vivante,  la 
Fête  du  bourgmestre  ;  de  Réalier-Dumas,  sa  toujours 
intéressante  Ile  de  Majorque  ;  de  Rousseau-Decelle 
une  académie  de  peinture  ;  de  Ryder,  l'Adieu 
aux  barques  ;  de  Selmy,  un  noirâtre  Intérieur  de 
//o//rt«t?6';deSpenleve-Spenlove,  deux  bons  tableaux; 
de  Trigoulet,  Femmes  attendant  les  barques;  de  Van- 
damme.  Bateaux  sur  le  canal  ;  de  Verhaert,  la 
Chanson  des  gueux  de  mer;  de  Willman,  le  Masque 
Japonais.  Il  y  a,  pour  la  peinture,  i  734  numéros 
au  catalogue,  on  peut  voir  qu'D  y  a  beaucoup  de 
déchet. 

L'oasis  de  ce  Salon  est  la  salle  Henri  Martin  ; 
pour  l'année  iqo6  on  se  souviendra  qu'à  la  Natio- 
nale il  y  avait  la  salle  Carrière,  hélas  encrèpée 
de  deuil,  et  aux  Champs-Ehsées  la  salle  Henri 
Martin,  et  ce  sont  de  glorieuses  manifestations. 
Au  point  de  vue  de  la  décoration  murale,  après  ' 
Puvis  de  Chavannes,  après  Besnard,  c'est  Henri 
ilartin  qui  seul  apparaît  capable  de  continuer  la 
grande    tradition  ;   on     connaissait    ses  Faucheurs 
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dans  leur  verdoyant  et  ensoleillé  paysage;  le 
pendant  est  d'égale  puissance  avec  les  maisons 
rouges  se  reflétant  dans  le  fleuve,  avec  sa  pro- 
cession des  personnages,  sorte  de  Marche  à  l'Étoile; 
le  faire  hachuré,  pointillé,  du  peintre  produit 
une  %'ibration  intense  de  lumière,  son  pinceau 
écrase  de  la  clarté,  et  cependant  une  impression 
calme  et  sereine  se  dégage,  une  grande  émotion 
respectueuse  se  ressent  devant  cette  vision 
tout  à  la  fois  réaliste  et  d'au-delà.  Les  8j  études, 
dessins,  croquis,  pochades,  tout  le  travail  prépara- 
toire, qui  ornent  la  cimaise  au-dessous  des  grands 
panneaux,  sont  de  précieuses  choses  documentaires 
et  révélatrices. 

Parmi  les  dessins,  aquarelles,  pastels,  etc.,  citons  : 
Adler,  Atalaya  et  ses  cartes  postales  ;  Boggs  et  ses 
vues  des  quais  ;  Bourget  ;  les  très  remarquables 
et  puissantes  aquarelles  de  Feirier,  Hamilton, 
Hardy,  Van  Driestende  Laiirg  Hankey;  Harpignies; 
de  M'"-"  Van  Parys  Johnson;  Luigi  Loir;  le  Lac  de 
Marret  ;  Nozal  ;  les  portraits  de  M'"''  Richard- 
Troncy;    G.    Scott  :    M'"'  Smyth. 

A  la  sculpture, 
très  encombrée , 
peu  de  chose  :  le 
Scapulaire,  d'A- 
lonzo;  Barcau  re- 
commence inuti- 
lement un  Victor 
Hugo;  Bernstamm 
dresse  Gustave 
Flaubert  pour 
un  hommage  à 
Rouen;  Bloch  fixe 
la  très  douloureuse 
image  du  Chevalier 
de  la  Barre;  Bouis- 
seren  fait  un  monument 
à  Jean  Lombard  ;  Cor- 
dier  emploie  du  quartz 
rose  ;  Cordonnier  est 
émouvant  avec  son  grou- 
pe en  pierre  de  la 
Marche  funèbre;  Cros  et 
sa  pâte  de  verre  ;  la 
statuette  de  Delalandre: 
les  œuvres  infiniment 
originales  de  Derré,  sa 
Fontaine  et  son  Chapi- 
teau des  baisers;  le  Bee- 
thoven de  Dumas;  le  Men- 
diant de  Févola;  deux 
en\-oisdeFrémiet;laPu«-  l^ 

thère,  de  Gardet  ;  la  Mar- 
seillaise, de  Granet  ;  la 
Mendiante,  de  Guerra  ;  les  ]  )  K  R  R  É 


Fils  de  Caln,  de  Landowski,  apparentés  aux  Bour- 
geois de  Calais ,  belle  sculpture,  pleine  de  qualités 
réelles  et  de  grandes  promesses,  Y  Hiver  àe  Lefeb\Te; 
le  Pâtre  rêvant  de  Lejeune  avec  des  recherches 
intéressantes  de  lumière  ;  la  Chasseresse  à  l'affût 
de  de  iNIanneville  ;  le  François  Villon,  de  Mau- 
gendre-Villers;  le  général  Lawton,  de  O'Connor  ;  la 
Douleur  mentale  de  Quillivic;  le  buste  très  ressem- 
blant de  Pierre  Denis  par  Rolard  ;  celui  de  Harpignies 
déjà  vu,  de  Segoffin;  la  ]'ille  de  Neuilly  de  Verlet; 
de  Henri  Varenne,  un  buste  d'homme  très  vivant  ; 
les  Vendanges,  à  la  Rubens.  de  Vermare;  le  Monu- 
ment à  Ferdinand  Fabrcde  Villeneuve;  Dans  la  ]'ie. 
par  Vital  Cornu  ;  Pêche  a  traduit  en  marbre,  textuel- 
lement, le  Job  de  Bonnat;  Mercié  a  fait  poser  sa 
Jeanne  d'A  rc  par  une  danseuse  aux  jambes  bien  mou- 
lées. A  la  gravure  en  médailles  ;  les  i:)iaquettes  très  lu- 
mineuses de  O.  Spaniel,  et  reconnaissons,  parmi  les 
envois  de  Grégoire,  le  portrait  de  notre  confrère  Paul 
Desachy.  A 1' Architecture  :  curieuse  aquarelle  de 
Bonnier;  la  Villa  dej.  Chéret  à  Larcouest,  par  Lefort, 
les  Habitations  ouvrières  de  Rey,  les  vues  de  Paris 
de  Truffaut,  celles 
d'Espagne  par 
Wybo.  A  la  Gr.\- 
viiRE:  les  Gobe  lins 
deBaudier  ;  l'eau- 
forte  de  Danse  ; 
les  bois  teintés  de 
Dété  pour  illustrer 
le  Vertige  de  la 
Beauté.  d'Armand 
Dayot  ;  la  Tête 
d'homme,  de  Du- 
tertre  ;  les  eaux- 
fortes  de  Fitton; 
celles  de  Kemp- 
Dclch,  dePennell,  de  Ro- 
l)ida  et  de  sa  fille  ;  celles  en 
couleurs  de  H.  Larramet.  A 
rARTDÉcoR.VTiF  lespàtes 
deverredeDecorchemont; 
la  vitrine  de  Fourain  :  les 
laques  de  Gaillard  ;  l'en- 
crier en  bronze  doré  à  la 
cire  perdue.  deJ  udith  Gau- 
tier ;  le  coffret  d'Habeit- 
Dvs  :  les  grés  flammés  de 
Raoul  Lachenal;  les  bijoux 
de  Lalique;  las  jolies  reliu- 
res de  M'""  Lccreux  ;  les 
émaux  de  Tiffany.  Les  ma- 
nufactures nationales  de 
Beauvais,  des  Gobelins  et 
de  Sèvres  exposent  à  ce  Sa- 
lon pour  la  première  fois. 
M  G. 


•.:~  ^:- 


CH.\PITE.\f    DES    B.\ISERS 


Î3I 


Gustave    Moreau 


Tk^'"<'la  comtesse  Greftulhe  à  qui  l'on  dut,  il  y  a 
■*•  quelques  années,  dans  les  salles  de  l'École  des 
Beaux-Arts,  l'exposition  si  précieuse  d'Alfred  Ste- 
vens,  a  pu,  le  mois  dernier,  aufprofit  d'une  œuvre 
d,e  bienfaisance,  réunir  dans  les  galeries  Georges 
Petit  une  exposition 
admirable  de  Gusta\'e 
Moreau,  «  pictural 
joaillier,  moderne 
Mantegna  »,  comme 
l'appelle,  en    la    très 

importante  préface 
du  catalogue,  le  comte 
Robert  de  Montes- 
quieu, Les  œuvres 
étaient  prêtées  par 
M""^'Bartet,A,Cahen 
d'Anvers,  Chauffard, 
Jules  Ephrussi,  Es- 
nault-Pelterie.Octava 
Feuillet,  Ha3-em,  A. 
et  L.  Singer,  mar- 
quise de  Clermont- 
Tonnerre,  '..  comtesse 
Delaborde,  comtesse 
Greffulhe,  comtesse 
Rœderer,  baronne 
E.  Seillière,  et  MM. 
Baillehache,  J.  Béer. 
Jules  Charles-Roux. 
Cheramy,  Demachy. 
Duruflé,  I.  Ephrussi, 
P.Gillibert.L.  Mante. 
Peytel,  Sarlin,  Zarifi, 
duc  de  Guiche,  prince 
A.  de  Wagram;  M. 
Antony  Roux,  dont 
on  sait  la  collection 

de  chefs-d'œuvre. 
avait  envoyé  rue  de 
Sèze  douze  tableaux 
et  les  62  aquarelles 
des  Fables  de  la 
Fontaine. 

Il  est  ardu  et  inti- 
midant d'entrer  dans  le  mystère  de  cette  œuvre  : 
c'est  peu  à  peu.  après  des  stations  longues  et  réflé- 
chies d'un  calvaire  de  pensées,  que  .l'on  devient 
dévotieux  de  son  art,  que  l'on  se  passionne  pour 
son  symbolisme  étrange,  qu'après  avoir  sondé  les 
arcanes  de  sa  psychologie  une  et  complexe,  simple 
et  multiforme,  on  éprouve  le  respect  qu'il  faut, 
on  se  familiarise  et  on  admire.  Ce   dernier  roman- 
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tique,  qui  jfut  un  instant  enrôlé  sous  la  bannière 
rubescente  de  Delacroix,  qui  avait  été  élève  du  père 
Picot,  qui  en  cherchant  sa  voie  exposait  en  1852  une 
Pietà,  puis  un  Darius  à  Arbelles.  ne  se  révéla  ce 
qu'il  continuerait  d'être  alors  qu'après  un  séjour  de 
trois  années  en  Italie. 
Un  de  ses  camarades 
le  rencontra  à  Venise 
à  cette  époque,  et  tan- 
dis que  la  [conversa- 
tion était  par  celui-ci 
toute  consacrée  à 
\'éronèse,  au  Titien  : 
"  Et  Vittore  Carpac- 
cio  ?  »  interrompit 
Gustave  Moreau;  «Et 
Mantegna?»  eût-il  pu 
ajouter  encore. 

De  même  que  sa  pa- 
lette  est  une  joaillerie, 
son  esprit  est  enjoli- 
veur, et  quand  il  tra- 
duit des  violences  de 
lutte,  de  meurtre,  de 
désastre,  quand  il  in- 
cendie les  ciels,  quand 
il  noie  d'ombre  les 
cavernes  et  les  ravins, 
quand  il  tortionne  les 
monstres, quand  il  fait 
rugir  la  mer,  quand  il 
dramatise  les  pay- 
sages, toujours  en 
quelque  détail  de  sa 
toile  se  trouvent  un 
repos  pour  l'œil,  une 
atténuation  pour  la 
songerie,  quasi  un  dé- 
rivatif, une  subtile 
distraction  dont  lisait 
le  prestigieux  secret. 
C'est  surtout  par  des 
magies  de  couleurs 
qu'il  produit  cet  ef- 
fet, par  des  vases 
exquisement  bleus  dont  il  somme  des  fûts  de 
colonnes,  par  des  mosaïques  d'or  et  de  diamants 
dont  il  historié  les  murailles,  par  de  rutilantes  et 
irréelles  pierreries  dont  il  vêt  ses  personnages,  par 
des  architectures  extraordinaires,  grandioses  et 
invraisemblables,  par  un  entour  de  féerie  où  l'ima- 
gination se  trouve  à  l'ai.se, 

M,  G. 
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La  Peinture  à  l'Encaustique 

HENRY  GROS    -   PIERRE   BHACQUEMOND 


X  A  peinture  à  l'encaustique  est  vieille  comme  le 
^"^  monde.  Lysippe  écrivit  sur  les  peintures 
d'Egine  :  //  a  brûlé.  Il  est  bouffon  de  penser  qu'il 
y  a  quelques  années,  un  peintre  et  un  marchand  de 
tableaux  s'associèrent  pour  faire  breveter,  sinon  le 
procédé,  du  moins  les  outils  dont  ils  se  servaient, 
tout  aussi  vieux  que  le  procédé  lui-même.  En  effet, 
au  temps  d'Homère,  on  écrivait  sur  des  tablettes  de 
bois    recouvertes    de 

cire  ;    on    se  servait  ^„«-t« 

pour  cela   d'un   st}'- 
let  ;    avec    l'une    des  ^j/^ 

extrémités,  effilée  en 
pointe,  on  gravait  ; 
avec  l'autre,  élargie 
en  spatule,  on  effa- 
çait et  on  unissait  la 
couche  de  cire  ;  quand 
la  cire  était  trop  du- 
re, on  chauffait  l'ou- 
tU.  Ce  procédé  très 
simple,  connu  dès  le 
v®  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  était  très  ré- 
pandu à  Rome,  où 
l'on  nomma  long- 
temps les  décorateurs 
de  murs  des  encaustes. 
Ce  fut  un  cri  d'é- 
tonnement  lorsque 
Théodore  Graf,  de 
Vienne,  exposa  à  Mu- 
nich, puis  à  Paris,  sa 
collection  de  portraits  antiques  d 
en  Egypte.  Ces  portraits  à  la  cire,  modelés  à  l'en- 
caustique, avaient  été  trouvés  dans  le  Fayoum, 
contrée  qui  hospitalisa  autrefois  une  colonie  grecque 
très  importante.  C'était  la  coutume,  chez  les  Egyp- 
tiens, de  reproduire  à  la  tête  du  cercueil  ou  du 
sarcophage,  les  traits  du  défunt  ;  cette  représen- 
tation, d'abord  symbolique  et  générale,  se  spécialisa 
dans  la  suite,  et  on  remplaça  peu  à  peu  le  masque 
uniforme  par  un  moulage  exécuté  d'après  le  mort  ; 
au  moulage  se  substitua  enfin  l'usage  des  portraits 
en  question.  Des  experts  allemands  de  la  valeur  de 
Ritschl  et  Otto  Benndorf,  affirmèrent  l'authenticité 
de  ces  peintures  à  l'encaustique,  si  bien  conservées, 
grâce  à  la  température  uniforme  du  sable  sec  du 
désert,  que  le  travail  des  fers  y  était  et  y  est  encore 


POKTKAIT    PRK.SUMK    DE    SAPHO 


.•])0(|ue  grecque 


très  apparent.  Le  musée  du  Louvre,  moins  circons- 
pect parfois,  déclina  les  propositions  de  M.  Graf. 
On  avait  pourtant  l'occasion  d'acquérir  une  série  de 
peintures  admirables,  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation, et  évoquant  à  merveille  toute  une  époque, 
la  vision  d'une  Egypte  hellénisée,  affinée  au  contact 
de  ces  marchands  grecs  qui  avaient  répandu  la 
civilisation  de  leur  pays  de  Naucratis  aux  cata- 
ractes du  Xil. 
■—  Le    public    ne    se 

trompa  pas.  Le  mo- 
dernisme étrange  de 
ces  figures  les  faisait 
nos  contemporaines, 
et  nous  étions  ten- 
tés de  chercher  dans 
(juelque  «clef»  l'iden- 
tité des  personnages 
apparus.  Bœcklin  fit 
le  voj'age  de  Suisse  à 
Munich  expressément 
pour  les  voir.  Henner 
en  admirait  l'incarnat 
savoureux  et  la  lu- 
mière, remarquable- 
ment distribuée.  Il  y 
avait  notamment  un 
portrait  d'homme  que 
Lenbach  mettait  au 
rang  des  Franz  Halz, 
et  qu'il  assimilait 
à  un  Masaccio  ])our 
le  dessin.  Les  gens 
de  Munich  hai)tiscrent  «  Schnoferl  »  une  tète  de 
jeune  fille  naïve,  et  Puvis  de  Chavannes,  devant 
une  figure  de  Sémite  avec  de  grands  yeu.x  en 
amande,  s'écria  :  «  Est-ce  un  rêve,  ou  réalité  .'  » 

Le  Louvre  po.ssède,  dans  les  vitrines  de  ses  salles 
égyptiennes,  trois  portraits  à  l'encaustique,  de  la 
famille  de  Polius  Soter,  archonte  de  Thèbes  au 
temps  d'Hadrien  ;  ils  proviennent  de  la  collection 
Clot-Bey.  Malheureusement  un  restaurateur  ma- 
ladroit les  a  recouverts  d'un  vernis  malencon- 
treux. Toutefois,  ils  frappent  par  l'étrangeté  des 
tyjies  représentés,  par  la  transparence  des  tons,  — 
et  c'est  bien  la  qualité  des  peintures  à  la  cire,  — 
par  le  travail  a])parent  d'une  sorte  de  spatule  den- 
telée comme  une  feuille  de  bétoine.  C'est  bien  le 
ceslrum  des  encaustes. 
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Or,  en  1S47.  des  fouilles  à  Saint-]\Iédard-des-Prés, 
en  Vendée,  permirent  de  reconstituer  le  procédé, 
et  Tarchéologie  vint  ainsi  corroborer  l'examen  atten- 
tif des  peintures  à  l'encaustique  déjà  connues. 
Entre  autres  choses,  on  y  trouva  un  étui  renfermant 
deux  petites  cuillers  ou  spatules  de  bronze  ; 
on  avait  là  les  cestra  qui,  réchauffées,  servaient  à 
modeler  la  cire. 

Je  ne  veux  pas  énumérer  ici  tous  les  essais  de 
peintures  de  ce  genre.  MM.  Henry  Gros  et  Charles 
Henry  ont  fait  cette  énumération  dans  un  livre 
sur  l'encaustique  publié  dès  1884  (i).  Leur  ouvrage 
contient  une  étude  fort  complète  du  procédé,  son 
histoire  et  sa  technique'  ;  les  illustrations  nous  don- 
nent tous  les  renseignements  désirables  sur  les  outils 
employés  à  toutes  les  époques.  M.  Henry  Gros, 
qui,  nous  le  verrons  plus  loin,  n'a  pas  craint  de 
joindre  l'exemple  au  précepte,  a  rendu  à  ses  devan- 
ciers l'hommage  qui  leur  était  dû.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  cet  historique.  ^Mais  il  est  impos- 
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sible  de  passer  sous  silence  le  mémoire  sur  la  pein- 
ture à  l'encaustique  que  le  comte  de  Gaylus  lut 
le  27  juillet  1755, devant!' Académiedesinscriptions. 
Les  procédés  qu'indiquait  Gaylus  n'avaient  qu'un 
rapport  très  lointain  avec  les  peintures  dont  Henry 
Gros  et  Pierre  Bracquemond  ont  si  heureusement 
réalisé  la  technique.  Carie  Van  Loo,  Vien  firent 
quelques  essais  infructueu.x  ;  ce  n'est  qu'en  1784, 
que  l'abbé  Requeno,  dans  un  livre  remarquable 
publié  à  Venise,  restitua  enfin  l'encaustique  d'une 
manière  définitive. 

En  quoi  consiste  donc  cette  technique  qui  avait 
échappé  à  Gaylus  et  à  tant  d'autres  ?  Quels  sont  les 
outils  mystérieux  qui  nous  valurent  de  si  belles 
œuvres  ?  L'artiste  a  à  sa  disposition  un  fourneau, 
une  palette  chaude,  des  couleurs  à  la  cire,  des  pin- 
ceaux, des  fers.  Le  fourneau  sert  à  tenir  la  palette 
chaude  pour  peindre  au  moyen  du  pinceau,  et  à  faire 
chauffer  les  fers  (cauteria)  pour  continuer  la  pein- 
ture. M.  Henry  Gros  emploie  un  petit  réchaud  à 
charbon  de  bois;  il  fit  même  ainsi 
un  pavsage  de  Provence  ;  et 
l'aubergiste  fut  bien  étonné 
quand^  on  lui  demanda  un  petit 
réchaud... pour  peindre!  M.  Pierre 
Bracquemond,  plus  expéditif, 
emploie  un  bec  Bunsen.  La  pa- 
lette chaude  est  en  métal  ;  on  y 
a  fait  repousser  en  creux  des  go- 
dets ;  elle  est  munie  d'un  manche 
de  fer  garni"' de  bois.  Pour  les 
couleurs,  on  emploie  la  cire  blan- 
che pure^ou  additionnée  de  copal. 
Tous  les  pinceaux  peuvent  servir. 
Quant  aux  fers,  ils  sont  plus  ou 
moins  gros,  entatUés  ou  non,  au 
gré  de  l'artiste.  La  technique  est 
bien  simple  :  !e  peintre  présente 
sa  palette  au  feu  ;  avec  son  pin- 
ceau, il  prend  les  couleurs  sur  le 
godet  pour  les  appliquer  rapide- 
ment sur  ie  panneau  ;  ces  couleurs 
à  la  cire  se  coagulant  rapidement, 
il  achève  le  modelé  à  l'aide  des 
fers.  Les  panneaux  sur  lesquels 
il  peint  sont  en  bois  très  secs  ;  on 
les  a  consolidés  au  verso  par  des 
lattes  croisées  :  toutefois,  une 
toile  ordinaire,  sans  préparation 
spéciale,  est  suffisante. 

Les  avantages, de  cette  tech- 
nique sont  incontestables  : 
d'abord,  elle  !ne  s'écaille  pas, 
l'humidité   ne    peut    l'attaquer  ; 

I.  Librairie  de  r.\rt. 


L'ART     Kl      LES     ARTISTES 


P.  BRACOUEMOXD 

MADAME    LA    PRINXESSE   A.  M. 

les  peintures  de  l'Egypte  nous  sont  parvenues 
intactes,  et  si  Raphaël  et  Michel- Ange  eussent 
peint  à  l'encaustique,  leurs  fresques  du  Vati- 
can seraient  mieux  qu'un  glorieux  souvenir. 
Elle  permet  des  séances  très  courtes,  avan- 
tage fort  appréciable  pour  un  peintre  de  por- 
traits dont  les  modèles  sont  toujours  pressés.  Le 
travail  est  absolument  local,  et  les  reprises 
n'exigent  pas  de  Jongues  circonlocutions,  commt- 
dans  la  peinture  à  l'huile.  L'artiste  peut  retou- 
cher indéfiniment  son  ouvrage  ;  par  un  travail 
très  beau  les  molécules  colorées  s'affaissent 
au-dessous  de  la  couche  de  cire,  et  l'on  a  ainsi 
une  peinture  transparente.  Cette  peinture  prend 
un  relief  presque  sculptural  qui  donne  au 
modelés  des  portraits  toute  sa  signification. 
Les  tons  ont  un  reflet  soyeux.  L'exécution 
enfin  a  les  qualités  de  l'impressionnisme,  sans 
les  défauts.  Les  pinceaux  apposent'*  des  tons 
entiers  ;  et  le  travail  des  fers  permet  d'adoucir 
les  rugosités  sans  fatiguer  les  tons. 

M.  Henry  Cros,  ce  chercheur  subtil  et  ce 
sculpteur  qui  retrouve  les  vraies  lois  du  bas- 
reief,  a  donné  des  modèles,  portraits,  paysa- 
ges  et    scènes   allégoriqui'-^    de   la    peinture   à 


l'encaustique.  La  Galathée  est  une  œuvre  sou- 
ple, conçue  dans  un  sentiment  décoratif  très 
délicat.  L'attitude  de  la  femme  est  sans  doute 
un  souvenir  d'un  dessin  du  Primatice,  au  musée 
du  Louvre.  Mais  que  de  tendresses  dans  le 
modelé  du  nu  ;  quelles  subtilités  dans  les  pas- 
sages, quel  relief  dans  les  valeurs!  J'aime  moins 
la  figure  de  Pygmalion,  qui  ressemble  plutôt 
à  un  brutal  indiscret  qu'au  sculpteur  amou- 
reux de  la  forme  par  lui  créée. 

Ces  tendresses,  je  les  retrouve  dans  les  ta- 
bleaux de  Pierre  Bracquemond.  Elève  de  Henry 
Cros  pour  la  technique  de  son  art,  il  a  conquis 
une  maîtrise  absolue  dans  l'exécution  du 
procédé.  Voyez  la  Grotte,  qui  fut  exposée  à 
la  Société  Nationale,  en  1904  ;  deux  femmes 
enlacées,  dans  un  couloir  rocheux,  plein  de 
reflets  ;  coup  de  soleil  venant  du  fond,  jour 
venant  par  les  premiers  plans  ;  sur  les  parois,  les 
riches  moirures  des  algues  et  des  pierres  mouil- 
lées; les  nus  s'irradient  dans  la  lumière  ambrée; 
l'ombre  s'allume  des  orangés  et  du  vert  éme- 
raude  de  l'eau  ;  tout  est  très  chaud,  avec  cepen- 
dant'des'tons  très  sourds. 

Le  portrait  de  M'"<=  la  princesse  M....,  robe 
noire,  chapeau  noir,  sur  un  fond  bleu  sombre 
qu'illuminent  l'expression  et  la  grâce  toute  par- 
ticulière du  visage  ;  celui]de  M'"«  Ivan  S.,  d'une 
simplicité  voulue  dans  les  couleurs  et  le  modelé 
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pour  mieux  traduire  la  noble  simi)licité  et  la  claire 
intelligence  du  modèle,  sont  également  des  peintures 
très  travaillées  et,  malgré  cela,  très  fraîches  de  tons. 
Je  citerai  enfin  le  portrait  de  l'artiste  et  de  sa 
famille,  qui  est  à  mon  avis  la  plus  belle  application 
que  le  peintre  ait  faite  de  son  procédé.  La  composi- 
tion en  est  harmonieuse  et  d'im  joli  sentiment  : 
Madame  B.  attirant  à  elle  sa  petite  fille,  et  semblant 
considérer  le  passé  dans  l'enfant  ;  le  peintre,  dans 
l'ombre  du  visage  féminin  ;  ces  trois  figures  for- 
ment un  groupe  charmant  et  ému,  et  se  relient  sans 
heurts.  Voilà  vraiment  le  portrait  collectif,  si  difficile 
cependant  à  réaliser  autour  d'une  action  commune. 
Les  valeurs  s'ensuivent  logiquement  ;  la  lumière, 
dans  son  arabesque,  unit  les  trois  figures,  modelées 
avec  souplesse  ;  mais  sans  afféterie.  L'incarnat  des 
chairs  s'avive  d'une  rose,  les  passages  se  font  avec 
une  grande  douceur,  et  des  échos  assourdis  vibrent 
dans  la  chaleur  du  fond.' 


Ainsi  l'art  n'est  qu'un  perpétuel  recommence- 
ment ;  il  n'y  a  rien  de  nouveau  au  monde  ;  la  pein- 
ture à  l'encaustique,  née  il  y  a  plusieurs  siècles, 
retrouve  des  adeptes  ;  elle  semble  avoir  reconquis 
sa  jeunesse.  Par  la  simplicité  de  ses  moyens,  par  le 
relief  étonnant  qu'elle  donne  aux  images  de  la  vie, 
par  la  beauté  incomparable  de  son  faire,  elle  mérite 
un  examen  plus  attentif.  Quel  est  donc  ce  critique 
d'art  distrait  ou  trop  occupé,  qui  gratifia  d'un  éloge 
mérité,  sinon  vérifié,  un  de  nos  modernes  encaustes  ? 
Comme  l'artiste  lui  rendait  une  visite  de  courtoisie, 
notre  expert  se  récria,  le  félicitant  d'avoir  aban- 
donné un  procédé,  «  bien  intéressant,  à  la  vérité, 
mais  bien  ingrat  ».  Il  n'avait  oublié  qu'une  chose  : 
d'ajuster  son  lorgnon  dans  le  geste  familier  de 
l'amateur,  si  bien  croqué  par  BoiUy  ou  Daumier, 
et  de  lire  au  bas  du  tableau  l'inscription  sui- 
vante, gravée  en  grosses  lettres  :  Peinture  à 
r encaustique  ! 

LÉANDRE    VaILLAT. 
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""^  ZoRN  (Galeries  Du- 
rand-Ruel).  —  Le  maître 
que  l'Art  et  les  Artistes 
célébrait  dans  le  numéro 
du  mois  dernier  remporte 
un  véritable  triomphe  avec 
sa  très  importante  exposi- 
tion chez  Durand- Ruel. 
Peintre,  aquarelliste,  aqua- 
fortiste, sculpteur  même, 
il  met  dans  les  diverses 
interprétations  de  son  art 
une  fougue  merveilleuse, 
une  intensité  puissante  ;  les 
portraits,  les  scènes  rusti- 
ques, les  nus  ensoleillés,  les 
baigneuses  sont  d'une  qua- 
lité égale,  de  premier  ordre, 
et  le  regard  en-e,  charmé, 
sur  ces  visions 
claires  qui  sem- 
blent avoir  été 
créées ,  comme 
en  se  jouant, 
par  un  virtuose 
exquis.  Toute  la 
série  des  eaux- 
fortes  est  joj'au 
de  collections. 


B.  KAFKA  —   LE    RÉVEIL 

Exposition 
m.vximiliex 
LUCE  (Galerie  Druet).  —  Un  véritable  régal 
à  cette  époque  de  l'année  où  l'épidcmie  de 
peinture  sévit  sans  trêve;  Luce,  qui  triomiiha 
aux  Indépendants,  réunit  chez  Druet  une 
soixantaine  de  cadres  où  son  réel  talent  s'affirme 
en  des  sujets  très  variés:  paysages  de  clarté  vibrante, 
quais  d'usines,  places  de  ville,  rivières  animées  de 
baignades,  nuits  et  neiges  de  Paris,  la  Seine  et  la 
Loire,  bouquets  de  fleurs  d'une  éclatance  merveil- 
leuse, pochades  prises  à  Buffalo  dans  le  grouille- 
ment pyrotechnique  des  carrousels  ;  se  dégageant 
peu  à  peu  des  formules  fastidieuses  où  s'enferrent 
les  Signac  et  les  Cross  sous  prétexte  de  théories 
scientifiques,  Maximilien  Luce  est  tout  simplement 
un  beau  peintre,  sûr  maintenant  de  son  art,et  dont 
l'œuvre  mérite  d'être  classée  au  premier  rang. 

Exposition  Chamaillard.  (Chez  Bernheimi.  — 
Sites  de  Touraine,  de  Bn-tiitine.  ou  des  Pvrénées. 


c'est  la  Nature  vue  telle  qu'elle  est,  sans  formule, 
sans  parti-pris,  en  toute  sincérité,  —  naïveté  même, 
pourrait-on  dire,  car  il  y  a  comme  une  hésitation, 
une  timidité,  une  gaucherie  de  primitif,  qui  sont 
vraiment  d'un  réel  attrait  ;  verdures  foncées,  eaux 
torrentueuses,  monts  de  neige,  horizons  aérés,  jar- 
dins fleuris,  rochers  éclaboussés  d'écume,  le  peintre 
varie  ses  motifs,  s'inspire  aussi  bien  du  Port  de  Pont- 
Aven  que  de  la  Vallée  d'Ar gelés,  du  Château  de 
Langeais  sur  la  Loire  que  de  l'Eglise  de  Giiengat 
près  Qitimper,  promène  çà  et  là  sa  vision  de  fran- 
chise ;  .sa  palette,  un  peu  triste  d'habitude,  pourra 
se  vivifier  devant  un  bouquet,  parmi  les  massifs 
d'un  parc,  ou  les  talus  dorés  par  les  genêts.  On  pres- 
sent une  vigueur  latente,  la  note  est  dès  mainte- 
nant très  personnelle  ;  il  y  a  là  un  nom  à  retenir. 

RÉTROSPECTIVE  DE  LA  N.\TiONALE  (Palais  de 
Bagatelle).  —  Le  décor  est  délicieux  et  l'on  s'attar- 
derait volontiers,  assis  sur  les  terrasses,  devant  le 
panorama  merveilleux  du  Bois,  si  des  œuvres  d'art 
de  haute  valeur  ne  sollicitaient  notre  attention,  à 
l'intérieur  des  deux  jolis  pavillons.  On  a  un  peu 
la  sensation  de  visiter  la  galerie  d'un  riche  amateur, 
très  éclectique,  ayant  réuni  des  Puvis  de  Chavannes, 
dont  l'Enfant  Prodigue,  des  Carrière,  des  Alfred 
Stevens,  des  John  Le  vis  Brown,  des  Lépine,  des 
Sisley,  des  Gœneutte,  des  Meissonier,  des  Duez, 
des  Cazin,  des  Roll,  des  Besnard  ;  citons  aussi 
la  toile  célèbre  de  Jeanniot,  les  Pays,  un  très  beau 
portrait  de  vieille  femme  par  Gervex,  et  la  Croizette 
sans  jambes  de  Carolus  Duran  ;  le  snobisme  s'ar- 
rête devant  la  Madame  Gantereaii  de  Courtois. 
Hors  pair,  le  Gamin  de  Dannat.  A  la  .sculpture, 
disséminée  dans  les  salles  et  dans  le  jardin,  le 
Vélasqi'.ez  et  le  Franz  Hais  de  Carriès.  le^  P/n'ts 
de  Chavannes  de  Rodin.  un  vase  de  Joseph  Chéret, 
le  Vieux  cheval  de  Constantin  MewnierAeCanrobert 
de  Lenoir,  des  plaquettes  de  Charpentier,  des  bas- 
reliefs  de  Marie  Cazin.  etc.  Enfin,  chose  infiniment 
précieuse,  un  premier  panneau  de  broderie  du 
maître  Bracquemond. 

Les  AMANTS  DE  LA  NATi'RE.  (Ceicle  de  la  librairie). 

Le  titre  est  joli,  prétentieux  et  romance  pour 

annoncer  tout  simplement  une  exposition  d'aqua- 
relles nombreuses  où  il  convient  de  remarquer  :  un 
Crépuscule  à  Bordeaux,  de  N'el  Ariès  ;  la  Garonne  et 
la  Vienne,  très  proprettes,  de  Bcrtaud;  les  deux 
décors  Élyséens  de  Louis  Bonnier.  le  cabinet  de 
travail  de  M.  Loubet,  et  celui  de  ^L  Combarieu 
(que  de  dossiers  et  de  paperasses  sur  les  tables  !); 
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les  Motifs  de  Xcuchâtel.  de  Paul  Bouvier  ;  de  Cavaillé- 
Coll,  des  pages  intéressantes,  Fin  d'Orage,  Meiilan. 
à  la  Pèche  ;  de  Chancel,  des  verdures  dan?  la  manière 
d'Allongé;  de  Maurice  Dainville,  la  VieilleRoiile 
d'IteviUe  à  l'automne  ;  de  Georges  Duval,  une  déli- 
cate impression  de  Moret  ;  de  Henri  Eustache.  des 
voiles  orangées  à  Venise  ;  de  Ch.-A.  Gautier, 
des  notations  prestes  sur  la  Plage  de  Berck  :  de 
Ch.  Génuvs,  les  Bords  du  Morin  à  Couilly  ;  de 
H.  Laffillée,  avec  une  touche  large,  des  Bateaux  au 
Portel,  et  un  Coin  de  parc  à  Aulnay;  de  Leteurtre, 
le  Moulin  de  Serhonne  ;  de  Marchegay,  un  Chemin 
creux  en  Vendée  ;  de  Charles  Risler,  une  Etude  de 
hêtres  ;  de  Lucien  Roy.ia  Gandinais  et  la  Cour  de 
la  ferme  du  Petit-]' al  ■  de  P.  de  Rutté,  un  Marché 
â  Nuremberg. 

Palais-Salon  (Cercle  de  la  Librairie). —  C'est  un 
nouveau  groupement  de  Poil  et. Plume,  spécialisé 
au  monde  de  la  Basoche;  a\'ocats,  avoués,  huissiers, 
juges  de  paix,  etc..  taquinent  l'aquarelle  entre 
deux  audiences,  et  il  en  est  qui  ont  vraiment  les 
qualités  de  professionnels  de  la  palette.  Citons  les 
aquarelles  de  Henri  Éernardeau,  les  planches 
zoologiques  de  Charles  Bernier  auxquelles  je  préfère 
ses  études  de  fox-terrier,  les  paysages  de  Jeanne 
Chauvin,  les  très  fines  et  délicates  notations  de 
Raoul  de  Clermont,  les  simili  de  Penne  de  Léon 
Delorme,  les  peintures  de  Paul  Manceau.  le  fusain 
d'Adrien  Peytel  ;  les  autres  exposants  sont  : 
Amiot,  Belle,  Berthon.  Blondont,  Chareton,  Gustave 
et  Henri  Coulon,  Delacourtie.  Drazah.  Duroyaume, 
Durant.  Garnot.  Gournav,  Hardoin,  Le  Duc. 
Mercier.  Paisant,  Persin.  Renard.  Rivière,  Karl 
Robert,  Robillard.  Schwartz  :  il  faut  mettre  hors 
pair  Adrien  Lemaitre,  dont  on  connaît  les  envois 
aux  Indépendants  et  à  la  Société  internationale 
d'aquarellistes. 

E.XPOSITIOX      DES      SCULPTURES      DE      B.     KaFKA 

(galerie  Hébrard).  —  Un  tout  jeune  homme  arrivant 
de  Prague,  et  déjà  supérieur  à  tous  ces  H.  C.  qui 
encombrent  les  Salons  ;  tombeaux  décoratifs  (l'aile 
jiendante  au-dessus  du  cygne  mort),  bas-reliefs  à 
peine  bossues  de  formes  alertes  et  vivantes,  figures 
nues  à  la  pose  stylisée,  groupes  de  passion  frémis- 
sante (l'homme  à  genoux  embrassant  le  poignet 
de  la  femme  qui  détourne  la  tête  et  va  s'aban- 
donner), effigies  macabres  de  folie  et  de  mort, 
étreintes  de  bacchanale,  buste  expressif  de  l'homme 
aux  lunettes,  scène  réaliste  du  rouleau  des  paveurs, 
animaux  pris  sur  le  vif  ;  l'œuvre  très  variée,  marbre, 
bronze,  cire  ou  céramique  de  Lachenal.  révèle 
un  sculpteur  de  grand  talent,  une  des  plus  impor- 
tantes personnalités  artistiques  de  demain,  d'au- 
jourd'hui déjà. 


Exposition  Vuillard  (Galeries  Bernheim, 
rue  Richepanse).  —  Un  art  de  douce  harmonie,  de 
décoration  apaisée,  d'intimité  calme  ;  des  fleurs 
sur  une  cheminée,  des  intérieurs  le  soir,  des  por- 
traits de  femmes  dans  une  ambiance  d'étoffes,  de 
meubles,  aux  tapisseries  curieuses  ;  de  grands 
panneaux  décoratifs,  où  des  enfants  jouent  en  des 
jardins  publics,  avec  une  naïveté  sincère  ;  et  les 
toiles  les  plus  séduisantes  sont  tout  simplement 
celles  oii  des  fleurettes  des  champs  dans  un  vase 
de  porcelaine  suffisent  à  motiver  de  très  délicats 
morceaux  de  peinture. 

Expositions  diverses  :  de  Ch.-\rles  Guilloux 
(chez  Chaîne  et  Simonson).  —  Vues  de  Bietagne, 
aquarelles  ;  avec  les  traits  de  crayon  très  apparents, 
des  à-plats  de  couleur,  cela  donne  plutôt  un  aspect 
de  dessin  teinté  de  pastel,  n'a  pas  la  claire  limpidité 
de  l'aquarelle.  —  De  Louis  Hartz  d'Amsterdam 
(idem),  une  palette  violente.  Paysanne  tricotant 
et  Marchande  de  poissons,  marines  du  Nord,  et  sur- 
tout des  eaux-fortes  ;  de  Donald  Shaw  Laughlan 
(American  Art  Association),  une  série  importante 
d'eaux-fortes  originales,  Paris,  Venise,  Boulogne- 
sur-Mer,  Tivoli,  Florence,  dont  la  précision  et  la 
vie  s'apparentent  à  notre  Meryon  ;  de  Nicolas 
Tarkhoff  (galerie  \"ollard),  des  paysages  de  villes, 
avec  le  tumulte  des  couleurs  et  des  bruits,  avec 
les  flots  rythmés  des  passants,  puis  des  fleurs,  des 
chèvres  blanches,  toute  une  belle  puissance  de  pa- 
lette ;  de  Cécile  Coutesco-Kunzer  (chez  Hessèle), 
un  art  de  synthèse  et  de  tristesse,  nullement 
féminin,  dans  des  tons  plutôt  mornes,  des 
vieillards  miséreux,  épaves  lamentables  de  la  vie. 
Femme  et  enfant  est  un  tableau  de  maître  d'une 
impression  intense  ;  —  de  Jeanès  (galerie  Majo- 
relle),  cinquante  aquarelles,  la  mer  ourlée  d'écume, 
la  montagne  fantastique  et  invraisemblable  avec  ses 
dolomites  bizarrement  découpés,  avec  ses  sommets 
de  neige  comme  suspendus  sur  des  abîmes,  des  ver- 
dures sombres  et  épaisses,  des  ciels  de  clarté  ou 
d'orage,  un  faire  large  et  embrumé,  d'une  énergie 
toute  spéciale,  donnant  à  l'aquarelle  une  ampleur 
et  une  vastité  inhabituelles  ;  —  de  Montenard 
(Galerie  Georges  Petit):  parmi  trop  de  soleil  et 
trop  de  fleurs,  deux  ou  trois  petites  toiles  assez 
fines,  les  Glacis  à  Toulon,  la  Tour  Saint-Jean 
à  Marseille  ;  —  de  Paul  Madeline  (chez  H. 
Graves)  :  de  jolis  paysages,  d'aucuns  jonchés 
des  feuilles  rouillées  d'automne,  d'autres  d'une 
touche  délicate,  F. Approche  du  village,  la  Vallée 
d'Arqués,  le  Pont-Charreau,  l'Ile  Lacroix  à  Rouen  ; 
— de  Félix  Valloton  (chez  Bernheim):  des  portraits 
d'homme,  surtout  celui  du  graveu  ■  Jasinski, 
faisant  songer  à  des  tableaux  des  Musées  de  Bel- 
gique et  de  Hollande. 

M.  G. 
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Échos   des  Arts 


C'est  dans  les  premiers  jours  de  septembre  prochain  que 
sera  inauguré  à  Plouha  (Côtes-du-Nord)  le  monument  con- 
sacré au  souvenir  sde  Jean-Louis  Hamon.  le  délicieux 
artiste  de  Ma  sœur  iCy  est  pas.  des  Orphelins,  de  la  Comédie 
humaine,  etc. 

Le  comité  qui  a  pour  président  d'honneur  M.  le  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  compte  parmi  ses  mem- 
bres :  iL  Armand  Dayot.  inspecteur  général  des  Beaux- 
Arts  ;  RoU.  président  de  la  Nationale  ;  T.  Robert-Fleury, 
président  des  Artistes  français  ;  Jules  Breton  ;  Jules  Le- 
febvre,  membres  de  l'Institut;  Carolus-Duran.  directeur  de 
l'Ecole  de  Rome  ;  J.  Claretie,  de  l'Académie  française  ; 
Jean  Aubert.  prix  de  Rome,  (1844).  le  grand  ami,  l'admira- 
teur et  l'élève  de  Hamon  ;  le  peintre  Glaize.  etc. 

On  souscrit  chez  M.  Robin,  notaire  à  Plouha,  président 
du  Comité,  ou  aux  bureaux  de  l'Art  et  les  Artistes. 


dant,  avant  le  triomphal  i^  Juillet  de  RoU,  il  n'v  a  là-bas 
presque  rien  sur  1S70  et  sur  1871  ;  une  toile  puissamment 
sjipthétique  existe,  qu'il  serait  juste  d'acquérir  à  l'artiste, 
et  qui  cvotiue  bien  un  moment  tragique  des  temps  moder- 
nes ;  Luce  a  conçu  cette  œuvre  avec  ses  souvenirs  person- 
nels, et  sa  vision  d'antan  s'est  haussée  jusqu'à  l'expression 
définitive.  Une  me  déserte,  silencieuse,  aux  boutiques  et 
aux  fenêtres  des  maisons  les  volets  sont  déchiquetés  par 
les  balles,  sur  les  pavés  de  la  chaussée  est  immobili.se  un 
groupe  de  cadavres,  hommes  et  femmes;  plus  loin,  étendu 
à  plat-ventre,  la  face  contre  terre,  un  autre  mort,  un  soldat, 
et  sur  toute  la  scène  d'horreur,  l'ironie  d'un  soleil  éclatant. 
Ce  n'est  pas  daté,  les  costumes  même  précisent  à  peine, 
c'est  simplement  un  chapitre  d'histoire  qui  a  sa  place  dans 
les  collections  de  l'Etat. 


Lors  des  fêtes  officielles,  des  réceptions  de  souverains,  on 
sort  du  garde-meuble  des  tapisseries  célèbres,  puis  le  pro- 
gramme terminé,  on  les  rentre  ;  il  faut  savoir  gré  à  M.  le 
Sous-Secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts  de  la  décision  qu'il 
vient  de  prendre  :  la  suite  des  tapisseries  de  l'Histoire  du 
Roi,  la  Bataille  de  Lens,  etc,  seront  accrochées,  à  titre  tle 
décoration,  aux  ministères  de  l'Intérieur,  de  la  Justice,  de 
l'Instruction  publique  et  au    Petit-Luxembourg. 

Au  Palais  de  \'er.sailles,  M.  de  Nolhac  a  fait  installer  dans 
la  chambre  à  coucher  de  Louis  XV  trois  tapisseries  repro- 
duisant des  scènes  de  l'Histoire  de  Don  Quichotte  ;  au  lieu  de 
se  détériorer,  loin  de  tous  regards,  dans  les  magasins,  ces 
œuvres  intéressantes  pourront  désormais  être  admirées  par 
le  yraiv!   public. 


M.  T-  Tinayre  nous  prie  de  faire  savoir  que.  par  une 
faveur  toute  spéciale,  il  est  accordé  aux  abonnés  de  la  revue 
l'.-lrt  et  les  Artistes,  une  réduction  de  i  ;  "{,  sur  la  magnifique 
lithographie  que  cet  artiste  vient  d'exécuter,  et  qui 
représente  le  portrait  de  Berlioz,  par  Courbet. 

Format  34  X  40  sans  les  marges,  30  épreuves  sur  vieux 
papier  numérotées  et  signées  i  à  30  :  100  francs.  120  éjireu 
ves  sur  chine,  numérotées  et  signées  i  à  120  :  40  francs. 


L'Exposition  organisée.  3,  nie  Jfadamc,  parM""^  Ormaux, 
a  été  particulièrement  intéressante.  Les  travaux  les  plus 
divers,  dessins  d'après  l'antique,  études  d'après  natnic, 
têtes  d'expression,  dentelles,  cuirs  repoussés,  céramiques, 
émaux,  ont  témoigné  du  zèle  et  du  savoir  des  élèves,  et  de 
l'excellente  direction  «pie  M""-"  Ormaux  leur  a  donnée. 


Le  Musée  de  Versailles  étant  consacré  à  l'Histoire,  il 
serait  intéressant  que  tous  les  épisodes  de  la  vie  du  peuple 
français  y  soient  représentés,  même  les  plus  douloureux  et 
les  plus  sinistres.  Les  révolutions  ont  leur  place  impor- 
tante dans  la  chronologie,  on  ne  peut  les  omettre,  et  cepen- 


I.c  Salon  de  Tours.  —  Le  salonnet  que  vient  d'organiser 
à  Tours  la  Société  d'.Vgriculture  contient  un  bon  nombre 
d'œuvres  intéressantes. 

Les  aquarelles  de  M,  Soulary,  par  exemple,  ont  la   soli- 
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dite  de  la  peinture  à  l'huile  et  dénotent  un  artiste  doublé 
d'un  poète.  JNI.  Soulary>"été  le  «  grand  favori  »  de  cette 
exposition.  Avec  les  portraits  de  M.  et  M^e  Bureau  (admise 
cette  année  au  Salon  des  Artistes  français),  qui  se  recom- 
mandent par  une  science  du  dessin  parfaite  et  des  recher- 
ches fort  heureuses  de  coloris;  le  charmant  Cerisier  en  fleurs 
et  l'Abreuvoir  de  JI.  Porcheron  (au  second  je  préfère  le 
premier);  un  lumineux  Intérieur  du  bon  peintre  Gouhnat. 
deux  ravissantes  têtes  d'enfants  de  M"'  Duchâteau;  les 
mélancoliques  vues  de  Bretagne  de  M.  Caignart  de  Mailly  ; 
les  vigoureuses  études  'de'M.  François,  j'aurai  signalé  les 
ceu\Tes  les  plus  remarquables. 

Cependant^  je  crois'^devoir' encoreTciter  les  noms  de 
M"''  Duchesne,  pour  ses  jolies  études  de  fleurs  ;  MM.  Luc 
Fournier  ;  Fachet,  dont  les  délicates  aquarelles  annoncent 
un  pinceau  déjà  exercé  ;  A.  Brissard,  Dubois;  M""^  Martin- 
Dumézil,  M'i«  J.  Chauvignc  et  Goubeau,  etc.,  etc. 

La  sculpture  et  la  céramique  .sont  maigrement  repré- 
sentées. De  M.  Delpérier,  le  buste  très  fouillé  du  docteur 
Bodin  ;  de  M.  P.-L.  Chollet,  trois  médaillons  qui  contien- 
nent des  promesses  d'un  vrai  talent  ;  de  M.  Fourmont,  des 
vases  à  reflets  métalliques  et  aux  formes  harmonieuses.   "Isgj 

En  somme,  bonne  exposition,  qui  fait  honneur  à  la  Tou- 
raine,  la  terre  aux  vastes  horizons  et  aux  plaines  ensoleillées 


Le  lo  mai,  a  eu  Ue-.i  le  banquet  de  la  Société  des  .artistes 
Indépendants,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz. 
Bien  qu'une  très  louable  originalité  des  artistes  qui  expo- 
sent dans  les  serres  du  Cours-la-Reine  soit  de  n'admettre  ni 
jury  ni  récompenses,  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux- 
Arts  a  cependant  fait  au  dessert  une  distribution  de  violet  ; 
il  a  donné  la  rosette  de  l'Instruction  publique  à  MM.  Fer- 
nand  Pinet  et  Duval-Gozlan  ;  les  palmes  académiques  à 
MM.  Eugène  Delestre,  Jules  Hanriot,  Edmond  Lempereur, 
et  Louis  Perinet. 


Union  de  maîtres  sculpteurs.  —  (  Editions  rares).  —  Un 
groupe  de  sculpteurs,  réunis  en  une  Association  Amicale, 
viennent  de  grouper  au  siège  de  leur  société  370,  rue  Saint- 
Honoré,  une  cinquantaine  d'ouvrages,  marbres  ou  bronzes, 
pour  la  plupart  fort  intéressants . 

Ces  œuvres  sortant  toutes  des  mains  de  l'artiste  seront 
reproduites  à  un  nombre  restreint  d'e.xemplaires. 

Elles  sont  signées  de  Max-  Blondat,  Bovrie,  Chalon, 
Alexandre  Charpentier,  Dampt,  David,  Gardet,  Gasq, 
Gaudissard,  Guillaume,  Jacquot,  Laporte-Blairsy,  Hip- 
polyte  Lefebvre,  Camille  Lefèvre,  Agathon  Léonard,  Gus- 
tave Michel.  Peter,  Prouvé,  Roche,  Roger-Bloche,  Sicard. 

SI 

Nos  artistes  à  l'étranger.  —  Gaston  Guignard,  peintre 
animalier  et  paysagiste  bien  connu,  va  partir  pour  la  Répu- 
blique .\rgentine  afin  d'étudier  les  grands  horizons  et  les 
immenses  troupeaux. 

Il  exposera  à  Buenos-Ayres  une  série  très  importante  de 
tableaux.  C'est  le  résumé  de  30  années  d'une  vie  d'artiste. 

Nous  sommes  sûrs  que  les  amateurs  argentins  apprécie- 
ront ces  toiles  si  variées  d'inspiration  et  de  facture. 

Ce  doit  être  une  grande  attraction  artistique. 

Gaston  Guignard  est  depuis  longtemps  hors  concours, 
membre  de  la  Délégation  de  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  etc.,  etc.,  et  ses 
tableaux  figurent  dans  les  plus  grands  musées. 

Nous  sommes  certains  qu'il  rapportera  de  ce  grand  pays 
d'outre-mer  des  études  du  plus  haut  intérêt. 


M.  Gaston  Guignard  est,  en  même  temps,  chargé   d'une 
mission  officielle  par  le  gouvernement  français. 


Une  statue  de  plus  à  Paris  ;  c'est  rue  Franklin,  près  du 
Trocadéro,  celle  de  Benjamin  Franklin,  patriote,  diplomate 
et  philosophe,  offerte  à  la  Ville  de  Paris,  au  nom  de  la 
colonie  américaine,  par  M.  John-H.  Harjes.  Elle  est  l'œuvre 
du  sculpteur  John-J.  Beyle,  le  piédestal  est  de  l'architecte 
Charly  Knight  ;  des  bas-reliefs  de  M.  Frédéric  Bron  déco- 
rent le  piédestal,  où  sont  gravées  ces  paroles  de  Mirabeau  : 
«  Le  génie  qui  affranchit  l'Amérique  et  versa  sur  l'Europe 
des  torrents  de  lumière.  Le  sage  que  les  deux  mondes  récla- 
ment. )) 

sr 

Le  Onzième  Salon  International  de  Photographie  du 
Photo-Club  de  Paris  aura  lieu,  au  Palais  de  Glace  des 
Champs-Elysées,  du  9  juin  au  i"  juillet.  On  sait  le  succès 
des  années  précédentes,  qui  se  renouvellera  cette  fois. 

Les  travaux  de  réfection  de  la  préfecture  de  Nice  sont 
très  activement  poussés.  Dans  l'ailedroiteva  être  créée  une 
grande  galerie  sur  laquelle  donneront  les  trois  salons  actuel- 
lement existants. J 

M.  Dujardin-Beaumetz,  prenant  pour  le  chef-lieu  du 
département  des  Alpes-Maritimes  une  mesure  exception- 
nelle, a  commandé,  aux  fi'ais  de  l'Etat,  la  décoration  de 
cette  galerie  au  maître  Jules  Chéret,  un  hivernant  fidèle 
à  Nice  où  il  possède,  parmi  un  jardin  de  roses,  la  jolie  villa 
Marie-Antoinette.  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  a,  en  outre, 
envoyé  pour  orner  la  galerie,  dix  grands  vases  de  porce- 
laine et  de  nombreuses  statuettes  en  biscuit  de  Sèvres.    ,  '. 

sr 

La  Société  préhistorique  de  France,  d'accord  avec  la 
municipalité  de  Vannes,  a  choisi  cette  ville  pour  y  tenir,  cette 
année,  la  deuxième  session  de  son  congrès,  dont  les  séances 
auront  lieu  du  mardi  21  août  au  dimanche  26. 

Parmi  les  questions  à  l'ordre  du  jour  figurent  ;  1°  le  paléo- 
thique  en  Bretagne  ;  2"  signification  des  menhirs  et  des  ali- 
gnements ;  3°  étude  des  tumuli  en  général  ;  4°  les  gravures 
et  les  sculptures  sur  mégalithes  ;  5°  la  céramique  des 
dolmens. 

Les  congressistes  auront  la  bonne  fortune  d'être  guidés 
dans  leurs  excursions  par  le  docteur  Gustave  de  Closma- 
deuc,dont  on  connaît  l'ouvrage  curieux  et  définitif  sur  Qui- 
beron. 

sr 

Avant  que,  ])Our  l'alignement  du  boulevard  Raspail, 
disparaisse  la  demeure  historique  de  l'Abbaye-aux-Bois, 
la  commission  ilu  Vieux  Paris  a  chargé  plusieurs  artistes 
de  photographier  ou  de  peindre  les  parties  les  plus  inté- 
ressantes du  parc,  du  couveut  et,  en  particulier,  des  appar- 
tements où  M"'8  Récamier  recevait  Chateaubriand  et  quel- 
<iues  écrivains  et  artistes  de  son  temps.  Ces  souvenirs  seront 
conservés  dans  les  collections  historiques  de  la  Ville  de 
Paris.  Nous  publierons  prochainement  sur  ce  sujet,  un 
article  de   notre  collaborateur  Edouard  André. 


Les  loisirs  d'un  ministre.  —  On  ne  saurait  supposer 
que  M.  Dujardin-Beaumetz  pût  en  avoir,  et  il  faut  noter 
la  manière  dont  il  les  utilise  ;  se  souvenant  qu'il  a  été 
peintre  en  son  temps,  qu'il  évoque  toujours  avec  émotion 
dans  ses  discours  aux  banquets  des  artistes,  il  vient  de 
fournir  lui-même  à  la  manufacture  de  Sèvres  les  motifs  de 
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décoration,  des  guirlandes  légères  de  liserons,  pour  le 
service  de  table  que  le  gouvernement  français  a  décidé 
d'offrir  à  la  fiancée  de  S.  M.  Alphonse  XIII.  Cette 
collaboration  imprévue  ajoutera  une  réelle_\aleiir  au  pré- 
sent que  recevra  la  nouvelle  reine. 


îs'HCRCLOGIE 

Le  7  mai  dernier,  est  mort  'M.  Emile  Molinier,  conserva- 
teur honoraire  des  Musées  nationaux,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

JL  Molinier  avait  organisé  l'exposition  rétrospective  en 
1900,  au  Petit  Palais.  Il  avait  rédigé  de  nombreux  cata- 
logues de  ventes  publiques  et  tout  dernièrement- encore 
celui  de  la  vente  Schevitch  ;  il  s'était  spécialisé  surtout  dans 
l'art  du  mobilier,  et  laisse  des  ouvrages  documentairement 
précieux  sur  ce  sujet. 

jr 

EXPOSITIONS  OUVERTES 


PARIS 


Exposition  des  œuvres 


Petit  Palais  (Ville  de  Paris). 
de  J.-J.  Henner. 

Musée  Galliera.  —  Exposition  de  la  société  des  artistes 
décorateurs. 

Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Salon  de  1906),  du  1 5  avril 
au   8  juin. 

Exposition  d'Art  français  du  xviii'^  siècle,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  du  15  mai  à  octobre. 

Musée  des  Arts  décoratifs,  en  mai  et  juin,  exposition  de  den- 
telles, broderies  et  éventails. 

PalaisdeBagatelle,  du  10  mai  au  14  juillet,  exposition  rétros, 
pective  d'œuvres  des  fondateurs  de  la  Société  Natio- 
nale des  Beaux-Arts. 

sr 

EXPOSITIONS   AXNONCKES     OU    EN    FORMATION 
PARIS 

Grand  Palais.  —  Société  des  artistes   français  (Salon  de 

1906),  du  icr  mai  au  31  juin. 
Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  —  Exposition  centennale 

de  la  gravure  originale,  prochainement. 
Musée  Galliera.  —  Exposition  de  la  soie,  prochainement 
Serres  de  la  Ville  de  Paris  (Cours-la-Rcine).  Les  arts  du  feu, 

juin-octobre. 
Galerie  Georges  Petit  (8,  rue  de  Sèze). 

Exposition  Sorolla  y  Bastida,  du  1 1  au  30  juin. 

—  Rusinol  et  Violet,  du  16  mai  au  10  juin. 
Galeries  Bernheim  (rue  Richepanse,  15). 

Exposition  Roussel,  du  28  mai  au  6  juin. 

—  Guillaumin,  du  6  juin  au  16  juin. 

DÉPARTEMENTSJ 

Amiens.  —  Expo.sition  internationale  de  1906,  du  14  avril 
au  premier  octobre.  Section  des  Beaux-Arts,  sur  invi- 
tation, .seulement.  ' 

Angers.  —  Exposition  nationale  d'industrie,  d'agricul- 
ture, etc.,  avec  une  section  des  Beaux-Arts  et  d'art 
décoratif,  du  6  mai  au  9  septembre  igoô.j 

B.\ToxxE-BnRRiT7..  —  La  quatrième  exposition  de  pein- 
ture, sculpture,  objets  d'art,  art  décoratif,  etc.,  orga- 
nisée par  la  Société  desYAmis  des* Arts,  aura  lieu  à 
l'hôtel  de  ville  de  Bayonne,  du  25  aoûtaua'j  septembre. 

BE.\rvAis.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Oise,  8^  Expo- 
sition de  peinture,  sculpture,  architecture  et  art  indus- 


triel, du  S  juillet  au  Hi  août.  S'adresser  à  .\I.  Fottier, 
14,  rue  Gaillon,  Paris. 

Périguecx.  —  Société  des  Beau.x-.\rts  de  la  Dordogne. 
Exposition  au  printemps  de  1907. 

Besançon.  —  Exposition  rétrospective  de  l'.Vrt  en  Fran- 
che-Comté, au  cours  de  l'année  1906. 

Dieppe.  —  Société  des  Amis  des  Arts  du  20  juillet  au 
20  septembre   1906. 

JMakseille.  —  Exposition  coloniale.  Section  des  Beaux- 
Arts  consacrée  aux  artistes  modernes. 

PoNToisE  (Seine- et-Oise).  —  Société  française  artistique 
de  Pontoise,  à  l'Hôtel  de  Ville,  du  29  mai  au  30  juin. 

Rouen.  —  Exposition  des  Beaux- .Arts,  au  Musée,  du 
i'"''  juin  au  15  juillet. 

Rouen.  —  Palais  des  Consuls,  salle  des  tableaux,  du  i*^"-  au 
20  juin,  exposition  de  manuscrits,  volumes,  tableaux, 
gravures,  documents  et  objets  concernant  Pierre  Cor- 
neille, ses  œuvres  et  sa  famille. 

Tourcoing.  —  Exposition  internationale  des  Industries 
textiles,  d'avril  à  .septembre,  directeur,  M.  E.-V.  Lami, 
quai  de  Marseille,  à  Tourcoing. 

Lyon.  —  Exposition  nationale  des  Beaux- .^rts  anciens  et 
modernes,  du  15  mai  au  15  juin. 

Besançon.  —  Exposition  rétrospective  de  l'.Vrt  en  Franche- 
Comté,  au  cours  de  l'année  1906.J 

Montpellier.  —  Société  artistique  de  l'Hérault,  2o<î  Expo- 
sition des  Beaux-.\rts  en  mai  et  juin. 

Calais.  —  La'  Société  des  Amis  des  Arts  de  Calais  et  la 
Ri  vue  des  .'Irtistcs  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  organisent 
une  exposition  de  peinture,  sculpture,  architecture,  art 
décoratif  et  photographie  d'art,  du  2  septembre  au 
2  octobre  1906.  Envoi  des  œuvres  franco  avant  le 
26  août  au  siège  de  la  Société  des  .Amis  des  .'Xrts,  14,  rue 
de  la  Rivière,  Calais.  Pour  tous  renseignements,  écrire  à 
M.  Edouard  Duhamel,  directeur  de  la  «  Revue  des  .artistes» 
60,  rue  delà  Pomme  d'Or,  Calais. 

]:thanger 

.Amsterdam.  —  E.xposition  des  Souvenirs  de  Rembrandt 
à  la  Jodenbreetstrat  le  20  juillet,  à  l'occasion  du  trois- 
centième  anniversaire  du  Maître. 

Baden-Baden.  —  Badener-Salon,  exposition  des  Beaux- 
.■\rts,  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  M.  J.-T. 
ShaU,  directeur. 

Berlin.  —  Exposition  centennale  de  l'.Vrt  .Vllemand 
(printemps). 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  ICsthétiiiue  (Musée  Mo- 
derne). 

Gand.  . —  Exposition  des  œuvres  de  Van  Eyck  (Musée  des 
Beaux-.\rts).  M.  L.  Maeterlinck,  conservateur. 

Londres.  —  Exposition  contemporaine  et  rétrospective 
de  l'art  belge  au  xix"  siècle  au  Guidhall  (Printemps). 

Milan.  —  Exposition  des  Beaux-.Vrts.  —  Expo.sition  inter- 
nationale d'Art  décoratif. 

Munich.  —  Exposition  internationale  de  la  Société  d'ar- 
tistes «  Sécession  »  au  Palais  Royal  d'E.xposition  des 

>■-      Beaux-.Vrts,  Kœnigsplatz,  I  :  du  l'f  juin  à  fin  octobre. 

Munich.  —  La  prochaine  exposition  annuelle  des  Beaux- 
.•Vrts- de  1906  au  Glaspalast  comprendra  une  exposi- 
tion rétrospective  d'Art  bavarois  de  1800  à  1850. 

Nuremberg.  —  Exposition  du  Centenaire,  de  mai  à 
octobre. 

Turin.  —  Société  promotrice  des  Beaux-.Vrts.  Ouverture  : 
le  26  avril  1906. 

Rotterdam.  —  Exposition  des  Beaux-.Vrts  du  12  mai 
au  24  juin. 
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française  au  début  du  XVIII'  Sthlc 
par    Pierre    MARCEL 


Etudes  d'art  étranger,  par  William  Ritteii  {S,:cu''lé 
du  Mercure  de  France). 

Notre  distingué  collaborateur  réunit  dans  ce  volume  des 
e-tudes  (déjàpubliées  dans  des  revues  françaises  et  étrangères) 
consacrées  au  Norvégien  Edvard  Munch,  au  Polonais  Josef 
Mehoffer,  au  Roumain  Grigoresco,  au  Viennois  Gustave 
llahler,  au  Belge  Edgar  Tinel.  à  l' Américain  Hermann  l'rban. 
à  l'Espagnol  Don  Vicente  Blasco  Ibanez,  au  Grec  Nikolas 
Gysis,  au  Suisse  Albert  Welti,  à  Johann  Strauss,  à  Arnold 
B'icklin,  etc.  Du  critique  d'art  cosmopolite  il  y  a  là  des 
pages  impressionnantes  et  qui  méritent  de  devenir  défini- 
tives, notamment  celles  oii  est  étudié  le  génie  de  Bock- 
lin,  oii  est  silhouetté  in  menwriam  le  maître  puissant  et 
légendaire. 

Félicien  f{ops  et  c^dolpfie  Willette.  —  A.  Bi..u- 
'/.OT,  éditeur,  22,  rue  Le  Pelletier. 

i^e  fin  lettré  et  l'habile  et  délicat  graveur  qu'est  Henri 
Detouche,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  si  originales  et  de  si  inté- 
ressantes études  d'art  (Propos  d'un  Peintre...)  et  de  si  péné- 
trants essais  psychologiques,  publie  aujourd'hui  une  pla- 
quette de  très  grand  luxe  consacrée  en  grande  partie  à  des 
écrits  sur  Rops  et  Willette,  «  ces  peintres  de  la  Femme  inté- 
grale ».  En  artiste  parfait,  Detouche  a  souhaité  que  son  texte 
eiit  une  très  honorable  destinée  typographique  et  pour  cela 
il  a  confié  les  éléments  du  livre  à  M.  A..Blaizot,  éditeur  de 
goût  par  e.xcellence.  De  cette  collaboration  est  né  un  véri- 
table petit  chef-d'œuvre  qui  fera  la  joie  de  nos  bibliogra- 
phes les  plus  raffinés,  .\joutons,  pour  compléter  cette  note 
trop  brève,  que  le  livre  de  M.  Henry  Detouche  a  été  tiré  à 
116  exemplaires  et  qu'il  est  orné  d'un  frontispice  en  cou- 
leurs de  Félicien  Rops  et  d'une  litliographie  originale  de 
W'illette. 


Les  c^lrts  et  les  s^rtistes  pendant  la  oériode 
révolutionnaire  (1789-1795),  par  Maurice  Dkevfocs. 
—  Librairie',  Paul  Paclot  et  C"",   Paris. 

Cet  ouvrage,''  bourré  de  documents  et  qni  est  le  fruit 
d'un  labeur  considérable  et  d'une  étonnante  clairvoyance, 
s'adresse''plutôt  aux  historiens  de  l'art  qu'aux  vrais  biblio- 
philes. —  C'est  le  véritable  instrument  de  travail,  et  quoi 
qu'en  di.se'M.  Dreyfous.  dans  .sa  si  intéressante  préface,  ce 
livre  est  un  «  ouvrage  savant  »  bien  qu'on  puisse  encore  se 
distraire  en  l'étudiant.  Enseignement  n'est  pas  absolument 
synonyme  de  pédantisme. 

Nos  plus  vives  félicitations  à  M.  Dreyfous.  l'historien  si 
connu  et  si  renseigné  de Dalou,  pour  avoir  écrit  sur  toute  une 
époque  de  notre  vie  artistique  jusqu'ici  trop  peu  connue. 

Les  chefs-d'œuvre  de  f(embrandt,  par  Emile 
Michel,  membre  de  r.\cadémie  des  Beaux-.Arts.  —  Ha- 
(  HETTE  et  C'^. 

Le  tri-centenaire  de  Rembrandt  qui  sera  célébré  le  1 5  juil- 
let 1906,  devait  être  forcément  la  date  d'une  éclosion  de 
nouvelles  publications  sur  l'œuvre  du  grand  artiste,  duquel 
tout  cependant  semblait  avoir  été  dit.  Nous  serions  surpris 
si  la  palme  n'était  pas  attribuée  parmi  ces  publications  à 
celle  que  livre  aujourd'hui  la  maison  Hachette  à  l'admi- 
ration i-lu  public,  avec  ses  savants  commentaires  dévelop- 
pés dans  une  forme  typographique  si  luxueuse,  ses  45  hélio- 
gravures hors  texte  et  ses  30  planches  en  couleurs.  Ajou- 
tons que  l'illustration  ne  reproduit  que  les  chefs-d'œuvre 
incontestés  du  glorieux  artiste.  C'est  le  livre  d'or  du  plus 
grand  des  peintres. 

L'i^me  japonaise  (traduit  del'espagnol.parCh.  Bar- 
THEZ),  par  Gomez  Caeillo.  —  E.  Saxsot  et  C'*,  éditeurs. 

Ce  livre  charmant,  dont  chaque  page  a  comme  un  par- 
fum de  fleur  lointaine,  a  été  terminé  à  Tokio  en  septembre 
1905.  Il  est  à  lire  de  la  première  à  la  dernière  ligne.  Mais, 
la  lecture  terminée,  quelle  cuisante  impression  de  nostalgie!... 

L'Église  Catfiolique,  sa  Constitution,  son 
(^administration,  par  André  Mater,  professeur  à  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles.  —  Librairie  Armand  Colix. 

((  Ce  livre  vise  à  fournir  des  renseignements  exacts  et 
clairs  sur  l'organisation  de  l'Eglise  catholique,  à  donner  le 
goût  de  mieux  l'étudier,  et  à  faciliter  cette  étude  par  des 
références  commodes  pour  des  recherches  de  détail.  » 

Telle  est  la  phrase  de  début  de  cet  ouvrage  considérable. 
Elle  résume  fort  bien  le  programme  du  travail,  programme 
d'ailleurs  très  complexe  et  que  M.  Mater  a  réalisé  avec  un 
rare  esprit  de  méthode  et  une  patience   de  bénédictin. 

La  Peinture  française  au  début  du  xTiiie  Siè- 
cle par  Pierre  Maecel.  —  .\ncienne  maison  Qcaxtin, 
Librairies  et  Imprimeries  réunies,  7  rue  Saint-Benoist,  Paris. 

Fort  volume  grand  in-4'' orné  de  80  figures  dans  le  texte 

et  de  14  phototvpies  hors  texte,  dont  6  à  deux  tons.  Prix: 
25  francs. 

On  s'est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  d'étudier  la  crise  que 
traversa,  au  début  du  xvni-  siècle,  la  peinture  grave. 
majestueuse,  un  peu  guindée,  un  peu  froide,  des  contem- 
porains de  Le  Brun,  pour  devenir  la  peinture  aimable,  jolie, 
galante  des  contemporains  de  Boucher,  et  de  faire  connaître 
des  artistes  tels  qu'Antoine  Coypel,  Charles  de  La  Fosse, 
Jouvenet,  les  Boullongne,  qui  n'occupent  pas  encore  dans 
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l'histoire  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit,  et  liont  les  œuvres 
sont  souvent  méprisées  parce  qu'elles  sont  mal  connues. 

En  réalité,  la  génération  d'Antoine  Coypel  est  extrême- 
ment importante  parce  qu'elle  prépare  et  qu'elle  annonce 
W'atteau.  Watteau  n'est  pas  un  accident  survenu  brusque- 
ment dans  l'Ecole,  comme  on  l'a  cru  trop  longtemps,  faute 
de  pouvoir  l'expliquer  complètement  par  ses  origines 
flamandes  et  par  son  éducation  directe  ;  il  s'est  inspiré  tout 
simplement  des  peintres  qui  l'ont  précédé,  et  l'on  peut 
suivre  les  transformations  que  son  merveilleux  génie  a 
imposées  aux  éléments  qu'il  mettait  en  œuvre. 

On  trouvera  dans  ce  li\Te,  outre  l'étude  de  ces  questions, 
une  histoire  minutieuse  des  artistes  qui  ont  vécu  au  début 
du  xviii'  siècle  et  des  œuvres  qu'ils  nous  ont  laissées.  1,'u 
grand  nombre  de  ces  œuvres  sont  reproduites  en  photo- 
gravure ou  en  phototypie.  Des  tables,  très  complètes,  font 
de  cette  histoire  de  la  «  Peinture  française  au  début  du 
XTiii^  siècle  1)  un  élément  de  travail  très  important  pour 
tous  ceu.x  qui  s'intéressent  à  l'art  français.  Une  longue 
bibliographie  méthodique,  enfin,  indique  les  sources  qui 
ont  été  consultées,  et  les  livres  et  les  manuscrits  auxquels 
on  doit  avoir  recours  pour  l'étude  particulière,  soit  des 
hommes,  soit  des  œuvTes  de  cette  époque. 

Les  Silembres  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  par  Albert 
SorBiES.  —  Ernest  FL.tMM.iEiox,  éditeur,  26,  rue  Ra- 
cine,  Paris. 


XI.  .\lbert  Soubies,  poursuivant  ses  remarquables  tra- 
vaux d'érudit.  publie  aujourd'hui  la  deuxième  série  de  son 
ouvrage  sur  les  membres  de  r.\cadémie  des  Beaux-Arts. 
Ce  livre  comprend  la  période  si  intéressante  de  l'histoire 
intellectuelle  du  xi.x"^  siècle,  comprise  entre  1816  et  1852. 

.\  Hre  :  Notes  sur  l'ç^rt  japonais,  publiées  par 
Tei-Sas.  —  SocitUc  du  Mercure  de  France,  26,  rue  de 
Condé. 

C'est  un  résumé  très  clair  et  très  précis  des  diverses 
évolutions  de  l'art  nippon  depuis  ses  plus  mystérieuses 
origines  jusqu'aux  écoles  modernes  de  Kyoto. 

Histoire  de  la  '^Peinture  j'rançaiscau  xix"=  Siè- 
cle (  i.Sùi-içùo).  par  .\ndié  l-\)XT.»i.\AS.  —  Société  du 
Mercure  de  France. 

\oici  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur 
notre  école  de  peinture  au  xix'' siècle,  ouvrage  de  méthode 
(quoi  qu'en  dise  l'auteur  lui-même),  de  clarté,  de  style  et  de 
pénétrante  et  loyale  critique. 

Ici  encore  la  Société  du  Mercure  de  France  a  été  on 
ne  peut  plus  heureuse  dans  .son  choix,  et  le  livre  de  M.  Fon- 
tainas  est  destiné  à  prendre  place  dans  les  meilleures 
bibliothèques  d'art,  à  côté  des  mœurs  du  xviil*^  siècle  du 
regretté  \'irgile  Josz  et  des  notes  sur  l'.Art  Japonais  de  Teï- 
San. 


DIVERS 


La  bataille  de  Tsoitshima,  par  le  capitaine  de 
frégate,  M.  L.  Kl.vdo.  —  Beugek-Levrailt,  éditeur,  5, 
rue  des  Beaux- Arts. 

z4u  Théâtre  (réflexions  critiques),  par  Léon  Eltm.  — 
Société  d'Editions  littéraires  et  artistiques.  Librairie  Paul 
Ollexdokff,  50,  Chaussée-d'Antin. 

En  lisant  (réflexions  critiques),  par  Léon  Bltm.  — 
Société  d'Editions  littéraires  et  artistiques.  Librairie  Paul 
Ollexdorff,  50,  Chaussée-d'.\ntin. 


Alangu>a.  parLEGRAXD-CH.\iiRiEK. 
éditeur,    So,   rue  Taitbout. 


-  Louis  T  H  E  r  v  e  x  y. 


'Paris,  'Province,  Etranger,  porte  l'enseigne  du 
nouveau  recueil  de  dessins  de  Ch.  Huard,  dont  la  jolie  cou- 
verture attire  si  bien  l'œil  du  flâneur  à  l'étalage  des  libraires. 
Henri  Bataille,  le  poète  et  l'artiste  infiniment  délicat,  a, 
cette  fois,  présenté  au  public  le  livre  de  Cli.  Huard,  en  une 
préface  qui  est  une  très  sérieuse  étude  de  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste. 

La  personnalité  de  Ch.  Huard  s'est  depuis  longtemps  im- 
posée au  public.  Il  fut  pour  lui  tout  d'abord  le  peintre  de 
la  province,  mais  la  prcKiigieuse  souplesse  de  son  talent  et 
la  puissance  de  l'artiste  devaient  trouver  également  et  ail- 
leurs le  besoin  de  se  manifester  et  c'est  ainsi  qu'en  feuil- 
letant son  nouveau  livre  nous  y  rencontrons  ces  types  de 
Paris  que  nos  yeux  s'accoutument  à  voir  chaque  jour;  plus 
loin  ce  sont  les  gens  de  la  mer,  gars  de  la  côte,  vrais  marins 
dont  le  cuir  tanné  par  le  soleil  et  l'embrun  font  si  bien 
penser  à  ce  père  Gilloury  que  peignit  si  fortement  le  poète 
de  la  mer,  Jean  Richepin  : 

Fumé,  saur,  le  nczseul  d'un  royal  cramoisi  .. 


Et  d'autres  pages  encore  où  la  diversité  des  types  nous 
montre  l'évolution  progressive  d'un  artiste  que  les  succès 
acquis  poussent  toujours  vers  le  mieux. 

SMusées  et  Monuments  de  France.  —  Henri 
Latrexs,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon. 

Cette  revue  mensuelle  d'art  ancien  et  moderne,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Vitry,  et  sous  le  patronage  de 
la  Société  des  Amis  du  Louvre,  contient  dans  son  numéro  4. 
une  curieuse  reproduction  de  la  première  toile  d'Henner, 
et  des  informations  très  documentaires  sur  les  musées  de 
province. 

Julien  'Dillens,  par  Arnold  C;olfix. 

Cette  monographie,  extraite  de  V  Art  /laniaiid  et  hollan- 
dais, est  une  étude  très  complète  sur  le  .sculpteur  belge  qui 
travailla,  dès  ses  débuts,  avec  Carrier-Belleuse  et  Rodin. 
à  la  décoration  de  la  Bourse  de  Bruxelles,  et  dont  l'œuvre, 
très  variée,    a  enrichi  les  musées  royaux  de  Bruxelles. 

Em.  Knœpfler.  par  Ataiose.  —  Extrait  de  VAus- 
trasia,  Metz. 

Cette  notice,  sur  l'un  des  artistes  mcs.sins  les  plus  inté- 
ressants, nous  évoque  la  belle  période  romantiçiue  et  l'ate- 
lier Delacroix  ;  dans  les  tableaux  et  dessins  reproduits  se 
retrouve  un  peu  de  la  fougue  du  maître. 

The  New-York  Herald.  —  Sur  le  centtnaire  de 
Fragonard.  le  supplément  artistique  public  un  long  article 
d'Edouard  A.vDRft,  illustré  de  reproductions,  parmi  les- 
quelles les  célèbres  panneaux  de  Grasse. 
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Kiiiist  nnd Kui-nstlcr  (BerUn)IV,S. —  La  Pinacothcquede 
Munich  vient  d'acquérir  un  beau  portrait  deFrans  Hais, 
bonne  reproduction  et  notice  de  M.  Karl  VoU.  Ce  musée  ne 
possédait  jusqu'à  présent  qu'un  portrait  <ie  famille  fausse- 
ment attribué  à  Hais.  M.  Karl  Scheffler  caractérise  d'une 
façon  très  personnelle  l'oeuvre  du  sculpteur  AdolfHilde- 
brand  qui  a  su  développer  les  principes  de  son  classicisme 
éclectique  et  mûrement  réfléchi  dans  un  livre  fort  intéres- 
sant (nombr.  ill.).G.  W.  von  Knobelsdorff,  l'architecte  le 
plus  remarquable  de  l'époque  de  Frédéric  le  Grand,  le  pre- 
mier qui.  en  Allemagne,  essaya  de  ramener  l'architecture 
à  la  simplicité  classique,  trouve  un  commentateur  très  tin 
dans  M.  Hans  Mackovvsky,  qui  étudie  l'histoire  du  Grand 
Opéra  de  Berlin  (ill.).  M.  Heilbut  continue  ses  intéressantes 
études  sur  l'Exposition  centennale.  Franz  Krueger,  le  pein- 
tre berlinois  de  portraits  représentatifs  et  de  grandes  revues 
nous  parait  surfait.  Nous  ne  pouvons  nous  associer  au  juge- 
ment porté  sur  le  paysagiste  Blechen  (nombre,  ill.). 

DiV A'i!«s/(Munich)\'II,  7  —  Long  article  dell.  Laban  sur 
VExposition  Cciitcnnaic  de  Berlin  :  K.  D.  Friedrich,  paysa- 
giste romantique,  dont  on  exagère  l'importance,  le  délicieux 
intimiste  F.  G.  Kersting,  les  peintres  viennois  (Waldmùller 
et  Danhauser)  les  Ecoles  Berlinoises  (Krùger,  Menzel, 
Blechen)  et  Munichoises  (Kobell,  Spitzweg,  Schwind),  sont 
les  sujets  de  cette  étude  approfondie  (nombr.  ill.).  Article 
sur  diverses  villas  de  M.  Richard  R-iemerschmid,  qui  vient 
d'exécuter  la  décoration  du  nouveau  croiseur  cuirassé, 
Berlin,  petit  détail  très  caractéristique,  M.  Riemerschmid 
étant  un  des  artistes  les  plus  avancés  (ill.) 

InnenDecoration{T>aTmsta.dt),  1906,  V. —  Etude  deM.Wil- 
helm  Michel  sur  l'hôtel  des  Muenchener  Neucstc  Nacliricliteii . 
exemple  très  caractéristique  et  intéressant  de  la  nouvelle 
architecture  en  Allemagne,  œuvre  de  l'architecte  Littmann 
de  Munich  (nombr.  ill).  Nombreuses  reproductions  d'oeu- 
vres d'art  décoratif. 

Kunst  imd  Handwerk,  $6,6.  —  Article  de  M.  Heilraayer 
sur  les  sculptures  décoratives  de  M.  Nida  Ri'imelin  Esscn 
(ill.)  —  Reproductions  d'œuvres  d'art  décoratif. 

Kunst  ttnd  Décoration  (Darmstadt),  IX,  S.  —  Article  très 
remarquable  de  M.  William  Ritter,  notre  distingué  collabo- 
rateur, sur  le  peintre  H.  Urban  de  Munich  dont  la  grandeur 
simple  se  révèle  avantageusement  dans  les  nombreuses 
reproductions.  — M.  Wichert  apprécie  le  talent  bizarre  du 
dessinateur  Marcus  Behmer,  qui  s'est  fort  inspiré  de  Beards- 


ley  et  de  T.  Heine  (nombr.  repr.), —  La  salle  dorée  de  l'Hôte 
de  Ville  de  Brème,  décorée  par  le  peintre  Vogeler  à  Worps- 
wede  (ill.),  texte  par  le  D"'  K.  Schaefer.  —  Différents  tra- 
vaux décoratifs,  à  remarquer  les  reproductions  d'une  co- 
lonie allemande  à  Golencewo  (Posnanie). 

Kunstwart  ÇSlunich),  19, 15.  —  Etude  deM.  SchulzeNaum- 
burg,  un  des  partisans  les  plus  fervents  du  mouvement 
décoratif  en  Allemagne  sur  l'Adaptation  artistique  d'établis- 
sements industriels  au  paysage  environnant  (ill.). 

Hohewarte  (Vienne),  II,  12.  —  M.  Johann  Friedrich  sur 

y  Education  artistique  de  la  jeunesse  (ill.) 

L'ART  FRANÇAIS  EN  ALLEM.\GNE.  —  Exposition 

d'œuvres  françaises  chez  Cassirer  à  Berlin  :  Corot,  Cézanne, 
Pissaro.  les  Demoiselles  du  village  et  les  Lutteurs  de  Cour- 
bet. —  Grande  exposition  internationale  à  Brème;  les  Fran- 
çais sont  très  bien  représentés  :  œuvres  de  Manet,  Monet, 
Courbet,  van  Gogh,  Minne,  Rodin,  Jlaillol.  Le  musée  de 
Berlin  a  prêté  en  outre  des  ilanet,  Monet,  Sisley,  Pissaro.  — 
Exposition  à  Munich  de  la  collection  de  M.  Ackermann, 
l'amateur  bien  connu;  œuvres  de  Chassériau,  Chintreuil, 
Corot,  Courbet,  Daumier,  Diaz,  Delacroix,  Géricault  (la 
Fo/Ze),  Michel,  Monticelli,  Rousseau. — Exposition  à  Franc- 
fort d'œuvres  de  M.  E.  Diviko,  l'artiste  norvégien,  qui  a 
acquis  droit  de  cité  parmi  les  artistes  parisiens.  —  Exposi- 
tion de  la  Sécession  à  Berlin,  où  l'on  a  mis  deu.x  salles  à  la 
disposition  des  artistes  français.  Nous  avons  remarqué  deux 
Gauguin,  deux  Manet  et  une  collection  très  complète  de 
l'œuvre  d'Evenepoel.  Maurice  Denis  a  envoj-é  ses  œuvTes  du 
dernier  Salon  d'Automne.  Signac,  Cross  et  Luce  sont  repré- 
sentés par  une  série  de  tableaux  très  caractéristiques.  Des 
grands  panneaux  de  Vuillard  (cf.  dernier  Salon  d'Automne) 
et  de  Bonnard.  A  remarquer  surtout  le  succès  de  l'ensemble 
mer\"eilleu.x  des  œuvres  de  \'altat. 

Nous  avons  le  plaisir  de  signaler  une  étude  de  M.  Meier- 
Graefe,le  grand  critique  d'art  allemand,  sur  Corot  et  Courbet. 
M.  Meier-Graefe  montre  que  la  partie  la  plus  intéressante 
de  l'œuvre  de  Corot  est  formée  par  les  paysages  intimes  et 
par  les  intérieurs  de  la  dernière  époque.  Le  tempérament 
vigoureux  de  Courbet  n'est  pas  moins  bien  caractérisé  que 
le  IjTisme  du  peintre  de  la  danse  des  bergers^de  Sorrente. 
L'auteur  de  cette  étude  fait  preuve  de  son  talent' habituel 
dans  l'interprétation  d'œuvres  d'art.  (Corot  und  Conrbet, 
von  Julius  Meier-Graefe,  Leipzig.  1905.  Ins  Verlag). 

R.  M. 
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n    ES    Cartes    à   jouer    du     xiv""    au     xx''    siècle  :  Ce  sont   tout   d'abord   ct-s   magnifiques   Pa^imv 

'^  2    volumes    in-4"    de    x\i-5()4    et     ()4()    pages.  lusoriœ  du   xV  siècle.  (]ue  la  tradition  attril^ue  à 

3200  cartes  reproduites  en  noir  et  en  couleur.  rharle>  \"1.  mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  frag- 

On    avait    ju.squ'à    présent    beaucoup    écrit    sur  ments    d'un    magnifique    jeu    de    tarot    italien    du 

l'h'stoire  des  cartes  à  jouer,  mais  i)ersonne  n'a\:iit  nv^"  siècle.  .A  ce  sujet.  .M.  d'.-Mlemagne  démolit  la 


C.VUTES   COMPUSKKS    l'.VK    l'.M'II.l ON    XVIU''    SIiai.K 


encore  eu  l'idée  d'entreprendre  le  tra\ail  (juc 
M.  Henry-René  d'Allemagne  vient  ceiiendant 
de  mener  à  bonne  fin.  Cet  auteur  commence  aux 
origines  mêmes  du  jeu  de  cartes  et  il  nous  montre 
toutes  les  transformations  que  ces  minces  feuilles 
de  carton  ont  subies  en  traversant  les  siècles. 

Pour  donner  à  sa  ])ublication  un  plus  grand 
intérêt.  M.  d'Allemagne  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  la  plui>art  de  .ses  iirédécesseurs,  de  donner 
la  repréM-ntation  d'une  ou  deux  cartes  de  chaque 
jeu,  il  a  voulu  (|ue  le  public  pût  être  juge  de 
l'œuvre  de  nos  anciens  graveurs  sur  bois  et  il  a 
tenu  à  re|)roduire  toutes  les  cartes  de  figures  des 
plus  anciens  jeux  connus. 


légende  de  l'invention  des  cartes  faites  pour  amuser 
la  démence  de  Charles  \'l.  11  nous  montre  (pie 
30  ou  40  ans  aui)ara\aiil  le  jeu  de  cartes  était 
déjà  un  véritable  tléau.et  (pie  les  gens  (pii  craignaient 
de  succomber  à  leur  fatale  i)assion  n'hésitaient 
|)as  à  prendre  par-devant  notaire  l'engagement 
formel  de  ne  plus  jouer  pendant  un  temps  déter- 
miné. Il  serait  curieux  de  savoir  si  nos  modernes 
tabellions  acceineraient  volontiers  d'être  ainsi  les 
gardiens  de  ceux  tpii.  de  nos  jours,  voudraient 
prendre  un  .solennel  engagement  de  ne  pas  retomlier 
dans  leurs   fautes   habituelles. 

Ce  qui  a  le  i)lus  contribué  au  (lêvelo])penient  du 
jeu  de  cartes,  c'est  (pi'il  a  subi  une  véritable  ère 
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de  persécution.  A  la  lui  ilii  w''  sièclt-.  on  fiUirprit  puraiiu'.    -    les  financiers,  dis-je.  pensèrent  à  tirer 

en   elfet   de   \-éiital)les  (  rcii-^ades  contre   la   i>assion  lui  it-w]!!!  des  cartes  à  jouer,  et  pour  rendre  ])lus 

du  jeu.  Senil>lalileen  cela  à  cet  apôtre  de  la  tempe-  fa(  ile     la  pen  eption  de  cet  impôt,  ils  eurent  l'idée 

rance.  en  .-Xiuéricpie.  <|ui  allait  hi  i-,er  tout  le  matériel  de  reiilermer  à  l'hôtel  de  Nemours,  pendant  quelques 

des   bars   et    autres   eiuiroit^   uù    l'on    déliitait    des  années,  tous    ceux    (pii    s'adonnaient    à    l'industrie 

liqueurs  alcooli(|U'-^.  les  L;en>  du  .\\'' >iècle  n'a\-aient  de  la  fabrication  de^  cartes  à  Paris, 

rien  trouvé  de  niK'us:  pour  empêcher  leurs  conci-  ("e->t   à   peu   près  à  ce  moment  qu'il   faut  fixer 

tovens  de  succomber  à   la   tentation,  que  de   faire  l'apparition  du  type  traditionnel  qui  persiste  encore 

brûler  en  place  p-ibliqur.  en  même  temps  que  tous  actuellement. 


Aivri;s    Kl  \()i  niiiNNAïKiis  f;Mri;Ks   1'.\k   j.wmi-:   i;t  Dt'GcirKE. 


le-   jeux   tal>riqués.   |(]us   les   instruments   pouvant  Certains    artistes    ont    cherché    à    lutter    contre 

servii   à  les  éditer.  Ce  lait  n'est  pas  une  légende.  ci-  portrait  qui  était  vraiment  assez  inesthétique, 

car    M.  d'Allemagne  a  retrou\-é  dans  les  Archiws  L'un  d'entre  eux.  J.-H.  Pajiillon.  célèbre  graveur 

de  Toulouse  le  procès-\-erbal  de  cet  autodafé  d'un  du  milieu  dn  W'iii''  siècle,  grava  les  jolies  figures 

nouveau    genre.    Les    malheureux    artisans    ([u'oii  cpie  nous  reproduisons  ici.  Ce  jeu  n'eut  du  reste 

avait    ainsi    réduits    à    la    misèi<'    a\-aient    touché  aucun  succès,  et  on  n'aurait  probablement  aucun 

quelques    modi(]ues    sub\fiitions.  représentant    le  renseignement    sur   cette   curieu.se   tentative,  si  ce 

coût  de  leurs   iiistnmu'nts  de  travail  dont  on  les  modèle    n'avait    été    conservé    dans    l'œuvre    de 

avait    privés.  Papillon, 

jiis(|u'au   wii''  siècle,  le  tvpe  des  cartes  ne   fut  Pendant    la    Révolution,   on    abandonna    toutes 

l)as  établi  avei- une  giamle  précision  :  chaque  Cartier  les    traditions   antérieures,   et   on     voulut    faire   un 

était   maitre  de  donner  aux   ligures   qu'il  gravait  portrait  (]iii  répondit  aux  idées  et  aux  nobles  a.spi- 

les   noms   et    les   apjJareiKcs   qui    lui    jiaraissaient  rations    du    moment.    Le    comte    Henri   de    Saint- 

ies   i)lus    convenal)les.    Malheureusement    jiour   ces  Simon  ne  rougit  pas  de  composer  le  jeu  dont  nous 

artistes,  les  financiers  (|iii  étaient  alors  à  court  d'ex-  donnon-,  en    frontispice,  un   spécimen   qui   indique 

pédients,  —  on  voil  (pi'il  n'y  a  lien  de  nouveau  sous  bien  les  idées  nouvelles, 

le  soleil,  et  ceci  serait  pres.pie  d,.  rhistoire  contem-  Au     xix''    siècle,     les    cartes     ont     porté     pen- 
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fiant   longtemps   la    lu'réc    du   régime    ■^ous    lequel  11  n'est  pas  possible,  dans  un  compte-rendu  aussi 

elles   voyaient   le    jour.  La   fleur   de  lys  remplaça  sommaire,  de  donner  une  idée  de  la  quantité  de 

l'aigle    impériale   au   mortient  de   la  Restauration,  documents    qui    se    trouvent    accumulés    dans    les 

puis  elle    disparut  elle-même    sous  de  bourgeoises  deux  volumes  de  M.  Henrv  d'Allemagne.  Il  y  a  là 

rosaces   au    moiiimt   du   règne    île    I.onis-Phili])pe.  une  mine  à  expluiter  {lonr  Ioun  ceux  qui  s'intéressent 

De  nos    jours,   nous   ne   nous   préoccupons    pas    de  à  l'histoire  de  l'art,  et  l'étude  de  la  lutte  entre  les 

ces  détails,   et  voici  près   d'un   demi-siècle   que   le  aspirations  esthétiques  et  la  routine  invétérée  est 

portrait    français    n'a     suln    aucune    modification  une    des    constatations    les    plus    flagrantes    de    la 

essentielle.  faiblesse  du  caractère  humain. 


REMBRANDT 


Xaliona!  Gallfry,  ii  Lond>-* 


La     Baigneuse 


VUE    DE    VILLE 
Dessin  à  la  plume  retuuissL-  de  lavi 


f'af'htKt  tli:  Hurlin. 


Le   Troisième    Centenaire 
de    Rembrandt 


1"  A  Hollande  va  célé- 
*"^  brer,  le  mois  pro- 
chain,  le  troisième 
centenaire  de  son  grand 
peintre  (né  en  1606,  on 
1607).  Celui  qui  mourut, 
au  logis  de  la  Rozen- 
gracht,   ne  laissant    pas 

REMBRANDT  f,  ,  .  ' 

AUX    YEUX   H.^GARDS         ^  argent  necessane  pour 
(eau-forte  de  l'artiste.)  se  faire  enterrer,  n'ayant 

pour  tout  bien  que  «  ses  v^êtements  de  toile  et 
de  laine  et  ses  instruments  de  travail  »,  celui-là 
sera  le  héros  d'une  fête  célébrée,  non  seulement 
par  sa  patrie,  mais  par  toutes  les  nations  du 
monde  qui  voient  luire,  dans  le  ciel  de  l'art,  le 
nom  de  Rembrandt  comme  un  soleil  mystérieux. 
On  ne  sait  pas,  en  effet,  comment  s'est  formé, 
d'où  est  sorti  ce  génie  obscur  et  fulgurant  qui  a  tra- 
versé tout  à  coup  la  Hollande  du  xvii"^  siècle.  Avant 
lui,  rien  de  pareil.  Rien  de  pareil  après  lui.  Il  va 
sans  doute,  au  début,  une  ressemblance 
entre  l'art  du  jeune  Rembrandt  et  l'art 
des  vieux  maîtres  municipaux  qui  ont 
représenté  les  assemblées  de  notables, 
les  repas  de  gardes  civiques,  les  leçon- 
d'anatomie,  qui  leur  étaient  comman- 
dés par  les  groupes  de  citoyens  dési- 
reux de  laisser  après  eux  l'image  de 
leur  puissance  bourgeoise,  de  leur  exis- 
tence savante,  laborieuse  et  libre.  Rem-, 
brandt  accepte,  étudie,  continue  cette 


LA  MEKE 

DE    REMBRANDT 

(eau-f.irte  de  rariisic.) 


forme  récente  de  la  jiein- 
ture,  qui  a  déjà  force 
de  tradition.  Il  est  sem- 
blable à  ses  prédéces- 
.seurs.  à  ses  maîtres,  à  ses 
émules.  Mais  il  n'est  pas 
encore  Rembrandt. 
Tout  à  coup. voilà  qu'il 

'  1  REMBRANDT 

ne  ressemble  i)lus  a  per-       .^^^  trois  moustaches 

sonne,  voilà  qu'il  ne  res-  (eau-forte  de  lanisle.) 

semble  plus  à  lui-même,  tel  qu'il  était  hier.  C'est 
Rembrandt  qui  surgit,  c'est  un  astre  inconnu  qui 
se  lève  dans  les  ténèbres. 

Ne  lui  chercliez  plus  de  traditions.  Ne  vous  achar- 
nez pas  à  établir  une  correspondance  entre  les  œu- 
vres d'art  qu'il  possède  pêle-mèlc  avec  des  étoffes, 
des  bijoux  et  des  coquillages.  Il  a  dit  en  riant  que 
toutes  ces  choses  étaient  ses  «  antiques  »,  et  sans 
doute,  il  a  devine  le  .secret  de  leur  substance  et  de 
leur  forme.  Ce  qu'il  a  donc  surtout  ajipris  d'elles^ 
c'est  qu'il  faut  demander  à  la  nature 
l'enseignement  de  sa  richesse  iné]iui- 
.--able,  de  sa  variété  infinie. 

Avant  Rembrandt,  et  après  Rem- 
brandt, on  a  peint  des  hommes,  scruté 
(lis  visages,  exprimé  des  caractères. 
Mais  personne,  comme  lui,  n'a  su 
ajiprofondir  le  phénomène  de  la  vie 
partout  manifesté.  Il  ne  choisit  pas.  il 
n'y  a  p;is  pour  lui  d'êtres  de  rebut, 
d'aspects  négligeables.   Chez    tous    les 
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vivants,  il  \"oit  sour- 
dre et  s'aviver  la  même 
flamme,  il  la  voit  bril- 
ler au  front  de  l'intel- 
ligence et  de  la  jeu- 
nesse, il  la  devine  sous 
la  cendre  des  visages 
éteints  de  la  vieillesse 
résignée  et  de  la  mi- 
sère vaincue.  Suivez-le. 
lorsqu'il  sort  de  son 
logis  d'Amsterdam, 
qu'il  va  parmi  k> 
groupes,  et  que  son, 
regard  infaillible  va 
discerner  toutes  les 
passions  qui  animent 
la  foule  des]  [temples 
et  des  places  publi- 
ques. Pas  un  trait  ne 
lui  échappe,  pas  une 
mimique  qu'il  ne  sache 
interpréter.  Il  rassem- 
ble autour  du  Christ 
des  gi'oupes  respec- 
tueux ou  des  multitu- 
des en  délire,  où  tous 
les  yeux,  toutes  les 
bouches ,  toutes  les 
mains,  toutes  les  atti- 
tudes parlent  le  langage 
de  la  réflexion  cachée 
ou  de  la  haine  qui  voci- 
fère. Non,  avant  lui, 
l'humanité  des  pein- 
tures et  des  gravures  n'avait  pas  montré  cette  agita- 
tion intérieure  de  la  pensée,  cette  violence  d'ins- 
tincts, cette  sagesse  immobile,  ce  tremblement  de 
fièvre. 


»  Lorsqu'il  n'est  plus 
le  peintre  d'une  foule 
humaine  emportée  par 
le  délire  d'une  idée 
fixe,  lorsqu'il  a  devant 
lui  des  visages  au  repos 
à  pénétrer,  c'est  encore 
une  foule  que  Rem- 
brandt représente  par 
ces  visages,  la  foule  à 
la  fois  latente  et  animée 
des  sentiments  qui  s'ac- 
cordent, se  contredi- 
sent, se  combattent,  et 
qui  racontent  leurs  ba- 
tailles et  leurs  apaise- 
ments par  la  clarté  ou 
la  mélancolie  du  re- 
^'ard,  par  la  forme 
convulsive  ou  tran- 
quille de  la  bouche,  par 
le  calme  ou  le  souci  du 
front.  Rembrandt  arri- 
\e  ainsi  à  magnifier  les 
mêmes  sujets  où  s'exer- 
'  ent  tous  les  peintres 
de  son  pays  et  de  son 
temps.  Il  donne  une  for- 
me d'éternité  à  la  vie 
agissante  de  la  Sortie 
lin  capitaine  Cocq  (jadis 
désignée  comme  la 
Ronde  de  nuit),  à  la  vie 
réfléchie  des  Syndics 
des  Drapiers. 
\'oulez-\ous,que  pour  célébrer, nous  aussi, ce  troi- 
sième centenaire,  nous  allions  par  la  ville  chercher 
l'empreinte  des  pas  de  cet  homme,  qui  vécut  là, 
célèbre,   puis   obscur,   heureux,   puis   malheureu.x. 


.Vi..  .  d.j  Mu 

FR.\GMEXT  DE    L.\  DESCENTE  DE  CROIX 


LA    GR.\NGE    .\    FuIX 
(dessin  à  la  plume. ^ 
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LE    CALVAIKE 


toujours  ardent  à  vivre  la  réalité  de  son  rêve,  jus- 
qu'aux jours  de  sa  vieillesse  et  de  sa  fin  où  il  se  repré- 
sente encore  debout,  devant  sa  toile,  la  palette  et  la 
brosse  en  mains,  pauvre,  fier,  indompté,  victo- 
rieux. 


C'est  pour  la  fétc  de  cet  anniversaire  que  le  Con- 
seil municipal  d'Amsterdam  acquit,  l'an  dernier,  la 
maison  que  le  grand  jieintre  habita  au  numéro  4  de 
la  Joden-Breestraat,  dans  le  quartier  juif,  à  l'angle 
de  deux  canaux.  Il  passa  là  dix-huit  années,  de  1639 
à  1657.  Sa  première  femme.  Saskia  van  Uylenborgh. 
y  fut  avec  lui  justiu'en  1(142.  date  de  sa  mort.  De 


1642  à  1657,  Rembrandt  y  vécut  avec  son  fils 
Titus  et  .sa  servante  Hcndrickje  Stoffels  ou  Jaghers. 
C'est  donc  là  qu'il  se  trouvait  au  [îlein  de  sa  vie,  pen- 
dant les  années  d'effort  allègre  où  l'homme  va  sans 
cesse  devant  lui,  sans  fatigue,  croyant  cpie  tout  doit 
durer,  ne  songeant  ni  au  malheur,  ni  à  la  maladie,  ni 
à  la  mort.  C'est  dans  cette  mai.son.  pourtant,  que 
Rembrandt  connut  les  premiers  avertissements  du 
destin,  puisqu'il  vit  sortir  par  la  jietite  porte,  élevée 
de  six  marches  au-de  sus  du  pavé  de  la  rue,  le  cer- 
cueil de  sa  femme  Saskia,  celle  qui  fut  la  fiancée 
juive  aux  cheveux  dorés,  celle  qu'il  para  de  dia- 
mants et  de  |ierles,  d'étoffes  de  velours  et  de  iiro- 
deries,    iiour   la   j'eindre   comme   tme   jietite   reine 


147 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


d'Orient.  Mais  il  était  dans  la  force  de  l'âge,  il  avait 
trente-six  ans  quand  ce  malheur  lui  arriva,  il  venait 
de  peindre  la  Sortie  de  la  compagnie  du  capitaine 
Cocq,  il  avait  en  lui  un  des  plus  puissants  génies  qui 
aient  jamais  animé  l'ar 
gile  humaine,  il  fut  plus 
fort  que  son  chagrin,  il 
continua  l'existence. 

Où  habitait-il,  aupa- 
ravant ?  Un  des  bio- 
graphes de  Rembrandt, 
un  de  ceux  qui  l'ont  par- 
fois défiguré, Houbraken, 
nous  donne  ce  rensei- 
gnement qu'il  se  tîxa, 
en  1631,  lors  de  son  arri- 
vée à  Amsterdam,  sur  le 
Bloemgi-acht  (canal  aux 
Fleurs),  où  il  eut  un  ate- 
lier d'élèves,  qu'il  logeait 
en  cellules  pour  leur  as- 
surer la  tranquillité  de 
l'étude. Le  docteur  Schel- 
tema,  un  des  érudits  de 
la  vie  de  Rembrandt, 
croit,  lui,  que  l'artiste, 
à  son  arrivée  à  Amster- 
dam, habita  chez  son 
maître  Pieter  Lastman, 
qui  avait  acheté,  en 
1631,  une  maison  dans 
la  Breestraat,    et   qu'il 

quitta  ce  logis  de  son  maître  en  1634.  Il  est  un 
peu  difficile  d'admettre  que  Rembrandt,  avec  ses 
goûts  d'indépendance,  soit  ainsi  resté  trois  ans 
chez  Lastman,  mais  il  faut  sans  cesse  se  souve- 
nir qu'il  n'y  a  rien  de  plus  controversé  que  les 
faits   de  l'existence    de    Rembrandt.    On    admet. 


JEUNE  HOMME    ASSIS   EX    REFLECHI SS.\NT 


toutefois,  qu'il  habitait,  en  1636,  dans  Mewe  Dole 
Straat,  en  163S  sur  le  Binnen-Amstel,  et  qu'il 
acheta  en  163g  sa  maison  de  la  Joden-Breestraat, 
«  en  face  de  l'écluse  Saint-Antoine,  la  deuxième 
maison  »,  comme  il  est 
dit  dans  l'acte  mortuaire 
de  Saskia.  Ce  logis  est  à 
l'entrée  du  quartier  Is- 
raélite, et  il  n'y  a  pas 
grand  chemin  à  faire 
pour  trouver  les  som- 
bres rues,  les  ruelles 
sordides  où  vit  une  po- 
pulation toujours  sem- 
blable à  celle  qui  fut 
évoquée  par  le  peintre 
et  l'aquafortiste  dans 
les  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  entrent  pour 
une  si  grande  part  dans 
son  œuvre. 

Rembrandt  s'était  bien 
placé  là,  ■ —  on  peut  dire 
qu'il  s'y  était  embusqué 
—  pour  voir  sans  cesse 
les  scènes  de  la  rue  et 
de  la  synagogue,  des 
chambres  et  des  bouti- 
ques, les  foules  des  carre- 
fours, les  apparitions 
sous  les  auvents  et  aux 
fenêtres,  les  effets  de  clair-obscur  dans  les  sous- 
sols,  tels  qu'ils  existent  encore  aujourd'hui,  les  pas- 
sions vives  exprimées  par  les  visages  des  patriarches 
à  barbe  blanche,  des  vieilles  femmes  aux  nez 
crochus,  des  jeunes  filles  aux  yeux  de  gazelles,  et 
de  toute  cette  marmaille  remuante  et  criante  qui 
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JKUXIi  FILLE  ENDORMIE  A   SA  FENETRE 
(Croquis  k  \:i  |ilume  rehaussé  de  sc|iia.) 

se  roule  toujours  aux  ruisseaux  des  rues.  Quels 
fronts  soucieux,  (.[uels  regards  acérés  et  pro- 
fonds, quelles  bouches  parlantes  et  éloquentes, 
quelles  gesticulations  significatives  Rembrandt 
a  vus  dans  cette  mêlée  humaine  !  Il  a  trouvé, 
dans  sou  quartier,  parmi  ses  voisins,  tout  le 
personnel  de  son  œuvre  de  jieintre  et  de  graveur, 
les  groupes  qu'il  rassemble  autour  de  la  confu- 
sion de  la  Femme  adultère,  autour  des  interro- 
gatoires, du  supplice  et  de  l'agonie  de  Jésus. 
Il  y  a  trouvé  aussi  Jésus,  ce  visage  pâle  et 
cette  iiarbe  brune  de  jeune  rabbin,  et  i)eut-étre 
même  ce  visage  à  la  fois  vivant  et  funèbre  qu'il  a 
donné  au  Christ  de  la   Résurrection   de   Lazare  et 


ETl'DE   D  APRES  LE   •■  BALTH.\ZAR  CASTIGLIONE 

DE    K.\PLL\ÊL 

(Croquis  à  la  plume  rehaussé  Je  sépia.) 

de  la  rencontre  avec  les  disciples  d'Emmaûs. 
Pour  ce  .seul  motif,  que  Rembrandt  a  trouvé  ici 
l'un  des  aspects  habituels  de  son  œuvre,  il  était  bon 
d'acquérir  et  de  conserver  cette  maison.  Il  ne  faut 
]ias  craindre  le  reproche  de  fétichisme  parce  que 
l'on  voudra  garder  intacte,  le  plus  longtemps  pos- 
sible, cette  façade  de  briques  et  de  pierres  du  logis 
du  grand  homme,  et  que  l'on  voudra  peut-être 
rendre  un  peu  son  aspect  d'autrefois  à  la  disposi- 
tion intérieure(tout  à  fait  changée).  Que  l'on  mette 
là  un  musée  Rembrandt,  des  dessins,  des  eaux-fortes, 
quelques  toiles,  —  les  portraits  de  Rembrandt,  de 
Saskia,  d'Hendrickje.  de  Titus,  si  l'on  pouvait  !  — 
et  ce  sera  l'un  des  endroits  intéressants  du  monde. 


». 
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DESSIN    A    l.A    PLIME    REHAUSSE     DE    LAVIS 
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un  de  ceux  où  l'on  viendrait  avec  ce   sentiment.       lire 
ingénu  si  l'on  vevit.  mais  infiniment    touchant    et       lait 
respectable,    cju'il    reste   encore 
murs  un  peu  de  la  présence 
de  l'hôte  d'autrefois. 

Là,  il  vécut,  entre  deux 
voisins  qui  étaient  l' Israé- 
lite Salvador  Rodrigue  et 
le  peintre  >sicolas  Elias.  Là. 
il  reçut  ses  amis,  les  minis- 
tres du  culte  Alcn,son,  Elzéar 
Swalm,  Renier  Anslo ,  le 
paysagiste  Roelant  Rogli- 
man.  le  docteur  K]ihraïm 
Bueno.  le  calligraphe  Co])- 
penol,  l'amateur  Jan  Si.\, 
l'éditeur  Clément  de  Jonghe. 
les  peintres  Claes  Berchem, 
Jan  Asselyn,  d'autres  en- 
core... Là,  il  fit  leurs  por- 
traits. Là,  il  entassa  tant 
d'objets  d'art,  dont  on  l'eut 


nomenclature  dans  l'inventaire  (]ui  lut 
la  Chambre  des  Insoixahles  de  la  ville 
r.Vmsterilani.  l'est  de  là  qu'il  ])artit  le  4  décem- 
bre i()57,  n'ayant  pu  ache- 
ver de  jxiyer  le  ]iri.\  d'achat 
de  sa  maison,  pour  s'en  aller 
à  l'auberge  de  la  Couroiuie 
Impériale,  dans  la  Kalver- 
straat.  où  l'on  faisait  des 
ventes  ])uhliques.  ]Hiis  au 
logis  de  la   Rozengracht. 


Dans  la  maison  de  la 
|oden-lireestraa(,  c'est  le 
souvenir  de  Sa.skia  qui 
règne,  la  Saskia  ramenée  de 
la  Frise,  iilonde  et  [luérile, 
enfantine  bourgeoise,  la  Sa.s- 
kia  qui  est  rein'é.sentée  dans 
h'    portrait    de     Casse!,     en 
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JALC.lB    EXPLIOl'ANT    bES    SÛNl 
((Havme.-) 


jo  octobre  1054,  un  acte  de  baptême  d'un  second 
entant,  une  fille,  Cornelia,  qui  survécut  à  son  père 
et  à  .sa  mère,  se  maria,  et  s'en  fut  aux  Indes,  à 
Batavia,  avec  Suyfoff,  son  mari.  Sur  les  registres 
de  baptême  de  la  colonie  hollandaise  de  Batavia, 
il  y  a  les  noms  de  deux  petits-fils  du  grand  artiste  : 
Rembrandt   et  Hendrick. 


Un  seul  document  montre  comme  possible  le 
mariage  de  Rembrandt  et  d'Hendrickje  Stoffels  : 
c'est  une  pièce  de  police  datée  du  27  octobre  1661, 
où  Hendrick]  e,  appelée  à  déposer  sur  un  fait  quel- 
conque, est  qualifiée  d'  «  épouse  légitime  du  sieur  Rem- 
brandt, peintre  n.  Mais  on  devine  suffisamment 
quel  beau  rôle  maternel  Hendrickje  Jaghers  a 
joué,  après  Saskia.  dans  la  vie  de  Rembrandt.  Tous 
les  passionnés  de  Rembrandt  connaissent  l'exis- 
tence et  les  portraits  d'Hendrickje,  la  baigneuse 
vivante,  et  charmante  de  la  galerie  de  Londres,  — 
la  Bethsabée  troublée,  réfléchie  et  prudente,  de  la 
collection  Lacaze,  —  le  visage  admirable,  doux 
et  volontaire,  tendre  et  triste,  qui  resplendit  si 
ardemment  au  Salon  carré  du  Louvre  entre  la 
Monna  Lisa  du  \'inci  et  la  Laura  de  Dianti  du 
Titien. 


grand  chapeau  de  velours  rouge  à  plume  blan- 
che, —  ]iuis  la  Saskia  devenue  la  petite  reine 
de  l'intérieur  de  l'artiste,  richement  vêtue,  um 
chaîne  d'or  au  col.  assise  sur  les  genoux  de  Rem- 
brandt déguisé  en  officier,  —  la  Saskia  qui 
resplendit  délicatement  en  Danaë  au  musée  de  l'Er- 
mitage. 

sr 

Au  logis  de  la  Rozengracht.  c'est  Hendrickje 
que  l'on  évoque,  Hendrickje  Stoffels  ou  Jaghers, 
qui  fut  la  servante  et  la  maitre.sse  du  grand 
peintre,  peut-être  sa  femme  légitime,  qui  fut  répri- 
mandée et  privée  de  communion  par  le  Consistoire 
pour  son  péché  de  concubinage.  Elle  subit  une 
autre  avanie  encore,  puisque  le  catalogue  d'une 
vente  d'eaux-fortes,  de  son  vivant,  la  désigne 
ainsi  :  la  Concubine  de  Rembrandt.  Cela  n'empêcha 
pas  la  femme  dévouée  de  continuer  à  poser  nue 
devant  son  maître,  ce  qui  nous  a  valu,  entre  autres 
œuvres,  ces  deux  chefs-d'œuvre  :  la  Bethsabée,  de  la 
galerie  Lacaze,  au  Louvre,  et  la  Baigneuse,  de  la 
National  Gallery.  On  est  arrivé,  par-des  mentions  de 
papiers  publics,  à  établir  par  à-peu-près  quelques 
dates  de  la  vie  d'Hendrickje.  On  suppo.se  qu'elle  est 
née  v-ers  1626,  et  morte  avant  1664,  âgée  d'environ 
38  ans.  Elle  eut  de  Rembrandt,  en  1665,  un  pre- 
mier enfant  qui   mourut   en  bas  âge.  et   il  v  a,  du 
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(Portrait     pri^sumc     de     la    mère     de     Rembrandt  i 


L'ART     KT     LES     ARTISTES 


On  songe  moins  à  une  troisième  iemme,  icvélce  teur   Scheltema  dans   les  livres   français    tels    que 

par  le  document  singulier  que  publia  en  1858  l'un  celui  de  ^L  Emile  Michel  :  Rembrandt,    sa  vie.  son 

des  historiens  de  Rembrandt,  le  docteur  Scheltema,  œuvre  et  son  temps,  paru  chez   Hachette  en  iSqj. 

archiviste  d'Amsterdam  et  de  la  Hollande  seplen-  M.   Emile   Michel   donne  bien  la    mention    de    la 


trionale,  et  publié  à 
nouveau  en  iSôO  avec 
des  annotations  de  W. 
Burger.  Ce  document 
éclaire  d'une  lumière 
subite  la  vie  de  Rem- 
brandt après  la  mort 
d'Hendrickje.  Je  copie 
Scheltema  et  Burger  : 


mort  de  Rembrandt, 
telle  qu'elle  figure  sur 
les  registres  de  la  Wester 
Kerk  :  ((  Mardi  8  octo- 
l)re  if)()().  Rembrandt 
\an    Ryn.     ]>eintre    sur 

(8    octobre    1669).    lais-       ^-~- ^^- ';'"t-  qu'  ^'-'''ait  Cornelia, 

santdeu.x  enfants,  on  lit:  no.M.Mi;  .\   i..\  toque   dk  vei.oiks  la  fille  de  Rembrandt  et 

«Le  21  décembre  1674.  (CuMue.)  f'^'  Hendrickje,  et   à  un 

Catharina    van    \\'ijck.  jietit-enfant,    qui   serait 

la    veuve,    a   déclaré    n'avoir    aucun    moyen    pour      Titia.    tille  de  Titus    et    do   ^L'lgdalena  van    Loo. 
pouvoir  démontrer  que  .ses  enfants  ont  eu  quelque  Titus  était  mort  un  an  avant  son  i)èrc,  le  4  sejv 

chose   de    l'héritage    du    ])ère.   ce    que   Catharina       tembre    1668,   laissant   sa    femme   enceinte    d'une 
Theimis    Blanckerhoff.   la  tante,  a   témoigné  être      fille    qui   naquit    au   mois    de    mars    16O9.    Mais 
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vrai.  Présent,  M.  Hinlopen.  « 

«  .\insi,  Rembrandt  a  eu  trois  femme? 

((  Saskia  Uilenburg,  de  1632  à  i()42  ; 

«  Hendrickje  Jaghers.  en  1^54  : 

«  Et  Catharina  van  W'ijck,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

«  De  Saskia,  il  eut  quatre  enfant>. 

«  De  Hendrikje,  il  eut  au  nioin^ 
cette  Cornelia,  bajnisée  en  i'i54. 

«  Et  de  Catharina,  il  eut  au  moin> 
les  deux  enfants  qu'il  laissa  eu 
mourant.  » 

Je  crois  bien  que  l'on  n'a  jia-- 
trouvé,  sur  ce  jîoint  de  la  vie  de 
Rembrandt,  des  documents  plus 
précis.  Et  même  il  n'a  j^as  été  fait 
mention  de  cette  découwrte  du  doc- 


REMBK.WDT 
.\LX  CHEVEIX  CRÉPIS 

(H.iu-forn;  de  r.irli>le.) 


cette  explication  tombe  devant  la  note  de  ib74. 
où  il  est  question  de  Catharina  van  W'ijck  et  de 
.ses   enfants,   et    du   ])ère    de  ces  enfants. 

Rembrandt  n'est  pas  nommé  dans  cette 
note,  il  est  vrai,  mais  pourquoi 
cette  déclaration  de  Catharina  van 
W'ijck  aurait-elle  été,  cinq  ans 
après  la  mort  de  Rembrandt,  écrite 
à  la  même  page  que  cette  mort  de 
Rembrandt  .^S'il  n'y  avait  aucun  lien 
entre  le  ]ieintre  des  Syndics  et  la 
femme  que  l'on  voit  surgir  si  brus- 
(piement  ici.  les  registres  de  la  Wes- 
ter  Kcrke  étaient  bien  mal  tenus  ! 

Tout  est  possible,  après  tout,  et  ce 
n'est  qu'un  indice  avec  une  obscu- 
rité de  plus.  La  vie  de  Rembrandt, 
malgré     toutes     les     recherches      et 
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Muvi:  (le  nirmilaue- 


JEUNE    HOMME    AU     CASQUE 


toutes  les  menues  trouvailles,  est  restée  obscure 
pour  les  événements  princijiaux.  et  nous  la  connais- 
sons surtout  (je  parle  de  sa  vie  mtime).  par  les 
portraits  qu'il  a  faits  des  êtres  qiu  l'entouraient 
et  de  lui-même. 

w 

Peut-être  cette  Catharina  van  Wijck  est-elle  la 
femme  peinte  dans  le  tableau  de]'énns  et  l'Amour, 
qui  est  au  Louvre,  et  dans  le  ta'bleau  de  la  Jeune 
Femme  à  la  jenètre,  qui  est  au  musée  de  Berlin. 
C'est  une  femme  jeune,  rebondie,  l'air  avenant, 
les  veux  bien  ouverts,  et  il  faut  bien  de  la   bonne 


volonté  pour  reconnaître  en  elle  l'Hendrickje  au 
\-isage  prudent  et  grave  qui  nous  apparaît  avec 
la  B-'thsahéc  et  le  Portrait  de  Femme  aux  bijoux 
et  à  la  fourrure.  Si  c'est  une  troisième  femme 
de  Rembrandt  qui  a  été  révélée  par  le  docteur 
Scheltema,  il  faut  renoncer  à  la  légende  du  Rem- 
brandt, solitaire  après  la  disparition  d'Hendrickje 
et  de  Titus.  ALais  tant  mieux  si  le  dernier  logis 
de  l'artiste,  sur  le  Rozengracht  (où  il  vint  pour 
la  seconde  fois,  après  le  Lauriergi-acht),  a  été 
animé  jiar  des  voi.x  enfantines  et  si  une  main 
amie  a  fermé  les  yeux  qui  avaient  si  ardemment 
et  si  profondément  contemplé  le  monde. 

GUST.AVE   GeFFROY. 
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TL  chante  à  demi- voix  le  poème  de  son  coloris, 
avec  une  étrange  douceur  :  et  tandis  que  les 
yeux  le  voient,  c'est  plutôt  l'âme  (jui  l'entend  - - 
et  c'est  une  sonorité  fragile,  intense  et  délicieuse 
dans  la  discordante  et  assourdissante  volière  des 
Salons. 

Comme  Henri  Le  Sidancr,  comme  Henri  Martin. 
Ernest  Laurent  s'est  servi  de  la  technique  im])res- 
sionnistc  pour  révéler  un  art  tout  subjectif.  Il 
est  de  ceux  qui  ont  considère  l'impressionnisme 
non  comme  un  style,  un  mode  d'art,  un  Init, 
mais  un  admirable  ensemble  de  moyens  ])ouvant 
servir  à  toute  autre  chose  qu'auréalismccaractériste 
ou  à  l'expression  fugace  des  extériorités.  Rien 
ne  prête  mieux  que  l'impressionnisme  à  des  inter- 
prétations contradictoires  et  également  licites  : 
la  poursuite  d'un  effet  de  quelques  instants,  qui 


semble  le  dernier  mot  du  réalisme  innnéliat 
conduit  aussi  bien  à  l'idéalisation  d'un  site  dans 
le  mirage  de  la  Imnière.  Au  delà  de  l'exact,  le  vrai 
se  trouve  et  le  fait  oublier.  On  ne  sait  pas  si  les 
tableaux  de  Moncl  .sont  des  documents  chroma- 
tiques d'une  su])rème  précision  ou  des  rêves  pan- 
théistes, et  ils  sont  tout  cela  ensemble.  \  ]ieine 
rim])ressionnisme  eut-il  enthousiasmé  les  jeunes 
l)eintres  que  certains  d'entre  eux  .songèrent  déjà 
à  le  séparer  du  réalisme  anecdotique  qu'il  se  bor- 
nait à  seconder,  et  à  isoler  d'une  gangue  rel)ulanle 
le  minerai  merveilleux  et  nouveau.  De  ceux-là 
fut  Ernc-st  Laurent.  Mais  tandis  que  d'autres 
se  lançaient  directement  dans  la  mêlée  de  l'art 
moderne,  comme  Henri  Martin,  en  présentant 
des  compositions  symboliques  ]ieintes  avec  les 
])rocédés   du    ]K)intillisme,    des   circonstances   s|ié- 
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ciales  conduisaient  Ernest  Laurent  à  la  villa 
Médicis.  Il  y  fit,  silencieux  et  modeste,  les  stages 
nécessaires.  Puis  il  revint,  et  on  commença  de 
discerner  dans  le  bariolage  des  Salons  cjuelques 
suaves  figures  baignées  d'une  pénombre  tremblo- 
tante, dont  l'indication  et  le  style  révélaient  une 
application   inattendue   de   l'impressionnisme. 

Ernest  Laurent  accomplissait  sans  éclat,  sans 
publicité,  la  transposition  entre  toutes  périlleuse 
d'un  procédé  inventé  par  l'objectivisme  absolu 
à  un  art  profondément  subjectif.  La  fragmentation 
du  ton.  la  construction  des  plans  et  des  modelés 
par  d'insensibles  gammes  de  petites  touches  imbri- 
quées, la  révélation  graduelle  des  formes  par  les 
valeurs,  lui  servaient  non  à  résoudre  de  chatovants 
problèmes  de  lumière,  mais  à  faire  vivre  les  tona- 
lités dans  l'ombre  qui  les  résorlie,  et  à  révéler  en 
tous  les  points  l'âme  i|in  rc'sulte  de  tout,  anime 
tout,  et  n'est  saisissalik-  luille  imrt.  Le  pointillisme, 
la  tache,  la  hachure,  tels  qu'on  les  trouve  en 
Monet,  en  certains  ])astels  de  Degas,  dans  les 
beaux  fusains  de  Seurat,  étaient  pour  l'artiste 
des     procédés     évocatoires,     dans     une     intention 


abstraite.  L'n  frémissement 
ondoyant.  aux  im]>ulsions 
douces,  aux  larges  directions, 
enveloppait,  vêtait  et  dérobait 
les  grandes  figures  penchées  ; 
rien  de  plus  étrange  qu'un  tel 
travail  e.xaminé  de  très  près, 
rien  qui  fasse  mieux  com- 
prendre que  la  peinture  est 
une  allusion  conventionnelle 
à  ce  que  nous  appelons  les 
réalités  de  la  vie.  Un  chaos 
d'ocellures  inégalement  ser- 
rées, accumulées  lentement  en 
certains  points,  légères,  flui- 
des, mouillant  une  toile  qui 
transparaît,  en  d'autres  :  au- 
cun trait,  aucun  morceau 
reconnaissable,  rien  d'imité, 
rien  de  rendu,  rien  qui  lutte 
de  \'raisemblance  directe  avec 
un  pli,  une  main,  une  prunelle 
ou  une  fleur,  tels  que  les  sens 
nous  les  montrent  :  un  mys- 
tère diffus  de  zébrures  —  et 
puis,  à  trois  pas,  la  recompo- 
^ltlon  atomique  de  toutes  ces 
stries  affirmant  un  être  qui 
nait,  complexe  et  souriant,  de 
cette  agitation  concertée  d'ef- 
fluves. 

Naissance  ravissante  d'un 
mystère  chromatique  :  Ernest 
Laurent  i)eint  une  femme  dans  son  intérieur 
comme  Henri  Le  Sidaner  jieint  un  clair  de  lune. 
Rien  n'est  réel  et  tout  est  vrai.  La  couleur  seule 
suggère  la  forme.  Ainsi  agit  la  nature,  et  une 
telle  peinture  est  profondément  natureUe.  Au 
lieu  d'essayer  d'imiter  par  le  trait  et  la  touche  les 
illusions  que  notre  esprit  se  fait,  d'après  nos  sens, 
sur  la  substance  des  choses,  cette  peinture  nous 
suggère  ces  illusions,  mais  elle  n'en  est  pas  dupe. 
Tout  en  elle  engendre  par  réciprocités,  sans  rien 
accepter  en  soi.  Elle  peint  non  la  substance,  mais 
le  rideau  d'atmosphère  qui  nous  en  transpose  les 
mirages.  Elle  n'établit  pas  la  vaine  reproduction 
architecturale  d'une  maison,  d'un  bouquet,  d'une 
tète,  mais  seulement  ce  qui  nous  permet  de  les 
supposer.  L'impressionnisme,  né  d'un  désir  tout 
réaliste  de  faire  percevoir  les  minuties  des  aspects, 
en  arrive  ainsi,  à  force  d'analyse,  à  une  synthèse 
qui  détruit  les  apparences  formelles  et  n'en  retient 
ipie  les  modalités. 

Faire  accepter  cette  vision  dans  le  paysage  est 
infiniment  plus  facile  que  dans  le  portrait.  Les 
sens  du  spectateur  habituel  réclament  du  peintre 
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la  copie  d'un  site,  afin  d'accomplir  sur  cette  toile 
peinte  le  même  travail  que  sur  la  nature  elle-même. 
Malgré  l'absence  de  la  troisième  dimension,  qui 
seule  devrait  suffire  à  montrer  à  tous  que  la  pein- 
ture n'a  pas  à  copier  la  nature,  le  peintre  doit 
s'arranger  par  des  subterfuges  de  litjnes  oblitiues. 
pour  inscrire 
au  rectangle 
d'un  cadre  une 
sorte  de  car- 
tonnage colorié 
qui  fasse  illu- 
sion ;  et  là-des- 
sus, le  specta- 
teur accomplit 
mentalement  le 
travail  de  choix 
et  d'élimina- 
tion que  son  œil 
ferait  dans  le 
site  représenté, 
c'est-à-dire  le 
travail  qui  est 
le  but  même 
de  la  peinture  : 
une  interpréta- 
tion psycholo- 
gique de  la 
substance  et  de 
ses  modes.  Mais 

l'impression- 
nisme a  pu,  à 
force  de  persé- 
vérance et 
d'énergie ,  en 
montrant  aux 
plus  réfractai- 
res  que  les  tons 
et  les  ])lans 
sont  tout  au- 
tres que  ce 
qu'ils  croyaient 
voir,  leur  im- 
poser une  cer- 
taine intuition 
de  ce  rôle  ré- 
vélateur, har- 
monique musicien  même,  de  la  pi'intui c.  Par  contre, 
le  préjugé  demeure  tenace  en  ce  ijui  concerne  le 
portrait  et  le  problème  de  la  resseml:>lance,  pro- 
blème si  obscur  que  bien  peu  soupçonnent  même 
qu'il  ait  à  se  poser.  Le  ])ublic  peut  admettre  qu'on 
lui  montre  les  jeux  de  lumière  de  la  nature,  ])arce 
qu'il  ne  les  a  pas  tous  vus  et  que  '<  c'était  peut- 
être  ainsi  à  cette  minute-là  '>.  Mais  une  figure  «  est 
une  fiijure  >.  et  conuiient  lui  faire  admettre  l'irréa- 
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lité  de  la  forme  apparemment  immuable  d'un  nez, 
d'une  bouche,  d'une  main  ?  Il  veut  les  retrouver 
sur  une  toile,  les  touciier.  Il  en  exige  au  moins  le 
trompe-l'œil. 

Rien,  plus  sagacement  et  avec  plus  de  maîtrise 
loeiciuo.    (|u'un     portrait     (LKmest     Laurent,     ne 

démontrera 
que  l'évocation 
d'une  àme  sous 
s  o  n  m  a  s  q  u  e 
charnel  s'ob 
tient  par  le 
contraire    du 

trom])e-rœil. 
c'est-à-dire  par 
l'abandon  suc- 
cessif de  l'imi- 
tation de  cha 
((ue  jKutie  au 
profit  d'une 
synthèse  (pii. 
sur  la  toile,  ne 
retrace  aucune 
de  ces  ])arties, 
mais,  à  trois 
pas,  en  restitue 
l'ensemble. 

C'est  l'imma 
térialité   même 
d  '  une     opéra 
tion  de  ]>ensée 
i  n  ter venant 
dans     un      art 
plastique.  Pour 
donner  une  fai 
i)le  idée  de  cet- 
te      teclinique 
d'Krnest    I.au 
rent,    |)ar     un 
exemi'le      l)hl^ 
grossier    m  a  i  s 
l>lus     clair,    je 
prie  qu'on  son 
j;e  à  celte    ix 
périence      i>ien 
connue  de  l'ai 
manliilacésous 
une     leuille    de     ])apier.    ensuite     saupoudrée     de 
limaille  de  fer  :   la  limaille  se   dispose    en    dessin 
reproduisant     la    forme   de    l'aimant  invisible.  Ce 
n'est     pas     autrement     qu'autour     de     la      lorme 
ma,i;nétique    d'un    être,    intensément      pen.se     par 
le    peintre,    se    disposent  sur  la   toile   les    innom- 
brables limailles  de  .ses   touches.  Chaos   de  stries, 
qu'une     idée     oriente,     grouix-.     sépare,    combine 
concentriquement    à    la    forme    de    l'itre.     c  e>-t- 
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à-dire  à  l'idcc  que  l'artiste  s'en  tait,  car  forme 
et  idée  deviennent  identiques.  Le  dessin  n'est 
plus  que  la  disposition  décorative  des  atomes 
revenant,  par  un  caprice  pourtant  logique,  à  l'or- 
donnance constitutive  de  la  tîgure.  Le  fait  de 
peindre  n'est  plus  une  imitation,  mais  un  langage. 
De  même  qu'une  prose  peut  nous  imposer  la  vision 
d'un  visage  eu  d'un  site  par  une  série  de  syllabes 
qui  transposent  et  suggèrent,  de  même  les  ocel- 
lures  dont  Ernest  Laurent  fait  usage  ne  représen- 
tent rien  en  soi  mais  nous  disent,  par  leur  assem- 
blage appar-emment  arbitraire,  l'essentiel  de  ce 
que  nous  aurons  à  savoir  d'une  créature. 

Cette  visée  l'apparente  aux  mystérieu.K  intuitils 
de  son  art,  à  Ricard,  à  Whistler,  à  Carrière.  Comme 
ces  maîtres,  il  peint  l'effluve.  Mais  l'étrange  est 
qu'entre  ses  mains  la^  technique  impressionniste, 
inventée  à  des  fins  tout  opposées,  soit  devenue 
cet  instrument  de  subjcctivisme.  Certains  ne  l'ont 
pu  comprendre.  Il  est  singulier,  mais  immanquable, 
que  les  propagateurs  d'une  technique  n'admettent 
guère  qu'on  en  use.  Ils  veulent  qu'on  l'admire 
et  ils  la  répandent,  mais  ils  crient  au  pastiche  si 
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l'on  s'en  sert.  Ils  détestent  les  «  négateurs  »  qui 
la  refusent  et  les  «  suiveurs  »  qui  l'adoptent.  Ils 
tolèrent  moins  encore  qu'on  en  fasse  l'application 
à  un  autre  idéal.  Les  partisans  de  l'impression- 
nisme ont  dit  ainsi  sur  Henri  Martin,  sur  Le  Sidaner, 
sur  Ernest  Laurent,  des  choses  illogiques.  Cepen- 
dant, l'impressionnisme,  en  tant  que  mouvement 
d'art,  est  déjà  caduc.  Ses  maîtres  fondamentaux 
sont  des  vieillards  ou  des  morts  glorieux  :  ses  don- 
nées, au  point  de  vue  de  la  composition,  du  carac- 
tère, du  style,  du  choix  des  sujets,  sont  historique- 
ment liées  au  mouvement  naturaliste  de  1870- 
1885  qui  n'émeut  plus  les  consciences  et  appartient 
à  la  critique  rétrospective.  La  part  vivante  et 
immortelle  de  l'impressionnisme,  une  fois  close  son 
active  série  de  chefs-d'œuvre,  c'est  précisément 
la  diversité  des  applications  de  ses  trouv-ailles, 
c'est  ce  qu'il  aura  permis  de  produire,  même  en 
opposition  à  sa  conception  primitive.  La  décora- 
tion symbolique  de  Martin,  l'intimisme  de  Le 
Sidaner,  la  synthèse  d'Ernest  Laurent,  ce  sont 
des  parts  d'héritage  et  des  hommages  libres.  Dans 
le  même  sens  des  envois  comme  ceux  de  Simon 
Bussy  au  Salon  d'Automne  der- 
nier sont,  en  leur  claire  et  sub- 
tile beauté,  des  références  sans 
servilisme  :  car  l'impressionnisme 
est  venu  comme  une  heureuse 
promesse  faite  à  tous,  et  non 
comme  un  mouvement  clos,  ja- 
loux de  sa  propre  gloire,  et  toutes 
les  esthétiques  pourront  s'en 
serx'ir.  La  meilleure  façon  de 
l'honorer,  c'est  de  le  montrer 
mêlé  à  toutes  les  modalités  de 
l'art  futur,  qu'on  pense  comme 
Manet,  comme  Degas,  comme 
Pu  vis  ou  comme  Gustave  Moreau. 
Ernest  Laurent  peint  une 
lemme  dans  son  intérieur,  et  ne 
l'en  sépare  pas.  Tantôt  ime  ado- 
rable touffe  d'azalées  éclôt  dans 
la  pénombre,  auprès  du  canapé 
'  lù  rêve,  en  robe  rose,  la  comtesse 
L.  du  Luxembourg  avec  sa  bou- 
che triste  et  ses  yeux  assombris. 
Tantôt  de  blanches  boiseries,  des 
portes  de  cristal  aux  croisillons 
de  laque,  évoquent  les  apparte- 
ments de  mode  récente  autour 
de  minces  et  droites  femmes  en 
robes  blanches.  L^ne  main  dis- 
traite dérange  une  écharpe  né- 
gligée. Simple  est  l'attitude,  mais 
une  contention  intense  retient  aux 
lùvies  quelque  secret.  De  tels  por- 
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peur  rétrc  —  un  portrait  de  femme  iiTiiia>t 
Laurent  donne  envie  de  se  taire.  Sa  ]irésencc  est 
d'une  discrétion  obsédante.  Sa  matière  insaisis- 
sable  semble  varier  avec  les  heures.  C'est  un  reflet 


traits  ne  se  racontent  pas.  Poèmes  graciles  et  douce- 
ment irisés  de  nacrures  éteintes,  âmes  tout  juste  assez 
incarnées  pour  ajjparaître.  Constamment  requiert 
le  miracle  d'une  transposition  i)sychique,  à  ce 
point  que  ce  qu'on  pense  du  portrait  devient  tout  de  retlets,  dirait-on,  sur  la  iK-rsonne  même  qui 
le  portrait  lui-même.  Un  état  d'âme  s'encadre,  est  là.  On  dit  banalement  de  certaines  ligures 
Vu   dans   un   a,ii.arteinenl    -   tel   qu'il   fut   peint      peintes  qu'elles  vont  parler.  Celles  de  ce  curieux 
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artiste  vont  jilutôt  écouter.  Elles  écoutent  même  : 
non  ce  qu'on  dira  d'elles,  mais  leur  proiire  songe. 
Aussi  ces  portraits  sont-ils  parmi  les  très  rares 
avec  qui,  me  semble-t-il,  on  pourrait  vivre  sans 
ennui,  sans  gène,  sans  révolte.  Ce  ne  sont  pas  des 
êtres  inquisiteurs  dont  le  regard  pèse,  ni  des  créa- 
tures figées  en  une  minute  par  un  geste  impatien- 
tant. Ce  sont  des  âmes  qui  vi\-ent  leur  vie,  déco- 
ratives, a.ssociées  au  salon  intime,  à  la  chambre 
claire  où  le  peintre  les  retint,  et  selon  les  heures 
elles  sont  nouvelles,  identiques,  jamais  mono- 
tones, et  d'un  beau  calme. 

Les  dessins  de  ce  spiritualiste  affiné  sont  iwrmi 
les  choses  intéressantes  de  ce  temps,  et  propres  à 
exciter  l'esprit,  en  ce  sens  qu'ils  sont  à  la  forme  ce 
que  la  nervure  est  à  la  feuille.  Ecriture  plutôt  que 
dessin,  cette  recherche  de  linéaments  ramifiés,  où 
tous  les  traits  sont  des  faux  traits  autour  d'une 
forme  que  suppose  et  .sous-entend  l'esprit  du 
peintre  qui  observe,  note,  défait  et  refait.  Dessins 
d'une  singulière  synthèse,  comparables  à  ces  pho- 


tographies d'effluves  magnétiques,  à  ces  clichés  de 
sensibilité  que,  dans  les  laboratoires  d'études  occul- 
tistes, on  parvient  à  obtenir  autour  d'une  surface 
de  chair  vivante.  On  y  suit  la  lente  et  précaution- 
neuse coagulation  des  moyens  du  peintre  autour 
de  son  idée.  Peu  à  peu  s'agrègent  les  hachures,  puis 
les  touches,  en  tissu  cellulaire,  autour  d'un  centre 
nerveux.  L'être  évoqué  se  vêt  sans  hâte  de  son  appa- 
rence. Au  lieu  que  la  ressemblance  résulte  du  fait 
brusque  de  deux  ou  trois  touches  suprêmes  et  heu- 
reuses, après  la  construction  totale  de  l'effigie, 
Ernest  Laurent  semble  porter  en  lui,  préalable,  la 
ressemblance  de  l'être  qu'il  peint,  et  l'habOler  peu 
à  peu.  En  cela  il  s'apparente  à  Ricard  :  avant  de 
peindre  il  apprend,  il  assimile,  il  sait  par  cœur  son 
modèle  —  et  le  travail  de  ses  mains  n'est  plus  que  !e 
réflexe  presque  machinal  de  son  idée.  Il  est  bien  plus 
peintre  avant  la  séance  que  durant  le  labeur  maté- 
riel. Il  s'achemine  ainsi  vers  une  bizarre  maîtrise, 
qui  consiste  non  à  accumuler  des  touches  peintes 
pour  en  faire  jaillir  une  idée,  mais,  dirait-on,  à  par- 
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venir  à  représenter  toute  la  personne  sans  voiler 
l'idée  essentielle  qu'il  s'en  était  formée,  et  de  façon 
qu'on  ne  perçoive  qu'elle  en  oubliant  «  comment 
c'est  fait  >>.  Et  ceci  est  tout  whistlérien.  et  le  con- 
traire de  l'impressionnisme. 

Cet  isolé  paisible,  qui  a  fait  quelques  très  belles 
choses,  et  ce  tableau  e.xquis  des  Relevailles,  d'une 
telle  tendresse,  et  des  nus  délicieux,  cet  artiste  de 
touchante  mélancolie,  dont  les  envois  au.x  Salons 
ont  l'air  de  po 
ser  un  doigt 
sur  des  lèvres, 
ce  virtuose  du 
gris  perle,  de  la 
mordorure.  du 
vieux  rose  et 
du  blanc  de 
lin  s'est  placé 
tout  douce- 
ment au  pre- 
mier rang  et 
dans  un  des 
coins  les  plus 
défendus  de 
notre  art  mo- 
derne. L'inti- 
misme n'a  pas 
produit  d'ar- 
tiste plus  atta- 
chant. Je  ne 
sais  pas  si  on 
l'a  assez  dit. 
Je  ne  sais  pas 
s' il  le  comprend 
lui-même.  Fri- 
leusement déli- 
cat, et  tout  d? 
son  rêve  occu- 
pé, il  ne  se  pose 
probablement 
pas  de  sembla- 
bles questions, 
et  les  faux  traits 

de  la  réputation  ne  sont  pas  du  dessin  qui  le  tente. 
Mais  ce  qu'il  réalise  est  durable.  Il  combine  des 
éléments  de  musique  d'âme  avec  une  patience 
qui  oublie  les  procédés  au  fur  et  à  mesure,  et 
l'intuition  le  possède  tout  entier.  C'est  bien  un 
symphoniste.  Ses  «  passages  de  tons  »  sont  ce  qu'on 
peut   imaginer    de    plus     fluide;  la    façon    dont 


)KlKAir    1)1- 


un  gris  appelle  un  rose  d'un  bout  à  l'autre  d'une  de 
ses  toiles  est  ce  que  la  subtilité  suggérera  de  plus 
insensiblement  gradué.  Dans  ses  tonalités  ambiguës, 
troublantes,  rien  ne  se  crée  ni  ne  se  perd.  On  resonge 
aux  alliances  des  mots  de  Mallarmé. «Ce/ (ox/Hi'/Ht,' 
blanc  conflit  —  d'une  guirlande  avec  la  même  — 
flotte  plus  qu'il  n'ensevelit...  »  C'est  la  devise  qui. 
extraite  d'un  des  sonnets  sibyllins  du  maître,  pour- 
rait se  broder  aux  rubans  palis  dont  le  flot  négligé 

jxalpite  contre 
les  plis  doux  des 
robes  de  crêpe 
\irginal  que 
peint  Ernest 
Laïuent.  Art 
mystérieux, 
flottant,  racé, 
qu'effleure  par- 
fois un  peu  de 
^oleil  :  figures 
.irrêtéessousun 
éternel  bosquet 
(le  pénombre, 
sous  un  berceau 
ilont  les  feuil- 
lages seraient 
en  dentelle  de 
demi-deuil:  tul- 
les jaunis,  du 
blanc  jauni  des 
vieilles  lettres 
r  e  t  r  o  u  y  ces  : 
fiisson  conte- 
nu, qui  en  sus- 
cite un  autre  : 
ligures  pour 
les  derniers 
poèmes  de  Ro- 
denbach  et  les 
derniers    lieder 

d'  Ernest 
Chausson... 

M    "     II.    M. 

L'atmosphère 
latente  de  ces  portraits  si  simples  est  telle,  que 
tout  objet  y  prend  des  significations  de  syml)ole  : 
une  fleur,  un  mouchoir,  l'angle  d'une  console,  le 
miroitement  d'un  cristal,  tout  y  acquiert  un 
sens  de  vie  silencieuse,  une  réalité  seconde,  on 
ne  sait  quelle  suave  et  inquiète  faculté  d'attente 
indéfinie,  un    parfum. 

C.\Mn-i.K  Malciaik. 
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T         APPARITION 

^"^  de  Sorolla 
dans  le  monde  de 
ISk     'iP'B^^^'  l''i''t  date  d'envi- 

ron vin^t  ans.  Il 
est  aujourd'hui 
Agé  de  quarante 
trois  ans  :  il  est 
au  moment  où 
les  divers  moyens 
d'inspiration  et 
de  t  e  c  h  n  i  q  u  e 
s'équilibrent  en 
une  précieuse 
harmonie,  alors 
que  les  ardeurs 
d'une  jeunesse 
passionnée  s'agitent  encore,  mais  assagies  par  le 
calme  éclat  d'une  virilité  réfléchie.  Et,  en  arrivant 
à  cette  décade  de  sa  vie,  Sorolla  peut  déjà  pré- 
senter un  catalogue  d'œuvres  qui  est .  par  son 
nombre,  uniquement  comparable  à  celui  des 
peintres  les  plus  prodigues,  les  plus  doués,  non  seule- 
ment de  notre  temps,  mais  du  passé.  L'exposition 
de  ses  tableaux  dans  les  Galeries  Georges  Petit  n'est 
pas  une  vaine  parade  de  fécondité,  elle  est  l'affir- 
mation même  de  cette  fécondité  qui  lui  permet  de 
montrer  un  ensemble  superbe  de  300  œuvres  après 
triage  le  plus  raffiné,  le  plus  exquis,  le  plus  scrupu- 
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.M.    Pcilro  Gil 


leux.  En  ce  sens,  comme  dans  bien  d'autres.  Sorolla 
rappelle  le  génie  de  Goya.  L'œuvre  de  tous  deux  est 
complexe  et  puissante;  elle  est,  surtout  et  avant 
tout,  profondément   espagnole. 

C'est  là  le  trait  caractéristique  que  nous  admirons 
ilaiis  toutes  les  toiles  de  ce  peintre.  Sorolla  est, 
actuellement,  le  peintre  de  véritable  souche  espa- 
gnole, il  est  le  plus  pur  continuateur  de  la  belle  tra- 
dition des  Greco,  des  Velazquez,  des  Goya.  Mais  il 
importe  que  cette  affirmation  n'induise  pas  en  une 
erreur  :  rien  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  Sorolla  que 
le  fait  historique  et  le  suranné  ;  rien  de  plus  con- 
traire à  son  tempérament  robu.ste  et  palpitant  que 
l'attachement  aux  formules,  aux  manières,  qui  ont 
beau  être  respectables,  même  glorieuses,  nous  disent 
toujours  de  grands  âges. 


Cet  artiste  est  d'une  actualité  véhémente  et  nous 
trouvons  dans  toute  .son  œuvre  la  vibration  de  la 
vie  moderne  :  le  travail,  ce  point  grave  et  humain 
que  la  peinture  espagnole  n'avait  pas  encore  osé 
aborder. 

Velazquez  représenta  des  rois,  des  princes,  les 
grands  seigneurs,  et  si  parfois  il  s'employa  à  repro- 
duire la  laideur  basse  et  roturière  des  bouffons,  ce 
ne  fut  pas  par  un  sentiment  de  sympathique  pitié 
envers  les  humbles  et  les  roturiers,  mais  parce  que 
ces  idiots  ou  ces  dégénérés  étaient  les  jouets  vivants 
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le  cclèl're  ;uiteur  drainatiijue   es|)ai,'noI 

des  courtisans,  les  créatures  de  joie  dans  une  cour  et  paresseuse  de 
autant  dégénérée  qu'eux.  Bien  que  \'elaz(]ue/.  nous  de  temps  à  autre, 
ait  laissé  une  magnifi- 
que scène  du  travail, 
ce  tableau  compte 
comme  une  exception 
parmi  ses  œuvres  et 
les  œuvres  de  son 
temps  ;  encore  le  tra- 
vail qu'il  dépeint  a-t-il 
comme  un  cachet  de 
cour  :  c'est  de  la  ta- 
pisserie devant  embel- 
lir des  palais  ])rinciers, 
je  veux  parler  des 
Filenses. 

Plusieurs  périodes 
de  cent  ans  furent 
nécessaires  pour  que  \v. 
génie  puissant  de  Goya 
entrevit  avec  une  ])c- 
nétration  quasi  pro- 
phétique une  ère  hu- 
maine dans  laquelle  le 
rude  et  âpre  travail 
de  l'homme  pénètre 
et  devienne  triompha- 
lement le  thème  — 
nol)le  thème  —  do 
l'art.  Kt  le  talent  de 
Goya  le  sentit  à  tra- 
vers la  société  déchue  i  k  pokte  .mmenès 


son  temps.  Aussi  voyons-nous 
jtarmi  ses  œuvres,  le  travail 
humain  servant  de 
sujet;  mais  ces  ta- 
bleaux sont  des  ex- 
ceptions dans  l'ensem- 
ble immense  de  .ses 
créations  ;  rEs]>agne 
de  Gova  n'était  pas, 
ne  jiouvait  être  une 
l'-s])agne  de  travail. 
Elle  fut  celle  que  l'on 
connaît,  celle  dont  il 
e>t  superflu  de  don- 
ner ici  des  détails.  Je 
necommettraipas  l'ac- 
tion déjilorablement 
lianaie  de  présenter 
(ioyaen  faisant  l'cler- 
nellc  apothéose  du 
Tambour  de  hastjuc  et 
des  Castai^nettes  ;  en 
\érité,  il  existe  un 
autre  Goya,  rafliné, 
exquis,  mais  ordinai- 
rement lors(iu'il  des- 
cendait jusqu'aux 
l>a.sses  éciielles  socia- 
les, c'était  pour  pein- 
dre la  ])lèbe  ivre  d'oi- 
siveté et  de  désordre, 
bien  que    souvent  elle 


163 


L'ART     ET     LES     ARTISIES 


SOLEIL    DU     SOIR 

tenta    de    se     racheter    jiar    des   velléités   épiques 
et   des   convulsions  héroïques. 

C'est  parmi  nous,  et-  dans  Sorolla.  que  je  trouve 
pour  la  première  hiis  ime  conception  moderne,  noble 
et  profonde.de  la  \ie  labinieuse  amplement  déve- 
loppée. Et  je  flis  dm]Avmvnl.  non  systématiqih'iih'ii/. 
car  ce  peintre  ne  s'eM  proposé  il'autre  système  que 
le  but  d'une  gramle  pureté  artisticjue. 

Pour  définir  d'un  trait  ferme  la  franche  person- 
nalité de  Sorolla,  il  est  nécessaire  de  montrer 
que  durant  tout  le  xix'^'  siècle  la  peinture  espa- 
gnole vécut  divorcée  de  la  réalité,  se  complai- 
sant dans  la  rejiroduction  pittoresque  de  scènes 
historiques,  et  généralement  de  l'histoire  d'Es- 
pagne. Sorolla  lui-même,  au  cours  des  premières 
années  de  sa  jeunesse, 
peignit  une  de  ces  gi'andes 
machines  où  l'on  prétend 
surprendre  un  fragment 
de  l'Histoire  avec  force 
appareil  d'archéologie 
théâtrale,  Voilà  le  seul 
tribut  que  Sorolla  a  paye 
à  cette  peinture  d'histoi- 
re qui  envahit  notre  der- 
nier siècle  et  qui  aujour- 
d'hui encombre  les  salles 
du  Musée  de  l'art  mo- 
derne à  Madrid.  Ajifès 
l'exécution  de  ce  tableau. 
œuvre  fougueuse  de  jeu- 
nesse, Sorolla  ne  songea 
plus  au  passé,  ne  chercha 
l'inspiration  que  dans  la 
vie  contemporaine.  Fai- 


sons pourtant  une  excep- 
tion pour  une  œuvre  mys- 
tique :  L'enterrement  du 
Christ,  que  Sorolla  pro- 
duisit sous  l'impression 
jHiissante  de  son  séjour 
en  Italie.  Mais  bien  que 
ces  deux  œuvres,  l'/ïî's/o- 
riqiie  et  la  mystique, 
soient  par  leur  nature, 
opposées  au  tempéra- 
ment de  l'artiste,  on  peut 
constater  en  elles  les  gran 
des  facultés  du  fervent 
naturaliste,  séparées  tou- 
tes deux  de  la  voie  que 
Sorolla  se  trace  d'ores  et 
déjà  sans  hésitation;  les 
sujets  qui  emplissent  ses 
toiles  sont  empruntés  à 
la  vie  moderne  et  spécia- 
lement à  la  vie  laborieuse.  Sorolla  n'est  pas  en 
vain  le  travailleur  tîls  du  peuple.  Lorsque  son  ins- 
jiiration  ne  se  sent  pas  d'entraves  il  se  complaît 
avec  une  allure  de  haute  piété  sociale,  à  traduire 
la  vie  dure  et  âpre  des  humbles.  L'on  garde,  après 
avoir  vu  une  série  de  ses  œuvres,  une  impression 
très  claire   de  travail   dignitié  et  ennobli. 

Si  iiarfois  une  autre  matière  partage  ses  pré- 
férences, c'est  encore  de  la  noble  et  sincère  pitié.  Ce 
sont  les  vaincus  dans  la  lutte.  les  inutiles  dans  la 
bataille  de  l'existence. 


Rappelons  que  lors  de  la  dernière  Exposition  uni- 
verselle de  Paris.  Sorolla  remporta  un  Grand  Prix. 
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SUR     LES    ROCHEKS 
A|i|i.irtieiit  à   M.  Pedio  Ciil 


Depuis  —  coninio  dit  Beria-te 
tique  d'art  (et  aussi  paysagiste 
de  Sorolla  côtoie  ceux  de 
Dagnan-Bouveret,  Lenliarh. 
Aima  Tadenia,  Kroyer.  Zorn 
et  quelques  autres  de  sem- 
blable réputation.  Son  ta- 
bleau le  plus  important  à 
cette  Exposition  fut  celui 
de  Triste  Héritage  dans  lequel 
nous  voyons  un  groupe  d'en- 
fants aveugles,  perclus,  ra- 
chitiques,  boiteux,  lépreux, 
dégénérés,  qui,  tout  nus,  vont 
se  baigner  dans  la  mer,  cher- 
chant dans  l'eau  .salutaire 
la  force,  la  vie  et  la  vigueur. 
Ce  tableau,  dans  sa  i)lainte 
dolente  et  sa  tristesse,  est 
une  expression  ]ioignante. 
terrible,  de  la  vie  réelle. 

Pourtant  Sorolla  n'est  ja- 
mais sombre  et  .sa  j)einture 
lumineuse,  radieuse,  est  une 
protestation      contre  j   l'art 


lotre  cniuifiu  cri- 
;-ellent)  —  le  nom 


.\|i|>:irlieiu  à  Calli>tc  Hoiirigucs 


lugubre  v{  niékuKoli()ue.  Ses  scènes  de  travail 
ajjjiaraissent  toujours  inondées  de  soleil,  dans 
une  atmosphère  de  joie  qui 
se  communique,  s'infiltre 
dans  l'esi'rit  du  contempla- 
teur. 

J 'ai  observé  que  presque 
toutes  les  femmes  travail- 
leuses que  Sorolla  peint 
montrent  une  mine  riante, 
("e  sourire  dans  le  travail  est 
une  noble  conception  de  la 
vie. 

L'impression  totale  de  cet 
iiiseml)le  si  intimement  har- 
monieux ne  saurait  être  plus 
< onsolant  ni  ])lus  sympathi- 
ipie.  Elle  romj't  les  routi- 
nières rei)résentations  de  la 
\ie  laborieuse,  dans  lesquel- 
les celle-ci  apjiarait  avec  une 
I  ruauté  inhumaine  mieux 
(ligne  de  la  ])roi)agande  que 
de  l'art. 

Sorolla    ne     fait    pas   du 
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travailk'ur  un  e>;lave  qui  ploie  sou>  le  pcids  de 
la  tache  ;  l'ouvrier  dans  ses  tableaux  est  un  honuiie 
fort  et  rude,  sain  et  musclé.  Il  n'e>t  pas  une  béte 
soumise,  c'est  un  homme.  Et  souvent,  mieux  en- 
core :  c'est  une  femme  souriante. 

Il  a  une  conception  si  profonde  de  ces  sujets  qu'il 
ne  se  contente  pas  de  représenter  les  ouvriers  de 
la  matière  et  il  s'élève  à  la  réalisation  des  ouvriers 
de  l'esprit.  C'est  ainsi  qu'il  lui  est  permis  aujour- 
d'iuii  d'exposer 
dans  les  galeries 
Georges  Petit  un 
groupe  nombreux 
de  ]iortraits  évo- 
fpiant  la  moderne 
Es]iagne  intellec- 
tuelle, —  digne 
d'être  montrée  aux 
étrangers,  plutôt 
cpie  le  cortège 
lionfeux  de  tore- 
ros et  manolas,  de 
mendiants  et  de 
bandits,  grâce  au- 
quel on  prétend 
entretenir  la  vieille 
légende,  —  les 
sobres,  les  expres- 
.sifs,  les  beaux 
portraits    de    Ra-  jjj 

mon  yCajal.Gal-  Appartient 


dos.  Etchegara\-,  Canalejas,  Blasco  Hanez,  Cottio, 
Beruete,  Simarro  et  bien  d'autres  représentants 
de  l'intellectualité  espagnole  contemporaine.  Il  ne 
man(]uera  jias  dans  cette  Exposition  le  portrait 
de  la  gracieuse  actrice  Maria  Guerrero  portant 
le  costume  à  Ia\'elazquez  avec  lequel  elle  joue  une 
des  œuvres  classiques.  De  même  on  trouvera  le 
groupe  de  Simarro  et  ses  élèves  en  un  travail  de  la- 
l)oratoire.  L'Espagne  laborieuse  faisant  face  à 
l'Espagne  paresseuse.  Et  tout  près  de  ce  groupe 
magnifique  de  portraits  on  peut  en  admirer  un 
autre,  de  portraits 
féminins.  Ce  sont 
des  portraits  de 
la  femme  espa- 
gnole, de  la  grande 
diiiHc  et  non  pas 
ceux  de  la  femme 
cfjrontée.  éhontée, 
jiar  lesquels  cer- 
tains pinceaux 
trompeurs  se  souil- 
lent. 

Tous  les  procé- 
dés raffinés  et 
toute  la  rigoureuse 
technique  acquis 
par  des  années 
d'une  constante 
et  \-olontaire  étu- 
de ,  SoroUa  les 
consacre  en  ce 
jour   au    portrait. 


.EN  A 

-M.  Pedro  Gil 
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Sorolla  traite  ce  sujet,  comme  tous  les  autres. 
avec  un  naturalisme  sincère,  duquel,  en  loyal 
Espagnol,  il  ne  se  départira  jamais,  et  remar- 
quons que  ce  naturalisme  ne  reste  pas  comme 
d'autres,  à  fleur  de  peau,  ni  à  la  surface  de  la 
toile,  mais  qu'il  pénètre  avec  force  dans  les  do- 
maines de  l'esprit;  ses  portraits  e.\j)riment  avant 
toute  chose  le  sentiment  et  la  vie  intérieure. 

Il  nous  faut  encore  ajouter  à  toutes  ces  œuvres 
le  groupe  des  paysages.  Ce  peintre  interprète  la  nature 
comme  l'humanité  en  une  vraisemblance  toute  sin- 
cère à  laquelle  se  joint  la  psychologie. 

Les  paysages  de  Sorolla,  les  éléments  dont  il  se 
sert  pour  les  composer,  sont  d'une  simplicité  som- 
maire :  quelques  orangers,  un  fragment  de  roche 
escarpée,  un  coin  de  mer  lui  suffisent.  Pourtant  la 
valeur  intime  de  ces  paysages  est  à  ce  point  grande 
qu'elle  marque  une  nouvelle  étape  dans  l'histoire 
du  paysage  espagnol. 

Sorolla  vient  vivifier  les  copies  de  la  nature, 
inaugurant  la  peinture  d'un  soleil  lumineux  dans 
l'école  espagnole. 

Dans  l'œuvre  de  Sorolla  le  paysage  a  une  impor- 
tance considérable,  car  presque  toutes  ses  œuvres 
sont  en  réalité  des  coins  de  nature  qu'anime  la  pré- 


sence de  l'homme.  C'est  certainement  en  i)lein  air, 
en  pleine  lumière,  que  Sorolla  se  .sent  plus  à  l'ai.se. 
—  Citons  cependant,  comme  remarquable,  parmi 
ses  œuvres  d'intérieur  :  Autre  Marguerite,  étude 
sobre  d'un  wagon  de  chemin  de  fer,  et  .ses  groupes  de 
famille  à  l'éclairage  attiédi,  gris,  si  suavement 
tamisé. 

Voilà  les  multiples  a.spccts  de  l'œuvre  prodigue 
de  cet  artiste  qui,  accédant  au  désir  de  .ses  admira- 
teurs français,  présente  à  Paris  un  nombre  de  toiles 
que  bien  peu  parmi  les  peintres  vivants  pourraient 
offrir. 

Il  n'est  pas  l'heure  de  formuler  un  jugement 
définitif  sur  la  peinture  de  Sorolla,  car  il  faut  encore 
attendre  une  large  évolution  de  ce  tempérament 
où  la  vigueur  et  l'activité  se  joignent  au  progrès 
incessant.  Il  y  a  très  peu  d'années  on  lui  a.ssignait 
la  place  du  premier  coloriste  espagnol.  Aujourd'hui 
il  est,  avant  tout,  le  jieintre  de  l'air  et  de  la  lumière. 
Il  a  fait,  à  ce  point  de  vue,  de  mcrvcilleu.ses  trou- 
vailles qui  désormais  marqueront  le  chemin  à  suivre 
aux  peintres  espagnols. 

Les  conventions  sont  brisées,  et  avec  cet  homme 
pui.ssant  et  viril  commence  en  Espagne  une  peinture 
nouvelle,  débordante  de  lumière. 

Fr.\ncisco  Aci:n.\L. 
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ILe  MoîiMimeinit 


niviulU-  d  confond 
Lts  liifmm  rt  la  ghirc 
Dit  ucl  profond. 
Sur  /••  Jui'iVr  i/ViV/rr 
Mo     do:^h   yen    \'ont 


IRoMimi; 


■pVES  yeux  clairs  à 
■"^  éclatmctallique, 
le  iront  comme  marte  - 
par  des  coups  de 
pouce  de  statuaire  gé- 
nial, de  grands  che- 
\cux  auréolant  la  tê- 
te, noirs  ainsi  que  la 
moustache,  tout  l'être 
McrNeux.  lui  fensitifcxa- 
cerlié     par    de     sulitiles 
impressions   de    nature, 
Alian-Edgar-Poë    deve- 
nu   villageois    dans     le 
Berry. 

Poète  et  musicien,  les 
deux  ne  faisant  qu'un, 
sachant  noter  l'hamionie  des  choses  et  combiner 
le  rythme  des  mots,  connaissant  les  mille  onoma- 
topées éparses  sur  la  terre,  il  fut  bien  l'aède  rustique 
qui  va  chantant  ses  vers  en  toute  sa  sincérité  et 
la  conviction  de  son  âme  ;  sa  Muse  est  une  sphinge 
à  la  crinière  de  couleuvres  et  de  vipères,  aux  regards 
profonds  d'ombre,  aux  lèvres  terribles  de  vampire, 
à  la  croupe  rude  et  annelée  de  squelette 

Le  rêveur  des  gi-ands  bois,  le  campagnard  de  là- 
bas,  le  solitaire  des  brandes,  familier  des  bruits  de 


MASQUE    DE    ROLLIXAT 
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la  nature,  des  «  aboiements  des  chiens  dans  la 
nuit",  était  l'auteur  né  d'un  art  théâtral  unique, 
d'une  mélodramatique  mimique  effroyablement 
suggestive. 

Rollinat  au  piano,  jilaquant  de  ses  doigts  ner- 
veux des  accords  répétés,  se  penchant  sur  l'instru- 
ment comme  pour  l'étrerndre,  rejetant  sa  tête  ainsi 
qu'en  un  recul  d'épouvante,  et  d'une  voix  tour  à 
tour  caverneuse,  vibrante,  douce  ou  formidable, 
chantant  la  mélopée  du  Fou. —  l'on  était  saisi  alors 
nialtjré  soi  d'un  trouille,  même  pénible,  d'admira- 
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(  1  )    Les   Névroses 
quelle,   (.■(liteur. 


par   Maurice   Rollinat,    Eugène    Fas 
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tion,  des  frissons  vous  cou- 
raient dans  les  moelles,  U 
jouissance  artistique  confinait 
au  malaise,  c'était  tenaillant 
et  douloureux,  c'était  su- 
perbe 1 


Le  Cabanon  de  Rollinat  à  la 
place  Maub  ! .  avec,  comme  décors, 
laruedesAnglais.  le  père  Lunette. 
et.  comme  toile  de  fond,  une 
échappée  sur  l'acrieune  absiilc 
contrefortée  de  Notre-Dame  ; 
arrivant  n'importe  à  quelle  heure 
de  nuit  pour  effaroucher  .son  pe- 
tit moineau  de  femme,  et  la  river 
tremblante,  minable,  au  piano 
crécellant  ;  puis  lui,  l'employé 
au.x  pompes  funèbres,  avec  une 
tête  d'halluciné  et  des  gestes 
louffocs,  trompette  de  sa  voix 
de  sonnaille  de  fer  ses  derniers- 
nés,  en  faisant  sautailler  d'une 
danse  de  Saint-Guy  les  fleurs 
d'oranger  sous  globe,  les  gros 
souliers  à  lacets,  et  le  vase  en 
bleu  cruel  gagné  au  tourniquet 
de  la  foire.  Puis,  dans  le  vague, 
dans    l'épaisse    buée  des    pipes, 

les  amis  abrutis  par  cette  musique  qui  leur  vrille  l'oreille, 
plaignant  .sa  femme  toussotante.  ])einant  à  l'épinette 
désaccordée,  et  lui,  toujours  lui,  braillant  à  jet 
continu  des  choses  macabres,  ou  bien  quelques  vieu.-c 
airs  en  mineur,  pinces  sur  des  fonds  d'assiette. 

Du  poète  venu  à  Paris,  c'est  là  un  croquis  curieu.x 


La      musi(]ue     traduit     mes 
larmes 
Lt  répercute  mes  sanglots 


i:t    c'est 


elle 


ijue     ]  en- 
gouffre 
L'inexprimable  de  mon  cœur. 

I-2t  encore  : 

Tcnites  les  notes  sont  des  âmes 

I  >es  paroles  et  des  frissons. 

II  appelaitson  piano  «Cher 
interlocuteur  au  langage 
mystique...  » 

sr 


]iclit  villaiie  de 
que  sera  pro- 
inauguré le 
symbolisme 
que    Rodin 
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C'est  au 
Fre.sselines 
chainement 
inarl)re,  d'un 
si  douloureu.x. 
a  pieusement  sculpté  à  la 
mémoire  de  ^laurice  Rol- 
linat qu'il  admirait  et  qu'il 
aimait  d'une  sorte  d'amour 
liaternel. 

C'est   dans    ce    jietit    \il- 
lage.   au  bord   fie  la   Creu.se, 

.\  l'ombre  des  coteaux  rocailleux  et  boisés, 

<pie  le  poète  des  Braiides,  des  Névroses,  de  l'Alûiiu; 
do  la  Nature,  que  l'incomparable  interprète  de  sa 
musique  étrange,  inoubliable,  d'un  charme  ob.sé- 
dant,  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
trouvé  dans  une  lettre  d'ami  commun;   il  est  anti-      complète   solitude    qui    n'était    troul)lée    que   jiar 


HOMM.XCE    .\     l^OM.INAT 
Llth,.g"pliie  de  lAX  riN-l.AT( 


thétique  de  celui  que  l'on  aurait  jiu  tracer  lors- 
qu'après  les  triomphes  et  la  gloire  il  s'en  retourna 
«  végéter  ses  jours  »  dans  .sa  mai.sonnette  de  jiay- 
san  où  il  allait  écrire  .ses  Apparilioiis.  prenant 
plaisir  aux  mille  inci- 
dents de  la  vie  rus-  ■ 
tique,  sachant  tout 
du  paysage  d'alen- 
tour, s'attardant  à 
des  visions  minimes 
et  de  détail. 

Quelque  temps 
avant  le  drame  de  sa 
mort,  il  était  revenu 
parmi  nous,  pour 
l'interprétation  de 
son  œuvre  parYvette 
Guilbert,  et  il  jnit 
dire  encore  comme 
jadis  :  .   . 


la  venue,  au  printemps,  de  quelques  amis  fidèles 
et  de  quelques  ]iassionnés  admirateurs. 

Et  il  convenait  que  ce  fût  là,  dans  le  calme  des 
chanqis.  dans  cet  exil  apaisant,  au  nunmurc  chan- 
teur de  la  Creuse, 
lo  i  11  de  «  la  rue  assour- 
dissante )i,  que  son 
art  si  grand  et  si 
injustement  mécon- 
nu lut  publiquement 
glorifié,  et  que  ce 
fût  le  jilus  grand 
des  sculpteurs  qui 
tixàt  dans  le  mar- 
bre le  souvenir 
d'un  des  chantres 
les  i)lus  sincères,  les 
jilus  inspirés  et  les 
plus  émouvants  de 
la  nature. 


Mil  mûîsitnncllc  r 
Sr.<  iVW.(  l'i-r/.i, 
JLc  lierre  et  le  n 


,'nfre  aux  bi'nztfnx  fnin^uiltes 
es  elatrs  earreaux  extasies, 
mssu  Je  sa  tenture  en  tuiles 
Jeux  tifut  fleuris  de  rcsiers. 


L'ORIENT     ARTISTIQUE 


Les    Premiers    Salons 

de 

Constantinople 


Le  Premier  Salon  de  Stamboul' 


TL    va    cinq 
ans.      sur 
nitiative   autorisée 
un  artiste  français  de 
uit   mérite,  habitant 
urquie.  M.  Alexan- 
ilrc  X'allauri,  professeur 
d'architecture  à  l'Eco- 
le Impériale  des  Beaux- 
Arts   de    Constantino- 
l)le.     qui     s'adjoignit 
la     collaboration      de 
M.  Régis  Delbeuf.   un 
Français  également, 
aussi  fin  lettré  que   fin 
critique,    et    directeur 
du    journal    Le  Slain- 
liotil,     un     groupe    de 
])eintres    et   de   sculp- 
teurs   constantinopoli- 
tains   se   formèrent  en 
association    et   décidè- 
rent la  fondation  d'un 
(i  Salon  !i  annuel. 

L'ouverture  du  Pre- 
mier   Scilun    de   S/(iin- 
boiil  (2)    eut    lieu    au 
printemps  de  la  même 
année  (3)  sous  le  haut 
patronage     de     l'éminent     directeur     du     Musée 
Impérial  Ottoman  et  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de 
Constantinople,  S.  E.  Hamdi  Bey. 

Notre  ambassadeur  près  la  Sul>Iime  Porte.  S.  E. 


LE  ZEIBECK. 
DAXSE    DU      SABRE 

Terre  ciiile 
de  E.  OSGAX  EFFH.XDI 


^y  ^\r.    Régis  Delheuf. 

M.  Constans.  prié  d'être  le  parrain  du  nouv'eau-né, 
assistait  au  vernissage  auquel  il  s'était  fait  accom- 
pagner par  il.  E.  Bapst,  conseiller,  et  le  haut  per- 
sonnel de  l'ambassade. 

Les  journaux  turcs  de  la  capitale  ne  tarirent 
pas  en  éloges  sur  l'innovation.  Régis  Delbeuf  mit 
sa  plume  enthousiaste  au  service  de  l'heureuse 
idée  sans  autre  désir  que  d'initier  peu  à  peu  le 
pavs  aux  choses  du  Beau  et  de  voir  le  goût  soute- 
nir les  artistes.  Grâce  à  son  obligeance,  qui  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant,  je  pus  prendre  con- 
tact avec  les  exposants  et  obtenir  la  cession  des 
droits  pour  la  reproduction  des  tableaux,  aqua- 
relles, gravures,  statues.  Qu'il  me  soit  permis  de  l'en 
remercier  publiquement  à  cette  place. 

D'autre  part,  pour  assurer  à  leur  œu\Te  de  nom- 
breux lendemains  lesartistes  organisateurs  joignirent 
à  ces  appoints  moraux  des  appoints  matériels.  Ils 
subventionnèrent  l'Exposition  qu'ils  avaient  créée. 

La  première  impression  qui  se  dégageait  du  Salon 
c'est  sa  couleur  orientale.  Elle  dominait.  Sur  les 
deux  tiers  des  toiles,  Stamboul  avait  posé  ses  ors  et 
ses  émeraudes,  ses  rubis  et  ses  saphirs. 

Quoique  le  nombre  des  envois  fût  limité  et  limité 
aussi  le  nombre  des  exposants,  je  n'entreprendrai 
l'as  de  donner  la  nomenclature  complète  des  artistes 
et  des  œuvres  qui  y  figurèrent  et  dont  la  seule  liste 
emplirait  plusieurs  colonnes  de  cette  re\Tie.  Il  y 
avait  des  artistes  français,  italiens,  espagnols, 
russes,  polonais,  grecs,  mais  aucun  d'eux  ne  se 
rattache  à  ce  que  j'appellerai  l'Ecole  turque  (\ui, 
dans  ce  premier  Salon,  a  hautement  affirmé  son 
existence  esthétique. 


1.  Tous  droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés 
pour  tous  les  pays,  y  compris  la  Suède,  la  Norvège,  la 
Hollande  et  le  Danemark, 

S'adresser  pour  traiter  à  L'Art  et  les  Artistes,  173,  bonle- 
vard  Saint-Germain,  ou  à  M.  .\dolphe  Thalasso  ,  191,  rue 
Saint-Honoré,  Paris. 

2.  Une  première  exposition  d'artistes  ottomans  et  levan- 
tins avait  déjà  eu  lieu  en  1S77,  durant  l'été,  dans  la  salle 


du  théâtre  municipal  des  Petits-Champs,  à  Péra.  Mais 
l'entrepreneur  de  cette  manifestation  artistique  n'ayant 
pas  fait  même  les  frais  de  location  de  la  salle,  ne  jugea  pas 
opportun  de  recommencer. 

3.  Le  lieu  choisi  pour  cette  exposition  fut  le  local  Bourdon, 
notable  commerçant  français  établi  à  Pérà  qui  mit  au  ser- 
vice des  artistes  les  salles  de  son  hôtel,  sis  au  passage 
Oriental. 
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Cette  existence  s'était  déjà  trahie  aux  «  Salons 
des  Peintres  Orientalistes  »  de  Paris.  .Mais  il  apparte- 
nait à  Stamboul  de  dégager  la  formule,  d'arrêter  les 
lois  esthétiques  de  cette  Ecole  lumineuse  dont  la 
magie  s'inspire  du  soleil  et  qui  se  peut  dértnir  :  utu' 
manière  d'impressionnisme  applique  aux  rayons, 
par  laquelle  l'artiste  cherche  à  éveiller  chez  le 
spectateur  les  impressions  que  provoque  en  lui  non 
la  vue  même  des  choses,  mais  Vdc/iuji  de  la  liimicrc 
sur  ces  mêmes  choses. 

Je  ne  m'attacherai  donc  dans  cette  étude  qu'aux 
artistes  de  ce  «  Premier  Salon  »  qui, — par  leur  natio- 
nalité, le  lieu  de  leur  nais- 
sance, un  très  long  séjour 
dans  le  pays,  —  ont  été 
mis  à  même  de  compren- 
dre, de  pénétrer,  de  sentir 
cette  nature  orientale,  ces 
mœurs,  si  différentes  de 
celles  des  autres  paj-s  et 
de  les  traduire  avec  le 
procédé  qui  consiste  à 
mettre  des  couleurs  de 
soleil  au  service  d'une 
vision  d'art. 

Ils  se  divisent  en  qua- 
tre catégories  : 

1°  Les  artistes  otto- 
mans. Ils  sont  au  nombre 
de  quatre  :  S.  E.  Hamdi 
Bey,  S.  E.  Ahmed  Ali 
Pacha,  le  colonel  Hahl 
Bey  et  Adil  Bey  ; 

2"  Les  artistes  levan- 
tins, de  nationalités  étran- 
gères, natifs  de  la  Turquie. 
Ils  sont  trois  :  E.  Délia 
Sudda  Bey,  M.  Stefano 
Farneti,  et  .Mlle  i.ina 
Gabuzzi  ; 


lUliroduitivn  intciiUl 
M.    S.M.VATOK    V.\LERI 
Professeur  de  peintuie  de  l'hcole  de.s  Reaiix-.'Vrts 
de  Constantinople  et  des  Princes  Impériali.x. 


nople  doit  un  musée  et  une  école  des  Beaux- 
.\rts.  .\vec  unedi.<crétion  qui  fait  autant  d'iionneur 
à  l'homme  qu'à  l'artiste,  il  n'en\oya  qu'un  Paysa'^c 
(n"  114)  à  ce  Premier  Salon.  Si  joli  soit-il,  ce  pay- 
sage ne  suffit  ])as  pour  ])orter  une  apiiréciation 
sur  l'œuvre  du  maître,  .si  nombreuse,  si  variée.  On 
sait  avec  quel  succès  l'artiste  prit  souvent  part 
aux  Salons  des  Cham|)s-E!ysées  et  aux  Salons 
des  Peintres  orientalistes  de  Paris.  Cette  année 
encore  la  Société  des  Artistes  Français  exposait 
de  lui  L'homme  aux  tortues.  L'année  dernière  ce  fut, 
au  même  Salon,  La  Fontaine  Miraculeuse. 

Il  ne  faut  donc  voir 
dans  son  envoi  à  Stam- 
lioul  que  le  désir  de  té- 
moigner par  une  humble 
l)artici])ation  de  l'intérêt 
(pril  prenait  à  un  mouve- 
ment artistique  dont  il 
a\'ait  été  l'un  des  jiromo- 
teurs. 

_"'  S.  E..\hmi;i)  .\ii  P.a- 
cn.\.  Général  de  division, 
aide  de  canif)  de  S.  M.  I. 
le  Sultan,  président  du 
jury  de  l'Ecole  Impériale 
des  Beaux-Arts  de  Cons- 
tantinopie.  Ottoman,  né 
à  Constantinople.  Elève  de 
Gustave  Boulanger  et  de 
Gérùme.  —  3  œuvres  expo- 
sées. 

Deux  natures  mortes, 
des  Fruits  (n"'  97  et  98) 
et  un  paysage  représen- 
tant des  Liic/ies  en  liberté 
(n"8i)  dans  une  immen.se 
prairie  où  —  quoi  qu'en 
pense  Kood  —  tous  les 
verts  se  fondent  au  .soleil 


3"  Les  professeurs  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de      en    gammes   harmoniques  d'un  très  curieux  effet. 


Constantinople:  E.Osgan  Effendi,et  MM.  S.  Valeri, 
J.  Warnia-Zarzecki  et  P.  Bello  ; 

4°  Enfin,  les  artistes  ayant,  depuis  de  nom- 
breuses années,  élu  domicile  en  Turquie  et  s'étant 
fait  une  spécialité  de  la  peinture  orientale.  J'ai 
nommé  MM.  Fausto  Zonaro  et  L.  de  Mango. 

1°  S.  E.  H.AMDi  Bey,  directeur  du  Musée  Impé- 
rial Ottoman,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de 
Constantinople.  —  Ottoman,  né  à  Constanlinople. 
Elève  de  Gustave  Boulanger,  1  œuvre  exposée.  — 
Dans  l'étude  que  je  prépare  sur  «  Les  maîtres 
orientalistes  de  l'Ecole  turque  »  j'aurai  l'occa- 
sion de  m'étcndre  comme  il  convient  sur  cet  artiste 
aussi  grand  que  convaincu,  infatigalile,  entrejire- 
nant,  universel,  grâce  à  l'initiative  duquel  Constanti- 


formaient  l'envoi  du  général,  un  des  fervents 
adeptes  de  la  nouvelle  formule,  ainsi  qu'à  ])re- 
mière  vue,  en  atteste  son  envoi  fait,  connue  celui 
de  Hamdi  Be\-,  avec  autant  de  tact  que  de 
modestie. 

En  1900,  .Vhined  Ali  Pacha  avait  fait  au  Pérà- 
Palace  une  exposition  particulière  de  ses  œuvres, 
tovites  d'un  beau  dessin  et  d'une  ferme  touche. 
Près  des  toiles  jieintes  à  Fontainebleau,  dans  la 
grisaille  des  crépuscules  agonisants,  fiamiioyaient 
les  hosannas  de  couleurs,  brossés  à  Stamiioul  dans 
le  resplendissement  des  aurores  roses,  qui  mirent 
en  relief  sa  valeur  artistique  et  hii  valurent  l'hon- 
neur d'être  nommé  président  du  jury  de  l'Kcole 
Impériale  des  Beaux-.\rts  de  Constantinople. 
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3"  Le  colonel  R.  Haï. II.  Hey.  —  (  )tt<)nKui.  ;;(•  i) 
Consttin/iiiople.  —  Elè'ee  de  Cérômeel  de  Cuirloi^. 
—  q  œuvres  exposées. 

Vn  des  peintres  cttomans  (Hii  loin  le  ]>]us  il'hcm- 
neur  à  la  Turciuie. 

Né  à  Cdiistantiiinplc.  il  jnit  ses  ineniiéres  leçons 
de  peinture  en  Orient.  ;\lai^,  à  eelte  (-poque,  cet 
art  n'avait  pas  eneiirc  vn  l'inipne,  k-s  dél)(Hichés 
(.|ui  lui  ont  étr 
(un-t-rtMlepuis. 
Le  jeune  artis- 
te comprit  que 
pour  rendre  la 
nature  qui  par- 
lait à  ses  yeux, 
il  lui  fallait  un 
savoir-  f  a  i  r  v 
que  >on  pays 
ne  pouvait  lui 
apprendre.  Il 
tpiitta  alors  .sa 
\-ille  natale  et 
vint  se  ]ier- 
feetionner  à 
Paris.  Pendant 
de  longues  an- 
nées il  fré- 
quenta les  ate- 
l.ers  deCiérôme 
et  de  Courtois 
et  ajiprit  au- 
])rès  de  ce . 
maîtres  tous 
les  secrets  d'un 
art  qu'il  aimait 
par-dessus  tout 
Il  exposa  à  dit- 
férentes  repri- 
.ses  aux  Salons 
des  Champs  - 
Elysées  et  s'y 
faisait  ajijîré- 
cier.  A  l'expo- 
sition univer- 
selle de  1889,  il  ol)tenait  une  médaille  et  à  celle 
de  1900,  ses  envois  au  Pavillon  Ottoman  et  au 
Grand-Palais  eurent  les  honneurs  de  la  Section 
Ottomane  des  Beaux-Arts. 

Mais, soit  àParis  dans  son  atelier  delarucEtii-nne- 
-Marcel,  soit  à  Constantino]ile.  ilans  son  atelier  de 
Bostandji.  K.  Haiil  Bey  est  resté  fidèle  à  l'Orient. 
Et  c'est  l'Orient  qui  le  hante  dans  sa-retraite  pei- 
chée  sur  la  côte  Asiatique,  toute  bleue  des  flots 
de  Marmara  et  de  l'infini  du  ciel.  Et  c'est  l'Orient 
(ju'il  nous  offre  dans  les  toiles  exjiosées  au  Salon  de 
Stamboul. 


DRO.M.\D.\IRE 
T.il.lcaii     de     .\1. 


C'est  la  Rivière  de  MaUéf>é  (n"  103),  c'est  la  Plage 
de  Mallépé  (11"  md).  c'est  une  ]'ne  de  Maltépé 
(n"  i''5).  roulant  des  flots  ensoleillés  ;  c'est  Prin- 
kipo  (n"  105),  la  perle  de  Marmara  ;  ce  sont  V Attente 
(II"  104)  et  le  Retour  des  chèvres  (n"  162).  deux  pay- 
sages baignés  d'azur  et  de  rayons  ;  c'est  sa  Rouie 
d'Aleindiii^h  (n"  105).  une  ])ure  merveille  et,  incon- 
testablement, le  meilleur  paysage  de  l'Exposition. 

Du  vert,  rien 
que  du  vert, 
cette  couleur 
dont  les  pein- 
tres se  méfient 
avec  raison. 
Rarement  froi- 
de et  dure  cou- 
leur s'est,  de 
façon  plusrepo- 
sante.  unie  à 
la  lumière.  Et 
l'union  s'est 
faite  tellement 
enveloppante 
et  douce  qu'elle 
a  produit  un 
chef-d'œuvre 
en  même  temps 
qu'une  des  toi- 
les les  plus 
réussies  de  «l'E- 
cole Turque  ». 

R.  Halil  Bey 
cultive  aussi 
avec  bonheur 
le  portrait. 
Ceu-x  qu'il  a 
e.xposés  derniè- 
rement de  ses 
fils  Halim  et 
Selim  sont  par- 
lants. Et  c'est 
un  portrait,  le 
Portrait  de  Ma- 
dame X....  que 
nous  donnons  de  lui.  intentionnellement,  et  comme 
une  i>reu\'e  matérielle  que  l'artiste  s'est  affranchi 
de  certain  préjugé  qui  jiendant  des  siècles,  en- 
tra\-a  l'action  de  la  peinture  dans  son  pays  et 
cjui,  —  quoi  qu'on  en  ait  dit.  — pèse  encore  aujour- 
d'hui sur  les  destinées  de  la  Turquie  artistique. 

4"  A  DU.  Bey.  Ottoman.  Né  à  Constantinople.  — 
Elève  de  l'Ecole  Impériale  des  Beaux-Arts  de  Cons- 
lanlinople.  —  7  ceiivres  exposées. 

Dommage  que  sur  les  .sept  toiles  envoyées  par 
l'artiste  deux  seules  aient  trait  à  l'Orient,  car  .-^dil 
Bey  a  une  vision  très  nette  de  la  nature  de  son  pays. 


REPOS 
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Si  les  personnages  de  son  tableau  :  Une  nie  â 
Beyrouth  sont  un  peu  sèchement  campés,  sa  lumière 
rencontre  des  trouvailles  dans  le  jeu  des  étoffes  et 
les  effets  de  clair-obscur.  La  même  impression  se 
dégage  de  Intérieur  Oriental  (n"  107)  et  éclaire  les 
autres  toiles  de  l'artiste  qui  s'inspirent  de  l'Italie. 
Etrange  manie  qu'ont  certains  peintres  de  puiser 
leurs  inspirations  ailleurs  que  chez  eux.  Cela  remet 
en  mémoire  le  mot  de  Courbet  au.x  peintres  allant 
chercher  au  loin  leurs  paysages  :  «  Vous  n'avez  donc 
pas  de  pays  ?     » 

5°  E.  Dell.\  Sudda  Bey. —  Levantin.  .\'('  à  Con<- 
tantinople,  de  parents  italiens. 
— Elève  de  Lefebvre  et  de  Ben- 
jamin-Constant. —  4  œuvres 
exposées. 

Etabli  depuis  de  longues 
années  à  Paris.  Artiste  sin- 
cère, convaincu,  très  parisien 
dans  ses  portraits,  très  orien- 
tal dans  ses  tableaux  de  gen- 
re, et  l'un  des  plus  chauds 
par  tisans  de  «  r  Ecole  Turque», 
laissant,  dans  tous  ses  paysa- 
ges, percer  la  nostalgie  de 
la  lumière  natale.  Il  en- 
voyait deux  portraits  — 
dont  l'un  du  peintre  par  lui- 
même,  —  une  merveille  de 
vérité,  d'expression  et  de 
mouvement,  —  et  deux  jxis- 
tels  qui  avaient  déjà  figuré 
à  la  dernière  Exposition  uni- 
verselle, section  ottomane 
du    Grand  Palais. 

Avec  quelle  maîtrise  la 
lumière  se  joue  sur  la  cou- 
leur des  choses  dans  le  Kief, 
ce  dolce  far  niente  des  Orien- 
taux, et  quelle  large  inspiration  dans  son  Paysage, 
un  effet  du  soir  dans  un  cimetière  turc,  bordé 
par  le  Bosphore.  Combien  merveilleusement 
rendue  la  transparence  bleue  des  nuits  d'Orient 
envelopjmnt  les  noirs  cyprès,  les  stèles  mortuaires, 
le  sommeil  des  vagues  ]as.ses  et  l'éternel  sommeil 
des  morts  ! 

Ces  envois  furent  faits,  à  la  dernière  heure,  non 


M.    JOSEPH    \V.\RNL\-Z.\RZECKI 

Professeur   de  dessin  i\  l'Ecole  des  Be.Tiix-.\rls 

de   Consluntiiiople. 


artistique  commencée  en  Italie.  Je  rexois  encore 
sur  les  murs  de  son  atelier,  surgir  en  de  rajiides 
croquis,  rayonnantes,  radieuses  les  rives  du  Bos- 
phore, les  côtes  de  Marmara.  Ah  !  le  clair  ruisselle- 
ment de  lumière  !  Hanté,  obsédé  par  elle.  Farneti. 
ses  études  finies,  a  voulu  la  revoir  et  il  s'est  telle- 
ment comiilu  en  la  splendeur  retrouvée  qu'il  n'a 
plus  eu  le  cœur  de  la  quitter.  Ces  rives,  ces  côtes  doi- 
vent exercer  sur  lui  un  attrait  fa.scinatcur.  imisque 
nous  les  revoyons  au  «  Premier  Salon  »  dans  ]'ue  du 
Bosphore  (n"  146)  et  i'ue  de  Prinkipo  (n"  145),  deux 
marines  où  l'eau  toute  lumineuse  semlile  ])ailletée 
de  rayons.  Il  est  un  des 
rares  artistes  qui  savent  pro- 
mener sur  la  transparence 
des  ondes  orientales  le  scin- 
tillement du  fluide  ensoleillé. 
7"  Mlle  LiNA  Gablzzi. 
—  Levantine.  —  Née  à 
Constantinoplc  de  parents  ita- 
liens. —  Elève  de  MM.  S. 
Valeri  et  P.  Bello,  profes- 
scurs  aux  Bcaux-.Arts  de 
Constanlinople.  —  3  œuvres 
exposées. 

Une  toute  jeune  tille  dont 
les[i  débuts  sont  pleins  de 
})romcsses. 

Tous  les  amatcms  d'art 
ont  pu  admirer  au  Pavillon 
Ottoman  de  la  dernière  Ex- 
position, ce  grand  cadre 
comportant  huit  dessins  à  la 
])!ume  où  la  toute  charmante 
enfant  luontrait  le  Lae  de 
Yildiz,  un  Paysage  de  Brous- 
se, un  Cimetière  tiire.  une 
Vue  de  Rouméli-Hissar,  une 
I  ■/((•  (/(■  Béicos.  le  Port  de  Cons- 
tanlinople, un  Turc  et  une  Femme  turque.  Le  pan- 
neau était  d'une  joliesse  ex(]uise  et  du  plus  pur 
orientalisme. 

Lorsque  la  petite  artiste  .se  fut  ajK'rçue  (pie  le 
dessin  n'avait  i:)lus  de  secrets  jiour  elle,  elle  jiensa 
s'essayer  à  l'eau-forte  dont  l'art  était  un  mystère 
])our  la  Turquie.  Et  la  première  elle  a  fait  de  l'eau- 
forte  à  Stamboul.   Et  là,  seule,  elle  rejirésentc  ce 


par  l'artiste  même,  mais  à  son  insu,  par  l'affectueuse      genre  de  gravure  au  «  Premier  Salon 


sollicitude  de  son  frère,  le  célèbre  j>ianiste  Franz 
Délia    Sudda. 

6"  Stefano  Farneti.  —  Levantin.  Né  à  Suloni- 
que  de  parents  français.  —  Elève  de  l'Ecole  de  Naplcs. 
—  4  œuvres  exposées. 

En  1888,  j'allais  souvent  boulevard  Bineau,  à 
Neuill}',  visiter  Stefano  Farneti.  Le  jeune  artiste 
était  venu  en   France   parachever  son   éducation 


Ses  sujets,  empruntés  à  l'Orient,  s'inspirent  de  la 
mélancolie  des  cimetières  tmcs.  ces  immenses  dor- 
toirs où  l'on  voudrait  révcr  .son  éternité.  L'artiste 
en  y  travaillant  devait  pen.^er  à  ces  lignes  du  grand 
Théo  :  Il  Les  rayons  du  .soleil,  se  gli.ssant  à  travers  les 
((  noires  pyramides  des  cyprès. voltigent  comme  des 
«  feux  follets  sur  la  blancheur  des  tombes.  > 

L'eau-forte  Grande  .1  liée  du  Cimetière  de  Scutari 


175 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


(n°  96)  est  d'une  très  lielle  venue.  Le  tronc  de  l'arlire 
funéraire  avec  ses  nervures  et  ses  rugosités  attire  et 
retient  les  yeux  par  le  précis  du  détail.  On  dirait  un 
immense  cierge  veillant  sur  toutes  ces  tombes  et 
laissant  couler  sur  lui-même  des  larmes  de  cire  re- 
nouvelées sans  cesse  et  sans  cesse  ligées. 

8"  E.  OsGAN  Effexdi.  —  Directeur  interne  de 
V Ecole  des  Beaux- Arts  de  Constantinople.  —  Profes- 
seur de  Sculpture  à  la  même  Ecole.  —  Arménien.  — 
Né  à  Constantinople.  —  Elève  de  l'Ecole  de  Rome.  — 
g  œuvres  exposées  (b  marbres  et  3  toiles). 

Avec  E.  Osgan  Effendi  nous  entrons  dans  la  caté- 
gorie des  professeurs  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Peintre  et  sculpteur,  E.  Osgan  Effendi  forme  avec 


tivement  établi  à  Paris  si  des  raisons  de  famille  ne 
l'eussent  contraint  à  rentrer  dans  son  pays.  Son 
retour  coïncidait  avec  la  création  récente  du  Mu- 
sée Impérial  Ottoman  et  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Constantinople.  Son  Excellence  Hamdi 
Bey,  directeur  des  deux  nouvelles  institutions,  l'at- 
tachait immédiatement  à  son  service.  D'abord 
])rofe.sseur  de  sculpture  aux  Beaux-Arts,  il  fut 
nommé,  en  18S3,  sous-directeur  de  cette  Ecole 
dont  il  est  aujourd'hui  le  directeur  interne. 

Travailleur  infatigable,  il  a  beaucoup  produit. 
Ses  bustes  et  statues  en  bronze  et  en  marbre 
ne  se  comptent  pas.  Il  a  traité  les  sujets  les 
plus  divers,  orientaux,  historiques,  mythologiques. 


U<j,ro<lurlion  intinliu. 


LE     KIEF    DU    P.XCHA 
Tableau  de    M.   I.  ■\Variiia-Zaizecki 


S.  E.  Hamdi  Bey  et  le  colonel  K.  Halil  Bey  la  trinité 
artistique  ottomane.  11  est  l'un  des  trois  grands 
artistes  orientaux,  natifs  de  Turquie. 

Elève  de  Luigi  Ouerena  au  Collège  Raphaël  de 
Venise,  d'Errico  Becchetti  et  de  Girolamo  Masini 
à  l'Ecole  Royale  des  Beaux-Arts  de  Rome,  assidu 
aux  leçons  de  l'immortel  Gigi  dont  grande  est  la 
place  dans  l'histoire  de  l'art  contemporain, 
E.  Osgan  Effendi  consacra  douze  ans  à  l'étude  du 
dessin,  du  lavis,  de  la  perspective,  de  l'architec- 
ture et  de  la  sculpture.  En  1878,  il  vient  à  Paris,  tra- 
vaille, d'abord,  pour  les  grandes  figures  représen- 
tant les  nations  e.xposantes,  puis,  l'exposition  ter- 
minée, s'embauche,  pour  deux  ans,  dans  des  ate- 
liers produisant  le  bronze  d'art.  Il  se  serait  défini- 


Le  premier,  il  a  fait  de  la  sculpture  à  Constanti- 
nople. Le  premier  il  a  exposé  des  marbres  à  Stam- 
boul, et  il  était  seul,  au  Salon,  à  représenter  cet  art. 

Son  envoi  valait  surtout  par  la  qualité  et  le  senti- 
ment de  la  forme.  Sa  ]'énus  Victorieuse  (n°  95)  d'une 
ligne  très  pure,  sa  Vendeuse  de  volailles  (n"  92) 
d'un  réalisme  bien  oriental,  et  le  beau  mouvement  de 
son  Ze'iJicck  dansant  le  pas  du  sabre  (n"  90)  lui  con- 
quirent tous  les  suffrages. 

Se  rappelant  ses  débuts  en  peinture,  et  ne  fût-ce 
que  pour  s'entretenir  la  main,  l'artiste  joignit  à  ses 
marbres  un  envoi  de  trois  aquarelles  traitant  de 
sujets  orientaux  :  une  Porteuse  d'eau  (n°  49),  un 
Marchand  de  pastèques  (n°  51),  un  Boucher  amhu- 
lant  (n"  50),  et  procédant,  toutes  trois,  de  cette  école 
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de  lumière  (jui  donne  aux  choses  des  teintes  que 
nous  ne  leur  connaissons  pas. 

Le  Boucher  ambulant  relève,  surtout,  de  cette 
école,  avec  les  viandes  vives  des  moutons  égorges, 
la  robe  ensanglantée  du  cheval  Isabelle,  et  le  pelage 
roux  des  deux  chiens  faméliques  mendiant  leur 
pitance  à  la  porte  entrebâillée  près  de  laquelle 
campe,  en  un  cos- 
tume pittoresque, 
l'homme  attendant 
le  règlement  de  sa 
li\Taison. 

9°  Salv.\tor  y.\- 
LERI.  —  Professeur 
de  Peinture  à  l'Ecole 
des    Beaux-Arts    de 

Constantinopic  et 
professeur  des  Prin- 
ces Impériaux.  — 
ItaUen.  —  Né  à 
Rome.  —  Elève  de 
l'Ecole  de  Rome.  — 
II  œuvres  exposées. 

Ne  demandez  pas 
au  professeur  de 
peinture  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de 
Constantinople  de 
rendre  les  groupe- 
ments savants  de 
son  collègue,  J .  War- 
nia-Zarzecki  ou  la 
vie  multiple  qui 
grouille  dans  les  toi- 
les de  son  compa- 
triote L.  de  Mango. 
—  M.  Salvator  Va- 
leri  ne  voit,  ne  sait 
voir  qu'un  person- 
nage à  la  fois,  mais 
combien  sa  vision 
est  aiguë,  combien 
son  art  s'entend  à 
grouper  les  détails  que  cette  vision  lui  ré\èle  et  (lui 
viennent,  pour  ainsi  dire,  multiplier  la  vie  de  son 
héros. 

Au.ssi  s'attardait-on  devant  ses  pa.stels,  ses  aqua- 
relles, ses  tableaux.  Depuis  longtemps  les  yeux 
les  avaient  quittés  que  l'esprit  se  sentait  poursuivi 
par  la  hantise  de  sa  Danseuse  bohémienne  (n"  21)  et 
de  sa  Tzigane  musicienne  (n°  167),  créatures  énig- 
matiques  et  superbes,  aux  chairs  fermes  et  cuivrées, 
aux  cheveux  épars.  aux  dents  éblouissantes,  pleins 
les  yeux  de  soleil,  pleines  les  lèvres  de  sourires. 
Poèmes  de  printemps  et  poèmes  d'amour  qui  chan- 
taient leurs  chansons  de  fleurs  et  de  baisers. 


portrjMT  de  m'""'  X. 

Pur  le  colonel   Ilalil  I5ey 
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Et  son  Zeïbeck  (n"  22),  —  d'une  si  hère  allure,  —  et 
son  Joueur  de  guitare  (n"  lOS),  un  Téniers  orien- 
tal, —  enfin  le  Dromadaire  au  repos  détachant  la 
silhouette  de  son  cavalier,  en  observation,  sur  les 
immensités  bleues  du  ciel,  sur  les  immensités  dorées 
du  désert. 

10"  J.  \\'.\RM.\-Z.\RZECKI.  —  Professeur  de  des- 
sin et  de  peinture  à 
l'Ecole  des  Beaux- 
.Irls  de  Constanti- 
nople. —  Polonais. 
—  Né  à  Nantes 
{France).  —  Elève 
de  l'Ecole  de  Mu- 
nich. —  6  œuvres 
exposées. 

L'artiste  polonais 
dont  nous  nous  oc- 
cupons jouit  d'une 
grande  réputation 
en  Turquie. 

Cette  réputation 
égale  son  talent. 
Né  en  France,  et  a- 
près  les  premiers 
éléments  de  pein- 
ture reçus  dans  sa 
ville  natale,  il  alla 
taire  ses  études  ar- 
tistiques en  Allema- 
gne, et  s'est,  depuis 
de  longues  années, 
lixé  à  Constantino- 
ple où  il  occupe 
une  place  à  part 
parmi  les  maîtres 
du  dessin.  Comme 
les  autres  profes- 
seurs de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  il  n'a- 
vait  rien  a  gagner 
à  cette  exposition, 
mais,  à  l'instar  de 
ses  collègues,  U  a  tenu  à  témoigner  ses  symiia- 
thies  à  cette  première  manifestation  artistique. 
Cinq  des  tableaux  de  son  envoi  .sont  con.sacrés  à 
l'Orient. 

En  des  toiles  où  le  dessin  est  d'une  maîtrise  aussi 
remarquable  que  le  coloris,  le  ])eintre  nous  fait  voir 
la  Fontaine  sèche  de  Kourou-Tchcsmé  (n"  28),  un 
Derviche  errant  (n"  29).  une  'fcte  de  Kurde  (n"  30) 
et  un  merveilleux  Paysage  (n°  .52)  où  les  chamjis 
et  les  arbres,  et  la  terre  et  l'esiiace  semblent  boire  du 
soleil  et  se  griser  de  rayons. 

Le  Kief  du  Pacha  est  une  admiraiile  symphonie 
de  couleurs  broyées  avec  de  la  lumière.  De.s  tons  les 
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PORTRAIT   DE    T-AUSTO    ZÛXARO 

PEINTRE  DE     S.  M.  I.    LE    SULTAN 
peint  lui   lui-même 


plus  crus  aux  nuances  les  plus  lavées,  toute  la 
gamme  y  est.  Ici,  le  vert  métallique  des  pastèques 
et  celui  monochrome  des  cyprès  ;  la  flamme  du  feu 
qui  flambe  et  le  rouge  vif  des  coiffures  ;  les  violets, 
les  bleus,  les  oranges  francs  des  costumes  bariolés  ; 
\à,ï entéri  {vohe)  blanc  du  Pacha.  —  auquel  l'artiste  a 
prêté  la  physionomie  de  Hugo,  —  l'azur  très  jiàle. 
presque  lacté  de  la  mer,  le  mauve  fumé  des  mon- 
tagnes au  iom,  et  le  rose  éteint  du  ciel  qui  s'étend, 
s'épand  et  semble  envelopper  la  nature  entière  de 
ses  rayons  rosés.  Oh  !  la  chaude  et  vibrante  lumière  ! 

Son  intensitéest  telle  qu'elle  semble  sortir  du  cadre 
et  apporter  au  spectateur  sa  caresse  ensoleillée. 

Son  Ave  Maria  (n"  27  ,  exécuté  dans  un 
tout  autre  ordre  d'idées,  fait  .songer  à  Millet. 
Comme  le  peintre  de  V Angélus.  M.  Warnia-Zar- 
zecki  voulut  aussi  mettre  l'infini  dans  une  jietite 
toile.  Ave  Maria,  n'est-c?  pas,  d'ailleurs,  un  titre 
faisant  pendant  à  VAngelus'f  Sur  un  radeau  fait 
de  planches  pourries  et  mal  jointes,  risquant  à 
chaque  instant  de  sombrer  dans  l'Océan  sans 
bornes,  un  pauvre  petit,  affalé  près  d'u  1  vieillard 
sans  vie,  prie  le  Ciel  de  lui  venir  en  aide.  Dans  la 
pose  lasse  et   résignée  des  grandes    désespérances, 


l'enfant  invoque  l'Etoile  du  Matin  :  «  Ave  Maria  »! 
Et  l'Etoile  consolatrice,  à  peine  distincte,  comme 
une  ombre,  apparaît  à  l'horizon.  L'effet  en  est  sai- 
sissant, et  la  composition,  d'une  belle  envolée, 
traitée  de  main  puissante  et  large. 

11°  P.  Bello.  —  Professeur  adjoint  d'architec- 
ture à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Constantinople.  — 
Italien. —  Né  à  Venise.  — Elève  de  l'Ecole  de  Venise. 
—  17  œuvres  exposées. 

Tous  les  arts  se  tiennent  et  pour  être  un  excel- 
lent architecte  M.  P.  Bello  n'en  est  pas  moins  un 
très  bon  aquarelliste. 

Lui  aussi  s'est  laissé  ensorceler  par  l'Orient  fasci- 
nateur.  Ses  yeux  ne  voient  plus  qu'à  travers  les 
rayons  du  pays  ensoleillé.  Mais  il  a  surtout  enrichi 
sa  palette  des  rayons  qui  s'adaptent  le  mieux  à  son 
genre  de  peinture.  Nul  mieux  que  lui  ne  saisit  les 
couleurs  croissantes  du  jour  qui  point,  les  impres- 
sions fugitives  des  soirs  mourants,  les  ombres,  lumi- 
neusement bleues,  des  nuits  étoilées. 

Aussi  le  succès  de  ses  aquarelles  fut  grand.  Elles 
étaient  toutes  vendues  avant  la  fermeture  du  Salon. 
M.  Constans,  M.  E.  Bapst,  le  Commandant  Berger, 
furent  du  nombre  des  heureux  acquéreurs. 
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On  se  disputa.  littéra!eim-iit.  ses  Rtiiiiciirs  liircs 
(n"  41),  sa  Tente  de  Tziganes  (n"  42),  sa  Mahone 
à  voiles  (n»  53)  et  son  Cimetière  turc  (n"  37). 

Dans  sa  Danse  aux  fêtes  de  Pâques  (n"  ^;^,)  on  admi- 
rera, certes,  la  pureté  du  dessin.  la  chaleur  des 
mouvements,  la  belle  ordonnance  de  la  composition, 
mais  on  ne  pourra,  malheureusement,  pas  se  faire 
une  idée  de  l'effet  merveilleux  du  soleil  qui  est  de 
la  fête  et  dont  les  rayons  dansent  aussi  sur  ces  cos- 
tumes bariolés,  sur  ces  visages  épanouis,  dans  Valle- 
luia  flamboyant  du  printemps  revenu. 

12"  L.  DE  JL\N'GO.  —  Italien.  —  A't'  à  Bisceglie 
(Italie).  —  Elève  de  l'Ecole  de  Naples.  —  27  œuvres 
exposées. 

M.  L.  de  Mango  a  apporté  au  "  Premier  Salon  de 
Stamboul  »  la 
contribution  la 
plus  importan- 
te, et  par  le 
nombre  des 
envois  et  par 
leur  divers! 
site  dans  un 
seul  et  même 
genre.  Paysa- 
ges et  marines, 
inté  leurs  et  fi- 
gures, scène- 
de  genre  1 1 
têtes  d'études, 
toutes  ses  toiles 
ont  trait  à 
l'Orient  que  les 
yeuxdel'artiste 

aiment  au  point  d'en  préférer  le  ciel  au  ciel  d'Italie. 
si  bleu  pourtant. 

C'est  en  1874,  lors  d'un  vovaye  qu'il  fit  en  Syrie 
que  M.  L.  de  Mango  se  laissa  pénétrer  par  la  poésie 
du  pays  lumineux  si  attachante  pour  l'artiste  et  si 
pleine  d'inspiration  dans  l'enveloppement  des  lon- 
gues rêveries. 

Aprè^  huit  ans  de  séjour  à  Beyrouth,  il  s'en  re- 
tourna à  Milan  où,  très  vite,  la  nostalgie  le  jirit 
de  ces  zéniths  de  lumière  et  de  ces  horizons  rosés. 
Il  vint  alors  à  Constantinojile  en  1883,  et  s'y  éta- 
blit définitivement. 

Depuis  lors  s'est  acqui.se  sa  réputation  d  orien- 
taliste réputé.  Son  amour  jiour  son  art,  sa  science 
du  métier  l'ont  cla.ssé  parmi  les  grands  ]5eintres 
de  rOrient. 

Il  est  un  des  rares,  des  très  rares  artistes  qui 
aient  su  comprendre,  interpréter,  et  pour  dire 
juste,  «  fai-e  parler  »  1  Orient  et  révéler  les  mystè- 
res charmeurs  de  cette  nature  enchanteresse. 

Quoique  produisant  beaucoup,  l'artiste  excelle 
dans  les  petits  sujets  orientaux.  Autant  de  mer- 


veilles que  ce  Matin  à  i'anaraki  (n"  72)  (jui. 
dans  une  mer  uniformément  calme,  reflète,  comme 
en  un  miroir,  les  longs  cyprès  endormis,  que  cette 
Tour  de  Léandre  (n"  10)  que  baignent  des  flots  de 
turquoise  aux  transparences  arc-en-ciélées,  que  ce 
Coucher  de  Soleil  (n"  4)  dont  l'artiste  a  fait  vibrer  les 
gemmes,  aux  splendides  harmonies,  dans  les  eaux 
du  Bosphore.  Il  faudrait  citer  toutes  .ses  toiles  qui, 
sans  exception,  procèdent  «  de  l'Ecole  turque  »,  Son 
pinceau,  on  dirait,  trempe  dans  du  soleil, 

La  reproduction  de  .-1  la  Fontaine  (n"  2)  ne  doime 
que  dans  une  très  faible  mesure  une  idée  de  sa 
manière.  On  ne  se  rend  pa,s  exactement  compte 
sur  la  photographie  du  superbe  effet  de  lumière  .se 
jouant  sur  les  pierres  de  la  fontaine  en  ruines  et 

du  reflet  des 
rayons  sur  l'eau 
qui  se  déverse 
et  sur  le  ])oli 
des  m  a  r  b  r  e  s 
sculjïtés.  Tout 
le  premier  i)lan 
baigne  dans 
une  atmosphè- 
re    chaude    et 

multicolore  : 
les  verts  ten- 
dres .se  marient 
aux  roses  dé- 
licats, les  jau- 
nes fins  à  des 
violets  discrets. 
C'est  une  orgie 
de  joie  en  l'es- 
lond    (hupiel     la 


-     §^^ 


LES    PETITS  PECHEURS 
ablei.u    du    Coloi.el    Halil    Bey 


pace  poudroyant  di'  clarté 
silhouette  de  Stamboul  s'estomjie  eu  des  likin- 
cheurs  dorées  et  que  tamise,  avec  un  art  inhni, 
l'ombre  toute  lumineuse  du  grand  saule  pleureur, 

13"  F.AisTo  ZoNARO.  —  Peintre  particulier  de 
S.  M.  I.  le  Sultan.  Ahdul  Hamid  II.  —  Italien.  — 
Se  à  Masi  (près  de  Padoue).  —  Elève  de  Nani  de 
W'rone.  —  4  œuvres  exposées. 

C'est  un  artiste  dont  l'Italie  s'enorgueillit  à  lion 
droit. 

Dès  .son  arrivée  à  Constantinople.  en  i8()3.  il  eut 
l'heur  d'être  remarqué  par  S.  M.  I.  le  Sultan. 
Séduit  jiar  .son  talent  charmeur.  Abdul  Hamid  II 
le  décorait  du  Medjidié  de  i"'  classe  et  lui  témoignait 
d'un  intérêt  qui  ne  devait  que  s'accroître.  Deux 
années  plus  lard  il  lui  accordait  de  nouvelles  distinc- 
tions et  lui  offrait  mie  villa  et  un  atelier  sur  le  Bos- 
phore. 

Kntin.  en  i8()().  il  le  iKiiiimait  son  peintre  parti- 
culier. 

Portraitiste  remarquable,  M.  Fausto  Zonaro  est 
au.ssi  un  pay.sagiste  merveilleux.  S'il  réussit  à  fixer 
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sur  une  toile 
l'ànie  lie  son 
inoilèle,   ((ini- 


mc 


lans 


Polirait    du 

Peintre      l^ar 

liii-incinc.  qui 

frapiie  autant 

])ar  l'intensité 

(le  \'ie  (]ui  l'a- 

uiuie  que   ])ar 

la  vigueur  de 

touche  dont  il 

témoij^ne ,     il 

sait  —    jiour 

jieindre    les 

n  renouveaux  » 

lie       —  broyer  .sur 

sa  palette  des 

couleurs     qui 

fleurissent    dans    des     rayons,    comme     dans      ce 

Matin  de   f^riiitc-iiips,   d'un  charme  pénétrant,    et, 

pourrait-on   dire,    parfumé;   il   sait. —   pour   ])ein- 


E.  OSGAN   EFFENDI 
Professeur  de   se  ulpUire  à  l'Ecole  Imper 
des    I-îe.ui\-.\rts  de  Cons-tantiiiople. 


drc  les  effets  de  nuit.  —  trouver  la  gamme  des  ob.s- 
cures  clartés  comme  dans  ses  Pécheurs  retirant  leurs 
filets  à  Faulie.  où  les  transparences  grises  du  jour  qui 
\-ient  éjiousent  les  transjiarences  bleues-noires  de 
l'ombre  qui  fuit. 

CONCLUSION 

Tel  fut  ce  Premier  Salon  de  Stamltoiil  accueilli 
]iar  tous  les  esprits  ouverts  de  la  caj)itale  comme 
le  gage  certain   d'une    Renaissance    artistique. 

L'année  suivante,  le  Salon  se  rouvrait,  plus  com- 
plet que  la  première  année. 

Déjà  les  esprits  optimistes  rêvaient,  près  du 
Musée  Impérial  qui  n'admet  que  les  antiques, 
la  création  d'un  Musée  National  Ottoman  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  qui  n'existe  pas  encore  en 
Tmquie,  lorsque  tout  à  coup,  et  sans  aucune  raison 
apparente,  du  moins,  le   Salon   de   1903  périclita. 

En  1904,  ce  fut  une  débandade  générale.  Depuis 
lors,  jieintres  et  sculpteurs  rentrèrent  dans  l'ombre, 
et  il  n'a  jamais  plus  été  question  de  «  Salon  ». 

Les  "  Salons  de  Stamboul  «  avaient  vécu. 


lifiirotiurtion  interiUtc. 


BOUCHER    .\MBUL.\NT 
Aquarelle  de   .\I.  E.   Osgan  Effendi, 
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DANSK  DES  HAMALS,    2''     JOUR    DE    l'AOtES 
Aquarelle  de  M.  P.  Bello. 


Cette  fondation,  pourtant,  était  un  progrc.';. 
C'était  du  grairt  jeté  en  terre  pour  des  récoltes 
futures.  Le  goût  aurait  soutenu  les  artistes  et  l'on 
aurait  peu  à  peu  initié  le  peuple  aux  choses  du 
Beau.  L'ignorance  du  peuple  turc  pour  tout  ce 
qui  a  trait  aux  arts  plas- 
tiques, la  morne  apathie 
des  Levantins  pour  tout  ce 
qui  exige  un  effort  intel- 
lectuel, des  jalousies,  des 
intrigues,  des  cabales  ont, 
certes,  contribué  à  cette 
subite  décadence.  Mais 
ce  sont  là  des  prétexte^ 
et  non  les  véritables 
causes  de  l'ostracisme, 
car  c'en  est  un  qui.  — 
quoiqu'on  en  ait  dit,  et 
malgré  la  haute  protection 
que  le  Sultan  accorde  aux 
arts,  et  les  idées  de  pro- 
grès qui  circulent  parmi 
les  clas-ses  instruites.  — 
pèse  encore  sur  les  esprits 
osmanlis  contre  la  pein- 
ture, la  sculpture,  et  les 
arts  qui  en  découlent. 
Le  mal  vient  de  plus 
loin.  Ces  cau.se.^  tiennent 
toutes  dans  certain 
préjugé    national. 


Lorsque,  dans  un  avenir  très  prochain,  par  une 
évolution  depuis  longtemps  préparée,  les  consciences 
osmanlies,  soumi.ses,  de  longue  date,  à  une  lente 
infiltration  des  idées  modernes,  seront  convaincues 
du  mal  fondé  de  leur  vain  scrupule,  seule  et  véritable 
]iierre  d'achoppement  à 
toute  manifestation  artis- 
tique, on  verra  renaître, 
comme  le  phénix  de  ses 
cendres,  les  Salons  de 
Stamboul,  sitôt  dis]>arus, 
et  qui,  dès  la  jiremière 
heure,  ont  su  s'imposer 
à  l'Art. 

Mais  quelle  que  soit 
leur  fortune  future,  qu'ils 
aient  lieu  à  Constanti- 
nojile,  ou  qu'ils  aient 
lieu  à  Paris,  —  projet  à 
étudier  et  dont  la  réalisa- 
tion est  moins  difficile 
qu'on  ne  croit,  —  ces 
i<  Salons  »  conqiosés  d'œu- 
vres  d'artistes  orientaux, 
rencontreront  toujours  en 
/'Art  et  It's  Artistes,  or- 
gane, par  excellence,  des 
intérêts  artistiques,  un 
conseil  éclairé  et  un 
appui  solide. 

Adolphe  Th.\l.\sso. 
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Tableau  de  .M.  L.  de  .Maiigo. 
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Exposition  de  Sokolla  v  Hastida  (Galeries 
Georges  Petit).  —  Cette  réunion  très  importante 
de  toiles  lumineuses,  violentes,  ensoleillées,  du 
peintre  espagnol,  a  obtenu  un  réel  et  mérité 
succès  auprès  du  ]niblic  jiarisien.  Malgré  la 
puissance  de  tableaux  remarques  précédemment 
aux  Salons  annuels,  malgré  qu'au  Musée  du 
Luxembourg,  le  peintre  .soit  représenté  par  une 
œuvre  remarquable,  on  ne  s'attendait  peut-être 
]ias  à  trouver,  chez  un  homme  si  jeune  encore, 
une  telle  générosité  de  production,  une  aussi 
grande  affirmation  de  maîtrise  dans  tous  les  genres. 

Chez  celui-ci,  comme  chez  notre  Besnard,  on 
sent  l'intense  joie  de  peindre,  l'émotion  créatrice  ; 
tous  les  a.spect  de  la  Nature  lui  sont  des  modèles, 
et  son  enthousiasme  vibre  pareil,  devant  des 
nus  fouettés  par  la  vague,  devant  des  enfants  et 
des  fleurs,  des  toilettes  féminines  baignées  dans 
le  soleil,  des  travailleurs  peinant  leur  rude  besogne, 
des  hommes  de  science  penchés  sur  le  mystère  des 
choses  ;  qu'il  fasse  un  portrait  ou  une  marine, 
un  paysage  ou  une  scène  de  genre,  il  saisit  d'un 
pinceau  alerte,  fougueux,  la  féerie  de  la  lumière, 
a  l'audace  de  la  vouloir  immobiliser  sur  sa  toile, 
y  réussit  ;  c'est  un  beau  peinfre.  et  la  moindre 
jjetite  étude  suffit  à  le  prouver  :  des  rochers  se 
silhouettant  sur  une  eau  d'un  bleu  foncé,  un  talus 
de  terre  rose  ombragé  par  une  haie  de  citronniers  ; 
SoroUa  n'a  pas  craint  de  montrer  les  esquisses, 
les  pochades,  toutes  les  étapes  préliminaires,  la 
genèse  de  ses  tableaux,  et  c'est  là  que  l'on  surprend 
sa  manière  d'art,  sa  vision  très  personnelle,  la 
robustesse  de  son  talent,  que  l'on  subit  le  précieux 
régal  de  son  œuvre. 

Eaux-fortes  et  dessins  de  Brangwin.  (Ga- 
leries de  l'Art  décoratif).  —  Cet  artiste  fougueux. 
])uissant,  romantique  comme  un  Delacroix,  dont  un 
tableau  les  Boucaniers  demeure  célèbre,  est  un  aqua- 
fortiste étrange,  de  maîtrise  absolue;  il  a  des  visions 
grandioses,  tumultueuses,  farouches,  qu'il  exprime 
par  des  traits  violemment  creusés,  par  des  noir- 
ceurs épaisses,  par  des  grisailles  hachurées  avec 
audace  ;  la  facture  de  sa  pointe  comme  celle  de  son 
pinceau  est  spéciale,  dénote  un  tempérament  d'é- 
nergie, de  violence,  qui  détonne  merveilleusement 
parmi  les  habitudes  d'art  auxquelles  se  complaît  le 
grand  public  ;  certaines  de  ces  pages  font  penser  aux 
dessins  de  Victor  Hugo,  avec  en  plus  une  technicité 
professionnelle  ;  qu'il  s'arrête  comme  un  Piranèse 
devant   les  chantiers  de  construction  du    nouveau 


Musée  de  Kensintjton.  qu'il  s'intéresseàla  démolition 
d'un  vieux  navire  de  guerre,  qu'il  aille  sur  une  route 
solitaire  de  Picardie,  bordée  de  hauts  arbres  mai- 
gres, qu'il  essaie  d'entrevoir  Santa-Maria  délia  Sa- 
inte à  travers  les  mâts  et  les  agrès  d'un  vaisseau  à 
l'ancre,  qu'il  ennuage  Newcastle  de  fumées  à  la 
Turner,  qu'il  traverse  le  pont  de  Kew  au  plus  obscur 
de  la  nuit,  qu'il  remarque  l'effort  de  labeur  continu 
des  briquetiers  ou  des  teinturiers,  qu'il  portraicture 
des  arbres  à  Hammersmith  ou  le  Castello  de  la  Siza, 
qu'il  écrive,  dans  un  second  état  admirable,  la 
tempête,  il  a  toujours  une  note  très  personnelle,  a 
une  manière  d'expression  qui  est  bien  sienne  :  cette 
série  d'eaux-fortes  s'apparente  à  celles  des  grands  et 
vieux  maîtres  ;  il  faut  signaler  aussi,  avec  les  mêmes 
qualités,  des  dessins  rehaussés  de  pastel,  maquettes 
de  panneaux  décoratifs  exécutés  à  l'Exposition  de 
Venise. 

Exposition  Forain  (Galerie  Bernheim  jeune).  — 
Gavarni,  Daumier,  Forain,  ce  dernier  paraîtra 
sans  doute  le  plus  acide,  bien  que  d'une  philosophie 
moins  vaste,  moins  humaine  que  celle  du  grand 
artiste  qui  a  écrit  les  Propos  de  Thomas  Virelocque. 
Le  caricaturiste  actuel  est  victime  d'une  époque 
où  le  journalisme  sévit  extraordinairement  ;  beau- 
coup de  ses  dessins  appartenant  à  l'actualité  immé- 
diate auront  besoin  plus  tard  d'une  notice  explica- 
tive, et  l'attrait  que  nous  en  ressentons  au  jour  le 
jour  presque  sera  perdu  pour  la  postérité  ;  les 
j)arties  de  synthèse  demeureront  seules,  les  études 
de  mœurs  tracées  par  ce  Juvénal  du  crayon.  Balzac 
a  fait  la  Comédie  humaine.  cyc\oY>éçnéà\hce  auquel 
d'autres  ont  apporté,  apportent  et  apporteront  leur 
pierre  ;  le  philosophe  d'x\uteuil,  ami  des  Goncourt, 
a\"ec  ses  lorettes,  ses  titis,  .ses  débardeurs,  ses 
enfants  terribles. en  a  taillé  une; Forain,  sousce  titre 
([ui  restreint,  la  Comédie  parisienne,  en  taille  une 
autre  ;  qu'il  s'attaque  à  n'importe  quelle  classe  de 
la  société,  qu'il  cingle  de  son  esprit  d'observation 
les  financiers  ou  les  acteurs,  les  danseuses  ou  les 
bourgeois,  les  artistes  ou  les  larbins,  toujours  il  y  a 
la  même  acuité  de  vision,  la  même  indiscrétion  de 
vérité,  et  aussi  la  légende  :  «  Il  a,  notait  Jules  Le- 
maître,  des  mots  d'un  ramassé  surprenant,  des  rac- 
courcis de  dialogue  qui  égalent  ceux  des  plus  puis- 
sants auteurs  dramatiques,  et  qui  résument  une 
situation,  un  caractère,  un  état  d'âme  public,  une 
absurdité  sociale.  « 

Tout  cela,  de  cet  humoriste  acerbe  se  retrouve-t-il 
dans  l'exposition  actuelle  ?  Non.  parce  que  Forain 
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veut  quand  même  se  faire  passer  pour  ])eiiitre  :  et 
pour  qu'il  le  soit,  il  ne  suffit  pas  qu'il  regarde  les 
scènes  du  Palais  avec  un  éclairage  de  Daumier, 
qu'il  choisisse  comme  Degas,  de  parti  pris,  des 
danseuses  laides  ;  il  n'a  pas  de  palette,  son  pinceau 
est  triste,  sa  couleur  noirâtre  et  sale,  et  cela  n'ajoute 
rien  à  son  art  ;  ses  aquarelles  non  plus,  qui  ne  sont 
que  ses  habituels  dessins  rehau.ssés  j)our  la  vente 
d'un  peu  de  lavis,  n'augmentent  pas  l'apport  de 
.son  talent  ;  pas  davantage  ces  esquisses  vraiment 
trop  sommaires  où  des  nus  féminins  sont  à  peine 
indiqués  par  des  schémas  rapides.  Ce  qui  apparaît 
surtout  la  note  caractéristique,  c'est  que  la  figure 
est  toujours 
sans  beauté, 
sans  charme . 
reflète  toute 
l'ignoble  crapu- 
lerie  de  la  dé- 
bauche, des  ins- 
tincts bas  et 
vulgaires  ;  ses 
pantins  sont 
mus  non  par  des 
passions  mais 
par  des  vices, 
leur  animalité 
triomphe,  celui 
qui  les  a  créés 
est  un  effroya- 
ble pessimiste  ; 
il  ne  s'attendrit 
jamais,  son 
sourire    grince, 

diabolique  , 
c'est  le  Méphis- 
to  du  crayon. 

S.\N'TUGO  RusiNOL  (Galeries  Georges  Petit). — 
Pour  ce  peintre  puissant  le  mystère  et  la  solitude  des 
jardins  n'ont  plus  de  se:rot,  il  .sait  en  exjirimer  le 
charme  au.ssi  bien  dans  les  ombres  bleutées  ou  vio- 
lettes du  soir  que  sous  la  torpeur  implacable  du 
grand  soleil  ;  une  véritable  poésie  émane  de  ces 
paysages  aux  titres  jolis  :  Bassin  fleuri.  Cloître  de 
George  Sand,  Jardin  du  monastère.  —  Giist.we 
Violet  (Galeries  Georges  Petit).  Des  bronzes,  des 
plâtres,  des  préparations  pour  la  cire  perdue,  et  une 
terre  cuite  très  curieuse,  où  les  formes  apparai.s.sent 
commevoilées  par  l'épaisseur  de  la  nuit.  —  Eugkne 
BoCH  (Galerie  Druet).  Des  paysages  j^ris  en  des  sites 
très  divers,  Bretagne,  Biskra,  Espagne,  Monthyon 
Gruissan,  ce  qui  expliquerait  peut-être  des  factures 
très  différentes  apparentées  aussi  bien  à  Guillaumin 
et  Gauguin  qu'à  Turner  même  ;  l'artiste  se  déi)at 
parmi  les  inifuences,  il  pourrait  devenir  lui-même 
avec  sa  seule  palette  ;  des  quarante-quatre  tableaux 


de  son  exposition,  citons  Cniiilly  sous  la  neige,  le  Clo- 
cher, Sur  la  colline,  la  Porte  d'El  Kantara  avec  des 
rouges  puissants,  le  Malin  dans  les  Landes,  noyé  de 
l)rumes  mauves,  VA  près-Midi  à  Gruissan  avec  des 
clartés  d'eau.  Derniers  rayons,  d'un  joli  effet  de  soir. 

E.xposiTioN  Phii.U'I'E  Szenes  (Galeries  Georges 
Petit).  —  Originaire  de  Torok-Saint-Miklos  (Hon- 
grie), entré  à  l'Académie  à  Budapest,  puis  élève 
tour  à  tour  d'Angeli  à  Vienne,  de  Seitz  à  Munich, 
de  Benjamin  Constant  à  Paris,  lié  avec  Munkacsy,  il 
a  réuni  une  (juinzaine  de  toiles,  la  plupart  de 
figures  ensoleillées  ])armi  lesquelles  la  petite  sœur 

apjirenant  de 
son  aînée  à  tri- 
coter, et  la 
]iaysannc  de 
Transyhanie  : 
il  est  drama- 
tique et  émou- 
vant dans  sa 
]ietite  toile  in- 
titulée :  le  Sou- 
tien de  la  mai- 
son. 

expositio.v 
|an  et  Iade 
SiVK.\  (Gale- 
ries (leorges 
Petit).  —  En 
la  préface  du 
catalogue .  M . 
Jacques  Co- 
peau nous  pré- 
sente les  deux 
artistes,  le  j)ère 
et  le  fils,  celui-ci  surtout  qui,  à  peine  âgé  de 
seize  ans,  affirme  déjà  des  qualités  réelles  de  pein- 
tre, dans  la  Descente  de  Croix,  dans  son  propre  \to\- 
trait,  dans  celui  de  M.  X.;  .ses  effigies d'Henner  ne 
sont  pas  assc'.  scrutées.  Les  œuvres  de  Jan  Styka, 
illustrateur  de  Quo  Vadis,  .sont  connues,  portraits, 
ligures   féminines,   paysages,  scènes  antiques,  etc. 

E.KPOSiTiox  d'e.mj.x-eûktes  et  dessins  d'Andké 
D.M'CHEZ.  (Galeries  de  l'Art  décoratif).  —  Dans  la 
rue  Laffitte.  légendaire  par  .ses  marchands  de  ta- 
bleaux, ces  nouvelles  galeries  de  l'Art  décoratif, 
mettent  une  note  pittoresque  de  modernité  ;  et 
tandis  que  sur  les  murs  voisinent  des  toiles  d'Adler, 
(le  Prunier,  Sureda,  Bra(iuaval,  Morisset,  etc.,  des 
expositions  i)articulières  se  succèdent,  intéres- 
santes ;  celle-ci  d'André  Dauchez  comprend,  dans 
l'ordre  chronologique  l'ensemble  de  son  œuvre 
gravée,  et  de  grands  dessins  teintés  de  pastel  ;  on  y 
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retrouve  avec  plaisir  les  études  des  tableaux  remar- 
qués aux  Salons,  cette  nature  vaste  et  farouche, 
aérée  et  puissante,  ces  masures  démantelées  par  le 
vent  (maison  en  ruine),  ces  petites  églises  bretonnes 
complétées  d'un  calvaire  [la  chapelle  de  Beiizec),  ces 
arbres  quasi  fantomatiques  dans  l'orage,  ces  étendues 
calmes  de  rivières,  entre  des  verdures  avec,  à  l'hori- 
zon, la  silhouette  révélée  d'un  village  {la  baie  de  Cmn- 
brit),  ces  pins  aux  troncs  penchés  rayant  l'horizon 
(Bois  de  pins). 

Les  eaux-fortes  traduisent  des  sites  du  même 
genre,  l'Ile  Tiidy,  Saint-Onal,  la  dune  de  Monsterliii, 
l'anse  de  Penfonl,  le  ruisseau  de  (rroasken.  le  Moulin 
de  Lesennil.  la  pointe  de  Lanhnrun.  etc.,  d'abord  tn'-s 
noires,  très  ombrées,  d'un  travail  long  et  patient, 
ayant  un  peu  l'aspect  de  vieilles  estampes,  les  plan- 
ches de  Dauchez  se  simplifient  peu  à  peu,  attei- 
gnent la  synthèse  par  la  seule  accentuation  des 
lignes,  la  morsure  violente  de  certains  traits,  et  alors 
l'art  du  graveur  s'apparente  bien  à  celui  du  peintre, 
montre  les  mêmes  énergies,  une  fougue  pareille. 

i^e  Exposition  annuelle  internationale  de 
PHOTOGRAPHIE  (Serres  du  Coujs-Ia-Reine).  —  Des 
massifs  de  verdures  au  centre  desquels  s'érigent  de 
grands  vases  de  Lachenal,  et  sur  les  cloisons  de 
pourtour  des  quantités  de  cadies,  1192  numéros  au 
catalogue  ;  cette  première  exposition  organisée  par 
le  Photo-Touring  de  France  a  réuni  des  ceuvres 
artistiques  et  documentaires,  et  c'est  intéressant 
à  visiter  comme  un  Salon.  Le  temps  est  lointain 
où  la  photographie  ne  servait  qu'à  aligner  dans  les 
albums  des  portraits  de  famille,  effigies  plus  ou 
moins  ressemblantes,  plutôt  moins  que  plus,  elle  est 
maintenant  un  moyen  précieux  de  reproduire  des 
aspects  de  nature,  de  composer  de  véritables 
tableaux  où  la  réalité  exacte  se  pare  d'effets  de  lu- 
mière inattendus  ;  les  Américains  à  ce  point  de  vue 
spécial  obtiennent  des  résultats  merveilleux.  Les 
exposants,  pour  la  plupart,  ne  sont  certes  pas  des 
professionnels,  limités  dans  leurs  recherches  aux 
technicités  de  métier,  mais  des  amateurs  se  donnant 
à  cet  art  comme  ils  ,se  seraient  adonnés  à  la  pein- 
ture, avec  un  sens  de  l'arrangement,  une  ingéniosité 
de  conception,  une  volonté  de  résultat,  qui  méritent 
l'attention  des  visiteurs  :  Biard  nous  montre  Notre- 


Dame  la  nuit,  Mme  Binder  Mestro  des  moutons  sur 
le  bord  d'une  rivière  à  la  fin  du  jour,  Bretegnier  les 
serres  de  la  Ville  illuminées,  Brookins  des  arbres  à 
la  Dauchez,  ChaiTet  refait  des  Meissonnier,  est  meil- 
leur dans  V Heure  de  la  soupe;  de  John  Chislett,  un 
jjêcheur  ;  de  Clugny.  un  Intérieur  à  la  Joseph  Bail; 
de  Constantin,  un  Vibert  ou  un  Frappa,  Récréation 
au  preshylère  :  de  Desfontaines,  la  Place  Carnot  à 
Douai,  le  scintillement  fantomatique  des  réver- 
bères sous  les  arbres;  de  Faure,  l'Hiver;  de  Gain,  la 
Rêverie,  à  la  fenêtre,  la  Vieille  poterne,  ensoleillée; 
de  Gilet,  Nivôse  ;  de  Guillaume,  Vue  du  Pont 
des  Arts,  telle  que  le  Vollon  de  la  collection 
Gillibert  ;  de  Jarry,  le  Campement  de  romanichels  ; 
de  Laval,  un  Van  Marcke,  Prairie  ;  de  Michel, 
l'Atelier  de  Rosa  Bonheur  ;  de  Montfumat,  un  Tat- 
tegrain,  Vieux  loup  de  mer  ;  de  Misses  Parrish,  un 
Stewart;  de  Pearce,  l'Enfant  rieur  ;  du  Photo-Club 
(la  Haut- Jura,  parmi  de  très-  jolis  envois,  la  Botte 
de  loin  ;  de  Pinault,  un  Lebasque,  le  Gamin  endormi 
sous  la  lampe  ;  deRancoule,les  Foins,  au  crépuscule  ; 
de  Regad,  Jeune  fille  à  la  source  ;  de  Rodenburch, 
Echecs  ;  de  Schlosser,  un  Emile  Adam,  au  Bois  de 
Boulogne;  de  Vattebaut,  un  troupeau  de  moutons 
et  de  chèvres  à  l'orée  d'un  village  ;  de  Warren,  un 
jsrofil  éclairé  ;  de  Zerbe,  un  Pelouze  ;  de  Zeller,  la 
procession  ;  etc.  La  classe  II  où  se  trouvent  les  pho- 
tographies documentaires,  est  une  perpétuelle  invi- 
tation au  voyage  ;  avec  Labit,  c'est  le  Panorama  de 
Sens,  le  Moulin  de  Montgeron  ;  avec  Michel,  le  Châ- 
teau de  Fontainebleau.  Dans  la  classe  IV,  se  voient 
des  photographies  en  couleurs  de  M.  Lippmann, 
membre  de  l'Institut. 

Quelques  peintures  de  Achille  Laugé  (Ga- 
lerie Achille  Astre).  —  Des  paysages,  des  fleurs, 
des  portraits;  et  toujours  une  sincérité  attentive, 
une  luminosité  éclatante,  des  vibrations  chaudes 
de  palette  :  routes  blanches  et  poussiéreuses  dans 
le  plein  soleil  du  Midi,  toits  rougjs  se  profilant  sur 
le  ciel  bleu,  arores  fruitiers  en  gaie  floraison,  géra- 
niums ou  capucines  débordant  des  pots  où  leurs 
racines  vivent,  c'est  éclatant  de  couleurs,  très  serré 
de  dessin  ;  les  portraits  de  femmes  s'apparentent 
presque  à  Fantin-Latour,  ce  qui  vaut  mieux  que 
l'influence,  sul)ie  un  inst  int.  du  pointillisme. 


iL\URicE  Guillemot. 
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Auguste  Rodin 

id'après    l'eau-forte    de    ZORNi 

Avant  de  retourner  dans  sa  Dalécarlie  et  pendant  les  quelques  jours  qu'il  passa  en  France,  Anders  Zorn  eut  l'heureuse 
idée  de  fixer  sur  le  cuivre  avec  sa  géniale  pénétration  psychologique  et  sa  prodigieuse  rapidité,  les  traits  de  notre  plus  grand 
savant,  de  notre  plus  grand  écrivain  et  de  notie  plus  grand  sculpteur  :  Berthelot,  Anatole  h  rance.  Kodin  —  superbes  et 
définitives  images.  Nous  publierons  prochainement  le  portrait  d'Anatole  France. 


Marcelin   Berthelot 

'd'après    l'eau-forle    de    ZORN) 

Ici  le  grand  artiste  ne  put  obtenir  de  son  modèle  que  m?igt  minutes  de  pose.  Ces  courts  instants  lui  suffirent  rependant 
pour  exprimer,  sinon  avec  tout  le  modelé  souhaité,  du  moins  d'un  trait  d'une  extraordinaire  puissance  <rexpression,  la  physio- 
nomie de  l'illustre  savant.  Remercions  Zorn  d'avoir  fixé  pour  toujours  les  tniits  de  Kenan,  de  Berthelot,  d'Anatole  I-rancc 
et  de  Rodin. 


Camée  en  chsial  de    roche  attribué  à  Belli  de  Vicen 


Le  Boim  M^benî  d^  P^y 


Herailt 

^^Itigifric    rn     I  '  bonntur 

dr   la  Jom 

]ile  de 
grands  maîtres,  les  spectacles  de  la 
Nature  et  de  la  Vie  avec  sincérité 
et  passion.  Et  les  œuvres  consa- 
crées ne  sont  plus  des  modèles 
que  nos  efforts  s'évertuent  (vaine 
ambition!)  à  copier,  mais  des  sour- 
ces d'inspiration  jjour  l'artiste  et 
un  objet  d'admiration  et  d'ensei- 
gnement pour  l'homme  de  goût  !... 
Par  une  conséquence  prévue,  notre 
Ecole  nationale  et  spéciale  des 
Beaux-Arts  tend  à  se  renfermer 
dans  l'étude  pratique  de  l'interpré- 


1"  ÉVOU'TION  du  goût 
•*-*  contemporain 
s'achemine  vers  un 
sentiment  ]ilus  réa- 
liste de  l'Art.  On 
renonce  volontiers  à 
l'interprétation  factice 
des  êtres  et  de  la  natu- 
re pom-  représenter,  à 
l'exem- 


tation  du  f^eau  .sous 
ses  formes  esthétiques. 
Sans  doute,  elle  délais- 
sera un  jour  prochain 
les  méthodes  d'ensei- 
gnement qui  lui  valu- 
rent tant  d'attaques, 
qui  lui  assurèrent  tant 
de  critiques,  souvent 
justi- 
fiées, 
hélas  !.. 


r  di  Ctimarwi 
Burch 


En  attendant  la  réalisa- 
tion de  ce  beau  rêve,  elle  dispense 
à  ses  élèves  les  riches  collections  de 
.son  Palais  des  Etudes  et,  par  les 
reproductions  des  chefs-d'œuvre 
de  la  statuaire  antique,  par  des 
copies  plus  ou  moins  attrayantes 
de  toiles  illustres,  voire  par  des 
dessins  originau.x  ou  des  morceaux 
d'étude  signés  de  maîtres,  laisse 
entrevoir  à  ceux  qui  viennent 
s'initier  à  la  Beauté,  quel  fut 
l 'idéal  esthétique  du  passé  et  leur 
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lp:s    artistes 


inspin-  —  nous  osons  du 
nmins  le  penser  —  une  légi- 
time défiance  à  l'égard  des 
doctrines  d'Ecole... 

Ces  collections,  elles  \-ien- 
nent  de  s'accroître  du  don  de 
trois  mille  em|)reintes  en\'iron 
dejjierres 


scènes  véndiques  et  des  allé- 
gories morales.  L'antiquité  Inn- 
doue  comme  la  grecque  et  la 
romaine,  les  traditions  ég\'j)- 
tiennes  comme  les  images  du 
moyen  âge.  comme  des  person- 
nages du  .\vr  siècle  y  sont 
r  e  1  )  r  c  - 


■^'^ii^ 

'^ 

gravées, 

]iih>:  plU-  .A- 

rum 

caniéeset 

S.iplu,- 

intailles. 

it-Di-nis 

qui  cims- 

titue  un  [uécieux  Cabinet  di        / 
gh'ptique.  En  faisant  cette  li-     , 
béralite  d'autant   plus    gén('- 
reuse  que  ces  empreintes  re- 
produisent des  mer\"eilles  dis-      \ 
persées  dans   les  princi]iaux 
cabinets  de  l'Europe,  le  dona- 
teur. Hubert  du  Puv.  pige  au 
tribunal  de  la  Semé  collection- 


^ 


\\>l- Belle 


lie  exécutée  pour  le 


Un  - 
•  iiniiie.  s'est  proposé  ck-  coii- 
trilnierainsiàré'ducaticindu 
goiit  des  jeunrs  artislo  que 
sont  mis  luturs  grawurs  en 
médailles  et  en  jiierres  tines. 
^Liis  les  curieux,  les  sa- 
vants, les  liis- 
tdrieiis.  en  un 
mot  tiius  ceux 
qu'  intéressent 
ces   spécimens 

d'une   double  valeur  artistique  et  his- 

tori(jue.  ])Ourront  les  consulter  à  loisir 

dans   les    vitrines    installées    au    pre- 
mier    étage    du    Musée    des    Etudes. 

dans     la    grande    galerie    ^•oisine    de  ^.^^,^,^^.  ^,_, 

l'entrée  de  la  Bibliothèque  et  non  loin  corruui; 

des    collections    provenant    de    dons 

jiarticuliers  comme  la  Collection  du  duc  de  Luynes. 
Afin  de  faciliter  au  public  l'intelligence    de  ces 

reproductions,  chaque  spécimen   est  serti   dans  un 

encadrement    spécial    portant    un 

numéro  d'ordre.  <pu  piermet  de  se 

reporter  au  catalogue. 

l'ne    nierveine    de    patience    ei 

d'érudition  ce  catalogue  I  Oue  l'on 

songe   combien   de    travail    et    de 

-oins  il  a  fallu  ]iour  réjiartir  trois  . 

mille  empreintes   tirées   des   caln- 

nets  les  plus  réjiutés  du  xviir  siè- 
cle! Elles  appartiennent  à  tous  les 

genres  de  sujets.  On  \    trouve  de 

la  mythologie  et  de  l'histoire,  des 


)).  de 


.sentes  . 

Le  ,        ;•,, 

tiers  Con,„i,„c. 

e  II  \-  i  - 

ron  dé  la  collection  est  mo- 
derne en  ce  sens  que  les 
originaux  datent  des  xvii 
et  xviii  siècles,  et  quelques 
pièces  nous  donnent  même 
des  effigies  contemporaines, 
telles  que  le  buste  de  Charles 
Fox  (n  '  14,186),  le  buste  de 
Xailor.  le  "  Poète  de  l'eau  », 
n  Wal- 

ter 

[lor- 


Priam   supplie  jlcbitlf 

(/<-  lui  ntitSrt  la  dcpauiJte  d'Hedi^r 

S,irdoine  de  "M-irch-int. 


^■.   Plolinc 


Poet  "   (n-  14 

traits  d'enfants  (par  exemple, 
voir  K'  n  '  14.090)  ou  des  ana- 
tomies  d'animaux  prises  sur 
le  vif.  comme  le  Cheval  de 
chasse  (iv  ij;.2ji).  qui  est 
rendu  avec  une 
rare  harmonie 
de  t  ormes  et 
dans  un  mouve- 
ment   [ilein    de 

vérité...  Les  artistes   du  xviii>=  siècle, 

dont   les   empreintes  nous  conservent 

ainsi  les   chefs-d'teuvre  dans  l'art  de 

la  ghptique.  sont    les  maîtres   de    la 

,j«  /rw  gra\'iire  en   pierres  fines  :   ce  sont  les 

e  Buich.  Brown.  les  Burch,   les  Marchant,  les 

Tassie.    les     Jacques    Guay,    etc.    Ils 

forment    la    minorité  dans  cette  collection   où  les 

pièces  antiques  dominent. 

A  l'origine,  cet  incomparalile  cabinet  fut  acquis, 
dans  un  but  d'études,  par  un  an- 
cêtre du  donateur.  Louis  du  Puy, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Les  trois  mille  pièces  offertes  par 
M.  Hubert  du  Puy  ont  été  pieu- 
sement conservées  intactes,  tandis 
que  d'autres  empreintes  apparte- 
nant à  la  Collection  ont  été  dis- 
persées à  tous  les  vents,  en  France 
et  à  l'étranger. 

On  conçoit    donc    l'importance 
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P<rs<jTtnagf  du  "KYÏ'  siècle 


du  don.  On  s'imagine  donc  aisément 

quelles   leçons    de  goût   et    de   gràc. 

dans  la    perfection   nos   graveurs  1 1 

pierre-stines 

pourront 
demander  à 

ces  em- 
preintes (1. 
qui     sur\i- 
vent  les  at- 
traits  d'un 

art  qui 
n'est    plus 
guère    pra- 
tiqué   de    notre    temps. 
Par  ses  difficultés  tou- 
tes spéciales,  la  Glyptique 
ou    gravure   sur    jiierres 
dures  ne   convient  qu'aux  époques  fastueuses  où 
régnent    d'opulents    Mé- 
cènes.    Elle     exige,     en 
effet,     indépendamment  ^-         v 

de  pierres  d'un  prix  éle- 
vé, le  plus  souvent,  de 
longs  mois  de  travail  de 
la  part  de  l'artiste,  et  il 
n'est  pa.s  rare  d'appren- 
dre que  les  camées  lc> 
puis  beaux,  les  plus  fine> 
intailles,  ont  coûté  à 
leurs  auteurs  des  années 
d'un  labeur  prolongé. 

A  l'époque  où  Louis 
du  Puj-  se  procurait 
cette  précieuse  Collec- 
tion, les  amateurs  de 
pierres  gravées    étaient 


Cjmèe. 


/ 


-> 


Tîtc    J<    ^\t<dui. 


Cristal    de    roche. 


nombreux.  Il  n'y  avait 
point  de  .souverain  ami 
des  arts,  ni  même  de  gen- 
tilhomme un  peu  cultivé, 
([uine  se  piquât  de  pos- 
séder .son  cabinet  de 
médailles  et  de  pierres 
gravées,  et. 
comme    les 

originaux 
atteignaient 

des  prix 
considéra  - 
blés,  on  reni- 
pièce     rari- 


et  fini.  Les  connaisseurs  s'appebient 
le  comte  de  Ca\lus.  le  duc  de 
Devonshire.    le    baron    Phili{)pe     de 

Stosch 
(dont     la 
collection 
alla   enri- 
chir le  ca-  j: 
binetduri'i                                •• 
/           de  Prusse  I. 
le  duc 
d'Orléan>.  y 
lord  .\lgei  -                                            / 
non  Percy.                                        / 
etc..  etc.  On  citait  avec 
admiration  les  merveilles                . .            . 
du    Cabinet   du    roi   de     Cr-unc  de  guw.  dcua  Ci-mk-ic. 
France,  les  richesses  des 

collections  du  roi  de  Naples  et   du  grand-duc    de 
Toscane,    les    curiosités 
■i"-~^,__^  introuvables  du  Muséum 

^^"^  britannique  et  tant  d'au- 

tres gravures  sur  jiierres 
fines  célèbres  dans  l'Eu- 
rope entière,  dont  nous 
^  somines    désormais     en 

état  d'apprécier  la  beau- 
té, giàceau  don  Hubert 
r  du    Puy.    Les    quelques 

spécimens  que  nous  re- 
produisons    en     photo- 
gra|>hie  montrent  la  per- 
fection de  leurmodelage. 
C'est  à  dessein   d'ail- 
leurs   (jue    nous    avons 
fait  choix  de  tels  spéci- 
mens. On  a  ainsi  une  vue  d'ensemble  de  l'histoire 
de  la  gravure  en    iiierres 
fines    de   l'antiquité    aux 
premières    années    du 
xviii*  siècle  et  l'on   peut 
ainsi    prendre    une     idée 
de    la    (ilyptique. 


plaçait    .souvent     telle 
sisme     par    une    empreinte    en    pa; 
dure  de    composition    sulfureuse,    de 
couleur   rouge    ou    bien    encore  d'un 
blanc     émaillé,    offrant    une     repro- 
duction   exacte,    en    forme,   grandeur 


La.  Gl\: 

tique  1  "     1 

m  o  t      n  '  t  ~ 

y 

guère     fami- 

"^^ 

^ 

lier  au  grand 

public,  peut- 

Corn..Unc    J> 

:    Ufooin. 

être  à  cause 

■  le    sa     formation 

savante. 

d'aucuns 

disent  pédante.  Ce 

liendant.  il 

1  est  rom- 

inunémenl    adopt 

é    dans    K 

■    langage 

des  arts  iioui  désigner  tout  uniment 
la  gravure  en  pierres  fines.  Et  l'on 
ignore  généralement  de  quel   talent    il 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Cornaline  de  BrovJn. 
Cilunil  (lu  Roi  ik   Pruss 


tant  être  donc,  de  quelle   jia- 

ticnce  il  faut  être  pourvu  pour 

pratiquer  cet  art.  si  prisé  de 

l'autique. 

(.)ii    peut   graver    sur   toute 

espèce    de    pierres,     mais    les 

jiierres    d'une    grande    dureté 

obtiennent 

les   préfcreii- 

/?'»''  ''«  '''  '■■"••v"  ces.     parce 

(ju  elles  ,se 

|irêtent  avec 
*^"esse    et    à    la  l,,^^^   ^^   ^,^^^._ 

délicatesse     des  ^^^^^^^     ,     ,^ 

traits.    Il    serait  '^V' 

même    d  '  u  n  e  ,y^ 

e.xactitude     con 

Bu^h-  ik  Cbiirky  IM 

sciencieuse  de  re-  c-imêc- 

connaitre  le   do- 
maine illimité  du 

graveur    en    pierres  fines  :    mais, 
pour  fournir  à    l'artiste    le    bloc 
informe  d'où  sortira   sans   doute 
l'œuvre  du  génie  humain,  pour 
être  r  "  occasion  "  qui  mettra 
aux    prises   la    matière     inerte 
et  l'intelligenceou  l'imagination 
prête  à  imposer  la  forme  rêvée  ou  le  de 
cor  conçu,  la  pierre  doit  être  susceptible 
de    recevoir    un  "    poli   »    parfait'  et    de 
subir,   sans  se   désagréger,    tout   travail 
e.xécuté  à  l'aide  d'une  pointe  métallique  ^ 

extrêmement  ténue.  '^^ 

Les  diamants  et  les  corindons  ont  été 
rarement  taillés  ;  l'on  enqiloie,   en  gêné-  ^'w-r'"-. 

rai,  les  quartz  hyalins  et  les  quartz  compacts  et 
amorphes,  tels  que  le  cristal  de  roche,  l'améthyste. 
le  saphir,   le  rubis,  la   topaze   et  autres  variétés  ; 
les  agates,    le  sardonyx.    la   calcédoine, 
la  cornaline,  etc. 

D'ordinaire,  le  lapidaire,  en  taillant 
et  en  ébauchant  les  gemmes  livrées  à 
l'état  informe  par  la  nature,  pirépare  le 
travail  du  graveur.  LIne  fois  que  celui-ci 
a  reçu  la  pierre  dont  il  a  fait  choix, 
il  commence  par  modeler  en  cire  sur 
un  fragment  d'ardoise  les  figures  qu'il 
se  propose  de  graver.  Puis,  après  avoir 
monté  la  gemme  à  l'extrémité  d'une 
poignée  de  bois,  il  entreprend  directe- 
ment le  travail  de  la  gravure. 

Au    mo\'en  d'une   espèce  de  tour  "dit  ■■'-"  ' 

'<  touret  ' .  qui  consiste  en  une  petite  roue 
d'acier    mise  en  mouvement  par  une  grande   roue 
de   bois  que  l'on    fait    aller   avec  le  pied.  "  il    use 
lentement  la  ])ierre  par  frottement,  comme  la  goutte 


d'eau   creuse  le  rocher,  et  non 
point  en   enlevant    des    éclats 
comme    le    sculjjteur    taille   le 
marbre;  et  telles  sont  les  diffi- 
cultés   de   ce  travail,  telle   est 
la  patience  dont  l'artiste  doit 
s'armer,  qu'on  cite  des  pierres 
dont  la   gra- 
vure  a   d  e  - 
m  a  n  d  é     d  e 
longues     an 
nées  d'un  la- 
beur   inces- 


sant. 


r 


/ 


S.iiil 

L.îneck-Th.Pi'v,' 

et  : 

les 

Il  scies  ) 

sur 

le 

"  touret 

d'IC0ph- 


Babelon).  Ce 
travail  de  frot- 
tement s'opère 
à  l'aide  de 
petits  instru- 
ments de  fer 
mousse  :  les 
«  bouteroUes  « 
qui  sont  montées 
Les  «  bouteroUes  » 
se  terminent  par  un  petit  bou- 
ton arrondi,  et  les  «  scies  «  ont 
une  tête  en  forme  de  clou 
tranchante  sur  ses  bords.  L'ar 
tiste  saisit  de  la  main  gauche 
la  pierre  montée  sur  poignée,  l'approche 
lie  l'outil  mis  en  mouvement  par  le 
touret.  et.  de  la  main  droite,  met,  quand 
besoin  est.  sur  le  point  où  agit  l'ins- 
trument un  peu  d'émeri  ou  d'égrisé 
(poudre  de  diamant).  Sous  l'action  de 
la  poudre,  l'outil  entame  et  use  succes- 
.sivement  toutes  les  parties  qui  doivent 
être  en  creux.  L'œuvre  achevée,  on  polit  la  pierre 
avec  du  tripoli  sur  une  roue  garnie  de  brosses 
faites  de   poils  de  ])orc. 

Tels  sont,  en  bref,  les  procédés  techni- 
ques de  la  .glyptique.  Depuis  l'aurore  de 
la  civilisation  égyptienne,  temps  de  sa 
naissance,  jusqu'à  nos  jours,  ils  semblent 
n'avoir  guère  varié. 

Le  don  Hubert  du  Puy  nous  démon- 
tre à  quel  point  de  perfection  la  gravure 
sur  pierres  fines  fut  portée  en  Grèce 
et  à  Rome  et  nous  fait  connaître  ces 
productions  des  civilisations  d'autre- 
lois. 

Devant  ces  documents  d'Art  et  d'His- 
toire, on  comprend  avec   quelle  recon- 
fi!,ak  naissance    justifiée    l'administration  des 

Beaux-Arts  vient  d'accepter  le  don 
Hubert  du  Puy  à  l'École  Nationale  des  Beaux- 
Arts. 

ÉDoiWRD  André. 
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FRAGONARD 


Colkdion  Cta'id  Weill. 


Le   Panier  percé 

(Peinture) 


Collc,!io}i  Wallace. 


DITES    DONC    :     S  IL  VOUS    PLAIT. 
(Peinture) 


Fragonard 


QUI  ])arle  de  le  ressusciter  ?  Il  vit,  et  mille  de 
ses  roses  n'est  fanée. 
Entrons  dans  la  salle  Lacaze  où  il  e.xjjose  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  :  nous  le  croiserons  peut- 
être  dans  l'escalier  qu'il  descendra  lestement  pour 
rejoindre,  à  son  atelier  du  rez-de-chaussée,  sa  femme 
maussade  et  sa  jolie  belle-sœur  Marguerite  Gérard. 
Mais  nous  n'arriverons  pas  à  temps,  car  le  bonhomme 
est  chenu,  mais  vif.  J'ai  souvent  cru  voir  sa  hou]ipe- 
landc  de  drap  gris  mêlé,  j'ai   tenté  de  ]ioursuivre. 


sans  y  réussir,  son  onilne  légère.  Mais,  s'il  se  dérobe, 
les  tableau.x  nous  restent  :  sûrement  ils  sont  achevés 
d'hier,  tant  est  frais  leur  coloris.  Et  il  me  semble 
que  le  petit  papa  Fragonard  a  très  subtilement 
étudié  les  Renoir,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  con- 
traire. Il  a  toujours  le  .souci  de  la  dernière  mode, 
malgré  son  âge  ;  et  je  crois  aussi  que  les  reflets  de 
Besnard  lui  ont  plu,  car  je  les  retrouve  dans  les 
Baigneuses,  qu'il  e.xpase.  Quel  impressionniste  déli- 
cieux ! 


I.  Il  est  toujours  d'actualité  de  parler  d'un  artiste  tel 
que  Fragonard.  Néanmoins  la  coïncidence  de  son  centenaire 
nous  oblige  à  relever  une  erreur  faite  en  Avril  par  la  majo- 
rité des  journaux  et  revues,  moins  certes  pour  les  montrer  en 
défaut  que  pour  éviter  d'y  sembler  être  nous-mêmes.  On  a 
écrit  beaucoup  d'articles  sur  ce  centenaire,  en  .\vril.  En 
réalité,  Fragonard  étant    né   le    5   avril    1733   et   mort  le 


22  août  i8o(î,le  centenaire  de  sa  naissance  eût  du  être 
célébré  le  5  avril  t.'^^j.  On  a  voulu  fêter  celui  <le  sa  mort  ; 
c'est  donc  le  22  août  qu'il  en  (allait  parler.  Nos  confrères 
s'unirent  pour  se  tromiier  de  quatre  mois  et  demi  :  le  mal 
n'est  pas  grand,  mais  cette  étude  qui  arrive 
<lerniére  «  parait  à  sa  date  logique  - 
démontrer. 


bonne 
qu'il    fallait 
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Je  ne  sais  pas  pourcjuoi  l'on  prctend  qu'il  est  mort 
depuis  cent  années,  en  ajoutant  même  qu'il  y  aura 
exactement  un  siècle  le  22  août.  Il  y  a  des  gens  qui 
ne  croient  qu'aux  dates,  mais  nous  savons  bien 
qu'on  n'a  que  l'âge  que  l'on  paraît.  Il  est  véritable 
que  le  22  août  1806  Fragonard  éprouva  quelque 
incommodité,  une  congestion  cérébrale,  dit-on,  parce 
qu'il  avait  pris  une  glace  dans  un  café,  avant  chaud, 
au  retour  d'une  grande  promenade  au   ("liamp    de 


anii  Hu1)ert  Robert,  Greuze  bien  grognon,  les 
Vernet.  Bervic,  le  jeune  Lagrenée  et  d'autres  que 
sa  verve  amuse  et  qui  l'adorent. 

Il  ne  leur  raconte  peut-être  pas  tous  ses  souvenirs, 
par  peur  de  M'"*"  Fragonard.  Car  il  a  été  du  dernier 
galant,  et  même  fort  libertin,  du  moins  avant 
son  mariage  ;  depuis,  on  a  beaucoup  chuchoté  au 
sujet  de  sa  petite  belle-sœur.  Elle  est  bien  jolie  ; 
quoique  de  cœur  sec.  on  raconte  qu'elle  sut  s'at- 


LES    VEILLÉES    DU    CH.\TE.\r    (dessin  au  crayon  estompe) 
D'après  leau-forte  de  L.ALAI'ZE. 


Mars.  Il  fut  toujours  imprudent.  A  soixante-qua- 
torze ans  et  neuf  mois,  on  a  tort  de  prendre  une 
glace  dans  ces  conditions,  même  quand  on  est  né 
Provençal  de  Grasse  et  resté  alerte.  Mais  Frago 
n'est  aucunement  mort  :  c'est  facile  à  voir  par  sa 
peinture.  Est-ce  qu'un  mort  fait  cette  peinture-là  .' 
Nous  n'en  vimes  certes  pas  d'au.ssi  brillante, 
d'aussi  hardie,  d'aussi  moderniste  au  Grand  Palais 
le  mois  dernier.  Laissons  donc  ce  méchant  bruit  : 
mettons  qu'il  ne  nous  soit  qu'une  occasion  de 
repenser  à  tout  ce  qu'a  fait  le  bon  papa  qui  voisine, 
dans  son  logis  de  la  galerie  du  (juai.  avec  son  vieil 


tendrir...  Mais  cela  ne  nous  regarde  pas.  En  épou- 
sant à  Saint-Lambert  de  Vaugirard,  en  1769,  cette 
brave  Grassoise  un  tantinet  vulgaire,  Marie-Anne 
Gérard,  après  une  jolie  noce  de  campagne,  Frago- 
nard s'est  mis  au  vert.  Mais  jadis,  c'était  le  malin 
et  sensuel  Frago  des  boudoirs,  l'amant  de  M'"^  Gui- 
mard  et  de  bien  d'autres  qui  savaient  à  fond  les 
arts  du  plaisir  et  la  philosophie  de  l'alcôve.  Ce  petit 
Méridional  vigoureux  et  rieur,  plein  de  crânerie  et 
de  bon  sens,  n'avait  pas  tardé  à  s'évader  de  la  geôle 
académique.  Déjà,  à  Rome,  il  faisait  des  études 
quasi-impressionnistes,    vous   savez   bien,   les   san- 
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l:,l,/iulUrijue  'le  l'Enile   Polijtechin</u 


LA    VIERGE    CHEZ    ELISABETH 


guines  de  la  villa  d'Esté  ?  Il  courait  la  campagne 
avec  Hubert  Robert  et  l'abbé  de  Saint-Non,  si  peu 
abbé  et  si  bon  graveur.  Natoire  en  était  désolé  à  la 
villa  Mancini  —  car  à  ce  moment-là  ce  n'était  pas 
encore  Carolus 
Duran  et  la  villa 
Médicis.  En  reve- 
nant, Frago  fit  un 
grand  morceau  de 
réception  aux  sa- 
lons de  l'Acadé- 
mie, ce  fut  le  Sa- 
crifice de  Coresiis, 
qui  est  tout  à  fait 
intéressant  et 
théâtral  à  souhait 
certes ,  et  bien 
peint,  avec  du 
pathétique  et  des 
coups  de  lumière, 
comme  la  Mort  de 
Timophanes  de 
son    disciple    Bes- 


S  IL    M  ETAIT   AUSSI    FIDELE. 
(S.pia) 


nard.  Mais  il  n'y  revint  plus.  Il  se  souvenait 
bien  trop  du  conseil  de  son  maître  Boucher  :  «  Si 
tu  prends  Michel-Ange  et  Raphaël  au  sérieux, 
tu  es  f...ichu.  »  Il  n'avait  guère  retenu  de  l'Italie 
que  les  paysages. 
Il  se  mit  vite  à 
jieindre  les  sujets 
amoureux  et  fri- 
voles qui  riaient  à 
sa  jeunesse,  et  à 
faire  sa  cour  aux 
temmes  qui  raffo- 
laient de  lui  com- 
me de  ses  tableau- 
tins très  dessinés, 
très  serrés  de  com- 
position et  de  fac- 
ture, pleins  d'in- 
tentions libertines 
et  nuancées,  avec 
une  tonalité  do- 
rée, rose  et  fauve, 
des  oppositions 
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froides   comme    dans    les   W'atteiui   de  lu  seconde 
manière. 

Puis  il  songea  à  Rubens,  comme  Watteau,  comme 
Greuze  —  et  il  se  mit  à  peindre  des  esquisses  extra- 
ordinaires, d'une  absolue  génialité  picturale  :  touche 
grasse,  violente,  savoureuse,  contours  noyés,  ombres 
colorées,  poèmes  svmphoniques  du  nu  féminin,  har- 
monie chaleureuse  et  éclatante  de  Venise  autant 
que  d'Anvers,  reflet  de  Corrège,  prévision  de  Rey- 
nolds. Cela,  c'était  du  très  grand  art  :  et  on  y  sen- 
tait une  sincérité 
inconnue  à  Bou- 
cher et  à  tout  le 
xviii^  siècle,  l'in- 
tense sincérité 
d'un  voluptueux 
et  d'un  nerveux  al- 
lant au  fond  de 
la  vie  extérieure 
toucher  les  ressorts 
secrets  de  l'affole- 
ment sensuel, 
émouvoir  le  ver- 
tige tragique  du 
désir.  LescaUlettes 
et  les  ballerines 
ne  pouvaient  pas 
comprendre  la 
haute  beauté  de 
ces  esquisses  de 
leur  confident  : 
elles  en  goiitaient 
la  verve  et  l'ef- 
fronterie, elles  ne 
savaient  pas  que 
cette  rêverie  vapo- 
reuse, ces  éclairs 
de  puissance,  ces 
formes  synthéti- 
sées, ces  variations 
inouïes  sur  les  cou- 
leurs complémen- 
taires, cette  illumination  et  ce  Ivrisme,  créaient  un 
art  futur.  Sous  le  pseudonyme  de  l'anecdote  égril- 
larde, un  technicien  génial,  un  psychologue  sagace 
disaient  le  poème  presque  verlainien  des  troubles  de 
l'adolescence,  des  langueurs  de  l'âge  ingrat,  des 
impudeurs  énervées,  le  poème  sanglotant  du  fugace 
plaisir,  de  soi-même  assoiffé.  Et  c'étaient  la  Fontaine 
d'Amour,  les  Baigneuses,  la  Bacchante  endormie,  le 
Verrou,  la  Chemise  enlevée,  le  Serment  d'amour... 
C'était  surtout  la  vision  d'une  nudité  contempo- 
raine, imprévue,  fondante  et  exquLse,  à  la  fois 
réelle  et  insaisissable  dans  une  buée  de  perle  rose. 
Frago  était  célèbre,  tout  le  monde  voulait  de  sa 
peinture.  Elle  était  pour  tous  le  sourire  de  couleurs 


PORTRAIT    DE    SfZANNE    GRIOIS 

(Peinture) 


que  les  toiles  de  Renoir  ont  fini  par  être  à  nos  yeux. 
11  décora  des  hôtels  de  financiers  et  des  boudoirs 
d'actrices.  Il  peignit  la  Guimard  en  Bergère  d'opéra 
dans  son  «  Temple  de  Terpsichore  »  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Puis  ils  se  brouillèrent  :  elle  n'était  pas 
aimable  toujours,  ni  lui  patient  —  et  David  ter- 
mina le  travail  interrompu  comme  les  baisers. 
Frago  fit  pour  le  pavillon  destiné  aux  collations  du 
roi,  à  Louveciennes,  chez  M"»^  du  Barry,  la  série  des 
Progrès  de  l'Amour  dans  le  cœur  des  jeunes  filles. 
Mais  le  roi  vieilli 
préféra  les  projets 
plus  grivois  que  lui 
présentait  \'ien.  Il 
trouva  Frago  trop 
convenable!  Et, 
vingt  ans  après, 
les  cinq  panneaux 
laissés  pour  comp- 
te furent  le  cadeau 
de  Frago  à  ses 
amis  Maubert, 
lorsqu'il  vint,  crai- 
gnant pour  son 
salut,  leur  deman- 
der à  la  fin  de 
1796  l'hospitalité 
dans  leur  vieille 
demeure  de  Gras- 
se. Je  les  ai  vues, 
ces  merveilles,  par- 
ties pour  l'Améri- 
que en  1S99.  et 
j'avais  vu  aupa- 
ravant le  vieux 
Marcellin  Desbou- 
tin  les  graver  d'une 
pointe  magistrale. 
Quelle  délicieuse 
chose  que  cette  his- 
toire des  amours 
du  prince  berger 
et  de  la  favorite,  à  l'ombre  des  grands  arbres 
aux  panaches  ondoyants  !  quelle  belle  chose  digne 
de  Watteau,  que  le  dernier  panneau,  V Abandon, 
esquissé  à  Grasse,  cette  mélancolique  sépia  aux 
rehauts  roses  !  Là,  l'élève  favori  de  Boucher  a 
retouvé  <c  les  accents  de  l'âme  »  du  divin  phtisique 
de  Vlndifjcrent,  à  l'autre  bout  du  xviii«  siècle,  et 
il  est  le  seul  à  les  avoir  retrouvés. 

Quand  il  se  fut  mis  au  vert,  les  joies  de  la  cam- 
pagne et  les  joies  du  foyer  le  conquirent.  Rien  de 

I.  .Madame  Catherine  Suzanne  Griois,  sœur  de  \'incent, 
voisin  d'atelier  de  Fragonard  au  Louvre,  belle-sœur  de  -M.  La- 
bille-Guiard.  Son  mari.  M.  Grioi.=,  était  argentier  de  Louis  XVI 
Elle  a  été  guillotinée  le  29  prairial  an  IL 
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son  àme  ne  s'était  flétri  dans   le  plaisir  hévrt'ux  de 
Paris.    D'ailleurs,    la   santé,    la   gaité,    la    vivacité 
méridionale,  le  jugement  net.  fin.  quasi-rustique  et 
un  peu  plébéien  avaient  préservé  Frago  des  énerve- 
ments  et  des  rancœurs  qui  sont  la  rançon  épuisante 
d'une  telle  vie.  Mais  il  resta  sans  pudibonderie  et 
plein  de  sensualité  allègre.  Pour  proroger  son  succès, 
autant  que  pour  obéir  à  sa  verve,  il  sut  encore, 
comme   personne,   en  grand  peintre   qui  s'amuse, 
lancer  le  l'erre  d'eau  sur  la  nudité  d'une  dormeuse 
effarée,      épouvanter 
par  les  Pétards  écla- 
tant au  plafond  tout 
un  nid  de  gra.ssouil-  • 
lettes   beautés,    jeter 
la  Culbute  des  amou- 
reux     trop     ardents 
sur  le  chevalet  d'un 
peintre  ahuri,  ou  nous 
raconter,  en  quelques 
incomparables   traits 
de  sépia,  les  péripé- 
ties   du    Coucher  des 
ouvrières    en     nuides. 
Cela     ne     l'empêcha 
pas    de   devenir,    en 
regardant     s  '  ébattre 
ses  enfants,  l'un  des 
plus  exquis  observa- 
teurs de  la  maternité 
qui     aient      jamais 
chanté    les    strophes 
du  doux  poème  pué- 
ril. Il  le  fit  avec  une 
grâce,  une  tendresse, 
une   vérité  souriante 
qui  sont  à  lui  seul  :  il 
créa   sans    y    penser 
la  peinture  sentimen- 
tale et  familiale  à  la- 
quelle s'efforça  Greuze  avec  tant  de  prétention  et 
de  froide  lourdeur. 

Techniquement,  il  ne  le  dépassa  pas  moins.  Cet 
étonnant  fai.seur  d'esquisses  devint,  devant  la  na- 
ture, l'égal  de  ces  Hollandais  qu'il  admirait  et  com- 
prenait si  bien.  Il  garda  sa  moiteur,  ses  lumières 
blanches  et  blondes,  ses  buées  d'or,  son  sens  de 
l'atmosphère,  très  rare  dans  son  siècle,  mais  il  fut 
un  dessinateur  très  strict,  un  soigneux  observateur 
du  plein  air,  en  même  temps  qu'un  réaliste  soucieux 
du  caractère.  Au  lieu  des  paysanneries  factices  de 
Boucher,  des  décors  d'opéra,  des  accessoires  enjo- 
livés et  conventionnels,  il  osa  peindre  la  vie  rurale, 
nous  raconter  fidèlement  les  meubles,  les  ustensiles, 
les  costumes  de  la  campagne.  Ce  désir  de  vérité  le 
conduisit  à  devenir  un  animalier  savant,  un  paysa- 
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giste  plein  des  qualités  qui  nous  sont  chères.  Il  se 
relia  à  Ruysdael,  à  Hobbema,  il  avoisina  Gains- 
borough.il  présagea  Old  Crowe  et  Constable.  Mêlant 
la  grâce  de  France  à  l'exactitude  hollandaise,  il  se 
souvint  des  ciels  de  la  vallée  de  Grasse  à  Cannes,  et 
remarqua  l'identité  des  lumières  qui  baignent  le 
Zuyderzée  ou  nimbent  l'Estérel,  l'identité  des  ver- 
dures argentées  des  polders  et  des  oliveraies.  Mais 
il  garda  quelque  vivacité  italienne,  éclairant  du 
reflet  d'argent  des  ciels  sur  l'Amstel  les  cyprès  de 
Grasse  retrouvés  à 
la    villa  d'Esté. 

Amoureux,  agreste, 
allégorique,  emporté, 
suave,  familial,  liber- 
tin, réaliste  etconcet- 
tiste,  U  fut  le  Protée 
pictural  de  son  siècle. 
Il  fut  aussi  l'an- 
nonciateur de  l'im- 
pressionnisme en  tous 
les  sens  du  mot  ;  non 
r   "  ~  seulement  parce  que 

4))  l'impression    franche 

■^*  et  le  primesaut  furent 

toujours  ses  meilleurs 
conseillers,  mais  en- 
core parce  qu'il  s'in- 
quiéta de  créer  une 
relation  subtilement 
variable  entre  les 
figures  et  l'atmos- 
phère, par  l'interpo- 
sition d'une  zone  de 
radiations  diffuses, 
par  l'étude  des  réac- 
!,i  «I  tions  atmosphériques 

sur  le  ton  local,  par 
:,)  l'analyse  des  ombres 

colorées,  par  le  senti- 
ment intense  des  lumières  dans  un  intérieur,  par  la 
vie  et  la  magie  d'une  palette  toujours  claire.  Ce  que 
Watteau  chercha  par  la  fragmentation  des  tona- 
lités, ce  que  La  Tour  tenta  dans  ses  pastels,  et 
Chardin  dans  ses  toiles,  .par  la  juxtaposition  de  tons 
purs,  Fragonard  le  trouva  à  la  façon  vénitienne 
jiar  la  liaison  chromatique  des  silhouettes  aux 
fonds.  Le  style,  la  lumière  diffuse,  la  vérité  des 
décors,  l'ont  assez  préoccupé  pour  faire  de  lui  un 
précurseur  du  paysage  moderne,  après  qu'il  s'était 
prouvé  déjà  un  prestigieux  peintre  de  nu,  un 
décorateur  admirable,  et  un  savoureux  notateur 
des  mœurs,  un  de  ceux  qui  nous  livrent  toute 
vive  l'âme  enfantine  et  inquiétante  du  xviii<'  siècle. 
Il  se  divertit  à  quelques  miniatures  charmantes, 
à  quelques  études  de  portraits  brossées  avec  fougue, 
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comme  l'Inspiration  du  Louvre,  qui  fait  penser  à 
Franz  Hais,  la  Musicienne  nacrée  et  fluide,  la  A'c-- 
veuse  qui  dépasse  tellement  tout  Greuzc  et  dont 
Renoir  est  venu.  Il  fit  quelques  eaux-fortes,  qui 
sont  des  merveilles,  comme  les  Jeux  de  satyres.  Il 
fut  peut-être  le  plus  puissant  des  illustrateurs  dans 
une  époque  qui  en  compta  une  incomparable  série, 
de  Boucher  aux  Saint- Aubin,  de  Portail  à  Cochin, 
de  îMoreau  le  jeune  à  Eisen,  de  Choffard  à  Gravclot, 
à  Baudouin,  à  Greuze,  à  Leprince  et  Lawrcince,  à 
Hubert  Robert  et  Clo- 
dion  enfin.  Il  eut  le 
génie  du  dessin  en 
mouvement,  le  goût 
de  notation  rapide  du 
véritable  impression- 
niste, la  sûreté  d'écri- 
ture d'un  Japonais, 
le  sens  absolu  des 
relations  entre  toutes 
les  parties  d'un  orga- 
nisme en  marche, 
une  mise  en  place 
surprenante,  et  en 
même  temps  le  ca- 
price, le  rêve  déco- 
ratif, la  science  de 
synthèse  et  l'esprit. 
C'est  là  ce  qu'on  trou- 
ve dans  les  Contes  de 
LaFontaine,leRo/(r«(/ 
furieux  ou  les  plan- 
ches du  Voyage  à  Na- 
ples,  partie  de  son 
œuvre  que  la  male- 
chance  poursuivit  et 
qui  reste  inédite,  les 
graveurs  soigneux  de 
l'époque  ayant  reculé 
devant  cette  facture 
large,  emportée,  frémissante  et  magnillqne  dont 
chaque  trait  révèle  la  pensée  d'un  maître.  Frago- 
nard,  comme  Frago,  faisait  tout  ce  qu'il  voulait. 
C'était  un   magicien. 

C'était  aussi  un  brave  homme. 

Avec  joie,  avec  espoir,  il  accueillit  la  jeune  Révo- 
lution. II  ne  redouta  pas  l'avenir,  il  nargua  la 
mauvaise  fortune  qui  réduisait  au  quart  l'aisance 
pourtant  bien  gagnée,  par  ce  colossal  producteiu- 
de  cinq  cents  toiles  et  plus  de  mille  dessins. 

Il  souffrit  cruellement,  injustement,  de  l'ensan- 
glantement  d'un  idéal  démocratique  accepté  par 
sa  simplicité  de  plébéien.  Il  vit  s'éloigner  de  lui  la 
faveur. 

Cet  honune  qm  avait  lutté  jiar  to\ite  sa  vie  et 
toute  son  œuvre  contre   le  faux  art  romain,   l'em- 
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pliasc  Italienne  dégénérée,  dut  se  résigner  à 
voir  renaître  cet  académisme  dont  la  haine  allait, 
pendant  près  de  soixante-dix  ans,  poursuivre  jus- 
qu'au souvenir  du  .xvni'^'  siècle  français,  nier  Wat- 
teau,  mépriser  Chardin,  oublier  La  Tour,  vilipender 
Boucher,  le  méconnaître  lui-même.  Aujourd'hui, 
Frago  peut  se  réjouir  de  la  revanche  :  c'est  à 
l'Ecole  d'être  rejetée. 

L'effort  impressionniste  qu'il  prévit  a  triom])hé, 
et  venge,  en  lui  comme  m  les  autres,  une  si  lon- 
gue et  si  dure  iniqui- 
té. Mais  il  ne  s'en 
réjouira  pas  :  il  eut 
toujours  trop  bon 
Cdur.  Il  lui  suffit 
d'être  aux  cimaises 
de  la  salle  Lacaze, 
rentré  en  maître 
adoré  dans  ce  Lou- 
vre d'où  l'empereur 
l'avait  fait  déména- 
i^tr  lu  1806.  Grand 
jH-intre  de  petits  su- 
jets, certes  :  mais 
est-ce  un  petit  sujet 
c'iue  de  donner  l'ima- 
ge de  tout  un  siècle  ? 
Est-ce  ]ieu  que  d'être 
représentatif  de  tou- 
te tme  éiioque,  d'a- 
voir fait  pleinement 
ce  qu'on  était  né 
])our  accomjilir.  avec 
science,  grâce,  abon- 
dance et  charme , 
sans  une  défaillance, 
d'avoir  exprimé  une 
forme  de  la  vie,  d'a- 
voir été  peintre  de 
figures,  de  paysages, 
d'intérieurs,  d'animaux,  de  miniatures,  de  décors, 
de  ])ortraits,  d'avoir  été  le  précurseur  génial  d'une 
technique  au  point  de  mêler  sa  manière  à  celle  de 
toute  une  école  future  ? 

Tout  cela,  le  bon  ]iapa  Fragonard  y  songe  .sans 
doute,  tandis  que  furtif  et  preste,  il  vient  voir  ses 
toiles  au  premier  étage  du  Louvre.  Et  il  n'en  fait  pas 
de  grandes  [phrases  et  il  refuserait  toute  intcrwiev, 
jiarce  qu'après  tout,  c'est  très  simi^lc  de  faire  son 
devoir  quand  on  est  un  brave  homme,  et  (juand 
on  a  du  génie,  et  quand  on  est  fou  de  (U'inture. 
Il  n'en  veut  même  plus  à  l'école  déchaînée 
]iar  ce  petit  David,  qui  fut  bien  content  lorsqu'il 
lui  ])ermit  de  finir  les  travaux  jiour  la  Guimard, 
et  fut  très  gentil  pour  lui  sous  la  Révolution 
d'ailleurs. 
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Le    bon   papa   Fragonard.    serré  dans  sa  roque-  Et      celui     qui    fut      Frago     s'esquive,    ombre 

laure     de    drap    gris  mêlé,    s'en   va   à   pas   menus  ravie   et  légère,  parce  que  des    gens  s'approchent, 

voir  si    ses    tableaux    font    bien,    si  leur  buée  de  qui  parlent  de   gloire,    de   centenaire  du   22   août 

rose  et  de  perle  ne  se  ternit  pas.  Non   certes  !  Us  —  et  que,   pour  penser  que  ce   bruit   le    concer- 

sont   dorés   et  suaves  à  souhait.  Le  bouquet  reste  ne,  il  se  sait  bien  trop  vivant,  dans  son  immortelle 

frais  comme  au  corsage  de  la  Duthé.  Il  sent   divi-  malice... 
nement   bon.  Camille  M.\ucl.-\ir. 


CIL  Pi< 

LE    FAUNE 
(Crayon) 


A.    BE5NARD 


Portrait    d'tnfant 
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C'est  en  140)8  que  le  niatjistrat  de  Louvain 
commanda  à  Thierry  Bouts  de  Haarlem 
(1400-1475)  l'histoire  dramatique  et  légendaire  de 
la  Justice  d'Othon  actuellement  exposée  sous  les 
n"^  65  et  66  au  musée  roj^al  de  Bruxelles.  La  com- 
mande comprenait  une  suite  de  quatre  panneaux; 
mais  la  mort  de  l'artiste  vint  interromj)re  l'achè- 
vement complet  du  second  tableau.  Ce  fut  le  cé- 
lèbre peintre  gantois  Hugo  Van  der  Goes,  qui  fut 
chargé  d'évaluer  la  valeur  des  peintm-cs  faites,  et 
la  veuve  de  Bouts  reçut  de  ce  chef  230  couronnes 
d'or,  valeur  considérable  jiour  l'époque. 


Il  était  d'usage,  dans  les  hôtels  de  ville  llamands. 
de  placer  sous  les  yeux  des  juges,  des  |)einturcs 
telles  que  la  légende  de  Trajan,  la  mort  de  Cam- 
byse  ou  la  justice  d'Othon,  destinées  à  exercer 
une  influence  salutaire  sur  réiaboratioii  de  leurs 
jugements. 

Sur  le  premier  jianncau  (PI.  I)  nous  voyons  exé- 
cuter la  sentence  de  rem]iereur  Othoii  III,  qui.  sur 
les  rapports  perfides  de  sa  fcnune,  fille  d'un  roi 
d'Aragon,  a  fait  condamner  à  mort  un  comte  de 
Modéne.  Le  seigneur  (îdéle  à  la  foi  conjugale  avait 
osé  re|30usser  l'amour  couiwi)le  de  sa  souveraine; 
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La  sentence  inique  de  l'Empereur  Othon    il! 

(Planche  I    ) 
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L'Empereur  Othon   réparant  rinjustice  ciu'il  a  commise 

(.Planche  11.) 
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DEl'X    COTRTISANS    NOBLES    DE    lA    Cm'K    D  OTHON 
(l-'K>gincnt  Je  l;i   phinclR-  II.) 


il  marche  à  la  mort,  pieds  nus  et  en  chemise,  lan- 
çant un  dernier  regard  à  son  épouse.  Un  moine 
l'assiste.  A  l 'avant-plan  l'exécution  vient  de  s'ac- 
com])lir;  la  veuve  à  genoux  reçoit  la  tète  sanglante 
de  l'innoct'nt.  L'empereur  et  sa  comjiagne,  ainsi 
que  divers  pages  et  bourgeois,  contemplent  cette 
scène.  Dans  le  fond  du  tableau  on  remarque  une 
résidence  fortifiée  qui  nous  parait  être  le  château 
de  Louvain,  où  logèrent  à  jilusieurs  reprises  les 
ducs  de  Bourgogne.  A  gauche  une  porte  de  ville 
ressemble  étonnamment  à  l.i])ortede  Malines  telle 


que  nous  la  voyons  encore  représentée  sur  le  plan 
gravé  de  Louvain.  datant  de  1604'. 

Sur  le  second  tableau  (PL  II).  Othon.  assis  sur 
son  trône,  voit  s'agenouiller  devant  lui  la  veuve 
du  comte  implorant  justice.  Elle  a  subi  victorieuse- 
nrent  l'épreuve  du  fer  rouge,  qu'e'le  tient  impuné- 
ment de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite 
elle  porte  encore  dans  un  pan  de  sa  robe  la  tète 
exsangue  de  son  mari.  L'empereur  saisi  regarde  le 

\'.iii    H.   \':iii  Eveil.  LoHViu»  monumental. 
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prodige,  entouré  de  ses  courtisans.  Dans  !e  fond 
l'impératrice  coupable  subit  le  supplice  du  In'i- 
cher. 

Cette  légende,  peinte  sous  le  règne  de  Charles  le 
Téméraire,  dut  plaire  à  ce  prince  qui  affichait  lui- 
même  des  prétentions  d'équité  absolue  et  lui  aussi 
se  plaisait  à 
donner  dos 
réceptions 
publiques, 
où  les  gens 
les  plus  ])au- 
vres  étaient 
admis.  Com- 
me techni- 
que ces  pein- 
tures peu- 
vent être 
considérées 
comme  des 
chefs-d'œu- 
vre du  maî- 
tre qui,  con- 
tinuateur 
habile  de  l'é- 
cole glorieu- 
se des  \'an 
Eyck.  forma 
en  Hollande 
des  peintres 
de  la  plus 
haute  valeur, 
tels  A.  \'an 
Ouwater  et 
«Geertjeade 
Saint  -  Jean 
de  Haarlem. 

Lors,  nous 
y  admirons, 
unie  à  l'é- 
légance poé- 
tique, à  la 
vérité,  à  cet- 
te noblesse 
presqu  '  hié- 
ratique   qui 

caractérise  les  œuvres  de  \'an  Eyck.  une  étude 
approfondie  des  expressions  humaines  qui  le  rap- 
proche aussi  de  Van  der  Weydon.  Il  montre  de 
plus  une  souplesse  d'exécution  rare  dans  les  étoffes 
qu'il  fait  tomber  en  plis  simples  et  naturels.  Tout 
est  étudié  et  peint  avec  une  tines.se  merveilleuse; 
même  les  fonds,  notamment  celui  où  se  passe  le 
supplice  de  l'impératrice,  nous  montrent  des  ligu- 
res et  des  détails  peints  avec  une  i)erfection  in- 
croyable. 


coMTKssE  y>y,   Moni-NlC   T 
(Krajjmem  Ji 


Le  ;  physionomies,  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété sont  observées  et  notées  avec  la  plus  grande 
justesse.  On  en  a  la  preuve  en  comparant  les  vi- 
sages fins  et' spirituels  des  courtisans,  richement 
vêtus,  avec  les  expressions  plus  vulgaires  des 
juges  et   des  1  ourgeois  représentés.  A  voir    aussi 

l'effigie  de 
la  comte.sse, 
où  .se  lit, 
unie  à  une 
froide  volon- 
té de  ven- 
geance ,  la 
foi  la  plus 
ardente. 

On  sait 
que  ces  ta- 
bleaux con- 
servés à 
l'hôtel  de 
ville  jus- 
qu'en 1827, 
furent  cédés 
au  prince 
d'Orange  le 
13  avril  de 
cette  même 
année  au 
prix  de  dix 
mille  tlorins. 
Et  restau- 
rés par  \'an 
Nieuwenhuys 
ils  ont  figu- 
ré jusqu'en 
iSj9  dans 
'a  galerie 
royale  de 
Ciuillaume 
II,  puis  fu- 
rent vendus 
avec  la  col- 
iectionduroi 
de  Hollande 
en  1S50.  Ra- 
chetés par 
le  même  Van  Nieuwenhuys  au  ])rix  de  ()'"><'  florins 
ils  furent  cédés  à  la  Belgique  pour  28000  francs  et 
figurent  à  une  ]ilace  d'honneur  au  musée  royal  de 
Bruxelles  depuis  iSOi. 

En  finissant  cette  courte  notice,  qui  accompa- 
gne les  reproductions  de  deux  des  i)lus  belles  (ou- 
vres d'un  peintre  de  l'école  des  frères  \  an  l".yck. 
qu'il  me  soit  permis  de  rap]x>ler  avec  reconnais- 
sance que  c'est  à  cette  place  que  fut  lancée  l'idée 
de  reconstituer  temporairement,  àdand,  le  célèbre 


■;N.\Nr    IN    FEK    KOldl   .\r    l'iil 
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retable  de  VAgiii'uii  inystiqiit-,  dont  les  volets 
sont  actuellement  dispersés  à  Berlin  et  à  Bru- 
xelles. Malheureusement  cette  exposition  pour 
laquelle  nous  avions  recueilli  les  adhésions  les 
plus  précieuses  ne  pourra  avoir  lieu  cette  an- 
née,  le  gouvernement   belge    n'avant   pu   obtenir 


jusqu'ici  le  prêt  des  panneaux  de  Berlin  : 
"  ceux-ci  n'étant  pas  en  état  de  suj)porter  le 
voyage  »  (  ?  i. 

Ce  sera  donc  chose  remise,  car  l'idée  de  cette 
belle  manifestation  d'art  est  en  marche  et  rien  ne 
pourra  l'arrêter. 

L.  Maeterlinck. 


LE    SUPPLICE    DE    L  I.\IPER.\TRiCE 
(Fragment  de  l;i  planche  II.) 


2O0 
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AGUSTW     0U3ÉE01 


% 


O  'ESPAGNE  est  un  pays  de  soleil.  Et  à  ce  titre, 
JX^  il  semble  que  pareille  à  la  Grèce,  à  l'Italie,  elle 
aurait  dû  voir  son  génie  s'épanouir  dans  des  chels- 
d'œu\Te  de  sculpture.  Son  atmosphère  si  lumineuse, 
son  air  léger,  son  horizon  vaste  et  serein,  où  la 
brume  est  si  rare,  où  la  sécheresse  engendre  la 
famine,  où  la  lumière,  en  retour,  console  de  la 
faim,  paraissent  être  préparés  pour  le  triomphe 
des  nobles  formes,  pour  la  glorification  de  la  Statue, 
qui  peut  se  dresser,  se  détacher,  le  marbre  sur 
le  bleu,  le  bronze  sur  1  > 


Et  néanmoins,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'Espagne, 
qui  dans  l'histoire  de  la  peinture  a  toujours 
occupé  un  rang  si  glorieux,  l'Espagne,  qui  dans 
l'histoire  de  la  littérature  peut  être  fière  de 
tant  de  belles  proses,  de  tant  de  vers  sobres  et 
précis.  l'Espagne  qui  lève  au  ciel,  comme  autant 
d'étendards,  les  flèches  de  ses  minarets  et  de  ses 
cathédrales,  l'Espagne,  dont  la  pierre  patinée 
par  le  temps  semble  emprunter  au  métal  l'éclat 
de  sa  richesse  et  sa  solidité,  a  bien  peu  de  pierres 
:   ;  :       :  .■  ■  île  dans   le   monde 


'^^-^^^^^   :^l 
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de  la  beauté  plastique.  Les  noms  de  Montanes, 
d'AIonso,  de  Berragueta,  se  dressent  dans  son 
histoire  comme  de  hautes  cimes.  Mais  ils  sont  isolés. 
Ils  n'ont  groupé  que  peu  d'élèves  autour  de  leur 
génie.  Et  récemment  l'on  a  ])U  cramdre  que  la 
décadence  de  la  sculpture  n'arrivât  en  ce  pays 
au  dernier  terme  de  son  abaissement. 

Pourtant,  dans  ces  dernières  années,  il  s'est 
produit  une  très  heureuse  floraison  dont  A^ustin 
Quérol  a  été  la  première  et  vigoureuse  branche. 

Il  est  né  sur  la  côte  de  la  ^Méditerranée,  dans 
l'héroïque  Catalogne,  qui  est.  comme  l'on  sait, 
le  foyer  privilégié,  le  cceur  ardent  de  l'art,  en  ce 
pays  d'Espagne.  Nous  pouvons  dire  de  son  inspi- 
ration qu'elle  a  été  une  véritable  fleur  de  terroir, 
spontanée,  imprévue.  Aucime  étude  préliminaire. 
Personne  ne  lui  apprit  les  jiremières  nr)tions. 
Personne  n'a  dirigé  sa  main.  Pauvre  et  fils  de 
pauvre,  Quérol  ne  s'est  pas  dit  <]ue  la  beauté  «  était 
un  fils  de  plus  pour  les  gens  riches  ».  Mais  il  avait 
en  face  de  lui  la  mer,  derrière  lui  les  montagnes, 
et  l'air  rayonnant  sur  l'eau  bleue,  et  dans  son  âme 
le  sentiment  de  la  beauté.  Ses  mains  d'enfant, 
jouant  avec  la  terre,  y  ébauchèrent  ses  premières 
œuvres.  Et  si  plus  tard,  ces  mains  sont  devenues 
plus  savantes,  elles  ont  conservé  cependant, 
parmi  la  fièvre  du  travail,  (juelque  chose  de  cette 
exaltation  juvénile,  de  cet  instinct  vibrant  des 
premiers  jours.  Et  c'est  pour  xrela  que  dans  son 
œuvre,  nous  admirons  un  souffle  puissant,  une 
inspiration  romantique,  un  mouvement  passionné. 
L'atavisme  et  la  race  ont  versé  dans  le  cœur  de 
Quérol  le  goût  de  la  force,  le  sentiment  du  mysti- 
cisme. Son  tempérament  personnel  a  fait  de  lui 
un  travailleur  acharné,  au  rêve  obstiné  et  tenace. 
L'étude  et  la  loi  de  son  temps  l'ont  incliné  au  réa- 
lisme. Mais  sa  qualité  dominante,  sa  faculté  mai- 
tresse,  nous  paraissent  résider  dans  ce  caractère 
de  sérénité,  qui  est  la  marque  spéciale,  et  comme 
l'empreinte  originale  de  tout  ce  qui  sort  de  son 
esprit. 

Encore  tout  jeune,  complètement  inconnu,  le 
jeune  artiste  fut  pensionnaire  à  Rome.  Son  premier 
envoi  ne  tarda  guère  à  le  sortir  de  l'obscurité.  Il 
suscita  même  une  véritable  révolution  en  Espagne. 
Nous  voulons  jjarler  de  sa  célèbre  Tradition 
dont  l'effet  sur  la  critique  a  été  comparé  à  i'  relui 
d'une  pierre  jetée  dans  un  lac.  et  qui  produit  le 
trouble  dans  une  eau  calme  ».  C'est  que  la  scul])ture 
espagnole  était  alors  soumise  aux  conventions 
les  plus  lamentables.  Et  cette  étude  d'un  réalisme 
si  franc,  d'une  hardiesse  si  sincère,  fut  accueillie 
avec  les  clameurs  indignées  d'un  fanatisme  forcené, 
qui  voit  tomber  du  premier  coup  les  formules  su- 
rannées, les  procédés  commodes  où  s'abrita  long- 
temps la  médiocrité  triomphante.  Malgrél'opposition 
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qu'elle  rencontra,  l'œuvre  du  jeune  artiste  finit 
cependant  par  s'imposer,  et  personne  aujourd'hui 
ne  la  conteste  plus.  Deu.x  autres  envois  suivirent 
la  Tradition  :  Saint  François  soignant  les 
U'prcHX.  et  Tultia  passant  sur  le  corps  de  son  père. 
La  première,  œuvre  de  douceur,  de  mysticisme, 
émue,  sereine,  majestueuse.  L'autre,  de  relief 
)Hiissant,  d'héroïque  franchise.  Ces  deux  inspira- 
tions ont  un  caractère  très  différent.  L'artiste  qui 
les  a  conçues  est  bien  un  Espagnol.  Mais  c'est  un 
Espagnol  qui  a  été  nourri  longtemps  avec  le  lait 
païen  de  Rome. 

L'œuvre  d'Agustin  Quérol  aujourd'hui  est  im- 
mense. Bu.stes,  statues,  groupes  monumentaux, 
en  Espagne  et  ailleurs,  racontent  son  histoire 
d'une  manière  éloquente,  et  la  disent  mieu.x  que 
toute  critique.  Et  néanmoins  la  critique  ne  saurait 
se  priver  de  prononcer  à  son  égard  d'assez  bonnes 
paroles,  car  il  a  su  donner  à  son  œu\Te  l'expression 
de  la  vie  elle-même,  il  a  su  faire  vrai,  donner  l'illu- 
sion complète  du  vrai,  suivant  la  logique  ordinaire 
de  tout  art  réaliste,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
a  copié  servilement  ce  qu'il  avait  devant  les  yeu.x, 


Monument  en   l'honneur  des  mart\rs  de  Saragosse 

Agu'-tin  Quérol  dans  son  alelier 
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mais  qu'il  a  été,  selon  le  mot  si  juste  de  Guy  de  nous  faut  donc  ajouter  ici  l'harmonie  des  lignes, 
Maupassant  :  «  un  illusionniste  du  plus  admirable  qui  fait  que  ses  œuvres  sont  admirables  d'en- 
talent  ».  Parmi  ses  œuvTes  les  plus  célèbres,  nous      semble,    et    en  tout    point,   sous   quelque   aspect 


mentionnerons  la  statue  de  Moyano,  érigée 
Madrid,  celle  de  Mendez  Nin'iez  à  Vigo,  celle  de 
Legarpi  et  Undanela  à  Manille,  celle  des  Bomberas 
à  la  Havane,  et  les  bustes  de  S.  M.  La  Reine, 
d'Alphonse  XIII,  de  la  princesse  des  Asturies. 

Toutefois,  la  spécialité  de  l'art  de  Oucrol,  si  l'on 
peut  employer  ici  cette 
expression,  c'est  dans 
l'exécution  de  ses  mo- 
numents qu'il  nous 
faudrait  la  rechercher. 
Et  nous  disons  spé- 
cialité, non  seulement 
parce  que  les  œuv-res 
d'architecture  ont  dans 
ces  derniers  temps, 
constitué  la  principale 
occupation  de  cet  ar- 
tiste, mais  aussi  parce 
qu'il  a  su  emploj-er 
dans  cet  ordre  de  tra- 
vaux ses  dons  les  plus 
précieux,  ses  facultés 
les  plus  remarquables. 

Aux  qualités  pré- 
cédemment énoncées  : 
inspiration  poétique , 
enthousiasme  juvénile, 
réalisme  précis ,  séré- 
nité    majestueuse,     il 


qu'on   les   observe.   Cette   qualité  que  l'on    pour- 
rait appeler  «  ubiquité  de  la  belle  perspective  «, 
est  comme  le  sceau  de   l'art    monumental.    C'est 
grâce  à  elle  que  les  édifices  d'Agustin  Quérol   for- 
ment de  grandes  masses    harmonieuses  qui    sur- 
gissent  avec    force,  avec    puissance,  avec  solidité, 
d'un  seul  coup,  dans  un  relief  mâle 
et  vigoureux,  en  lignes  de  savantes 
ondulations,    et    néanmoins  jsarfai- 
tement  naturelles,    veca  une  union 
variée   de    vivacité   et    de    beauté, 
i         comme  un  arbre  robuste,    un  son- 
net bien  rime. 

Le  mouvement  dans  la  sculpture, 
nous  disait-il,  doit  être  «  un  rythme, 
une  symj)honie  ».  C'est  ce  qu'en- 
seigne en  effet  l'idéale  «  Victoire  » 
de  l'art  grec,  planant  dans  les  airs, 
paraissant  les  défier,  respirant  de 
son  sein  robuste,  recueillant  tous  les 
i^oufflcs  au  creux  de  ses  aUes  incom- 
parables, les  extrémités  posées  avec 
une  majesté  si  résolue,  ses  jambes 
pareilles  à  deux  colonnes,  tout  ce 
poème  de  grâce  et  de  force,  avec 
sa  robe  qui  fuit,  sa  beauté  qui 
triom])he. 

Ainsi,  dans  les  monuments  de 
Ouérol,  l'expression  la  plus  haute, 
le    caractère    le    plus    dominateur. 
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tient  à  cette  ordonnance  de  la  composition  jiai  faite, 
à  cette  rigueur  sévère  de  la  disposition.  Regardons 
par  exemple  le  monument  érigé  à  la  mémoire 
du  héros  Bolognesi,  à  Lima.  Oui  dirait  que  wtw 
œuvre  n'est  pas  le  chant  d'une 
épopée  souveraine  ?  Voyez  com- 
me elle  s'élève,  comme  elle  surgit 
de  la  terre,  et  comme  se  dresse 
aussi  le  cheval  guerrier  blessé  par 
le  trident  de  Nejitune,  tandis  que 
les  héros,  les  cavaliers  montés 
sur  de  fougueux  cour- 
siers, se  ruent  a\-ec  fu- 
reur à  l'a^^aut  lies  gra- 
dins qui  symbolisent 
l'ascension  abrupte  à  la 
recherche  de  la  gloire, 
et  voyez  comme  le  tor- 
rent impétueux  déborde 
et  vient  se  briser  contre 
l'arrogant  pilastre  qui 
sert  de  piédestal  au  hé- 
ros moribond.  Et  dans 
la  figure  de  ce  dernier, 
dans  sa  chute  crampon- 
née à  l'emblème  de  la 
patrie,  que  de  grandeur 
unie  à  la  ]ilus  doulou- 
reuse réalité  I 

Considérons  encore  le 
monument  de  Ouevedo  : 
le  poète,  le  satirique,  le 
philosophe  ,  l'historien. 
Regardons-le,  dépouillé 
de  toute  pompe  exté- 
rieure, recueilli  comme 
la  pensée  elle-même,  so- 
bre comme  une  bonne 
strophe,  unanime  com- 
me un  parfait  et  bref 
poème.  Rien  n'est  en 
bronze  ici.  Aucun  orne- 
ment d'or.  Rien  que  le 
marlire  l)lanc  sur  la 
pierre  blanche.  La  sta- 
tue de  l'ironique  pen- 
seur, mi-sérieuse,  mi- 
souriante,  élevée  sur  un 
socle  aux  proportions 
fuyantes  semble  refléter 
l'image  des  Muses  qui 
furent  les  siennes,  et 
que  l'artiste  a  repro- 
duites sur  le  piédestal  : 
la  Satire,  l'Histoire,  la 
Poésie,  qui,    simples  et 


discrètes,  offrent  à  Ouevedo,  non  l'encens  officiel, 
mais     l'encens    intime,    plus    caressant    pour    le 


poète 
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de  la  ligne  qui  charme,  de  la   belle   ligne 
it  gracieusement  s'arrêter  à  temps  dans  son 
envolée. 

Dans  le  monument  érigé  à  la 
mémoire  de  la  h  \'euve  de  Epatza  » 
à  Bilbao,  Ouérol  a  fait  un  dou.x 
poème,  presque  familier.  Le  buste 
bienfaitrice,  souriante,  est 
ntouré  des  disgraciés  qui  viennent 
chercher  le  pain  de  sa 
miséricorde.  Dans  le 
monument  «  aux  mar- 
tyrs de  Saragosse  »,  il 
a  fait  un  hymne  à  la 
foi  ;  et  dans  le  «  Fron- 
ton du  Musée  et  de  la  Bi- 
bliothèque de  Madrid  >i, 
il  a  composé  une  ode  à 
la  grâce  païenne.  Ici,  les 
belles  figures  symboli- 
ques de  l'activité  humai- 
ne :  l'Art,  la  Science,  le 
Travail,  sont  groupées, 
sobres  et  sereines,  dans 
une  composition  har- 
monieuse, bien  unies  et 
bien  séparées,  c'est-à- 
dire  d'une  valeur  person- 
nelle qui  ne  porte  pas 
préjudice  à  la  valeur  to- 
tale de  la  composition. 
Il  nous  faudrait  parler 
encore  des  groupes  mo- 
numentaux qui  couron- 
nent d'une  façon  gran- 
diose le  jMinistère  de 
l'Agriculture  et  des 
Beaux-Arts  de  Madrid. 
Le  motif  du  centre  re- 
présente la  figure  vigou- 
reuse de  la  Gloire,  qui 
couronne  les  statues  de 
la  Science  et  des  Arts, 
et  qui  étend  sur  leur 
tète  la  palme  symboli- 
que. Les  côtés  sont  for- 
més de  deux  Pégases, 
conduits  par  les  figures 
allégoriques  du  Génie 
de  l'Effort  et  de  l'Ins- 
piration. 

C'est  dans  ces  grou- 
pes, à  notre  a%TS,  que 
l'art    de   Ouérol    paraît 
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avoir  atteint  le  degré  le  plus  élevé  de  son  inspi- 
ration. Conçus  et  exécutés  avec  puissance,  ils 
résolvent  un  problème  important  de  perspective 
aérienne;  et  ils  le  résolvent  en  donnant  comme 
résultat,  une  impression  profonde  de  beauté,  se 
détachant  dans  la  blancheur  de  la  pierre,  semblant 
vivre  sur  le  bleu  intense  du  ciel  d'Espagne. 

Nous  pourrions  dire  quelque  mots  encore  de 
l'une  des  dernières  et  plus  grandioses  œuvres 
d'Agustin  Ouérol  ;  du  monument  élevé  à  Madrid 
à  Canovas  del  Castillo.  Il  se  compose  de  deux 
parties  :  le  sépulcre  proprement  dit,  et  puis  un 
bas-relief,  adossé  au  mur,  flanqué  de  deux  jn- 
liers.  Sur  le  sépulcre  repose  la  statue  couchée 
de  Canovas;  à  son  côté,  l'artiste  a  représenté  une 
belle  figure  de  femme,  symbolisant  la  patrie,  cpii 
s'écroule  sous  la  douleur.  Le  bas-relief  est  une 
succession  d'allégories  émouvantes.  Les  âmes 
arrivent  devant  les  portiques  de  la  Ville  Eter- 
nelle qui  se  devinent  dans  le  fond.  La  Douleur, 
prosternée  et  sanglotante,  refuse  les  fleurs  (]ue 
le  mélancolique  Souvenir  veut  semer  sur  elle.  Et 
la  Foi  sublime  lève  les  yeux  au  ciel,  tandis  que  la 
Vie  pleure  sur  le  fût  tronqué  de  la  colonne,  dont  le 
chapiteau  gît  à  ses  pieds,  couronné  de  lauriers 
brisés.  La  Religion  et  la  Résignation  méditent  et 
prient  en  montrant  le  ciel.  Avec  un  relief  serein 
et  \agoureux,  l'ange  de  l'Immortalité  vient  offrir 
sa  couronne  de  chêne  et  d'olivier.  Cette  figure  qui 
surgit  dans  le  pilastre  latéral,  offre 
un  contraste  saisissant  avec  le  reste 
de  la  composition.  Elle  est  à  demi 
nébuleuse,  enveloppée  dans  une 
sorte    d'indécision     respectueuse,   de 


brouillard  mystique.  On  voit  bien  que  l'idée  capi- 
tale de  l'artiste  est  dans  cette  figure  de  la  Gloire 
qui  arrive,  ap]iortant  l'attribut  des  torts,  le  chêne 
antique,  dans  les  feuilles  duquel,  a  dit  le  poète,  «  le 
vent  murmure  l'intime  mélodie  troublante  ».  Dans 
le  pilastre  opposé,  l'Histoire  couverte  d'un  voile, 
son  li\Te  terrible  entre  les  mains,  médite  profon- 
dément. Une  palme  s'étend  au-dessus  d'elle.  A  ses 
pieds  sont  des  fleurs. 

Ce  monument  est  couronné  par  une  crête  élé- 
gante. Dans  la  frise  se  lit  le  nom  de  Canovas  ; 
puis  une  date  à  demi  effacée  :  celle  de  la  naissance  ; 
une  autre  bien  visible,  1897,  celle  de  la  mort  ; 
des  lampes  funéraires,  deux  couronnes,  deux 
pleureuses  qui  se  lamentent  sur  la  Croix,  et  qui 
ont  des  ailes  d'anges,  tout  cela  sobre,  sévère, 
imprégné  de  cette  sérénité  qui  est  le  privilège  de 
la  bonne  scul])ture,  tout  ]>arle  en  ce  monument  du 
repos  tragique  de  la  mort,  du  sommeil  majestueux 
de  l'immortalité. 

Une  visite  àl'atelier  d'Agustin  Ouérol  a.  ])arait-i], 
quelque  chose  d'une  fête  fantastique.  Là,  dans 
les  grandes  nefs,  se  groupent  les  figures  accueillantes, 
les  figures  aimées,  les  hôtesses  du  rêve.  Et  l'âme 
solitaire  de  l'artiste  se  recueille  tranquillement, 
au  milieu  de  leur  foule,  rêvant  à  de  nouveaux 
triomphes,  car  Agustin  Ouérol  est  un  infatigable 
et  un  inquiet.  Et  arrivé  si  jeune  à  la  gloire,  il  ne  la 
savoure  qu'en  goiitant  aussi  l'espérance  d'inspi- 
rations nouvelles,  de  belles  formes  à 
naître,  qui  sommeillent  dans  le  marbre, 
visibles  pour  lui  seul,  en  attendant  qu'il 
éveille,  qu'il  les  appelle  à  vi\Te. 


LkON    TilKVENIN. 
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TL  V'  eut.  l'an  passé,  en  Belgique,  de  grandes  fêtes,  pro- 
■*■  longées  six  mois  durant,  pour  célébrer  le  soixante- 
quinzième  anniversaire  de  l'indépendance  du  royaume.  Ce 
fut,  d'abord,  à  Liège,  une  brillante  Exposition  universelle, 
où  les  industries  et  les  arts  s'étaient  donné  carrière  avec 
ampleur.  A  Bruxelles,  en  même  temps,  on  admirait,  au  cercle 
artistique  et  littéraire,  un  choix  de  tapisseries  anciennes  et 
de  séculaires  bois  sculptés  de  la  région  brabançonne,  d'une 
exqu'se  beauté,  et.  ailleurs,  s'ouvrait  un  Salon  contenant  de 
la  peinture  belge,  aussi  curieux  qu'instructif.  Dans  son  pitto- 
resque hôtel  de  la  Gruthuyse,  la  \'ille  de  Bruges  avait  rangé 
les  plus  merveilleux  échantillons  connus  de  l'art  des  dentellières. 
Anvers  montrait  cinq  ou  six  salles  de  son  musée  emplies 
d'œuvres  typiques  de  Jacques  Jordaens,  maître  au  plantu- 
reux talent,  plus  célèbre  que  bien  étudié.  Partout  les  rues 
s'ornaient  d'arcs  de  triomphe,  de  feuillages,  se  jalonnaient  de 
mâts  S3-mbo]iques  aux  motifs  peints  et  dorés,  se  pavoisaient  de 
drapeaux,  se  fleurissaient  de  guirlandes.  Des  cortèges  de 
toutes  sortes  y  passaient  sans  trêve,  à  l'éclat  du  soleil,  au 
son  des  musiques  de  voix  et  d'instruments.  Tandis  que  la 
vie  officielle  déployait  son  faste,  de  toutes  parts  débordait  la 
joie  populaire.  D'une  frontière  à  l'autre,  le  pays  retentissait  de 
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chants  et  de  discours.  Que  de  banquets!  Que  de 
conceits  en  plein  vent!  Que  de  danses  sur  les 
places  publiques,  le  soir  féeriquement  illuminées. 
Le  roi  se  prodiguait,  infatigable,  toujours  en  belle 
humeur,  partout  acclamé,  cherchant  le  contact  de 
son  peuple.  J'étais  alors  en  Belgique,  voyageur 
que  sollicitait  l'enseignement  des  Musées  plus  que 
le  tourbillon  des  foules.  Il  m'arrivait,  à  chaque 
instant,  de  trouver  devant  moi,  le  chemin  barré; 
mais,  telle  était  l'animation  des  spectacles,  que, 
tout  aussitôt,  je  m'y  intéressais  et  y  prenais  plai- 
sir. Ces  populations  flamandes  ont  des  caractères 
s'nguliers,  très  dignes  qu'on  s'y  attache.  Au  sur- 
plus l'impression  me  reste  que  l'élan  populaire, 
au  cours  de  ces  fêtes  de  jubilé  national,  dominait 
tout,  et  de  très  haut. 

\'oilà  qu'un  jour,  ])ar  un  après-midi  torride,  en 
la  grand'place  d'Anvers,  j'aperçus,  au-dessus  de 
la  cohue,  un  homme  qui  dessinait  avec  une  ar- 
deur fiévreuse,  sur  une  branlante  plateforme.  Les 
remous  de  la  multitude  ébranlaient  son  fragile 
observatoire;  il  ne  semblait  avoir  aucun  souci  de 
se  rompre  les  os.  En  le  regardant  je  pensais  aux 
réflexions  des  badauds,  notées  par  le  poète  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pendant  que  Claude  FroUo,  sus- 
pendu entre  ciel  et  terre,  à  quatre-vingts  mètres 
de  hauteur,  s'accroche  désespérément  à  une  gar- 
gouille, avant  d'être  précipité  dans  le  vide  :  «  A 
quoi  donc  songe  cet  original  et  pourquoi  joue-t-il 
ainsi  avec  le  danger?  »  Seulement,  le  dessinateur 


de  la  grand'place  d'.Knvers  avait  visiblement 
perdu  toute  conscience  de  sa  statique  précaire.  Son 
crayon  s'abattait  nerveusement,  joyeusement  sur 
le  papier.  Ce  mouvement  violent  qu'il  souhaitait 
traduire  l'absorbait  et  le  passionnait.  Parfois,  on 
le  voyait  s'agiter,  saisi  d'enthousiasme,  et,  d'un 
geste,  exciter  en  quelque  sorte  cette  marée  hu- 
maine à  pousser  plus  haut  ses  vagues.  —  Le  len- 
demain, la  pluie  tombait  à  torrents.  L'artiste 
crayonnait  sous  l'averse,  curieux  de  tout,  impa- 
tient de  prendre  des  notes  d'après  le  vif.  C'était 
notre  ami  Paul  Renonard,  en  train  de  faire  à  sa 
façon  de  l'histoire. 

II.  —  Paul  Renouard  a  reçu  de  la  nature  et 
souverainement  perfectionnés  en  lui  des  dons 
exceptionnels.  \'ers  1875,  il  exposait  au  Salon  un 
tableau  très  simple,  une  cour  de  terme  avec  des 
animaux,  où  s'indiquait  une  individualité.  On 
l'attendit  à  l'exposition  suivante;  mais  sa  fan- 
taisie ne  fut  point  d'y  paraître.  Dès  ce  moment  le 
dessin  l'attiiait  sous  la  forme  des  notatiors  les 
plus  directes,  les  plus  instantanées.  En  quelque 
lieu  qu'  il  se  rencontrât,  l'immédiat  intérêt  de  la 
vie  s'imposait  à  lui  d'une  telle  force  que  ses  pré- 
cieux croquis  s'accumulaient  en  séries,  fixant  les 
phases  d'un  même  fait,  les  états  successifs  d'un 
même  milieu,  les  nuances  les  plus  subtiles  de  l'ex- 
pression des  êtres.  Les  animaux  des  basses-cours 
lui  ont  inspiré  des  suites  d'études  pleines  de 
constatations   d'une    justesse    flagrante    et    tout 
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imprévue.  Nous  le   trouvons  à  l'Opéra,   dessinant 
des  ballerines  en  action.  Entre-t-il   un  orateur  à  la 
Chambre  ou  dans  un  club  ?  A  la  fin  de  la  harangue, 
ses   feuilles   de   papier  'conservent    le    plus  précis 
témoignage  de  ses  j^ux  de    [ihysionomie,   de  ses 
gestes,  de  ses  attitudes,  de  tous  les   détails    frap- 
pants   de   sa    plastique    oratoire.    Qu'on    se    sou- 
vienne.   ])lut6t.    de    son   Gamhjtta   prononçaiil    un 
discoiii-s.  Si    le  grand  tribun  peut  s'évoquer   pour 
nous  tel    qu'il   se  présenta  devant    les  auditoires 
qu'il  subjuguait,   c'est,   assurément,   grâce    à    ces 
dessins  de  l'artiste.    —  Advint-il  à    M.  Renouard 
de  passer  deux  heures  en  compagnie  d'un  homme 
de  haut  rang  et  de  haute  valeur?  C'est   la   qnin- 
tescence    des   manières  d'être  de    cet  homme,  en 
dehors  de  tout  convenu.  sur]ivis  au  vif.  qu'il  trace 
en   signes    vivants.  A    Londres,    en    Amérique,   à 
Paris,    son  attitude    s'e^t    constanmii-nt    i>artagce 
entre   les    types  définis   des  hommes  en    \ue.  qui 
sont,  à  divers  degrés,  les  constructeurs  des   idées 
publiques,  et  les  scènes  de  mœurs,  où  se  résument 
les  énergies  collectives.  Un  hiver,  les  circonstances 
l'ont  amené  à  Rome;  il  est    au    Vatican    pour  la 
semaine    sainte    et    nous  devons   à    ce   séjour   un 
cycle  surprenant  d'images   romaines  des    entours 
de   Léon   XIIL    A    Paris,    en    1900,   l'Exposition 
universelle,   colossale,  pittoresque,    étrange,    offi- 
cielle, familière,     riche    d'impressions   imprévues, 
passe  tout  entière  en  ses   compositions.  Trois   ans 
plus    tard,  sans    délaisser  le  blanc  et    le    noir,   il 
revint  inopinément  vers  la  peinture^   Le  musée  du 
Luxembourg  a  recueilli    son    tableau    des   Digni- 
taires  du    Protocole,    représentés   en    leurs  minces 
allures,    sous    leur  uniforme    altier,  chamarré,    où 
l'or  <(  se  relève   en    bo.,se  ».    Mais,    désormais,  ses 
destinées    se    formulent,    il.    Renouard   sera   par- 


tout l'historiograjjhe  de  tout  ce  qui 
met  en  branle  et  fait  grouiller  des 
masses  humaines.  Le^  contingences  ne 
lui  ont  pas  permis  de  suivre  la  guerre 
russo-japonaise,  je  gage  qu'il  en  est 
au  désespoir. 

Les  bons  chroniqueurs  du  moyen 
âge.  comme  Froissart  de  Valencicn- 
nes,  couraient  les  pays  à  franc  étrier, 
un  écritoire  de  corne  à  la  ceinture. 
Notre  artiste  se  transporta  par  les 
voies  les  plus  rapides  en  toute  région 
où  s'accomplissaient  des  événements. 
Doué  delà  personnalité  la  plus  accu- 
sée, se  mélanr  à  tous  et  ne  subis- 
sant l'influence  de  personne,  il  vit 
dans  la  perpétuelle  émotion  des  faits  et 
des  rencontres.  La  façon  dont  il  s'est 
formé  a  développé  sans  restric- 
tion la  liberté  de  son  esprit.  Sans 
doute  o  \  lui  a.  dans  sa  jeunesse,  enseigné 
le  dessin  comme  on  l'enseigne  à  chacun  ;  seu- 
lement, il  s'est  créé  des  procédés  à  son  image, 
adajités  à  ce  qu'il  voulait  rendre  et  sous  l'unique 
suggestion  du  réel.  Comme  son  extraordinaire 
agilité  d'observation,  son  goût  pour  le  caractéris- 
tique à  l'état  le  plus  immédiat  et  sa  fidélité  au 
vrai  dans  les  spectacles  les  plus  tumultueu.x  et  les 
plus  comjilexes.  ont  donné  à  sa  mémoire,  naturel- 
ement     \-aste.    une     prestigieuse     sûreté,    on    l'a 
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classé,  parfois,  parmi  les  élèves  de  Leroj'  de  Bois- 
baudran.  En  fait,  il  n'a  jamais  appartenu  à  l'ate- 
lier de  cet  illustre  éducateur  d'artistes,  mais  les 
conditions  mêmes  de  son  trav-ail  l'ont  conduit 
logiquement  à  la  culture  que  le  maître  de  Guil- 
laume Régamey,  de  Charles  Caztn  et  de  M.  Ler- 
mitte,  préconisait.  Depuis  deux  ans  l'cmmenî 
directeur  de  l'Ecole  des  arts  décoratifs.  M.  Lou- 
vrier  de  Lajolais,  l'a  mis  en  mesure  de  faire  béné- 
ficier la  jeunesse  de  sa 
méthode  vraiment  fé- 
conde. M.  Renouard, 
devenu  professeur,  ap- 
prendra à  ses  éco'.iers 
à  ne  se  laisser  jamais 
surprendre  par  l'inat- 
tendu des  effets,  à  se 
placer  à  l'affût  des  cho- 
ses mobiles,  à  s'aban- 
donner sans  cesse  à  des 
initiatives  graphiques 
subitement  éveillées  en 
eux  ;  composer  et  dessi- 
ner dérivent  essentiel- 
lement de  l'habitude 
de  bien  voir  et  de  la 
faculté  de  bien  retenir. 
Nul  ne  lui  a  révélé 
le  secret   des   caractc-  ; 

res  :  il  les  saisit  au  mo-  | 

ment  où  ils  se  dénon- 
cent à  un  degré  spécial 
d'acuité.  Une  infati- 
gable pratique  de  la 
nature  lui  a  seule  sug- 
géré les  meilleurs  modes 
de  croquer  un  sujet  et 
les  artifices  de  pers- 
pective à  simple  point  de  vue  ou  à  points 
de  vue  multiples  propres  à  faire  apparaître  claire- 
ment le  plus  de  traits  significatifs.  Les  techniques 
matérielles  ne  le  touchent  que  dans  leurs  rapports 
avec  l'impression  cherchée,  son  crayon  noir  répand 
l'ombre  et  la  lumière,  distribue  les  valeus,  suscite 
des  illusions  de  couleurs  et  de  nuances,  de  fraîcheur 
et  de  chaleur.  Sa  fine  pointe  afline  les  formes  en 
traits  délicats;  ou  bien  plus  émoussée,  elle  sabre, 
hache  et  tache  le  papier;  elle  sème  des  vigueurs, 
elle  teinte  des  profondeurs  ;  elle  résume  des  êtres  à 
peine  indiqués  et,  cependant,  nettement  recon- 
naissables.  Au  besoin,  l'artiste  se  sert  avec  la  même 
indépendance  et  avec  le  même  bonheur,  pour  des 
objets  particuliers,  de  l'encre  de  Chine  et  de  la 
gouache.  S'il  lui  convient  de  graver,  il  traite  son 
cuivre  aussi  librement  que  sa  feuille  de  papier  blanc. 
Le  but   constant  c'est  la  traduction  de  la   vie  à 
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tous  ses  degrés,  sous  tous  ses  a.spects,  en  ses  diver- 
sités et  ses  localisations  spéciales.  C'est  pourquoi, 
quoi  qu'il  nous  montre,  il  est  supérieurement  lui- 
même  et  nous  communique  exactement  l'intuition 
des  milieux  et  des  hommes.  On  peut  dire  de  lui 
qu'il  est  Parisien  à  Paris,  Romain  à  Rome,  .\nglais 
en  Angleterre,  Belge  en  Belgique,  partout  dif:érent. 
tidèle  à  sa  personnalité  partout,  son  cas  est  aussi 
beau  que  rare. 

111.  —  L'ne  grande 
salle  de  la  Société  na- 
tionale des  Beaux-.^rts 
est  consacrée  à  «a  chro- 
nique des  fêtes  jubi- 
laires belges.  Ce  con- 
sidérable ensemble 
mériterait  une  analy.se 
détaillée,  que  je  ne  sau- 
rais malheureusement, 
entreprendre  ici.  D'une 
vue  générale,  j'y  dis- 
tingue quatre  rubri- 
ques :  le  roi  Léopold 
et  les  princes  de  sa 
Maison  ;  les  autorités 
des  villes;  les  réjouis- 
sances pittoresques  ; 
enfin,  les  divertisse- 
ments et  les  mouve- 
ments populaires.  .\ux 
deux  premières,  le  por- 
trait joue  un  rôle  capi- 
tal. L'artiste  avant  de 
faire  intervenir  le  roi 
en  toutes  .^sortes  d'of- 
ficiels épisodes,  s'est 
familiarisé  avec  sa 
royale  personne  par 
quantité  de  croquis  instantanés,  singulière- 
ment soutenus  de  ressemblance  à  travers  des 
recherches  à  tons  variés.  Le  souverain  descend 
de  carrosse,  en  uniforme  de  chef  de  l'armée, 
aidé  par  un  chambellan  de  service;  il  inaugure 
et  vi.site  l'Exposition  de  Liège;  il  est  accueilli 
en  triomphe  sur  la  place  de  l'Hôtcl-de-X'ille 
d'.\nvers;  il  cause  avec  des  hommes  d'affaires,  il 
accomplit  en  tout  ses  monarchiques  fonctions.  Que 
dirai- je?  La  scène  la  nlus  curieuse  e-t  celle  où  Sa 
Majesté,  sortant  des  chantiers  du  palais  du  Congo, 
à  Tervueren.  se  voit  enveloppée  d'une  foule 
énorme,  qui  accourt,  grisée  d'en  thousia.sme  et  qu'il 
domine  de  toute  la  tête. 

Les  princes  et  les  princesses  viennent  ensuite. 
Quelle  plus  délicieuse  image  que  le  groupe  de 
cette  princesse,  en  son  salon,  donnant  une  le^on 
de  musique  à   ses  doux  filles.  Le  maître   dessina- 
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teur  n'a  point,  pour  re- 
présenter les  créatures 
de  sang  royal  d'autres 
crayons  et  d'autres  mé- 
thodes que  pour  figurer 
les  humbles.  Il  montre  ce 
qu'il  a  vu,  loyalement, 
comme  il  l'a  vu.  Son 
réalisme  n'a  pas  peur  de 
la  distinction  et  de  la 
grâce  quand  elles  fleuris- 
sent devant  lui. 

Il  faut  être  bien  sûr  de 
soi  pour  ne  pas  reculer 
devant  les  dispositifs 
des  cérémonies  inaugu- 
ratives,  forcément  un 
peu  banales.  L'artiste  les 
dérobe  à  la  banalité  par 
toutes  les  particularités 
de  toutes  les  figures.  Ne 
trouve-t-il  pas  moyen  de 
nous  intéresser  à  des 
groupes     d'échevins     de 

Bruxelles,  de  Liège,  de  Gand,  d'An\ers.  attendant 
l'arrivée  du  roi  ?  C'est  le  triomphe  du  portraitisme. 
Remarquons,  au  surplus,  la  pointe  d'humour  que 
M.  Renouard  glisse  en  ses  effigies.  Quoi  de  plus 
spirituel  que  «  le  poète  d'Alon  »  aux  moustaches 
ébouriffées,  se  gantant  ?  Et  quoi  de  plus  attachant 
que  la  suite  d'images  extasiées  et  si  diversement 
lyriques  de  M.  Isaye  à  la  tète  de  son  orchestre. 
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Pour  finir,  les  fêtes  pit- 
toresques comportent  les 
banquets,  les  apprêts  de 
cavalcades  à  costumes, 
les  tournois  et  tout  le  pa- 
radoxal contraste  de  ces 
fantaisistes  retours  vers 
le  passé  et  des  conditions 
de  la  vie  moderne.  Mais, 
à  vrai  dire,  c'est,  par- 
dessus tout,  aux  tourbil- 
lons populaires  que  va 
notre  admiration.  Je  vou- 
drais décrire  les  Trente 
mille  personnes  dans  la 
plaine  des  A  gîtasses, 
VOmmganget  les  Boiresses 
à  Bruxelles,l'A cclamation 
an  roi,  et  d'autre  part,  la 
poésie  de  la  Féle-Dieii  sur 
la  grand'place  de  la  capi- 
tale. Hélas!  je  dois  renon- 
cer à  m'étendre  plus  long- 
temps sur  cette  œuvre 
d'une  si  incontestable  originalité.  Mais,  à  ce  qu'on 
a  pu  lire,  plus  haut,  touchant  l'auteur,  on  me 
permettra  d'ajouter  ce  cri  poussé  par  un  Bruxel- 
lois en  présence  de  dessins  d'une  si  typique  maî- 
trise :  «  Ce  Français  a  rendu  les  types  belges  mieux 
que  nous  ne  savons  les  voir.  »  C'est  là  un  magni- 
fique éloge  et  l'un  des  plus  délicats,  je  pense,  qui  se 
puisse  décerner.  L.  de  Fol'rc.\ud. 
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PORTRAIT  DE    L 'ARTISTE 
PAR  I.UI-Mf:ME 


T  E  xi.V  siècle 
■^■'peut  être  con- 
sidéré comme  la 
période  la  plus 
brillante  et  la 
plus  féconde  de 
la  caricature. 
C'est  en  vain  que 
l'on  chercherait 
dans  les  siècles 
passés  des  person- 
nalités compara- 
bles à  celles  de 
Daumier,  Forain, 
Caran  d'Ache, 
Keene,  Oberl;inder,  l^runo  Paul,  Tli.  Heine.  Ne 
semble-t-il  pas,  en  effet,  que  dans  ce  siècle  de 
machines,  dont  William  Morris  a  pu  dire  qu'il 
«  était  le  plus  riche  en  douleurs  de  tous  les  temps 
écoulés  connus  »,  les  hommes  .sont  encore  devenus 
plus  laids,  pour  des  raisons  multijjles.  et  qu'il 
serait  facile  de  signaler. 

Pareil  aux  enfants  qui  se  ]ilaisent  volontiers  à 
singer  les  grimaces  les  plus  comiques  et  les  plus 
épouvantables,  le  caricaturiste  cherche  à  reproduire 
et  à  rendre  j)lus  intéressants  au  point  de  vue  de  l'art, 
tous  ces  types  abrutis  par  la  bêtise,  déformés  par 
la  souffrance,  ravagés  par  le  vice,  ré]>ugnants  de 
fatuité,  types  que  l'on  voit  grouiller  dans  les  rues, 
sur  les  places,  qui  s'entassent  à  la  devanture  des 


cafés. remj)lissent  les  lieux  jiublics.  tous  ces  masques 
grotesques  qui  font  rire  en  un  mot,  mais  d'un  rire 
méchant,  chaque  fois  que  l'on  évoque  la  belle 
légende  —  et  qui  fut  vraie  peut-être  —  selon 
laquelle  l'homme  a  été  crée  à  l'image  même  de  la 
divinité. 

Nous  autres.  (îermains.  nous  .sommes  sans  con- 
tredit les  plus  affreux  de  tous.  On  aftirme,  il  est 
vrai,  que  les  produits  croisés  du  nègre  et  du  chi- 
nois nous  dépassent  encore  en  abomination.  C'est 
possible,  mais  ce  n'est  i>as  certain.  L'Empire  ger- 
manique foisonne  en  effet  de  figures  couperosées, 
de  maigreurs  de  squelettes,  d'embonpoints  piri- 
formes.de  (aces  bourgeonnantes,  et  toutes  soufflées 
de  bouffissures.  Certes  les  Latins  .sont  bien 
laids  quelquefois.  Mais  Français,  Italiens,  Espa- 
gnols, ont   la 
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tem])s  un  ova- 
le de  visage 
passable,  tan- 
dis que  nous. 
(  I  e  r  m  a  i  n  s , 
nous  avons 
une  tendance 
naturelle  à  la 
difformité.  En 
outre,  on  re- 
marque   chez  AUTRE  I'OKTR.\lT  DE  I.AKUsTE 

nousunman-  par  lui-même 
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LA    DULAIKIIIKE 

que  absolu  du  '■  sens  de  la  forme  «.  Chez  les 
hautes  classes,  l'apparence  comique  en 
est  comme  aucjmentée.  En  bas.  cela 
ajoute  encoie  au  dégoût.  Com])arez  en 
effet  les  clients  d'ime  osteria  italienne, 
d'un  cabaret  Irançais,  et  d'autre  part 
les  habitués  d'une  brasserie  allemande 
ou  d'un  cabaret  suédois.  X'est-il  pas 
évident  que  nos  dessinateurs  ont  à  leur 
disposition  une  galerie  beaucoup  j>lus 
riche  de   caricatures  ^'i^-antes? 

;\Iais  il  est  juste,  en  retour,  de  recon- 
naitre  que  la  plante  humaine,  lorsqu'elle 
présente  chez  nous  un  exemplaire  réussi 
de  notre  race,  lui  donne  une  distinction 
—  aux  femmes  surtout —  et  confère  à 
ces  dernières  une  grâce  et  un  charme 
qui  laissent  de  bien  loin  en  ar.ièreles 
beautés  d'origine  latine.  Ajoutons  enco- 
re cette   différence  :  c'est    que  dans    la 


foule  des  gens  laids,  il  y  a  parmi  eux  une  sorte 
d'individualité  caractéristique,  qui  enveloppe  ^^la 
difformité  comme  d'un  voile,  la  fond  et  l'harmonise, 
))areil]e  à  ces  brumes  d'été  qui  estompent  les  lignes 
trop  dures,  ou  atténuent  les  couleurs  trop  vio- 
lentes. Ce  contraste  d'un  cœur  ardent  et  d'une 
enveloppe  disgracieuse  a  toujours  intéressé  au 
plus  haut  point  les  esprits  germaniques.  A  l'époque 
où;Ro\vlandson  et  Gillray  créaient  la  caricature 
politique  moderne,  cet  art  de  la  caricature  était 
encore  en  Suède  rudimentaire  et  insignifiant,  si 
l'on  en  excepte  les  spirituelles  images  comiques 
avec  lesquelles  notre  grand  sculpteur  Sugel  amu- 
sait ses  amis  intimes.  La  même  sécheresse  régnait 
d'ailleurs  en  France,  lorsque  Daumier  —  resté  jus- 
ipi'à  jirésent  le  maître  le  plus  illustre  de  tous 
les  pays  —  entouré  d'une  phalange  de  grands 
talents,    montrait    à    son    pays    et    à    l'Europe, 
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LA   BANLIEUE    DE    STOCKHOLM 

quelle  puissance  et  quelle  beauté  peuvent  se  ren- 
contrer dans  une  lionne  caricature. 

C'est  pendant  ces  vingt  dernières  années  que  la 
caricatrue  suédoise  a  été  fondée  d'une  manière 
vraiment  artistique  et  nationale,  alors  que  les 
pays  Scandinaves  ont  fourni  à  la  civilisation 
européenne  un  apport  très  brillant,  oii  la  part 
de  l'art  et  de  la  littérature  n'a  pas  été  des 
moindres,  alors  que  Grieg  et  que  Ib.sen  révélaient 
la  nature  et  le  caractère  du  peuple  norvégien, 
et  que  les  Suédois  Anders  Zorn,  Cari  Larsson  et 
Bruno  Liljet'ors  se  plaçaient  au  ])remier  rang  de  i'art 
contemporain. 

De  même  que  Hogarth  se  rencontre  à  l'origine 
de  la  peinture  ang'aise,  de  même  Albert  Engstrôm 
jieut  être  nommé  le  fondateur  de  la  caricature  sué- 
doise. Pareil  au  grand  Anglais,  il  ne  s'est  pas  refusé 
à   souligner  la  laideur  et   la  dépravation   de    son 
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peuple;  mais  il  n'a  pas 
comme  Hogarth,  la  pré- 
tention de  corriger  les 
mœurs  en  s'en  raillant. 

Albert  Engstrom  est  né 
en  i86g  dans  la  province 
deSmaland.  Ilparle  encore 
volontiers  de  son  temps 
d'écolier,  et  raconte  avec 
plaisir  ses  farces  dont  il 
est  resté  très  fier.  C'est  à 
l'Université  d'L'psal  qu'il 
a  acquis  son  vaste  sa- 
voir. C'est  auprès  de 
Cari  Larsson,  le  grand 
aquarelliste  et  peintre  de 

fresques,  qu'il  a  commencé  et  achevé  son  éducation, 
d'artiste.  Cari  Larsson  est  un  artiste  de  grande  va- 
leur. Des  critiques  français,  Paul  Mantz  entre  au- 
tres et  Antonin  Proust,  ont  apprécié  son  vigoureux 
talent  et  l'ont  révélé  à  la  France  vers  l'année  18S5. 
Larsson,  très  bon  caricaturiste  lui-même,  comprit 
dès    qu'il   le  rencontra,  le    rare    talent    d'Albert 


NOIS    DEUX  1 


AlOï^kt  ÈTt^j^ 


COMPLET  ! 


Engstrimi  fût  regardée 
avec  le  plus  vif  intérêt, 
parfois  aussi  avec  une 
certaine  déception,  car  ces 
portraits  sont  peu  flattés. 
Cejiendant  pour  tous 
ceux  qui  désireraient  pé- 
nétrer i)lus  profondément 
dans  le  caractère  suédois, 
les  dessins  d' Engstrom 
resteront  toujours  d'un 
grand  secours,  bien  qu'il 
faille  une  certaine  culture 
artistique  et  une  véri- 
table connaissance  de 
la  Suède  et  de  ses  habi- 
tants, jwur  les  comprendre   vraiment  à    fond. 

On  demandera  peut-être  :  «  Les  Suédois  sont-ils 
réellement  aussi  laids  et  aussi  ivrognes  qu' Engstrom 
les  représente?  »  Nous  répondrons  à  cela  par  une 
autre  question  :  «  Les  Français  sont-ils  aussi  laids, 
et  aussi  complètement  dépourvus  de  cœur,  qu'ils 
le  paraissent  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Forain  ?  » 
Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  paysans 
d'Engstrom.  ses  soldats,  ses  marchandes  des  quatre 
saisons,  sont  profondément  revêtus  du  véritable 
caractère  de  leur  pays.  Mais  en  revanche,  je  serais 
reconnaissant  aux  Français  de  croire,  sur  ma 
parole,  qu'en  dépit  des  grandes  vérités  proclamées 
par  les  dessins  de  notre  caricaturiste,  il  y  a  en 
Suède  beaucoup  de  femmes  qui  sont  capables  de 
faire  battre  le  cœur  très  sérieusement  et  cela 
pour  de  toutes  autres  raisons  que  la  peur. 

De  même  que  la  Russie  et  que  la  France,  la 
Suède  est  une  nation  de  paysans.  Mais  railler  les  pay- 
sans joue  chez  nous  un  rôle  bien  plus  important 
qu'en  France.  Cela  tient  en  i)artie  à  ce  qu'en  Suède, 
près  de  la  moitié  de  nos  déi>utés  sont  de  véri- 
tables paysans,  ayant  les  qualités  et  les  défauts 
de  leurs  congénères.  Ils    ne   se  rendent  pas  ridi- 


Engstrom.  Et  ce  dernier  put  exercer  de  181)4  >' 
1896,  dans  le  journal  amusant  Siiiidays  laisse, 
cette  verve  satirique  et  cinglante  qui  provoqua 
d'une  part  l'indignation,  de  l'autre  les  sentiments 
de  la  plus  vive  adm  ration.  Le  11  mars  1897 
parut  le  premier  numéro  du  Strix,  le  journal 
même  d'Albert  Engstrom.  que  cet  artiste  alimenta 
pour  ainsi  dire  à  lui  seul,  de  son  crayon  ou  de  sa 
plume,  et  dans  lequel  il  exprima,  par  la  parole 
et  par  l'image,  sa  conception  du  monde  et  sa  ])hi- 
losophie  de  l'existence.  Les  gens  instruits,  de  même 
que  les  ignorants,  prirent  un  plaisir  extrême  à 
ces  caricatures.  On  se  croit  toujours  un  person- 
nage, en  France  comme  aUleurs.  Il  est  donc  naturel 
que    la  collection    des  portraits  suédois    d'Albert 
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cules  en  cherchant  à  jouer 
un  rôle  en  société  ;  les  qua- 
torze francs  qu'ils  gagnent 
par  jour  n'y  suffiraient  guè- 
re. Mais  ils  s'entendent  à  mer- 
veille à  composer  un  budget 
aussi  avantageux  que  pos- 
sible pour  les  gens  de  leur 
classe,  de  même  qu'à  écar- 
ter les  nouveautés  radicales. 
Engstrom,  qui  déteste  la 
politique,  ne  manque  jamais 
l'occasion  de  se  moquer  de 
leurs  gestes,  de  leurs  maniè- 
res rustiques,  et  de  leur  qua- 
torze francs  par  jour.  Il  agré- 
mente parfois  le  portrait  du 
député  paysan  d'une  petite 
strophe  d'hexamètres  de 
cérémonie,  pleine  d'intradui- 
sibles drôleries.  Engstrom 
est  connu,  avant  toutes 
choses,  par  son  caractère  de 
gavTOche.  A  Montmartre, 
Aristide  Bruant  chante' la  vie 
légère  de  la  rue  et  sa  poésie  ; 
Steinlen  dessine  les  hommes 
et  les  femmes  déchues  a\-ec 
une  sympathie  visible  ])our 
leur  humour  de  chenapans. 
Engstrom,  lui,  représente  la 
fripouille  de  Stockholm,  qui 
soupire  après  l'eau-de-vie  dès 

le  matin,  en  boit  pendant*  le  jour,  en  rêve  toute 
la  nuit.  Ce  qu'il  faut  également  remarquer,'  c'est 
qu"il  traite  la  femme  d'une  tout  autre  manière 
que  les  Français.  En  France,  Je  culte  de 
femme  transparait  à  travers  la  jioésie  et  le  des: 
quelque  ignobles  que 
.soient  cette  poésie  et  ce 
dessin.  C'est  ce  qui  don- 
ne, à  monavisdumoins, 
un  si  grand  charme  à 
la  ■  caricature  française. 
Ce  trait  est  inconnu 
chez  nous.  En  Suède, 
comme  en  Allemagne, 
comme  en  Angleterre,  le 
vice  prend  un  aspect  ré- 
pugnant, que  l'on  ]ieut 
considérer  peut-être 
comme  le  signe  même  de 
la  force  de  nos  existences 
morales.  ^Mais  cela  n'a 
rien  à  voir  avec  l'esthé- 
tique. Je   ne    veux  pas 
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dire  par  là  qu' Engstrom  soit 
moraliste,  bien  au  contraire. 
Sous  l'influence  du  caractère 
national,  les  choses  se.xueUes 
ne  sont  pour  lui  que  lai- 
des, ridicules,  ou  dépourvues 
d'intérêt.  Le  vice  national, 
c'est  le  besoin  d'eau-de-vie, 
une  vraie  soif  du  désert.  Pour 
dire  un  verre  d' eaii-de-vie,  il 
y  a  en  suédois  autantde  mots 
et  d'expressions  qu'il  s'en 
rencontre  en  français  pour 
dire  une  femme  trop  aimable. 
Mais  si  dans  les  cabarets  ou 
les  cafés  élégants  dont  Stock- 
holm est  richement  doté, 
Albert  Engstrom  aime  à  faire 
jaillir  le  mot  caractéristique, 
à  chercher  le  geste  signifi- 
catif, cela  ne  l'empêche  pas 
d'être  lui-même  un  ardent, 
un  frénétique  sportsman 
grâce  à  quoi  il  aura  des- 
siné à  hi  lettre  tout  notre 
vaste  pays.  Les  oiseaux  de 
mer  et  ses  glaçons,  ses  ver- 
res de  punch  et  ses  ivrognes, 
ses  gueux  pitoyables  tendant 
leurs  mains  tremblantes  vers 
un  verre  d'eau-de-vie  et  ses 
paysannes  joufflues,  sou- 
riantes de  bonne  humeur  et 
de  santé,  ses  prêtres  de  campagne  gourmés,  ses  gar- 
çons bêtes  ou  malins. 

Quant  à  sa  technique,  eUe  est  bien  simple.  Il  s'ef- 
force d'atteindre  au  maximum  d'effet  par  des  oppo- 
sitions violentes  de  blanc  et  de  noir.  Parfois  il 
s'amuse  à  faire  des  pas- 
tiches qui  rappellent  la 
manière  des  graveurs 
sur  bois  du  xvi^  ,'siècle. 
(V'oir  son  Chanteur.) 

L'art  d' Engstrom  est 
une  source  inépuisable 
pour  tous  ceux  qui  ont 
en\ie  de  connaître  la 
Suède  un  peu  mieux  que 
par  ses  guides.  Nous 
avons  pensé  que  le  pu- 
blic français  aimerait  à 
faire  sa  connaissance. 
Engstrom  a  mis  dans  ses 
œuvres  magnifiques  tout 
de  lui  et  tout  de  son  pays. 

C.\RL   G.  L-WRIN. 
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EXPOSITION  Lucien- Alphonse     Daudet    (chez 
MM.  Bernheim  jeune).   —  Dans  le  jardin  de 
Champrosay,  alors  que  l'enfant  gagnait  à  ses  premiers 
essais  de  crayonnage  l'admiration  étonnée  et  indul- 
gente d'Edmond  de  Goncourt,  les  fleurs  n'avaient 
pas  cet  hiératisme  solitaire,   cette  dureté  de  tons, 
cette  précision  de  contours,  qui  raiipellent  la  ma- 
nière de  certains    très    vieux   maîtres    allemands 
figeant  la  poésie  en    des  planches  quasi-anatomi- 
ques;  là   où    Li.sbeth    Delvové-Carrière    devine  et 
portraicture   une  âme,    Lucien- Alphonse    Daudet 
voit  seulement    une    plante;   nullement    stylisés, 
mais  d'une  exactitude  linéaire  mathématique,   ses 
modèles  ont  la  gaucherie,  voulue   ou    non,  de  cer- 
taines toiles  des  Indépeiidants,  une  tristesse  morne 
et  fragmentaire;  on  s'étonne  que  le  peintre,  en  la 
belle  expansion  de  sa   jeunesse,  en  la  douce  sécu- 
rité d'une  vie  insoucieuse,  ne  soit   pas  davantage 
grisé  par  les   couleurs    et   les   parfums,  par  cette 
joie  des  printemps  et  des  étés,  par  ces  joyaux  de 
la   nature;    sa   palette    est    assombrie,    son   faire 
minutieux,    sa    composition    simpliste  ;    la  vision 
d'ensemble,  s'il  n'y  avait  là  que  des    chrysanthè- 
mes, paraîtrait  funéraire.   Très  différente   cepen- 
dant a  été  l'impression  de  la  comtesse  Mathieu  de 
Noailles   qui    a    écrit   la    préface   du    catalogue  : 
«  ...  Toutes  ces  fleurs   charmantes,   il    semble  que 
le  peintre  les  ait  surprises,  copiées  en  se   cachant 
d'elles,  car  il  les  sait  craintives;  il  ne  leur  a  jamais 
imposé  d'attitudes,  et  j'en  suis  sûre,  jamais  adressé 
la  parole,  tant  il  reste  de  paix  florale  et   de  soli- 
tude sur    ces   toiles    dé!a.s.santes...   Ce   jiarc  d'au- 
tomne, comme  il  est  sentimental!  Il  fait  songera 
la  dernière    promenade     qu'Adolphe     fit     auprès 
d'Ellénore   :   u   Comme    tout     est    calme,    me     dit 
Ellénore,  comme  la  nature  se  résigne?...  le  cœnr 
aussi  ne   doit-il   pas  apprendre  à  se  résicner  ?...  » 
Pourtant  elle  ne  peut  que  mourir.  Ou'il  nous  suit 
doux,  du  moins,  de  penser  que  la  terre,  la  tendre 
et  redoutable  terre,  est  tout  entière    pétrie  de  la 
pâte  des    fleurs,  des   fleurs  jeunes  et  mortes,  dont 
M.    Lucien-Alphonse  Daudet  expose    aujourd'hui 
quelques  suaves  portraits.  »  D'autres  portraits,  de 
M.  Ernest  Daudet  et  de  M""^  Daudet,  patiemment 
étudiés  au  crayon,    sont  d'une  ressemblance  à  la 
Holbein,  indiquant  inie  sûreté  de  dessin  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  de  plus  grandes  effigies  peintes. 

Exposition  de  V.  de  Ville  (Galeries  Henry 
Graves).  —  Avec  une  palette  qui  se  souvient  par- 
fois de  Ziem  ou  de  Gustave  Moreau,  ce  sont  des 
paysages  d'un  même  petit  format  que  leur  auteur 


appelle  trop  modestement  des  études  ;  d'aucunes 
sont  de  véritables  tableaux  d'un  grand  charme,  en 
leur  minutie  de  touche  :  l'île  d' Anglesey,  aux  tons 
plats  et  lavés  d'aquarelles,  le  Moulin  à  vent,  déjà 
vu  par  Jongkindt.  la  Baie,  très  calme,  la  Plage, 
moins  grouillante  qu'un  Boudin,  le  Lac  et  l'île 
Saint-Patrick,  d'une  impression  sereine,  le  Chemin 
vers  la  mer,  d'harmonies  chantantes,  -le  pays  de 
Galles,  azuré.  Fin  de  jour,  aux  arbres  en  portants 
de  théâtre  ainsi  que  sur  certaines  toiles  de  Corot, 
d'autres  encore  dénotent  une  vision  délicate  et 
juste,  un  pinceau  subtil. 

Exposition  de  broderies,  de  dentelles  et 
d'évent.mls  (Musée  des  Arts  décoratifs.  Pavillon 
de  Marsan).  —  Bien  qu'il  y  manque  toujours  la 
fameuse  porte  d'entrée  de  Rodin,  qui  ajouterait 
un  chef-d'œuv.e  au  Louvre,  ce  Musée  des  Arts  dé- 
coratifs est  un  des  endroits  de  Paris  où  l'on  peut, 
dans  une  oasis  de  fraîcheur  et  de  calme,  goûter  les 
plus  exquis 'S  jouissances;  le  charme  s'est  aug- 
menté le  mois  dernier  de  cette  exposition  spéciale 
de  la  dentelle,  due  à  des  initiatives  de  grande  no- 
blesse et  de  haut  goût,  et  ce  fut  un  retour  intéres- 
sant vers  des  époques  évanouies,  une  évocation 
d'un  passé  lointain.. 

C'est  vers  la  fin  du  xv^  siècle  que  l'on  com- 
mença à  faire  de  la  dentelle,  mais  c'est  au  xvi*^ 
réellement,  au  temps  des  collerettes  ou  fraises,  que 
cette'  nouvelle  fabrication  prit  de  l'importance, 
Venise  travaillant  à  l'aiguille  tandis  que  dans  les 
Flandres  et  en  Auvergne  on  se  servait  du  fuseau; 
en  1665  Louis  XR'  ayant  fait  venir  des  ouv.ières 
de  l'Adriatique,  Alençon  fut  fondée  et  dès  lors  il 
y  eut  le  point  d'Alençon  à  côté  des  points  d'Ar- 
gentan, de  Bruxelles,  d'Angleterre;  sous  Louis  XV 
la  vogue  alla  à  la  \'alenciennes,  au  Chantilly,  à 
la  Malînes,  c'est  au  xviii^  .siècle  aussi  que  Venise 
créa  le  point  de  rose.  ! 

Ce  très  bref  historique  devrait  être  complété  par 
des  indications  techn  ques,  comme  celles  que  sait 
donner  notre  collaborateur  Paul  Steck,  pour  que 
les  visiteurs  soient  initiés,  puissent  raisonner  la 
séduction  subie  au  milieu  de  ces  \'itrines  encom- 
brées de  merveilles;  un  catalogue  eût  été  néces- 
saire pour  garder  le  nom  des  personnalités  de 
marque  qui  ont  consenti  à  laisser  voir  un  peu  de 
leurs  richesses,  à  prêter  cette  robe  de  noce  de 
Marie-Louise,  ce  bavoir  du  roi  de  Rome,  et  ces 
points  de  Flandre,  ces  points  .  à  l'aiguille  de  Ve- 
nise, ces  points  de  Sedan,  etc..  tout  cet  arachnéen 
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labeur  de  patience  et  de  véritable  esthétique. 
Même  contemplées  en  dehors  de  leur  utilisation 
possible,  n'étant  plus  en  garniture  et  en  ornemen- 
tation de  toilettes,  en  parures  de  chairs  triom- 
phantes, mais  simplement  étalées  sur  des  de?sous 
sombres  où  toutes  les  subtilités  de  leur  dessin  trans- 
paraissent, où  le  rythme  de  leurs  arabesques 
s'apprécie  nettement,  où  la  fantaisie  géométrique 
de  leur  composition  apparaît  sans  l'outrage  des 
jplis  et  des  fronces,  toutes  ces  dentelles  réunies 
ainsi  un  instant  donnent  l'impression  de  fragments 
d'un  trésor,  ces  enchevêtrements  de  fils  constituent 
des  joyaux,  auprès  desquels  les  productions  mo- 
dernes font  un  contraste  inutile;  cette  fois  encore 
c'est  la  rétrospective  qui  offre  le  plus  d'intérêt. 

Semblab'e  réflexion  serait  motivée  pa*"  les  bro- 
deries, malgré  les  essais  d'art  nouveau,  ou  à  cause 
de  cela  même;  quoiqu'on  s'efforce  d'inventer,  il  en 
est  de  la  broderie  comme  de  l'enluminure,  on  n'a 
plus  la  foi,  et  on  possède  des  machines;  la  con- 
trefaçon, la  copie,  sont  évidemment  des  vulgarisa- 
tions, mais  dans  ce  terme  il  y  a  vulgaire.  Les 
produits  actuels  ne  peuvent  pas  .soutenir  le  voisi- 
nage, la  comparaison,  les  pièces  de  musée  nous 
viennent  de  jadis. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  les  éventails 
dont  la  série,  en  cette  exposition,  est  admirable, 
depuis  celui  de  Coypel  jusqu'à  celui  de  Manet; 
«  l'éventail,  cela  dit  tout,  cela  répond  à  tout,  cela 
se  ploie  dans  le  calme,  se  déploie  dans  le  trouble, 
ondule  dans  le  bonheur,  s'agite  dans  le  dépit,  se 
brise  dans  la  colère.  C'est  le  plus  secourable  des 
voiles,  et  le  plus  indiscret  aussi...  »  La  phrase 
est  extraite  de  la  comédie  de  Pailleron,  le  Monde 
où  l'on  s'ennuie,  elle  explique  bien  l'importance 
que  cet  accessoire  de  la  toilette  a  pour  la  femme, 
aussi  les  peintres  ont-ils  toujours  admis  de  plier  à 
cette  forme  cintrée  leur  manière  et  il  y  a  là,  en 
une  variété  imprévue,  pittoresque,  des  éventails 
d'Eugène  Lambert,  d'Olivier  de  Penne,  de  Clairin, 
de  Rosa  Bonheur,  de  Duez,  de  Madeleine  Lemaire, 
de  Louise  Abbema,  de  Marie  Gautier,  de  Hébert. 
Boulanger,  Détaille,  groujiés  sur  le  même  vélin,  de 
Forain,  de  WiUette  avec  des  vers  .  de  Goudeau 
(collection  Alexis^  Rouart),  de  Gervex,  de  Louis 
Leloir,  de  Blanche,  de]  Pi.ssarro,  de  John-Levis 
Brown,  de  Levy-Dhurmer,  de  Joseph  de  Nittis,  de 
Henri  Pille,  de  Chéret,  etc.;  Louis ,  Gaillard_a 
inauguré  un  ravissant  bijou,  un  éventail  d'ivoire 
composé  de  papillons  dont  la  pointe  des  ailes  se 
prolonge  pour  faire  les  côtes  des  lamelles. 

Dentelles,  broderies,  éventails,  cette  exposition 
du  Musée  des  Arts  décoratifs  est  une  manifesta- 
tion essentiellement  féminine;  de  là  en  viennent  sans 
doute  la  séduction   charmercsse,  le   succès  absolu. 


Envois  de  Rome  (Ecole  des  Beaux- Arts).  —  .\insi 
que  dans  les  jiarloirs  de  collèges  on  expose  les  travaux 
des  élèves,  satisfaction  vaniteuse  pour  les  familles 
et  réclame  jwur  l'établissement.  l'Etat  montre  cha- 
que année  dans  les  salles  du  quai  Malaquais  la  pro- 
duction de  ses  pensionnaires  de  Rome  :  c'est  une 
exposition  très  suivie,  où  de  la  jeunesse  ardente, 
batailleuse,  se  presse,  où  l'on  discute,  où  l'on  criti- 
que, où  l'on  constate  les  jirogrès  ou  les  déchéances, 
où  l'on  néglige  des  talents  mort-nés,  où  l'on  salue 
des  noms  qui  deviendront  célèbres.  On  peut  cette 
fois  retenir  celui  de  M.  Bouchard,  sculpteur,  dont  les 
envois  très  nombreux  sont  de  mérite  inégal,  mais 
dont  la  valeur  déjà  révélée  s'affirme,  prometteuse  ; 
tandis  que  sa  Tribune  en  plein  air,  conception  troj) 
inspirée  de  la  vie  antique,  que  sa  Fontaine  à  vin 
pour  des  libations  gratuites  de  14  juillet,  sont  des 
tentatives  inutiles  et  manquées,  certains  bas-reliefs 
comme  les  décltargeiirs  de  charbon  dit  port  de  Xaples, 
avec  le  rythme  de  leur  mouvement  similaire, 
comme  les  Femmes  de  la  Campanie.  d'une  jolie  cou- 
leur, comme  les  Bardeurs  de  fer  où  s'expriment  bien 
l'effort  et  la  lassitude  du  labeur,  prouvent  une 
entente  heureuse  du  mouvement,  de  la  lumière  :  un 
buste  d'homme,  martelé  de  vie,  retient  aussi  l'at- 
tention bien  plus  que  cette  masse  de  marbre,  la 
Carrière,  d'un  mélodramatisme  maigre,  sans  mus- 
cles, sans  effroi,  sans  horreur,  bien  jilus  que  le  For- 
'^eron  an  repos  dans  une  pose  bien  fatigante,  ou  le 
Faucheur  iîgé  dans  une  attitude  connue  ;  on  sent  la 
réelle  pnùssancc  d'un  tempérament  que  les  années 
d'écoleont  failli  atténucr.et  qui  abesoin  maintenant 
de  rejeter  les  lisières  jxiur  marcher  vers  l'art  \érita- 
hle  d'un  Constantin  Meunier. 

M.  Larrivé  a  usé  beaucoup  de  ]>làtre  jiour  un  haut 
relief  qu'il  intitule  les  Pécheurs  et  qui  se  pourrait 
api)elcr  les  hàleurs.  grande  cho.^e  vide,  sans  raison 
d'être,  sans  impression. 

M.  Dautcl  qui,  en  des  médaillons  aii]iarentés  à 
ceux  de  David  d'Angers  ou  de  Ringel  d'Illzach,nous 
montre  Carolus  Duraii.  Hébrard.  Lai)ana.  Du- 
chesne,  Barrère.  a  imaginé  une  très  heureuse  jila- 
quette  Suluhrité-union  dont  surtout  un  motif  est 
remarquablement  bien  réussi,  le  tenassier  derrière 
le  tomliereau. 

A  la  gravure,  notons  de  M.  Busière.  le  jiortrait 
de  Carjieaux.  d'après  Giaccomotti  ,  celui  d'In- 
nocent X.  d'après  W-lasquez. 

Lesenvoisde  peinturesont  faibles;  letr\i)tiquedes 
Beri;ers  des  Abru:es  de  Guétin  est  tout  au  plus  de 
r.Vimé  Perret,  aucune  émotion  de  la  nature,  des 
modèles  d'atelier  transplantés  sur  la  montagne  ;  les 
Joueurs  de  morra  de  Monchablon  auraient  gagné  à 
être  tout  à  fait  de  Manet  ou  de  Go\-a.  la  /;:(/  du 
même   voudrait   continuer   Benjamin-Constant   ou 
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Gérôme;  lesLiicidles  de  Sietleit  feraient  un  gracieux 
motif  de  décoration  pour  casuios. 

A  l'architecture,  Hébrard  aquarel'.ise  avec  une 
gaie  palette  le  Sarcophage  d'Alexandre,  à.  Constanti- 
nople  ;  Hulot  s'est  passionné  et  nous  passionne  nous- 
même  avec  son  Essai  de  reconstitutinn  d'une  ville 
antique  à  la  fin  dit  V"  siècle  avant  Jésns-Chri\t  ;  la 
vue  d'aspect  général  est  d'uneréalitéextraordinaire, 
saisissante, vraisemblable  autant  quelelivredeFustel 
de  Coulanges,  et  aussi  les  grandes  aquarelles  de  la 
face  Sud.  et  de  la  face  Est  ;  des  photographies  moi> 
trent  les  ruines  existantes,  débris  informes,  cela 
était   ceci. 

Maîtres  de  l'Ecole  Holl.\xd.use.  (Galerie 
Arthur  Tooth  and  Sons.  )  —  L'affiche  porte  au-dessous 
de  celte  indication  les  noms  de  Josef  Israëls,  An- 
ton Mauve,  Jacob  Maris,  suivis  de  :  etc.,  etc.  Parmi 
■le  brouhaha  cosmopolite  du  boulevard,  c'est  tout 
à  coup  une  calme  apparition  d'intérieurs  humbles, 
de  paysages  aérés,  de  rusticités  virgiliennes,  des 
clartés  d'eau  où  se  mirent  des  nuages,  des  chemins 
sinueux  à  travers  des  verdures,  des  maisonnettes 
saillant  du  feuillage,  une  nature  tranquille  et  se- 
reine dont  on  subit  d'autant  plus  le  charme  en 
cette  saison  des  villégiatures  et  des  exodes;  l'art  en 
est  d'ailleurs  sincère,  dénué  de  formules,  émanant 
de  la  race  même. 

Newheuys,  avec  ses  intimités  populaires.  Ter 
Meulen  avec  sesmoutonneries  à  la  Charles  Jacqnc, 
Kever  avec  ses  groupements  de  femmes  et  d'en- 
fants, Artz  et  Steelink  avec  leurs  bergers,  \^'eiIand 
avec  sa  fileuse  au  rouet,  du  Chattel  avec  sa  vue 
enneigée,  Brugmann  avec  sa  pêcheuse  à  la  fenêtre, 
produisent  en  des  genres  différents,  et  les  sujets 
étant  très  variés,  une  identique  émotion  de  repos; 
les  sites  sont  séducteurs,  les  gestes  simples  et  habi- 
tuels, la  vie  étudiée  dans  son  train-train  coutumier, 
sans  mélo  de  romantisme  ou  vulgarité  d'impres- 
sionnisme ;  ces  paysannes  sont  des  êtres  de  tradition, 
comme  l'ont  été  ces  bourgeoises  que  nous  voyons 
dans  les  petits  maîtres  hollandais  de  jadis,  et  nous 
assistons  à  l'au  jour  le  jour  de  leur  existence  fami- 
liale, à  leurs  travaux  de  ménage,  à  leurs  repas,  à 
leurs  occupations  d'intérieur;  plus  que  dans  leurs 
costumes  nationaux  le  jnttoresque  réside  dans  leur 
type  blond,  de  carnation  rosée,  dans  leurs  attitudes 


naïves  et  provinciales.  Une  petite  toile  d'Israëls  est 
exquise,  cette  fillette  couchée  sur  le  dos  au  bord 
delà  mer,  les  yeux  rêvant  dans  l'espace;  Jacob 
Maris  fait  des  ciels  clairs  au-dessus  de  marines  à  la 
Boudin;  Leurs  brosse  des  nuages  tourmentés  au- 
dessus  de  marais. 

Une  salle  entière  a  été  réservée  aux  aquarelles, 
et  là  aussi,  la  note  caractéristique  résulte  de 
l'exotisme;  dans  cet  art  délicieux,  primesautier, 
de  la  peinture  à  l'eau,  un  grand  mouvement  pro- 
gressiste s'affirme  depuis  plusieurs  années,  et  ce 
sont  les  étrangers  qui  apportent  la  contribution 
la  plus  précieuse;  on  se  rappelle  chez  Georges 
Petit  le  succès  de  la  Société  internationale  d'à- 
qnarellistes  dont  la  seconde  exposition  va  avoir 
lieu  rue  de  Sèze  en  novembre  prochain.  Tandis 
qu'à  la  suite  des  Vibert  et  des  Leloir,  l'aquarelle 
est  devenue,  pour  nos  professionnels  français,  un 
métier  de  pignochage  patient,  de  perfection  ou- 
trancière,  jjareil  à  celui  de  l'enlumineur,  les  Hol- 
landais, les  Anglais,  les  Ecossais,  des  Italiens, 
comme  Zezzos,  continuent  la  manière  large,  fou- 
gueuse, un  travail  en  pleine  eau,  dont  on  ne 
saurait  regarder  le  résultat  à  la  loupe,  mais  dont 
les  effets  sont  intenses,  la  matière  admirable, 
l'exécution  déconcertante;  il  faut  que  ce  soit 
créé  pour  ainsi  dire  d'un  seul  jet,  sans  retouches, 
sans  repentirs,  l'impression  saisie  sur  le  fait,  ren- 
due rapidement,  l'artiste  sûr  de  lui-même,  puis- 
qu'il ne  peut  pas  se  corriger,  se  modifier,  comme 
avec  la  peinture  à  l'huile;  le  moyen  de  traduction 
est  moins  riche  en  facilités  techniques  de  toutes 
sortes,  en  truquages  commodes. 

Newheuys  intitule  la  Soupe  une  grande  page  de 
qualité  primordiale;  Tholen  et  Mesdag  font  des 
marines;  Groenowegen  prend  pour  modèles  des 
vaches  parmi  les  herbages  ;  Poggenbeck,  également; 
Van  den  Meer,  descendant  d'un  nom  illustre,  nous 
montre,  avec  la  conscience  minutieuse  de  son 
ancêtre,  une  petite  ville  aux  quais  longés  par  des 
bateaux;  Van  der  Windt  s'attarde  devant  des 
chaumières;  Steeling  portraicture  des  pâtres;  Bos- 
bora  rend  avec  une  sépia  légère  l'atmosphère  lumi- 
neuse d'un  intérieur  d'église;  Anton  Mauve  est 
intimiste;  \'an  Driesten  s'affirme  un  paysagiste 
aéré.  Van  der  \\ç\àen,  a\ec  les  bulles  de  savon,  a 
réussi  un  véritable  tableau. 


M.^URicE    Guillemot. 
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TIMMENSE  est  aujourd'hui  |Ia  sonuuo  des  rieliesscs 
d'art    réservées    dans    les   collections    particu- 
lières, généralement  interdites  au  regard  des  ]«s- 
sants. 

Je  n'entends  point  r(jntester  le  droit  des  collec- 
tionneurs à  garder  jalousement  des  merveilles 
qu'ils  ont  acquises,  souvent  au  ]>rix  de  grands 
sacrifices,  ou  qui,  transmises  de  générations  en 
générations,  prennent  aux  yeux  de  leurs  détenteurs, 
en  outre  de  la  valeur  artistique,  le  caractère  d'un 
bien  de  famille.  Il  n'en  est  pas  moins  déplorable 
que  les  amateurs  et  surtout  les  artistes  soient  privés 
de  si  précieux  éléments  de  joie  et  de  clévelo|ipe- 
ment.  Peut-êtr€,  dans  une  humanité  plus  haute- 
ment et  plus  tendrement  que  la  nôtre  consciente 
d'obligations  morales  sans  possiblessanc  tiens  légales, 
les  heureux  possesseurs  de  chefs-d'œuv-re  qui  .sont 
d'inépuisables    sources    d'universel    enseignement 


s'en  considéreraient-ils  seulement  comme  les  déjio- 
sitaires.  <à  charge  d'en  assurer  la  con.servation  et 
d'en  jirojiager  la  jouissance.  Ainsi  cesserait,  en 
outre,  d'être  trahie  l'intention  des  auteurs  mêmes 
de  ces  œuvies  dérobées,  en  quehpic  .sorte,  à  la 
gloire  :  car  ils  ne  les  avaient  ]ias  dédiées  à  quelques- 
uns,  mais  au  monde  :  et  je  ne  sais  si  jilusieuis 
d'entre  eux,(iui  vécurent  et  moururent  bien  ])auvres, 
ne  considéreraient  jias  —  revenants  inattendus  — 
avec  amertume,  avec  douleur,  les  si  exclusives 
maisons  dorées  où  .sont  enferi-.iés  les  gages  de  leur 
génie,  insulte  vivant  ])ar  la  misère. 

Hâtons-nous  toutefois  de  le  dire,  des  tendances 
libérales,  infiniment  louables,  se  manifestent  depuis 
quelques  années  dans  les  mœurs  des  collectionneurs. 
Certains  étrangers,  il  faut  en  convenir,  notanmient 
les  Anglais,  nous  ont  en  cette  matière  donné 
l'exemple  de  la  générosité.  Mais  les  Français  ont 
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volontiers  profité  do 
]a  leçon.  Les  galeries 
privées  s'ouvrent  de 
meilleure  grâce  qu'au- 
trefois, et  il  est  rarr 
di'  rencontrer  un 
homme  de  goût  qui 
ne  se  fasse  un  devoir 
de  concourir  à  l'édu- 
cation artistique  (li- 
ses c  o  n  t  e  m  p  o  r  a  i  n  '> 
comme  à  la  i^doire 
des  grands  morts  dont 
il  détient  d'imj)ortan- 
tes  œuvres,  en  jirêtant 
celles-ci  pour  une  ex- 
position d'enseniMe 
ou  en  autorisant  leur 
rei)roduction  p.u-  la 
photograplne  ou  la 
gravure. 

Est-il  chimérique 
d'espérer  que,  dans 
un  temps  ]ieu  éloi- 
gné, les  grandes  col- 
lections seront  pério- 
diquement, chacune 
à  son  tour,    ou   i)ln- 


DROUAIS 


-  (.ahiuei.le   de  chemeky  et  corcv 

DAME    DE    TENCIN      IJjJ; 


sieurs  ensemble,  ac- 
cessibles à  la  légitime 
curiosité  publique  ?  Il 
serait  beau,  il  serait 
désiral)le  que  cette 
initiative,  si  noble- 
ment démocratique, 
lût  française.  Nul 
doute  qu'elle  ne  pro- 
voquât l'imitation, 
l'émulation  univer- 
selle. 

En  attendant,  c'est 
l'honneur  d'une  Re- 
vue comme  cellerci 
de  devancer  dans  la 
mesure  de  ses  forces 
cette  heureuse  réfor- 
me. Ce  sont,  en  effet, 
de  véritables  prome- 
nades dans  les  Belles 
Collections  que  nous 
proposons  au  lecteur 
rie  faire  en  notre  com- 
pagnie. —  dans  les 
Belles  Collections,  du 
moins,  où  nous  aurons 
accès.  Des  reproduc- 
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tions  fidùles.  sobninont  comnu'iitc'rs.  lui  peniict- 
tront  de  partager  ou  de  modifier  ^elon  son  goût 
notre  propre  impression,  et.  en  tout  eas.  l'initierotit 
à  des  jouissances  d'art  qui  trop  longtemps  lui 
restèrent  inconnues. 


La  collection  Henri  de  Kosthchild  est  notalile 
parmi  les  plus  libéralement  ouvertes  :  aussi  parmi 
les  plus  belles. 

Elle  provient 
en  grande  partie 
de  la  baronne  Xa- 
thaniel,  peintre 
elle-même  comme 
on  le  sait  et  com- 
me le  musée  du 
Luxembourg  en 
témoigne ,  aijua- 
rellisteadioite,(  Il  ' 

ve  de  Jacquemai  t 
Ses  prédilections 
artistiques  se  pai- 
tagèrent  entie  ks 
Primitifs  et  li  ^ 
peintres  du  \\  m' 
siècle  franc^ais.  Lts 
])remiers  ont  i  te 
transportés  à  l'an- 
cienne abbaye 
des  Vaux  de  Cer- 
nay,  où  ils  ont 
trouvé  un  cadre 
approprié.  Des  se- 
conds, non  pas 
tmiquement,  mais 
principalement,  se 
compose  la  collec- 
tion conservée  au 
faubourg   Saint- 

Honoré,    dans    le  IKtILLV         iau 

décor  de  luxe  qui 

convient  si  bien  à  l'art  d'apparat  d'un  Largillière 
ou  d'un  Xatticr. 


Quelques  artistes  français  d'une  autre  époque 
et  quelques  étrangers  historient  les  marges  du  jiassé 
et  de  l'avenir  autour  de  l'instant  choisi. 

Je  note  parmi  les  étrangers  deux  fort  beaux 
Van  de  Velde,  seul  représentant  —  si  nous  négli- 
geons une  esquisse  peu  significative  de  Van  Dyck 
—  du  xvii«  siècle,  ici;  de  Tiepolo  une  peinture  dans 
le  goût  de  l'opéra  italien  de  son  temps,  les  Adieux 
d'Antoine  et  de  Clcopâtre,  et  deux  décors  qui  sont 
aussi  de  l'art  théâtral  ;  deux  paysages  de  Bonington, 


deux  Bords  de  mer  d'une  finesse  exquise,  et  une 
\' lie  de  \'enise  jjIus  précieuse  encore;  enfin,  de 
Jongkind.  un  \'illage  près  de  Rotterdam,  document 
capital,  si  je  ne  me  trompe,  pour  l'histoire  de 
ce  peintre  et  qui  montre  ce  précurseur  des  impres- 
sionnistes dans  l'instant  où  il  subissait  l'influence 
héréditaire  des  maîtres  de  sa  patrie. 

Deux  jolis  tableaux  de  l'école  anglaise,  un  jeune 
garçon  qui  tient  un  cor  de  chasse,  une  fillette  qui 
offre  un  œuf  à  un 
petit  chat  blanc, 
sont  sans  .signa- 
tures; il  serait  in- 
téressant d'en  dé- 
terminer les  attri- 
butions. Le  second 
surtout  attire  et 
retient  par  ses 
harmonies  fran- 
ches et  son  bel  ar- 
rangement ;  c'est 
l'œuvre  d'un  maî- 
tre. Pour  tous  ren- 
seignements on  lit 
dans  le  fond  du 
tableau  :  «  Peinte 
au  mois  d'avril 
17OS,  âgée  de  dix 
ans  et  trois  mois  ». 
Delacroix ,  Co- 
rot, Troyon,  Du- 
]iré,  Rousseau, 
Fromentin,  sont 
dans  cette  col- 
lection les  seuls 
témoins  delà  gran- 
de peinture  fran- 
çaise au  xi.x.^  siè- 
cle. Il  est  vrai  que 
leur  témoignage 
.i.ML  Al    .M.VNi  liuN  est  éclatant,  qu'on 

v  pressent  tout 
l'avenir,  qu'on  l'y  peut  entendre  retentir  pres- 
que tout  entier.  Delacroix  a  là  une  de  ses  plus 
]iuissantes  pages,  l'Enlèvement,  magnifique  de 
couleur,    pathétique    d'expression. 

II  n'y  a  pas  de  plus  beau  Corot  que  le  Port  de  la 
Rochelle,  cette  composition  douce,  suivie,  fondue, 
profonde,  des  terrains,  des  monuments,  des  maisons, 
du  ciel,  qui  se  concertent  en  une  si  symphonique 
unité.  Troyon  et  Rousseau  représentent  dans  sa 
dignité  pure  l'école  des  paysagistes  de  1830,  et 
Fromentin  joue  avec  grâce  sa  chanson  d'Orient, 
élégante  et  petite.  Mais  c'est  surtout  le  Dupré  qui 
apparaît  exceptionnel  dans  l'œuvre  de  cet  artiste 
inégal  :  ces  Chaumières  aux  lumières  blondes,  çà 
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et  là  éteintes  et  raniniée.s.  que  toute  ioj)roduction 
trahirait,  hélas  !  et  qui  sont  d'une  intense,  d'une 
incontestable,  d'une  souveraine  poésie.  Que  n'a-t-il 
toujours  peint  de  la  sorte  !  Il  aurait  à  jamais  sa 
place  entre  les  plus  grands. 


Je  l'annonçais,  et  j'ai  hâte  d'y  venir,  il  s'agit 
surtout  des  peintres  français  du  xviiio  sièrlo.  Cons- 
tatons  tout   dr       ;:   ■  i  ^  -     \\  ,i'-.    ri 


Largillière,  Lépicié,  Drouais  sont  abondamment 
représentés  ;  Claude  Lefebvre,  Eisen,  M""^  \'igée- 
Lebrun  ont  quelques  bons  tableaux;  des  tapisseries 
d'après  descartons  de  Coypel  marquent  laplace  dece 
peintre  ;  Boilly,  qui  continue  en  plein  xix"-'  siècle 
la  tradition  du  xviii<^,  non  sans  subir  les  heureuses 
atteintes  du  romantisme,  signe  plus  de  dix  toiles 
qui  sont  parmi  ses  meilleures;  et  enfin  — car  j'ai 
sjardé  celui-là  pour  la  fin  !  —  il  y  a  cinquante-deux 
I  !i  irdin,  ciuquantc-denx  ! 


JOXGKIXD    —    VILLAGE    PKKS    ROTTF.KDAM 


La  Tour,  Fragonard  manquent,  ainsi  que  I.ancret, 
Greuze  et  les  petitsi<modernistesi>telsqueDebucourt, 
Gravelot,  les  deux  Moreau,  Marillier,  beaucoup 
d'autres  encore.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
lire  sur  ces  murs,  pourtant  richement  illustrés, 
l'histoire  complète  de  cette  époque  si  intéressante 
et  si  discutée  qui,  de  1720  environ  à  1785,  avec  des 
interruptions  et  des  reprises,  vit  la  peinture  émigrcr 
de  Flandre  et  de  Hollande  en  France,  où  elle  avait 
jadis  et  naguère  atteint  si  haut  déjà,  i^our  triom- 
pher tout  de  suite  et  s'élever  dans  le  siècle  suivant 
à  cette  gloire  dont  les  rayons  éclairent  aujourd'hui 
encore  le  monde.  En  revanche,  Boucher,  Xatticr, 


Quelles  inii)ortantes  ouvertures  sur  toute  une 
époque  d'art!  Quels  éléments  aussi  d'un  intéressant 
chapitre  de  l'histoire  des  mœurs  en  un  temps  donné. 

Certes,  le  lecteur  ne  comiirendrait  jws  qu'en 
ces  lignes  ra])ides,  où  l'énumération  tient  iné- 
vitablement presque  toute  la  place,  l'écrivain 
s'arrêtât  à  des  considérations  d'ordre  général, 
esthétique  ou  philosophique.  Me  sera-t-il  néan- 
moins permis  de  constater  en  passant  —  après  tant 
d'autres,  je  le  sais  —  le  caractère  froid,  tout  de 
dehors,  de  cet  art  à  la  fois  savant  et  léger,  très  étudié 
et  pourtant  si  artificiel  .'  Il  est  vrai  que  la  grande 
poésie  de  Watteau  et  la  psychologie  aiguë  de  La 
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Tour  lui  rendraient  l'élévation  et  la  ])rolondeur 
dont  Boucher  et  Largillière  le  laissent  dénué.  Mais 
ce  n'est  ni  la  sensualité  de  Fragonard,  ni  la  sensi- 
blerie de  Greuze,  ni  la  galanterie  graveleuse  de 
Debucourt,qui  l'ennoblirait,  ou  réchaufferait  beau- 
coup. Watteau  et  La  Tour,  émouvants  jusqu'au  tra- 
gique, plutôt  apparaissent  comme  des  exceptions 
que  des  expressions  de  leur  temps.  Il  y  a  bien  moins 
de  distance  entre  Poussin  ot  Watteau  qu'entre 
Watteau  et  Bou- 
cher ;  et  j'ajoute  ■ 
il  y  a  bien  plus 
de  distance  entre 
Watteau  et  Bou- 
cher qu'entre 
Poussin  et  Corot... 

Cette  conces- 
sion faite  à  de 
personnelles  ]iré- 
férences  qui  ne 
voulaient  pas  se 
taire,  je  consens 
vite  à  pleinement 
admirer,  dans  la 
mesure  où  il  est 
en  effet  rare  et 
même  unique,  cet 
art  du  .wiii'-.  fas- 
tueux, délicat  et 
souriant;  froid, 
mais  élégant  :  ar- 
tificiel, mais  cons- 
cient de  son  arti- 
fice, qui  iftfeurt 
tout,  mais  qui  n'a 
jamais  promis  de 
rien  approtondir, 
qui  adule.  ét,'rati- 
gne,  lutine  et  qui 
n'aime  pas,  mais 
qui  ne  ment  pas, 
puisque  d'emblée 
et  le  plus  franchement 
avertit  qu'avec  lui  nous 
réalité. 

Boucher,  pour  t^ui  les  modernes  sont  particu- 
lièrement e.xposés  à  manquer  d'indulgence  ou 
de  révérence,  de  sympathie  un  de  compréhen- 
sion, est  peut-être  l'interprète  le  ]ilus  fidèle  de 
l'heure  où  il  vient.  Cc^  attitudes  convenues,  ces 
yeu.x  vastes  et  vides,  ces  sourires  de  dessus  de 
porte,  ces  chairs  kaolines,  ivoirines  ou  savon- 
neuses, ces  rencontres  iinpo.ssibles,  ces  sous-enten- 
dus égrillards  et  décoratifs,  ces  costumes  de 
bergers  de  comédie,  tout  cela  met  fort  en  colère 
les  gens  épris  de   vérité  :  ils    ne  s'aperc-oivent    pas 


CHARDIN 

I.A 

i-iLLurTi: 

du     monde      il 

nous 

corps  ^ 

sommes    hors    i 

le     la 

même; 

que  ces  mensonges,  si  peu  capables  de  nous  trom- 
per, sont  faits. 

Pour  ri-jouir  un  cnjur  qui  fuit  lu  vcrit;', 

comme  dira  Baudelaire  cent  ans  plus  tard.  Non, 
mille  fois,  on  ne  veut  pas  nous  tromper  :  on  se 
trompe,  c'est  autre  chose  ;  et  on  se  trompe  délibé- 
rément, cela  ne  manque  pas  de  grandeur.  On  se 
ferme  les  \'eux  à  la  veille  des  désastres  pressentis. 
Les  moutons  que 
voici,  bêlant  aux 
tabliers  de  satin 
des  bergères  que 
\-oilà,  sont  ceux 
dont  parlera  Ché- 
nier.  Faut-il  tant 
s'indigner  qu'au 
seuil  de  l'abattoir, 
et  trop  certains 
d'une  réalité  de- 
\-ant  laquelle  tou- 
tes les  autres  sont 
comme  si  elles 
n'étaient  pas,  ils 
-e  réfugient  dans 
un  rêve  absurde 
et  charmant  ? 

Pour  mon  comp- 
te, j'avoue  que  je 
ne  voudrais  pas 
\ivre  tête  à  tête  — 
SI  j 'ose  dire — avec 
les  femmes  sans 
Lcrveau  de  Bou- 
cher :  mais  j'ad- 
mire quelaplupart 
des  détracteurs  de 
ce  ]ieintre,  si  raf- 
finé et  si  grossier,. 
des  sensualités  à  la 
-M    v.iLAXT  fois  immédiates  et 

chimériques,  des 
ans  N'isages  et  des  veux  sans  âme,  soient,  les 
!  les  admirateurs  de  ^I.  Renoir. 
Dans  la  galerie  du  faubourg  Saint-Honoré,  j'ai 
attentivement  regardé  un  Boucher  qui  m'a  paru 
d'une  beauté  singulière  ;  c'est  l'un  des  plus  factices  : 
Li  Repos  des  fermiers.  Le  contraste,  presque  ridi- 
cule, entre  la  ferme  o"i  l'on  ne  pourrait  s'abriter  et 
les  êtres  de  choix,  de  luxe,  qui  se  reposent  —  de 
quoi  ?  ils  n'ont  point  travaillé  !  —  sur  le  seuil  de 
cette  bicoque,  est  une  gageure  dont  personne  ne 
peut  esquiver  l'évidence.  Voyez  le  joueur  de  guitare, 
au  joli  geste  de  comédie,  voyez  la  mignonne  fer- 
mière, à  la  gorge  nue  qui  n'a  jamais  connu  les  rudes 
baisers  du  soleil,  aux  jiieds  nus.  aux  pieds  potelés 
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et  roses,  qui  n'ont  jamaisl,  marché,  voyez  aussi  le 
paysage,  irréel  autant  que  les  personnages,  et  dites- 
moi  si  jamais  men- 
songe fut  plus  ingé- 
nu. Dites,  en  outre, 
.si  vous  avez  souvent 
vu  tableau  mieux 
composé,  plus  dou- 
cement sonore.  Scè- 
ne de  théâtre,  soit  : 
mais  le  dialogue  et 
le  décor  sont  d'en- 
semble, et  le  théâ- 
tre, après  tout, 
n'EST-il  pas  ? 

Peu  s'en  faut  que 
Lépicié  soit  un  mé- 
connu, parmi  les 
petits  maîtres.  On 
ne  sait  ce  qui  lui  a 
manqué,  quelle 
chance  ou  quelle 
quahté.  pour  attein- 
dre à  la  rayonnante 
gloire.  Car  les  mo- 
dèles les  plus  illus- 
tres ont  po.sé devant 
lui,  Madame  du 
Châtelet,  par  exem- 


LÉPICIÉ 


I.  .VSTRONOME 
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pie,  ou  la  (///  Barry,  de  qui  les  portraits  sont  ici,  et 
quant  à  sa  science,  et  quant  à  son  adresse,  elles 
-ont  tellement  in- 
contestables, qu'il 
serait  superflu  de 
les  vouloir  démon- 
trer. On  en  j^cut 
luger  par  L'Astro- 
nome, d'un  caractè- 
re fort,  grave  et 
simple.  Lépicié  est 
]>lus  près  de  nous 
que  la  plu]iart  de 
-es  contemporains. 
Largillière  et  Nat- 
tier  sont  les  por- 
traitistes assermen- 
tés et  voués  de 
l'orgueil  nobiliaire, 
ipii  survit  à  ses  rai- 
sons, ou  à  ses  excu- 
ses. Il  faudrait 
mettre  entre  ces 
hautaines  devanlu- 
les  humaines,  qui 
trop  souvent  «  diffa- 
ment un  long  amas 
'l'ayeux,"  quelques- 
i..\    MÉ.NAGKRi;  uns  de   ces   fins  et 
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forts  jeunes  liommes  peints,  en 
Van  Dyck,  pour  distinguer,  à  ne 
prendre,  de  la  fierté  apprise  on 
personnelle,  naturelle  et 
comme  fatale  d'un  sang 
pur  et  puissant.  La 
délicatesse  est,  du  reste, 
le  fait  de  Largillière, 
moins  que  le  faste,  et 
ses  grandes  dames,  au 
gras  corsage^  au  men- 
ton iunonien,  laissent 
appréhender,  parfois, 
quelque  mésalliance, 
dextre  ou  sénestre.  Il 
n'y  a  plus  rien  à  dire 
sur  la  miraculeuse  exé- 
cution de  ses  splendides 
costumes  :  maître  des 
soies  et  des  velours,  il 
se  montre  ici  avec  tous 
les  prestiges  de  son  ha- 
bileté, sans  paire.  Dans 
le  splendide  et  célèbre 
portrait  de  la  Pri)icessL' 
de  Rohan  comme  dans 
celui  de  la  Duchesse  de 
Châteauroux  (présumé) 
Nattier,  toutefois,  nous 
intéresse  davantage,  mè- 


Angleterre,  par 
s'y  pouvoir  mé- 
héritée,  la   fierté 


BOILLY 


lant  aux  magnificences  matérielles  un  peu  plus  — 
pas  beaucoup  plus  de  finesse  psychologique. 

Cette  finesse  est  autrement  subtile  dans  le  por- 
trait de  la  dame  de  Teti- 
rù;,par  Drouais.  J'avoue 
que  je  n'ai  pas  de  pas- 
sion pour  cet  artiste, 
qu'on  sent  exact  et  scru- 
puleux, mais  qui  est  si 
froid,  souvent  si  fade. 
La  Fillette  an  sein  nu, 
les  Enfants  de  Choiseul, 
je  dirais  volontiers  que 
ce  sont  choses  admira- 
blement vaines.  Mais  la 
dame  de  Tencin,  m'oc- 
cupe davantage,  m'in- 
quiète, m'attire,  et  puis, 
m'éloigne:  je  ne  sais  pas 
s'il  y  a  une  âme  au  fond 
de  ces  yeux,  je  crois 
qu'il  y  a  une  volonté 
dangereuse. 

Un  tout  petit  maître, 
soit  ;  Boiïly  est  un  petit 
maître,  inconstant,  ca- 
pable de  toutes  les  fai- 
blesses, plein  d'esprit 
et  d'adresse.  Son  por- 
JULIETTE  HOL-DON  trait  par  lui-même  révèle 
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un  tempérament  réserve,  désireux,  mécontent. 
Ses  petits  tableaux  n'exigent  pas  une  attention 
bien  tendue,  rebutent  un  peu  par  leurs  concessions 
à  l'anecdote,  mais  rappellent  presque  toujours  par 
la  maîtrise  de  l'exécutant.  Ce  fut  un  peintre.  Il 
manque  de  ce  centre  intérieur,  de  cette  puissance 
de  concentration  qui  permet  à  l'artiste  de  se 
défendre  contre  les  erreurs  et  les  tentations  de  la 
minute.  Il  voulut  plaire.  Par  d'exquises  choses, 
comme  cette  Jeune  femme  an  manchon,  il  plaira  long- 
temps encore.  Par  d'amusantes  gamineries  comme 
La  petite  Précaution,  il  obtient  le  .sourire  qu'il  a 
quêté.  Il  décourage  avec  des  scénettes  gracieu- 
santes  et  sucrées  comme  ce  Tu  connaîtras  ma 
pensée,  où  l'on  voit  un  joli  jeune  homme  tendant 
sa  tasse  à  une  jolie  jeune  femme  en  la  |)riant  d'y 
boire  ;  elle  finira  par  consentir,  mais  l'amoureux 
d'art  hausse  les  épaules.  J'en  dirais  autant  de  la  Cage 
inaccessible,  que  le  lecteur  se  représente  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  lui  décrire  ;  Greuze  se  devine 
derrière  ces  petits  tableaux,  et  Greuze,  qui  n'est  jias 


très  haut,  est  beaucou]3  plus  haut  que  le  lîoilly  de 
ces  tableautins. 

Les  quatre  tapisseries  de  Coypel.  signées  toutes 
quatre,  à  droite,  Monmerqué  et.  à  gauche,  Coypel, 
avec  les  dates  173J.  1735,  ont  été  trouvées  à  Gènes, 
il  v  a  cinq  ans.  Elles  furent  exécutées  pour  le  roi 
de  Pologne.  Elles  illustrent  des  scènes  d'Orlando  et 
d'Armide.  à  grand  orchestre. 

Il  serait  sans  doute  hors  de  jiropos  de  retenir  long- 
temjis  le  lecteur  an  véritable  héros  de  cette  galerie, 
à  Chardin.  Chardin,  c'est  la  peinture  même,  toute  la 
peinture  et  rien  qu'elle.  Celui-là  ment  qui  prétend 
aimer  Chardin  et  ne  sait  pas  jouir  de,s  relations  de 
deux  blancs,  de  deux  gris,  de  deux  noirs.  Cela  ne 
s'enseigne  guère  et  ne  se  décrit  p;Ls.  Chardin  est 
entre  tous  nos  |)eintres  l'un  de  ceux,  par  excel- 
lence, dont  il  est  le  plus  difficile  de  parler  sans 
traiter  de  technitpie  picturale,  matière  qu'on  n'ef- 
fleure pas.  qu'on  ne  peut  toucher  utilement  qu'à 
fond.  Il  me  suffira  de  dire  qu'avec  ces  cinquante- 
deux    tableaux,    presque    tous  d'une   authenticité 
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incontestalîle,  on  peut  se  rendre  jileinement  compte 
du  génie  de  cet  artiste  silencieux,  attentif,  difficile 
et  sûr.  Plusieurs  natures  mortes  admirables,  le  Des 
siihtteiir  en  deux  répliques,  la  Rccureuse  en  deux 
réjiliques  également,  la  l'oiirvuyciisc,  la  petite  Mcua- 
gcrc,  le  Singe  peintre,  autant  de  merveilles.  Le 
Pierrot  aux  oignons,  qui  ])leure.  inquiète  quelques 
amateurs  :  mais  de  qui  pourrait  être  cette  gamme 
de  gris  aux  infinitésimaux   <!'carts.  si  elle  n'est  de 


Chardin  ?  Le  Chàiean  de  Cartes  est  certain,  et  c'est 
un  chef-d'œuvre.  Quant  à  la  Joueuse  de  volant, 
acquise  à  la  vente  Cronier  et  devant  laquelle 
])lusieurs  restent  déconcertés,  je  déclare  qu'elle  me 
ravit,  et  j'y  crois  voir  une  recherche  de  style  qui 
dépasse,  oui  !  Chardin  lui-même. 

Quelle  royale  contribution  cette  galerie  pourrait 
fournir  à  une  exposition  de  Chardin,  —  si  dési- 
rable !  ' 

Ch.\rles  Morice. 


T. -11.    DKoLAL 


LEb    EM-.VMS    LiK    <.H<il:,HI 


I .  Cette  exposition  est  jdéL'idée,  en  principe,  pour  le  prin- 
temps de  l'atinée  procriaine.  Elle  aura  lieu  sous  la  présidence 
d'iionneur  de  M.  le  Sous-Secréiaire  d'Etat  des  Beau.t-.^ris  ei 
sous  le  patronage  de  la  Revue  l'Art  et  les  Artistes.  La  recette 
produite  par  le^  entrées,  sera  exclusivement  conSLicrée  .à  l'érection 


d'un  monument  à  Ch.irdin.  car,  chose  invraisemblable,  J.-B.  Char- 
din, le  plus  grand  peintre  peut-être  de  l'Ecole  française,  n'a  pas 
encore  son  monument  à  Paris,  où  il  esc  né,  et  dont  il  est  un 
des  plus  glorieux  enfants.  Il  y  a  là  une  admirable  m  anifestation 
d'art  à  organiser  et  une  grande  injustice  .à  réparer. 
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CAMPEMENT      MILITAIRE    (PEINTI'REI 


^.EN       dos 

'-^gens  Igno- 
rent que  les 
premières  œu- 
vres du  pein- 
tre des  Fêtes 
galantes  sont 
des  scènes  mi- 
litaires. Après 
s'être  forme 
dans  l'atelier 
de  Gillot  et 
dans  la  col- 
laboration 
d'Audran . 
Walleau.  dit 
Caylus.  "  fil 
des  marches 
et  des  repos 
de  soldats,  et 
ces  premiers  tableaux  ont  peut-être  égalé  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  beau  dans  la  suite  ».  Peintre 
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militaire.  Walteau  déjà  est  un  original,  un  novateur. 
Sans  effort,  rien  qu'en  ne  retenant  des  choses  que 
ce  qui  répond  à  sa  sensibilité,  il  renouvelle  le  geiue. 
\"an  der  Meulen  est  une  façon  d'historiograi'he 
du  grand  roi.  Ses  vastes  conii)ositions  sont  des  docu- 
ments officiels,  des  bulletins  de  cani|)agne.  Au  fond 
de  pavsages.  où  se  révèle  le  bon  niaitre  flamand,  il 
donne  en  vues  cavalières  les  plans  des  cités  con- 
quises, et  au  jiremier  |)lap  il  portraiture  Louis  XI\' 
et  les  générau.x.  dont  il  a  charge  d'immortaliser 
les  exploits.  Fait  signilicatif.  son  élève  et  son  succes- 
seur à  la  direction  des  (lobelins.  Jean  Haptisto 
Martin,  est  un  instant  attaché  comme  dessinateiu' 
au  service  du  maréchal  tie  N'aulian.  Dans  la  galerie 
des  batailles  du  château  de  Chantillv.  Sa\iveur 
r.econte  célèbre  dans  le  même  style,  avec  l,i  préci- 
sion des  bulletins  militaires,  les  victoires  du  grand 
Coudé.  Joseph  l'arrocel  parle  un  antre  langage, 
lia  rai)porté  d'Italii'  le  goût  des  corpsà-corps.  des 
mêlées  de  cavaliers:  il  transpose  la  fameuse  bataille 
de  Constantin  du  X'atican.  Cependant  les  deux 
esquisses  que  nous  avons  de  hu  au  Musée  du  Loin  re, 
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montrent  le  passage  bois,  une  marmite  on  cuit  la  popote,  dans  le  lointain 
des  grandes  machi-  une  cantine  {Cmiip  volant):  une  commère,  juchée 
nés  à  l'italienne  aux  sur  un  baudet,  allaite  un  enfant  et  précède  la  troupe 
scènes  de  genre  à  la  en  désordre  —  les  uns  à  pied,  d'autres  à  cheval, 
Wouvermans.  quelques-uns  chargés  de  paquets  —  qui  regagne 
Peintre  militaire.  ses  foyers,  la  campagne  terminée  [Retour  de  cam- 
Watteau  laisse  là  pap^iw)  :  la  marmite  est  sur  le  feu  ;  assis  sur  une 
l'histoire  comme  couverture,  des  hommes  jouent  aux  cartes  auprès 
répo])ée:il  se  con-  d'un  tambour,  une  femme  est  assise  tenant  un 
tente  de  fixer  les  enfant  sur  ses  genoux  (Détachement  faisant  halte). 
spectacles  dont  son  Ces  tableaux  de  la  première  manière  du  maître 
œil  et  sa  fantaisie  sont  très  rares  :  il  n'en  existe  que  sept  à  ma  connais- 
se sont  im  instant  sance.  La  petite  scène  militaire,  qu'il  peignit  étant 
amusés.  Il  ne  veut  encore  chez  Audran  (son  premier  tableau),  est  dans 
pas  voir  la  «  mau-  la  galerie  de  M.  Edmond  de  Rothschild.  Des  recrues 
vaise  guerre  »,  bru-  qui  rallient  l'armée  traversent  un  plateau  par  un 
taie,    douloureuse  ;  tem]is  affreux  ;  les  soldats  vont  sans  ordre,  à  la  file. 


CROQUIS    DE     SOLD.XT 
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il  choisit  de  la  réalité,  sanN  même  v  songer,  ce 
qui  convient  à  son  génie  ;  il  s'en  tient  à  la 
parade,  aux  épisodes  comiques,  aux  scènes  pit- 
toresques de  la  vie  des  camps.  Quand  on  regarde 
ces  scènes  militaires,  bien  observées,  vivantes, 
amusantes,  mais  dont  les  pires  drames  sont  des 
averses  qui  tombent  sur  des  dos  courbés,  des 
étapes  par  les  routes  boueuses  et  défoncées,  on  est 
surpris  de  penser  que  Watteau  quitta  Paris  pour 
Valenciennes  en  septemin'e  ijoq,  que  les  soldats 
qu'il  a  vus,  dont  il  a  pris  des  croquis,  sont  les  soldats 
mêmes  qui  en  1708,  s'étaient  battus  à  Oudenarde. 
qui.  le  II  septembre  170Q,  sous  les  ordres  de  Mllars. 
venaient  de  livrer  la  sanglante  et  indécise  bataille 
de  Malplaquet.  Watteau,  d'instinct,  ne  vit  que  la 
comédie  de  la  guerre  :  des  .soldats  accoudés,  couchés 
sur  le  dos,  étendus  sur  le  ventre,  des  femmes,  dont 
l'une  a  son  marmot  au  sein,  au-dessus  d'un  feu  de 


enfonçant  dans  le 
terrain  défoncé.  Le 
tableau  est  presque 
monochrome  ;  le  ciel 
bas.  couvert  de  nua- 
ges, et  le  sol  humide 
sont  d'un  ton  grisâ- 
tre :  le  paysage  et 
la  troupe  se  noient 
dans  une  sorte  de 
brouillard,  les  figu- 
res même  .sont  trai- 
tées comme  en  ca- 
maïeu, émergeant 
du  tond  sans  en 
rompre  l'unité. 

Deux  scènes  mili- 
taires,    peintes  sur 


CROOriS    DE     S0I.D.\T 


238 


L'ART     ET     LK^ 


ARTISTK 


AMI'KMIJNT,    HALTE    D  ARMI- E 


cuivre  dans  de  petites 
dimensions  qui  avaient 
fait  partie  de  la  col- 
lection de  Crozat,  sont 
au  musée  de  l'Ermitage: 
les  Fatigues  de  la  guerre, 
—  paruntempsdechien, 
pluie  et  vent,  un  âne 
refuse  de  passer  un 
gué  et  arrête  le  déta- 
chement en  marche  ; 
les  Délassements  de  la 
guerre,  —  sous  des 
toiles  déployées ,  des 
femmes  et  des  soldats 
sont  bruyamment  atta- 
blés et  boivent;  dans  le 
fond  d'autres  soldats 
boivent  et  fument.  Le 
musée  de  Nantes  pos- 
sède une  Marche  de  sol- 
dats en  tunique  blanche, 
les  culottes  bouffant  au- 


CROnilS    DE    CAVAMER 


dessus  des  bas  lires, 
allant  à  la  file  derrière 
l'officier  à  cheval  qui 
les  commande. 

De  ces  œuvres  rares 
colle  qui  fut  la  i^lus  ap- 
|)réciée  des  connaisseurs 
est  en  ]iosscssion  du 
peintre  Eugène  Carrière  : 
c'est  Vlîscortc  d'cquipa- 
i,'f',s-,  que  Mariette  dé- 
clare tout  simiilenient 
.'  un  tabUan  nicrveil- 
Irux  n. 

Dans  une  ]>laine 
(les  environs  de  V'alen- 
ciennes,  auprès  d'un 
ruisseau  qu'ombrage 
un  bouquet  d'arbres 
au  feuillage  roux,  sous 
un  ciel  où  s'avance  un 
nuage  éclairé  par  les 
fumées  qui  montent,  la 
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I.  ESCORTE    D  EQUIPAGES    (ESQUISSE    PEINTE) 


Alifi'  ù  Mme  E-  Carii 


troupe  s'i'st  anétce  :  un 
sokhit,  habit  nm^c.  culotte 
bleue,  bas  blancs.  s'est 
étendu  sur  le  dos.  la  tête 
reposant  dans  ses  mains  ; 
un  autre,  couché  sur  le 
ventre,  cause  avec  une  hlle  ; 
au  centre  dcu.x  \-illa,^eoiscs. 
dont  l'une,  le  sein  an  vmt, 
allaite  son  nourrisson,  tan- 
dis qu'à  ses  jiieds.  dans  luie 
façon  de  berceau,  dort  un 
autre  niarniot  :  plus  loin,  la 
soupe  chauffe  dans  un 
chaudron  suspendu  au-des- 
sus d'un  feu  rie  bois  (pii 
pétille  et  qui  lunie  ;  des 
armes,  une  musi-tte.  mi  tam- 
bour ont  été  jetés  là  ;  en 
arrière,  les  cantiniers  tléchar- 
gent  une  esiièce  de  clie\-al 
blanc,  rosse  e[flaTH|uée  et 
pitoyal)le  ;  on  ajx-ic.oit  un 
bout  de  tente,  au  delà  ini 
coin     de     villaije. 


OFFICIER    EN    SI;KT0UT 
D'après  l:i  gravure  de  iK-spl.ice 


Dans  le  lointain,  de  tout 
petits  soldats,  le  fusil  sur 
l'épaule,  marquent  déjà  la 
justesse  de  l'observation,  le 
.sens  du  mouvement,  l'accent 
e.xpressif. 

Dans  ses  tableaux  mili- 
taires, \\'atteau ,  sans  être 
encore  en  possession  de 
toutes  les  ressources  de  son 
art,  est  déjà  un  maître  ori- 
ginal et  charmant. 

Dans  un  .yeste.  dans  une 
itiitude  il  sait  mettre  inlî- 
ninient  d'esprit  et  de  sen- 
ument  ;  il  a  le  don  d'allé- 
ger tout  ce  qu'il  touche  en 
le  pénétrant  de  grâce. 

Dans  sa  couleur  on  recon- 
luiit  l'influence  des  petits 
maîtres  flamands. 

Il  n'a  pas  encore  étudié 
chez  Crozat  les  maîtres  de 
^'enise.  il  ne  s'est  point 
encore  apjirojirié  la   techni- 
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que  de  Rubens.  11  ne  cherche 
l);is  ses  harmonies  dans  la  richesse 
et  dans  l'opposition  des  éléments, 
il  est  coloriste  par  la  vigueur  et 
l'effet  général,  par  l'art  de  comi)o- 
ser  le  tableau  d'ensemble  dans  la 
coloration,  de  soutenir  dans  la 
diversité  des  tons  l'accord  fonda- 
mental. Mais  déjà  l'Escorte  d'équi- 
pages nous  permet  de  saisir  le  pas- 
sage de  la  première  à  la  seconde 
manière  :  le  soldat  couché,  la  femme 
qui  allaite  son  enfant,  nous  montrent 
ces  touches  légères,  ces  tons  rompus, 
ces  glacés  qui  feront  la  technique  bril- 
lante du  peintre  des  fêtes  galantes. 

Gabriel  Séailles. 


SOLDAT   EX    JL^KCHE    (CROQUIS) 


j>/«*'?c  lie  Xantcs. 


JLVRCHE    DE    SOLD.\TS    (PEINTURE) 
Tous  ces  croquis  ont  été  reproduits  d'après  des  gravures  du  Cabinet  des  Estampes. 
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Collections  de  l'Académie  de  Cracovie 


Cracovie  et  ses  trésors  d/lrt 


VUE  DE   I-A  CATHÉDKAI  E    DE  CR.\COVIE 
AL'  CHATEAU   DE  WAWEI. 


WIC   5^W05   &  SON    ÉPOQUe 

T  A  Polof/ne  comme  la  majorité  des  peuples  slaves  n'a 
^-^  l)resque  ]ias  de  place  dans  l'histoire  de  l'art  des  siècles 
passés. 

Située  comme  une  avant-garde  de  l'Europe  occidentale 
sur  la  route  vers  le  lointain  Orient  elle  fut  d'après  les  pa- 
roles d'un  de  ses  grands  poètes,  Xiemcewiez,  «  le  bouclier 
et  l'armure  contre  lesquels  venaient  se  briser  les  hordes 
sauvages  des  Tartares,  et  les  lances  polonaises  furent  com- 
me une  forêt  de  fer  derrière  laquelle  se  développait  la 
culture  de  l'Europe  ». 

Prodigue  en  héros,  la  Pologne  donna  le  jour  à  nombre 
de  capitaines,  mais  sa  vie  artistique  sommeillait. 

C'est  avec  la  dynastie  des  Jagillons,  vers  la  fin  du  xv^  siè- 
cle, que  l'amour  du  faste,  d'une  vie  somptueuse  et  recher- 
chée, se  dévelojijie  en_  Pologne. 

N'ayant  pas  des  artistes  à  la  maison  même,  la  Pologne 
fait  apfiel  à  l'étranger.  Italiens,  Français,  Allemands  af- 
fluent de  tous  côtés.  La  Pologne,  Cracovie  plutôt,  sa 
capitale,  est  en  rapports  bien  intimes  avec  les   principaux 
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cenlies  intellectuels  de  l'Italie  et   de   l'Alleinai^ne. 

Le  commerce  continuel  avec  les  villes  alle- 
mandes, l'influence  immédiate  de  l'art  allemand, 
enfin  l'existence  d'une  bourgeoisie  qui  est  presque 
entièrement  d'origine  allemande,  tous  ces  facteurs 
prouvent  que  les  origines  des  arts  en  Pologne  se 
confondent  presque  totalement  avec  la  culture  artis- 
tique allemande  rompue  par  ci  par  là  par  des  légè- 
res influences 
françaises  (les 
émaux)  et  ita- 
liennes. Rares 
furent  donc  les 
fils  de  la  Polo- 
gne qui  maniè- 
rent le  ciseau 
et  le  pinceau  et 
encore  se  for- 
mèrent-ils uni- 
quement sur 
des  maîtres 
étrangers. 

IJesprit  fas- 
tueux de  l'épo- 
que incite  à 
commémorer  la 
puissance  ^rdes 
grands  de  ce 
monde  par  de- 
tombeaux  ma- 
gnifiques, et 
c'estl  ici  que 
nous  pou\-oii 
constater  un' 
réelle  influence 
de  l'art  fran- 
çais sur  l'art 
polonais  de  l'é- 
poque. 

Le  jiremier 
monument  en 
pierre  digne 
d'arrêter  notre 
attention  est 
le  tombeau  du 
roi  Ladislas  le 

Nain,  œuvre  d'un  ou  des  artistes  étrangers.  A  par- 
tir du  .\iie  jusqu'au  xvF  siècle,  les  architectes,  les 
sculpteurs,  les  maçons  appartiennent  en  France  À 
une  vaste  et  puissante  corporation  des  «  teilleurs 
de  pierre  ».  Ce  furent  probablement  des  artistes  de 
cette  corporation  qui,  venus  de  l'Occident,  sculp- 
tèrent le  monument  du  roi  ainsi  que  certaines 
sculptures  à  l'église  de  Sainte-Marguerite. 

Plus  beau,  plus  majestueux  encore  est  le  monu- 
ment du  grand  roi  réformateur,  de  Casimirle  Grand, 


MONUMENT 


DU   KOI    CASIMIR 
Catl.«lrale  de  Cr;u(j 


(à  la  cathédrale,  au  château"  de  Wawei.  D'après 
Félix  Kopera  ').  Ce  monument  est  certainement  l'œu- 
\ve  des  artistes  français.  Les  relations  de  la  Pologne 
avec  la  France  étaient  très  proches  ;  Elisabeth, 
sœur  de  Casimir  le  Grand,  était  mariée  à  Robert 
d'Anjou. 

Après  la  mort  du  roi  Ladjslas  Jagellon,  on  cons- 
truit   ])res(iue    immédiatement   son   tombeau. 

C'est  une  des 
plus  belles  œu- 
vres d'art  de 
.\\  "  siècle  en 
Pologne.  Jlais 
l'art  le  plus 
])ur,  d'une  ma- 
jesté captivan- 
te, et  d'une  for- 
ce dramatique 
]:oignante, l'œu- 
vre vraiment 
géniale  ajjpar- 
tient  au  ciseau 
de  WitStwoss. 
Parmi  les 
grands  artistes 
de  la  fin  du  go- 
thique et  du 
commencement 
de  la  Renais- 
sance, Stwoss 
-e  dresse  im- 
mense, et  tout 
seul,  leShakcs- 
ix\are  du  bois 
et  de  la  i)ierre, 
dominant  par 
son  art  tous 
ses  contemjio- 
rains,  grandio- 
■-e  dans  ses 
i()nce))tions,  et 
exécuteur  gé- 
nial,traversant 
pres<pieim  siè- 
cle, au  moment 
où  l'art  bour- 
geois, comme  appelle  Ziinmermann  le  gothique,  se 
transforme  dans  l'exubérance  prodigieuse  de  la 
Renaissance. 

En  Italie,  la  scul])ture  arrive  à  son  apogée  de 
force  surhumaine  et  de  i)uissance  dans  l'œuvre 
de  ^Michel-Ange;  —  l'Allemagne  et  la  Pologne  su- 
birent bien  plus  tard  l'influence  de  la  grande  ré- 
novation de  l'art  du  xv^  siècle.  Les  relations  con- 

I.  JI.  S.  Cercha.  yiouiimciits  de  la  ville  de  Cracovie, 
texte  (le  Félix  Kopera.  Cracovie-Varsovie,   1904. 
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tinuelles  avec  ITtalie  (Padoue.  Bologne,  \'enise, 
etc.).  amènent  en  Pologne  tout  d'abord  des  motifs 
d'ornementation  de  la  Renaissance,  mais  le  grand 
culte  de  la  forme  basé  sur  l'antique  est  bien  long- 
temps arrêté  par  la  prédominance  de  l'ascétisme 
intellectuel,  par  la  théologie  qui  régnait  en  maî- 
tresse absolue  sur  les  esprits,  jiar  la  conception 
moyenâgeuse  trop  fortement  enracinée. 

Wit  Stwoss  se  dégage  de  la  routine  qui  étreint 
tous  ses  contemporains  par  «a  conception  excessi- 
vement drama- 
tique et  natu- 
raliste, par  la 
force  du  senti- 
ment qu'il  peint 
sur  les  traits 
convulsés  de 
son  Christ,  par 
le  réalisme  de 
ses  personna- 
ges du  maître- 
autel  del'église 
de  Notre-Dame 
de  Cracovie. 

Oui  fut  Wit 
Stwoss  ?  Au- 
tour de  lui  se 
li\Te  une  lutte 
passionnante. 
Les  Allemands 
ont  placé  son 
buste  dans  le 
Panthéon  des 
gloires  alle- 
mandes, dans 
laRuhmeshallc 
de  Munich,  et 
revendiquent 
jalousement  la 
nationalité  al- 
lemande pour 
cegrandartiste. 

Nous  autres. 

Polonais,  nous  soutenons  non  sans  quelque  raison, 
que  Stross  naquit  à  Cracovie,  qu'il  y  habita  jusqu'à 
l'âge  de  53  ans,  qu'il  fut  marié  avec  une  Polonaise... 

Il  faut  croire  cependant  que  comme  tous  les  arti- 
sans et  bourgeois  d'alors,  la  famille  de  Stwoss  est 
d'origine  allemande,  polonaise  depuis,  grâce  au 
long  séjour  dans  cette  nouvelle  patrie. 

Nous  n'avons  pas  de  date  bien  précise  de  la  nais- 
sance de  Wit  Stwoss. 

Neudoerffer,  contemi)orain  de  Stwoss,  raconte 
que  cet  artiste  est  mort  en  1542  à  l'âge  de  c)5  ans  ; 
il  serait  donc  né  en  1447. 

Plus  tard,  on  constata  qu'il  est  mort  en  1533.  donc 
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il  est  né,  d'après  Nagler.  entre  1438  et  1447.  La 
date  de  1439  semble  la  plus  certaine. 

Sa  vie  fut  longue,  mais  durant  des  années,  à  par- 
tir du  moment  où  à  l'âge  de  53  ans  il  quitta  sa  ville 
natale,  son  e.xistence  ne  fut  qu'une  série  de  tour- 
ments, de  persécutions,  un  drame  lent  et  cruel  où 
il  vit  sombrer  son  honneur,  sa  tranquillité  et  même 
sa  fortune.  Seule,  unique  et  puissante  consolatrice, 
la  gloire  lui  resta.  La  méchanceté  et  la  jalousie  hu- 
maine ne  surent  ))oint  diminuer  le  prestige  prodi- 
gieux du  grand 
artiste  et  du 
banc  de  la  tor- 
ture il  est  ap- 
pelé par  l'em- 
pereur pour 
exécuter  des 
très  mémora- 
bles travaux. 

La  première 
partie  de  sa  vie 
s'écoule  à  Cra- 
covie, aumi  lieu 
du  respect  de 
ses  concitoyens 
dans  un  travail 
acharné,  grâce 
auquel  il  dote 
la  capitale  de 
la  Pologne  de 
ses  plus  purs 
chefs-  d'œuvre. 
Neudoerffer 
nous  dit  que 
Stwoss  fut 
sculpteur,  gra- 
veur, dessina- 
teur et  peintre. 
Il  fut  aussi  in- 
génieur, archi- 
tecte et  mécani- 
cien ,  comme  le 
grand  Vinci. 
\'ers  le  milieu  du  .\v<'  siècle,  la  voûte  du  chœur 
de  l'cglise  de  Notre-Dame  de  Cracovie  s'écroule 
(1442).  Cette  église  fut  commencée  en  1226.  Les 
fonds  nécessaires  pour  sa  construction  furent 
doiuiés  par  les  bourgeois   de  Cracovie. 

L'église  subit  certains  remaniements,  et  la  ville 
invite  Stwoss  à  sculpter  un  maître-autel. 
Et  Stwoss  exécuta  un  chef-d'œu\Te. 
Cet  immense  pentaptique  sculpté  dans  du  bois  est 
certainement  la  ]ilus  remarquable  œu\Te  d'art^de 
Cracovie. 

Cet     autel    se    compose   de     l'immense    groupe 
central,    des   portes    couvertes    de    bas-reliefs    et 
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enfin  de  trois  bal- 
daquins ornés  de 
groupes. 

Les  portes  sont 
sculptées  à  l'exté- 
rieur et  à  l'inté- 
rieur. Les  scènes 
représentent  des 
épisodes  de  la  vie 
de  la  ^'ierge  ainsi 
que  du  martjTe 
.  de  Jésus-Christ. 

L'ouverture  des 
portes  de  l'autel 
nous  décomTe  tout 
d'abord  la  scène 
magnifique  du  mi- 
lieu où  un  gioupe 
de  grandeur  pins 
que  naturelle  se 
détache  dans  un 
effet  saisissant  par 
sa  force  dramati- 
que et  son  ordon- 
nance. Cette  par- 
tie centrale  peut 
être  divisée  en 
deux  :  en  bas.  c'est 
la  mort  de  la 
Vierge,  en  haut, 
en  une  apothéose, 
l'Assomption  de 
Notre  Dame. 

Le  groupe  central,  d'une  poésie  j)oignante,  repré- 
sente la  Vierge,  succombant,  inerte.  Ses  genoux 
fléchissent,  ses  bras  pendent  inertes  et  son  corps 
frêle  et  gracieux  croulerait  si  un  apôtre  ne  le  soute- 
nait pas;  derrière  eux  apparaît  une  figure  d'une 
expression  inoubliable  dans  le  mouvement  de  dé- 
tresse où  ses  mains  se  joignent  et  se  tordent  de  dou- 
leur. Cette  figure,  la  première  dans  cette  dramatique 
attitude  que  nous  trouvons  dans  la  sculjiture  du 
xv^  siècle,  avec  le  groupe  de  Marie  et  l'Apôtre,  nous 
indique  toute  la  maîtrise  de  Stwoss. 

Si  les  personnages  du  groupe  principal,  cxcepti-on 
faite  de  la  Vierge,  d'une  pureté  et  d'une  beauté 
idéale,  sont  un  peu  courts  en  proportions  et  conçus 
avec  un  sentiment  réaliste  très  accentué,  le  groupe 
planant  au-dessus  d'eux,  surgit  conmie  une  vision 
céleste  dans  une  envolée  légère,  vraiment  imma- 
térielle. 

En  bas.  c'est  la  mort  du  corjis,  c'est  l'instant 
suprême  où  l'âme  de  la  Mère  va  rejoindre  dans  les 
cieux  le  Fils  Sauveur  dès  hommes.  En  haut,  c'est 
l'apothéose,  c'e.st  la  montée  éthériquc  vers  le  bien- 
heureux séjour;  Marie,  les  mains  jointes,  semble 
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prier  et  son  Fils  la 
soutient,  l'emporte 
dans  sa  demeure 
céleste. 

Des  anges  volti- 
gent autour  de  ce 
groupe  radieux, 
remplissant  tout 
le  fond  au-dessus 
duquel  s'élève, 
comme  motif  d'or- 
nementation un 
baldaquin  ;  l'arc 
encadrant  la  com- 
position est  pure- 
ment dessiné  dans 
le  sentiment  de 
l'architecture  delà 
Renaissance .  Ce 
motif  est  rehaussé 
par  des  statuettes 
également  inspi- 
rées par  le  nou- 
veau courant  artis- 
tique dont  Stwoss 
semble  être  le  pré- 
curseur en  Pologne 
par  une  intuition 
trcniale. 

Parmi  les  œu- 
vres sculpturales 
duxV  siècle,  l'au- 
tel de  Stwoss 
apparaît  comme  une  ceu\Te  unique  et  grandiose. 
Un  sentiment  profond,  une  pensée  repliée  sur  elle- 
même  anime  les  têtes  si  vivantes  de  ses  apôtres; 
chaque  personnage  a  son  individualité,  sa  raison 
d'être  et  son  type.  Ce  n'est  plus  l'uniformité  fati- 
gante de  la  sculpture  a.scétique  du  gothique  où  les 
traits  émaciés,  les  visages  hâves  et  torturés  étaient 
appelés  à  peindre  les  sentiments  mystiques  animant 
ces  statues  dans  une  lamentable  égalité.  Sous  le 
ciseau  puissant  et  fin  de  Stwoss,  les  sentiments 
vrais,  les  passions  humaines  surgissant,  vibrent 
dans  les  traits  de  ses  hommes,  et  ils  souffrent,  ils 
vivent,  ils  nous  crient  leur  douleur,  leur  extase, 
leurs  espoirs  et  leurs  tristes.ses. 

Un  trait  bien  caractéristique  de  Stwoss,  c'est  l'or- 
doimance  des  draperies.  11  aime  les  plis  tortue-ix, 
tourmentés,  mais  retombant  toujours  en  festons 
où  de  grands  relèvements  à  surfaces  larges  s'en- 
roulent soudain  en  petits  plissements  avec  lesquels 
il  lui  plaît  à  jouer,  avec  une  virtuosité  sans  égale. 
Parmi  ses  ])lis.  un  seul  est  toujours  reconnai.ssable  : 
c'est  un  ramasse  rnent  d'étoffes  qui  se  retourne  en 
conque,  en  f  venlail  plein,   aux  layons    multiples. 


XOTRE-D.\ME, 
\Vit  Stwoss 
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d'une  souplesse 
extraordinaire  que 
Stwoss  fait  ressor- 
tir puissiUTunent 
comme  il  sait 
marquer  a\-ec  maî- 
trise les  différen- 
ces du  tissu. 

Les  portes  inté- 
rieures du  maître - 
autel  représenten 
les  différents  épi- 
sodes de  la  vie  de 
Jésus.  Une  grande 
piété,  un  senti- 
ment religieux 
très  profond,  d'une 
poésie  intense,  ani- 
me cette  œu\Te. 
où  l'artiste,  res- 
tant dant  les  ca- 
dres de  la  tradi- 
tion, des  idées  de 
son  temj)3,  s'af- 
franchit cepen- 
dant complète- 
ment des  sentiers 
battus  de  la  rou- 
tine, et  dans  une 
envolée  géniale 
compose  une  scène 
ofi  im  épisode  idyl- 
lique et  louchant, 

un  groupe  d'une  tiistesse  calme  et  résignée  se 
marie  admirablement  avec  des  conceptions 
purement  dramatiques  aux  gestes  forts  et 
passionnés.  L'âme  de  Stwoss  est  triste.  Le  drame 
l'attire  plus  que  la  poésie  souriante  ;  comme  Durer, 
sublime  dans  sa  mélancolie,  Stwoss  atteint  des 
sommets  inconnus  avant  lui  dans  la  conception  de 
son  Christ  de  la  même  église  (Notre-Dame  de 
Cracovie). 

Sur  les  bras  gi'ossiers  et  forts  d'une  immense 
croix,  le  Christ  s'étend  dans  un  mouvement  d'une 
torture  très  réellement  comprise,  av'ec  les  avant-bras 
tendus,  dont  la  maigi'eur  s'accentue  encore  par  la 
saillie  des  muscles. 

Sa  tête  tombe  légèrement  sur  son  épaule  droite. 
Les  yeux  vitreux,  sans  regard,  sont  mi-clos,  la 
bouche  exprime  une  douleur  physique  intense  et  la 
lèvre  inférieure  tirée  vers  la  gauche  laisse  entrevoir 
les  dents. 

Cette  œuvre  place  Stwoss,  non  seulement  au  rang 
des  plus  grands  maîtres  de  l'art  moj'enageux  et 
de  la  Renaissance,  mais  lui  réser\-e  une  place 
prédominante,    parmi    les    plus  jnirs  génies    artis- 
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tiques  de  tous  les 
temps. 

Ce  qu'un  Dante 
et  un  Shakespeare 
ont  créé  dans  le 
domaine  de  la  pen- 
sée, il  l'a  aussi 
superbement  ren- 
du 'par  la  touche 
géniale  de  son 
ciseau,  sous  lequel 
la  pierre  s'anime, 
pense,  souffre,  et 
cette  pierre  narre 
le  plus  grandiose, 
le  plus  dramatique 
et  la  plus  poignan- 
te des  légendes 
de  l'himianité. 

Nous  avons  en- 
core à  Cracovie 
une  œuvre  de 
Stwoss,  Le  Christ 
divis  le  jardin  des 
Oliviers.  Ce  bas- 
relief  immense 
nous  montre  le 
Sauveur  plongé 
dans  la  prière. 
Son  âme  s'élance 
\ers  son  Père  cé- 
leste ,  implorant 
peut-être  que  le 
calice  suprême  lui  soit  épargné.  Plus  bas  dorment 
les  apôtres.  Mais  au  loin  le  traître  entre  suivi  des 
sbires.  L'heure  du  rachat  arrive. 

Parmi  les  œuvres  qui  sortirent  de  l'atelier  de 
Stwoss,  et  qui  lui  sont  attribuées,  nous  trouvons 
dans  cette  époque  de  sa  vie  artistique  le  bel  autel 
de  l'église  de  Saint-Florian,  que  des  critiques  comme 
M.  Louis  Puszet  refusent  au  ciseau  de  Stwoss. 

D'ai)rès  M.  Puszet,  cette  œuvre  d'art  a  sa  place 
séparée  dans  l'histoire  de  l'art.  Elle  ne  paraît  ap- 
partenir à  pucune  des  écoles  dominantes  alors  en 
Allemagneet  peut  néanmoins  être  considérée  comme 
un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  du  commen- 
cement de  la  Renaissance,  conçu  d'après  les  œuvres 
de  Stwoss. 

Le  renom  de  l'auteur  de  l'autel  de  Notre-Dame 
de  Cracovie  et  du  Christ  sublime  de  la  même  église, 
arrive  jusqu'à  Nuremberg.  Malgré  la  cohorte  des 
grands  artistes  qui  travaillent  dans  cette  ville,  le  con- 
seil de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Sebald  de  Nu- 
remberg l'appelle  pour  ériger  un  monument  sur 
la  tombe  de   saint  Sebald. 

En  1402,  il  sculpte  à  Cracovie  le  monument  du 
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roi  Casimir  de  Jagellon  (Cathédrale  de  Craco\-ie  au 
château  de  \\'awel).  Ce  monument  immense,  en 
marbre  rouge.démontre  dans  satechiiiquequeStwoss 
était  phis  habitué  à  traiter  le  bois  que  la  pierre, 
mais  que  sa  technique  délicate  sut  rendre  au  mar- 
bre l'ajour  et  le  délicat  fouillis  qu'il  savait  fi  bien 
tirer  du  bois. 
Stwoss  sculpta 
le  tombeau  m.^- 
me.  Le  balda- 
quin est  l'œu- 
vie  de  son  aide 
Jork  Hueber 
de  Passai!,  ain- 
si que  le  certi- 
fie la  signature 
de  ce  dernier 
sur  un  des  cha- 
piteaux. 

La  maîtrise 
réaliste,  le  coup 
de  ciseau  large 
de  Stwoss,  s'al- 
liant  à  rme  mi- 
nutie étrange 
des  détails, 
font  de  cette 
œuvre  un  vrai 
ihef-d'œuvre 
de  plus.  Le  roi 
est  couché  sur 
son  sarcophage 
dans  ses  vête- 
ments royaux. 
Le  visage  est 
traité  avec  un 
réalisme  puis- 
sant, les  mains 
subjuguent  par 
la  finesse  et  la 
vérité  de  l'exé- 
cution. Le  scep- 
tre est  un  vé- 
ritable bijou  où 
dans  la  pierre, 
dans  le  marbre,  Stwoss  s'amusa  à  travailler 
avec  la  délicatesse  de  toucher  qu'il  eût  déployée 
pour  ou\Ter  l'or.  Tout  autour  du  tombeau,  dans 
des  bas-reliefs,  l'artiste  représente  les  Etats  qui  se 
lamentent.  C'est  une  série  d'études  de  la  vie  con- 
temporaine,   des   types   du   monde  ambiant. 

Tour  à  tour  ciseleur, graveur,  orfè\Te  et  sculpteur, 
Stwoss  sait  allier  toutes  les  techniques  et  tous  les 
procédés  de  son  art.  Les  pierreries  qui  recouvrent  la 
robe  ro3'ale,  son  sceptre  décèlent  un  ciseleur  et  un 
orfèvre  génial,  le  visage    et    les    mains  sont  bien 
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l'œiuTe  du  puissant  auteur  du  Christ  dont  nous 
avons  tout  à  l'heure  jiarlé.  Son  ciseau,  tour  à  tour 
large  et  fort,  nous  montre  des  surfaces  hardies, 
fièrcs,  qui  [ilus  tard  nous  étonneront  chez  Michel- 
Ange.  —  Tantôt  il  semble  fouiller  le  marbre  d'en- 
tailles   lon.eue--.     minces    de    ciseleur,  pour   nous 

surprendre  par 
la  délicatesse 
d'un  Cellini 
dans  les  bou- 
tons de  la  robe 
ro3-ale,  dans  le 
sceptre  dans 
mille  détails 
d'ornementa- 
tion où  le  mar- 
bre semble  pal- 
j)iter,  voltiger, 
s'enrouler  pres- 
que dans  ime 
légèreté  de  den- 
telle ajourée. 

Parmi  les 
œuvres  qui 
sont  sorties  des 
ateliers  de 
Stwoss  et  qui 
sont  dues  à  des 
élèves  ou  du 
moins  inspirées 
])ar  son  art, 
l'Académie  de 
Cracovie  pos- 
sède un  très  cu- 
rieux triptyque 
dont  la  scène 
principale  est 
]irise,  d'après 
Félix  Kopera, 
(lu  poème  de 
Walter  Rhei- 
nau,  ayant  vé- 
cu au  xvi"^  siè- 
cle. La  ^'ierge 
tisse  la  robe  de 
l'Enfant  Jésus  et  saint  Joseph  travaille.  Le  Christ 
occupe  la  place  centrale.  Ce  bas-relief  est  la  copie 
presque  absolue  d'une  gravure  de  Stwoss  :  cepen- 
dant l'artiste  qui  l'a  exécuté  n'a  pas  su  atteindre 
le  maître  ni  dans  les  détails  techniques  ni  dans 
la  composition.  Les  quatre  sculptures  ornant  les 
ailes  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  Notre 
Dame  et  sont  évidemment  inspirées  par  le 
chef-d'œuvre  de  Stwoss,  l'autel  de  Notre-Dame  de 
Cracovie. 

Nous   pourrions  citer  beavicoup    d'œuvres  d'art 
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DÉCOLLATION   DK    SAINT  JEAX-BAPTISTE 
Fnijment  ilu  iripiyque. 

de  premier  ordre  qui  furent  exécutées  sous  l'influence 
de   Stwoss. 

En  1495,  Stwoss  décide  un  second  voyage  à  Nu- 
remberg. En  1500,  il  s'y  établit  définitivement. 

Nuremberg  était  alors  un  centre  intellectuel  et 
commercial  des  plus  importants.  Des  maîtres  comme 
.•Vlbert  Durer,  Peter  Fischer,  Adam  Krafft  attirent 
des  élèves  et  des  ^lécèues  avides  de  leur  art. 

L'Empereur  Maximilien  y  arrive  souvent,  les 
princes  et  les  riches  conuucrçants  achètent  des 
œuvres  d'art  dont  ils  dotent  les  églises,  qui  toutes 
cherchent  à  avoir  des  autels  sculptés. 

Plus  qu'ailleurs  Stwoss  y  était  connu  et  son  nom 
avait  dans  ce  centre  artistique  un  retentissement 
de  gloire  puisque  déjà  en  1489,  il  fut  mande  pour 
construire  le  tombeau  de  saint  Sebald. 

Stwoss  retrouve  des  amis  et  des  anciens  collabora- 
icursconmiePeter  Fischer,  Adam  Krafft  et  d'autres 
moins  célèbres  peut-être. 

Cette  seconde  phase  de  sa  vie  nous  montre  que  le 
sculpteur  aimant  les  jjUs  tortueu.x,  tourmentés, 
agités,  était  un  homme  au  caractère  probablement 
très  changeant,  impétueux,  «  mauvais  citoyen  », 
comme  rai)])ellent  les  actesdelavilledeNuremberg. 
On  le  dit  fort  avide  au  gain,  spéculateur,  et  ses 
affaires  mal  dirigées,  son  inexpérience  d'artiste  plu- 
tôt l'amènent  au  grand  cataclysme  qui  brisa  sa  vie. 

11  faut  croire  que  ce  succès,  que  ce  rayonnement 
de  gloire  qui  environnait  le  maître  de  Cracovie 
qu'on  ajjpela  à  Nuremberg  «  Stwoss  le  Polonais  », 
excita   des   jalousies    féroces   qui   amenèrent   par 


vengeance,  avec  la  complicité  de  lâches  escrocs, 
le  douloureux  incident  qui  fit  gravir  au  vieil  artiste 
un  calvaire  de  pires  humiliations,  l'amenant  injus- 
tement au  déshonneur,  au  tribunal  et  à  la  torture. 

Les  actes  de  la  ville  de  Nuremberg  relatent  que 
Wit  Stwoss  sculpteur,  «  ledit  Wit  Stwoss,  grand 
artiste  et  sculpteur,  pour  avoir  falsifié  un  billet, 
lut  marqué  sur  les  deux  joues  le  jour  de  la  Sainte- 
lî;uhe,  le  4  décembre  1503  ». 

Le  procès  dura  deux  ans  et  avant  la  condam- 
nation à  cette  peine  infamante,  les  influences 
exercées  sur  les  juges  tendaient  à  faire  crever  les 
yeux  au  grand  artiste.  On  lui  fit  jurer  néanmoins 
qu'il  ne  quitterait  jamais  Nuremberg. 

Les  conséquences  du  jugement  et  de  toute  cette 
affaire  furent  particulièrement  pénibles pourStwoss. 

Un  ostracisme  cruel  l'entoura  :  il  est  certain  que 
seules  une  jalousie  et  une  envie  basse  dictèrent  les 
mesures  rigoureuses  que  les  édiles  proclamèrent 
à  l'endroit  de  Stwoss. 

Il  dut  habiter  hors  la  ville;  en  vain  il  demande 
au  cnnsi'il  de  la  ville  le  payement  des  projets  pour 
un  ])ont,  une  réfection  des  endiguements  de  la 
rivière  et  enfin  un  dédommagement  promis  pour 
avoir  apporté  à  Nuremberg  le  modèle  d'une  voiture 
polonaise. 

Ces  vexations  multiples  furent  couronnées  par 
l'empriscinueuient  temporaire  de  Stwoss. 


HERODLADE 
fragment  du  triptyque. 
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Vieilli  par  les  chagrins,  malade,  pour  mettre  ûi, 
à  ces  incessantes  tortures  morales  et  phj'siques, 
comme  Galilée  révoquant  ses  idées  devant  le 
tribunal,  Stwoss  demande  pardon  au  conseil  et  prie 
qu'on  le  libère  des  droits  de  citoj^n  de  Nuremberg 
(1506).  La  ville  refuse. 

Vers  la  fin  de  sa  \'ie,  Stwoss  fut  complètement 
aveugle.  Il  est  mort  tristement,  avec  le  fardeau 
pesant  des  persécutions  continuelles,  en  1533,  et 
fut  enseveli  au  Cimetière  de  Saint- Jean  à  Nurem- 
berg près  d'Albrecht  Diirer  et  d'autres  grands 
maîtres  de  ce  temps. 

Quand  la  Imniêre  du  jour  s'éteignit  à  jamais  pour 
lui,  aveugle,  il  sortait  parfois,  tel  Œdipe  appuyé  sur 
l'épaule  frêle  d'Antigone,  guidé  par  sa  petite-fille. 


Et  lentement,  à  travers  la  ville  hostile,  il  dirigeait 
ses  pas  vers  l'église  de  Saint-Sebald,  entrait  sous 
la  haute  voûte  et  s'approchant  du  Christ  qu'il 
sculpta  jadis,  dernière  et  suprême  jouissance,  il 
palpait  amoureusement  de  ses  longs  doigtsdécharnés 
les  pieds  tordus  de  douleur  qu'il  avait  créés  dans 
une  inspiration  géniale. 

Puis  à  pas  lents,  la  main  sur  la  tête  de  l'enfant, 
souvent  poursuivi  par  les  horions  des  gamins,  il 
regagnait,  fier  et  muet,  comme  l'aigle  altier  rentrant 
dans  son  repaiie,  la  chambre  triste  et  nue  où  enfin 
la  mort  libératrice  vint  chercher,  par  un  cahne 
matin  d'hiver,  cet  homme  que  tant  de  passions  agi- 
tèrent et  qui  semblait  verser  son  âme  volcanique 
dans  ses  immortelles  créations. 

Casimir  de  D.\xilo\vicz. 


m;  christ  de  l  église 
de  notre-dame  de  cr.\covie 
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ù  II  s'est  lait,  l'crivait  jadis  Théophile  Gautier, 
autour  de  M.  Ciérôme  uu  cénacle  de  délicats  et 
de  raffinés,  formant  dans  l'art  comme  une  .sorte 
de  petite  Athènes,  et  dont  ^I.  Hamon  est  le 
coryphée.   » 

La  peinture  d'Hamon  a\-air  toute  la  .tjràce 
et  tout  le  vapo- 
reux du  pastel,  le 
dessin  était  cor- 
rect et  délicat;  on 
reconnaît  facile- 
ment en  lui  un 
élève  de  ce  Glcyre, 
dont  les  Illusions 
fcrdiics  voisinent 
maintenant  au 
Louvre  ave:  la 
Comédie  humaine  ; 
il  avait  beaucouj) 
travaillé,  peignant 
tour  à  tour  sur 
toile  et  sur  por- 
celaine, pour  arri- 
ver à  ce  genre 
tout  particulier  et 
très  séduisant, 
dont  le  chef-d'œu- 
vre est  -Va  sœur 
n'y  est  /><??.  La 
gravure  qui  a 
beaucoup  ser\i  à 
la  réputation  de 
J.-L.  Hamon  a  po- 
pularisé cette  com- 
position, gracieuse 
comme  une  id\'lle 
de  Théocrite.    Un 

jeune  garçon  grec  se  présente  à  une  jeune  fille  qui  se 
dissimule,  rieuse,  derrière  deux  tout  petits  enfants. 
graves  comme  des  porteurs  de  secrets  d'Eros.  et 
qui  répondent,  les  jolis  menteurs  :  Ma  sœuy  n'v 
est  pas.  Ce  petit  vaudeville  antique  est  demeuré 
célèbre.  D'autres  compositions  d'Hamon,  plus 
maniérées,  sont  pourtant  aussi  connues  :  telle 
Cette  fiijure  de  femme  qui  se  dresse  sur  ses  pieds 
blancs  ])our  boire  une  goutte  de  rosée  au  calice 
d'un    volubilis. 

Au  moment  où  Gérôme,  dont  l'atelier  leur  était 
commun  avec  Picou,  partait  pour  Rome,  comme 
lauréat,    Hamon    entrait    à    la     manufacture    de 
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Sr\ics.  Il  y  peignit  des  vases,  laissant  l'huile 
])our  la  tén''i)enthine;  et  jusqu'en  1852  il  demeura 
là.  jiarnii  'es  peintres  sur  porcelaine.  On  peut 
Voir,  au  .Musée  céramique,  de  ses  œuvres  qui  sont 
exquises,  telle  figure  M,re  sur  fond  chamois  qui 
ressemble  étrangement  à  la  Source  d'Ineres, 
que  M.  Ingres  a 
peut-être  copiée, 
d'ailleurs,  sur  une 
statue  de  l'hôtel 
Sully,  faubourg 
Saint- Antoine.  En 
1852,  Hamon  ex- 
jiosait  au  salon 
la  Comédie  humai- 
ne, et  autour  de 
ce  théâtre  de  Gui- 
gnol où  se  pres- 
sent tous  les  âges 
de  l'humanité,  le 
public,  attiré  tou- 
jours ou  parce 
qu'il  comprend 
trop  facilement, 
ou  parce  qu'il  ne 
comprend  point 
du  tout,  s'arrêta 
surpris.  Le  début 
l'intriguait.  Mais 
le  succès  était  fait. 
Hamon  avait  forcé 
les  indifférents  à 
se  retourner.  En 
1855,  les  Orphe- 
lins, Ce  n'est  pas 
moi  et  La  Gardeu- 
se  d'enfants  assu- 
raient sa  réputation.  Cette  même  année,  Hamon 
avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Pendant  quelques  années  ses  succès  continuèrent. 
Le.  Saison  des  Papillons,  la  Boutique  à  quatre  sous, 
la  Caniharide  esclave,  [ilaisaient  toujours  par  leiu" 
charme  bizarre.  La  critique  commençait  pourtant 
à  montrer  les  ongles  :  <,  Les  toiles  de  Hamon,  disait 
V. Artiste,  sor.t  à  peine  couvertes,  ses  tons  vont  s'al- 
térant  de  jilus  en  plus,  c'est  le  rêve  d'une  ombre  «, 
Hamon,  qui  était  un  croyant  dans  son  art,  par 
fit  pour  l'Italie.  C'était  en  186,5.  Sa  santé  était 
déjà  fort  atteinte. 

11  habita  alors  tour   à  tour  Rome.  Canri.  Saint- 
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LES    ORPHELINES 
Tableau   de  J.-L.    HAMOX 


Raphaël'  puis  il  reparut  au  Saion  de  1873  avec 
un  tableau  qui  fit  sensation,  Triste  rivage. 

Ce  devait  être  là  le  dernier  succès,  et  comme  le 
chant  du  cygne  de  ce  poète  du  pinceau. 

Hamon  était  déjà  frappé  à  mort.  Il  survécut 
une  année  encore  et  ce  fut  tout.  Il  emporta  a%"ec 
lui  tout  un  art,  souvent  affecté  et  d'une  précio- 
sité cherchée,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  nous 
montre  un  papillon  enchaîné  ou  de  petits  amours 
enfermés  dans  une  cage  à  poulets,  mais  souvent 
aussi  exquis   et    achevé. 

Hamon,  je  le  redis  encore,  est  un  amoureux  de 
l'art  antique  qui,  dans  l'antiquité,  n'aime  et  ne 
choisit  que  les  bergeries  de  Théocrite  ou  les  épi- 
grammes  de  Moschus.  Il  préfère  Anacréon  à 
Homère,  et  trace  élégamment  du  bout  de  son  pin- 
ceau une  sorte  d'Anthologie  semi-athénienne  et 
semi-parisienne  qui  fait  songer  aux  élégantes 
inscriptions  de  certains  marl>res  grecs  :  Salut, 
déesse  de  Paphos!  Tous  les  éphémères  mortels  ho- 
norent ton  immortelle  puissance.  Rien  de  plus 
coquet  et  de  plus  séduisant  parfois  que  cet  art 
tout  particulier,  et,  quoique  je  demande  à  l'ar- 
tiste autre  chose  que  des  pastiches  de  l'antiquité  et 


1.  Voir    l'Art  et   les  Artistes  du  :' 
artistique  n   de  Maurice  Guillemot. 


août  1905,  le  <i  Mois 


des  peintures  qui  rappellent  parfois  les  petits 
marbres  antiques  du  Musée  secret  de  Naples,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  goûter  pourtant  cette 
grâce  spéciale,  cette  harmonie,  cette  gentillesse 
personnelle. 

Il  y  a  de  l'André  Chénicr  dans  cet  homme  dont 
les  fillettes  gardent  un  charme  audacieux  qui  tient 
à  la  fois  de  la  femme  et  de  l'enfant.  Le  souffle  de 
VOari'.tys  avait  passé  sur  ce  front. 

Paul  Delaroche,  à  l'atelier,  devant  l'esquisse 
d'Hamon  représentant  le  Massacre  des  Innocents, 
avait  raison  de  dire  :  «  C'est  de  la  poésie!  Voyez! 
Cela  est   pensé!  » 

Sans  doute  la  vie  moderne  est  autrement  atti- 
rante, savoureuse,  féconde,  que  l'art  des  néo- 
grecs, des  archaïstes.  de  ceux  qui  n'étudient  la 
nature  que  dans  les  bas-reliefs,  les  fresques  ou  le*; 
statues,  mais  je  ne  serais  pas  fâché  cependant, 
qu'il  y  ciit  encore,  de  temps  à  autre,  en  cette 
époque  où  la  facture  et  le  morceau  entraînent  tout, 
un  artiste  dont  on  pût  dire,  comme  Delaroche 
devant  l'esquisse  d'Hamon. 

u    \'oilà  un  peintre  qui    pense  !   » 

J.-L.  Hamon  était  venu  à  Paris,  grâce  à  une 
pension  votée  par  le  conseil  général  de  Saint- 
Brieuc;    il  le  raconte    ainsi  dans  ses   Mémoires  : 

«  Je     ne     pouvais    guère    fréquenter   que    des 
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gens  de  ma'^qualité.  On  m'appelait  ITnsriste, 
cela  ne  m'était  pas  désagréable.  Je  fis  plusieurs 
portraits,  entre  autres  celui  de  mon  bra\'e  l'uré 
de  Trebeurden.  Je  l'ai  revu  di'puis,  il  o'^t.  ma 
foi,  bien  réussi. 
Ferais-je  mieux 
maintenant  ?  Je 
n'en  sais  rien.  A 
cette  époque,  j'a- 
vais dix- neuf  ans. 
J'étais  livré  à  moi- 
même,  n'aj-ant 
d'autre  maître  que 
la  nature.  Je  n'a- 
vais pas  la  moin- 
dre idée  dans  la 
forme  ni  dans  la 
couleur.  J'avais 
hâte  de  venir  à 
Paris  pour  étudier 
et  devenir  peintre. 
Je  fis  à  cette  épo- 
que une  étude 
d'après  un  jiorte- 
faix  ivrogne,  et 
très  connu  à  Lan- 
mon.  Cette  étude  n'a  pas  grand  intérêt,  elle  n'est 
pas  mal^cependant  :  tu  la  verras  à  mon  atelier, 
c'est  un  vilain  homme  qui  fume  sa  pipe.  (  )n 
envoya  ce' tableau  au  Conseil'  général  de  Saint- 
Brieuc,  mon  chef-lieu  de  département.  Le  Conseil 
me     vota    500    francs    de    pension    pour    venir    à 
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I.  C'est  le  9  lie  ce  mois  que  le 
buste  de  J.-L.  Ilaranii  sera  inauf^'urtj 
à  Plouha  (Côles-du-Noid)  sous  la 
présidence  de  M.^  Dujardin-Beaumetz 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts. 
Le  buste   en    bronze   est   l'rcuvre    du 


Paris  étudier  les  grands  maîtres.  Impossible  '  de 
dire  ma  joie  quand  mon  cousin,  médecin  à  Lan- 
nion.  vint  m'a]iprendre  cette  nouvelle;  j'étais  fou. 
«  Je  continuais  à  travailler  à  mes  portraits 
pour  gagner  un 
peu  d'argent  et 
aider  la  maison  de 
mon  père  et  de  ma 
belle-mère,  que  je 
n'aimais  toujours 
point.  Tu  te  de- 
mandes sans  doute 
comment  j'avais 
des  toiles,  des  cou- 
leurs, à  Lannion? 
Un  de  mes  cama- 
rades d'enfance, 
un  peintre  en  bâ- 
timents et  en  dé- 
cors, Louis  Balin, 
qui  rêvait  aussi 
d'art,  me  fournis- 
sait des  couleurs 
que  je  broyais 
moi-même;  jepré- 
'""■""'"■'  parais    aussi    mes 

toiles.  Je  me  faisais  faire  des  châssis,  j'achetais 
du  calicot,  je  le  tendais.  Là-dessus,  je  collais 
du  papier;  sur  ce  papier,  je  donnais  une  couche 
de  couleur  neutre,  ni  blanc  ni  noir.  Voilà  sur 
quoi  je  peignais  mes   portraits..' 


Jules  Claretie, 

de    l'Académie  Française. 


sculpteur  Hexamer.  Sur  le  socle,  qui 
est  de  -M.  Bourgin,  architecte,  sont 
inscrits   ces  mots   : 

Ah  peintre  J.-L.  Hamon,  182 x- 
tS/4,  né  à  Bvéhec,  ses  compatriotes 
et  sc'.s  (ulmirateurs. 
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LES  PETITS  Musées  de  Paris.  —  L'époque 
est  délicieuse  pour  les  aller  voir,  les  jours  sont 
longs,  la  lumière  très  bonne,  et  dans  une  atmo- 
sphère de  fraîcheur,  on  s'abrite  là-dedans  contre  la 
chaleur  estivale;  on  n'y  rencontre  presque  per- 
sonne, les  conservateurs  villégiaturent  eu  congé, 
les  gardiens  somnolent  dans  une  oisiveté  béate, 
et  sauf  par  des  passages  rapides  de  caravanes 
d'Outre-Manche  ou  d'Outre -Rhin,  la  quiétude 
n'est  aucunement  troublée. 

A  côté  du  Louvre  et  du  Luxembourg,  dont  le 
succès  mérité  ne  désarme  pas,  il  est  des  Musées 
moins  connus  dont  Paris  s'honore,  et  qui,  dissé- 
minés dans  la  ville,  méritent  qu'on  leur  fasse  vi- 
site; ils  ont  chacun  leur  spécialité,  et  de  passer 
de  l'un  à  l'autre  défend  toute  monotonie,  on 
voyage  à  travers  l'Histoire  et  à  travers  le  ilonde  ; 
puisque  les  expositions  chôment  en  ce  moment 
de  l'année,  faisons  besogne,  agréable  d'ailleurs, 
de  touriste  esthéticien. 

Au  Musée  Guimet.  —  De  l'exotisme,  imprévu, 
attrayant,  instructif,  de  grandes  jouissances  d'art 
encloses  dans  im  simple  bibelot  de  vntrine,  des 
merveilles  fomrnies  par  des  civilisations  lointaines, 
par  des  peuples  que  pendant  longtemps  nous 
considérâmes  comme  des  sauvages,  comme  des 
hordes  primitives  dignes  de  notre  mépris  d'intel- 
lectuels et  d'artistes;  il  a  fallu  modifier  cette 
opinion  après  le  pillage  de  la  conquête,  ajirès  les 
rapines  des  expéditions,  après  les  achats  ou  les 
prises  des  explorateurs,  il  a  fallu  non  seulement 
raturer  cette  légende  absurde,  mais  reconnaître 
avec  stupéfaction  que  ces  ancêtres  d'une  autre 
couleur  nous  étaient  bien  supérieurs,  et  cela  de- 
puis des  milliers  d'aimées;  le  snobisme  des  col- 
lectionneurs a  permis  d'admettre  sans  trop  de 
difficulté  la  valeur  réelle  au  point  de  vue  de  l'art 
de  ces  choses  que  nous  avions  ignorées  pendant  si 
longtemps,  et  il  est  banal  maintenant  de  s'en- 
thousiasmer pour  des  gardes  de  sabre  japonaises 
ou  pour  des  porcelaines  de  Chine. 

On  apprécie  les  œuvres,  on  connaît  les  signa- 
tures des  maîtres;  il  y  a,  pour  renseigner  de  façon 
précise,  des  pages  comme  celles  des  de  Concourt, 
des  livres  comme  ceux  de  Tei-San,  et  on  y  songe 
en  parcourant  les  salles  du  Musée  Guimet.  Que 
d'œuvres  exquises,  depuis  ces  coupes  datant  de 
3500  avant  Jésus-Christ,  ces  statuettes  iconesques 
de  Civa   aux  contorsions  étranges,  ces    peintures 


persanes  dont  Besnard  a  réussi  des  semblables 
pour  le  baron  Vitta,  ces  marionnettes  qui  ont  pré- 
cédé les  Pupazzi,  ces  tablettes  trouvées  dans  le 
tombeau  de  l'empereur  Tao-Kouang,  ces  sceptres 
de  mandarins  en  cristal,  en  émail,  en  bois,  ces 
jades  d'une  transparence  laiteuse,  cette  plaque 
sonore  du  temple  de  Liou-Suon,  ces  boîtes  à 
papier  en  laque,  ces  peintures  murales  du  temple 
de  Shiba,  ces  statues  de  prêtres  assis  à  l'orientale, 
en  tailleur,  jusqu'à  ces  céramiques  où  tout  se  re- 
trouve, les  ffeurettes  de  Saxe,  mais  plus  jolies,  le 
bleu  de  SèvTes,  mais  plus  discret,  les  animaux  de 
Copenhague,  mais  d'un  réalisme  plus  informé.  De 
même  que  ces  «  sau\'ages  »  étaient  et  sont  des  des- 
sinateurs impeccables,  ils  ont  été  des  sculpteurs  de 
premier  ordre  :  certaines  statuettes  sont  expressives 
au  suprême  degré;  il  y  a  des  scènes  de  genre  à 
deux  et  trois  personnages,  dont  la  vie  n'a  jamais 
été  surpassée. 

J'ai  parlé  de  leurs  dessins,  je  n'ai  pu  les  revoir, 
parce  que  la  salle  où  ils  se  trouvent  n'est  pas  ou- 
verte tous  les  jours.  «  Vous  comprenez,  m'a  dit 
un  gardien,  c'est  le  moment  des  vacances,  alors 
le  personnel  n'est  pas  aussi  nombreux,  on  ferme 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre...  »  Des  étrangers  ont, 
sur  leur  emploi  du  temps,  consacré  une  journée 
au  Musée  Guimet;  ils  repartent  sans  se  douter  que 
derrière  des  portes  closes  ils  n'ont  pas  vu  des  ga- 
leries qui  les  auraient  intéressés.  Je  signale  ce  fait 
à  l'administration  des  ^fusées  qui  ne  saurait  tolé- 
rer de  telles  façons  d'agir. 

Au  JIusÉE  G.ALLIERA.  —  Là  OU  peut  tout  visiter; 
du  reste  il  n'y  a  qu'un  sinijile  rez-de-chaussée  dont 
la  superficie  entière  n'est  pas  énorme  ;  le  bâti- 
ment avait  été  construit  pour  une  destination  pré- 
cise, loger  les  collections  de  la  duchesse  de  Gal- 
liera;  la  politique  étant  intervenue,  la  Ville  de 
Paris  n'a  eu  que  le  Musée  et  non  ce  qui  devait 
le  remplir  ;  aussi  chercha-t-on  à  quoi  l'on  emploie- 
rait cette  façon  d'élégant  palais  à  colonnades 
dont  le  jardin  s'étend  jusqu'à  l'avenue  du  Troca- 
déro.  On  y  vil  alors  un  tableau  de  Cazin,  le 
Victor  Hugo,  de  Rodin,  des  dessins  de  Puvis  de 
Chavannes,  des  collections  russiennes  du  baron  de 
Raye,  etc.,  sans  comjjter  sur  les  murs  de  très 
belles  tapisseries  anciennes  qui  somnolaient,  inuti- 
lisées, au  dépôt  de  la  rue  Lafontaine,  dans  «  les 
tirés  d'Auteuil  »  selon  le  mot  amusant  de  John 
Labusquière. 
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Peu  à  y^eu  le  petit  Palais  de  ra\-enue  Alexandre 
concentrant  toutes  les  acquisitions  de  la  ville,  le 
^lusce  Galliera  servit  et  sert  à  des  expositions 
d'art  industriel  et  décoratif,  la  reliure,  le  fer  forgé, 
la  soie,  et  entre  temps  montra  aux  visiteurs  des 
objets  tels  que  la  délicieuse  fontairie  en  étain  de 
Chaipcntier,  le  lourd  et  rustique  service  de  table 
de  Baffier,  la  fameuse  vitrine  en  bois  sculpté  de 
Carabin,  des  grès  de  Chaplet.  des  émaux  de  Thes- 
mar  et  de  Grand'hoinme,  des  pots  de  Delaherche, 
Dammouse,  Lachenal,  des  dorures  mystiques 
d'Armand  Point;  un  vestibule  est  habité  par  des 
nudités  de  marlire  émergeant  de  feuillages  verts  : 
sous  la  galerie  de  la  cour  d'entrée  sont  des 
plâtres  parmi  lesquels' sourient  heureusement  les 
cha]ntcaux  de  Derré  jiour  l'hôtel  Deha\-nin,  et 
une  j)etite  salle  consacrée,  à  la  JManufacture  de 
Sèvres,  produit  une  imjiression  navrante  quand 
on  .sort,  comme  nous,  du  Musée  Guiuiet  où  l'on 
a    admiré   la   céramique  chinoise   et  jajionaise. 

Musée  Gustave  More.vu. —  Près  de  l'église  de 
la  Trinité,  dans  une  rue  tranquille  et  déserte  où 
résida  jadis  le  sculjîteur  Franceschi,  où  le  snobisme 
se  pressa  parfois  pour  des  expositions  chez  Sedel- 
meyer,  hi  ft-iniih'  de  James  Tissot,  le  Christ  de  Mmi- 
kacsy,  on  s'étonne  tle  voir,  au-dessus  d'une  'j^uWr 
très  sim])le,  le  drapeau  officiel  ;  la  maison  n'a  ritn 
d'un  jialais,  petit  ou  grand,  pas  d'ornementatmns 
superllues,  une  architecture  sévèri?",  des  lignes  droites 
sans  fioritures  ;  les  grandes  baies  vitrées  du  haut 
indiquent  une  demeure  et  des  ateliers  d'artiste  : 
c'est  là  en  effet  que  vécut  et  travailla  Gustave 
Moreau.  Il  a  légué  en  mourant,  pour  en  faire  un 
Musée,  cette  habitation  qui  contient  des  toiles 
(700),  des  esquisses,  tableaux,  aquarelles  (300),  des 
dessins   (5  ooo). 

11  n'y  eut  pas,  dans  celte  pérennité  testamentaire, 
un  sentiment  de  \-anité,  mais  une  conscience  de 
r(euvre  cjui  restait,  une  conviction  que  cette 
œuvre  pourrait  être  utile  à  d'autres,  servir  d'ensei- 
gnement, montrer  ce  qu'est  l'absorbante  passion 
de  l'Art,  l'emprise  qu'il  met  sur  toute  une  existence 
de  travailleur.  La  vie  de  Gustave  Moreau  est  un 
exemple,  et  on  reste  stupéfait  de  l'effrayant  labeur 
qu'il  a  accompli  ;  lorsqu'on  organisa,  il  y  a  quelques 
mois  à  la  galerie  Georges  Petit,  sous  les  auspices  de 
Mme  la  comtesse  de  Greffuhle,  cette  ex])osition  dont 
il  a  été  ])arlé  ici-même,  il  aurait  fallu  que  les  visi- 
teurs puissent,  comme  on  va  dans  une  annexe, 
entrer  à  côté  dans  le  j)etit  hôtel  de  la  rue  de  La 
Rocliefoucaud,  voir  là.  après  les  talileaux,  les  recher- 
ches préparatoires,  la  somme  énorme  des  croquis, 
des  esquisses,  des  ébauches  ;  on  pénètre  post  moricni 
dans  l'intimité  de  l'artiste,  il  semble  qu'on  assiste 
à  l'éclosion  du  rêve  dans  son  cerveau,  à  celle  des 


images  sous  son  crayon  et  son  pinceau,  que  l'on  sur- 
prend, dans  la  gestation,  les  efforts,  les  douleurs,  la 
réussite  ;  celui  qui,  de  son  vivant,  décourageait  les 
indiscrétions,  tenait,  ainsi  que  le  sage,  sa  maison 
fermée,  a  eu  la  générosité  de  se  livrer  à  la  postérité, 
de  continuer  pour  le  grand  public  ce  qu'il  avait 
consenti  tardivement  à  faire  pour  des  élèves,  pour 
les  jeunes  gens  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

En  ce  Musée  qui  porte  son  nom,  on  apprécie  le 
cérébral  et  aussi  le  coloriste  qu'il  fut  ;  son  œuvre  qui 
par  son  mysticisme  mythologique, par  son  archaïsme 
exacerbé,  n'a  jamais  obtenu  les  suffrages  de  la  foule, 
apparaît  là  jiour  charmer  les  délicats  ;  sa  peinture 
que  d'aucuns  ont  accusée  d'être  pauvre,  recherchée, 
étale  la  magie  de  ses  tons,  la  puissance  de  ses  bleus 
et  de  ses  rouges,  sa  violente  et  réeUe  harmonie,  et 
dans  ses  esquisses,  dans  les  premières  jetées  du 
l)inceau,  <lans  des  préparations  de  palette,  dans  les 
balbutiements  de  la  pensée  mvstérieuse  qui  bientôt 
se  ])rérisc,  s'affirme,  se  réalise,  on  le  juge  mieux 
que  de\-ant  les  toiles  achevées  des  collections  par- 
ticulières ou  du  Lu.xembourg. 

Les  étrangers  qui  connaissent  mieu.x  Paris  que 
les  Parisiens,  qui  parcourent  et  visitent  notre  ville, 
n'omettent  pas  de  venir  là  communier  avec  l'un 
des  artistes  les  plus  intéressants  de  ce  temps,  —  dont 
il  s'évadait  au  reste  dans  une  antiquité  somptueuse- 
ment   décorative. 

Aux  Arts  décor.\tifs.  —  C'est  une  très  louable 
inno\-ation  de  ce  Musée  des  Arts  décoratifs  de  faire 
servir  le  grand  hall  du  rez-de-chaussée  à  des  expo- 
sitions temporaires  ;  le  mois  dernier,  la  denteUe  y 
triomphait,  maintenant  ce  sont  les  tissus  anciens 
japonais  ;  les  collectionneurs  ont  aimablement 
répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé,  et  l'en- 
semble comme  le  détail  des  vitrines  sont  un  pré- 
cieux régal  ;  devant  cet  exotisme  du  siècle  dernier  on 
oublie  bien  vite  les  échantillons  contemporains  et 
lyonnais  qui  sont  montrés  en  ce  moment  au  ^lusée 
Galliera,  on  a  la  sensation  de  pénétrer  dans  un  écrin 
dont  les  moindres  choses  révèlent  une  esthétique 
intense,  d'être  admis  à  étudier  des  trésors  gardés 
jusqu'alors  avec  un  soin  jaloux  par  leurs  heureux 
possesseurs.  Il  est  bon  que  les  richesses  des  Musées 
j)uissent  ainsi  être  complétées,  momentanément, 
par  celles  des  particuliers,  la  jouissance  du  visiteur 
est  centuplée  de  ce  fait,  et  l'enseignement  s'en 
augmente. 

On  regrette  certes  de  ne  ]>ouvoir  passer  des 
heures  et  des  heures  à  étudier  un  à  un  ces  dessins 
d'étoffes,  avec  leurs  arrangements  de  colorations, 
leurs  interprétations  ingénieuses  de  la  faime  et  de  la 
flore,  avec  leurs  bizarreries  enchanteresses,  leur  fan- 
taisie éminemment  artiste  ;  ces  estampes  où  les 
collègues  lointains  de  nos  Eisen  et  de  nos  Debu- 
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court  tra(;aicnt  leurs  conijiositions  pittoresques  ; 
ces  bibelots  où  la  patience  du  sculpteur  ornema- 
niste ne  nuit  pas  à  la  vérité  de  l'expression  phy- 
sionomique  ;  toutes  ces  créations  enfin  d'un  autre 
pays  et  d'un  autre  temps,  dans  lesquelles  nous 
avons  tant  à  admirer  et  à  apprendre. 

En  ime  visite  rapide,  il  faut  noter  :  collection 
Hugues  Krafft,  une  robe  vieil  or  semée  de  vols 
d'oiseaux  ;  collection  Isaac  et  collection  Bing,  des 
échantillons  d'étoffes  marquées  de  dessins  géomé- 
triques et  réguliers,  des  tissus  pour  pochettes  ;  col- 
lection C.  Tronquois,  des  cotons  d'usage  courant, 
décorés  au  pochoir,  bleu  sur  blanc  ;  collection 
Mme  Charles  Gillot,  des  chapes  brodées  somptueu- 
sement, avec  parfois  l'accumulation  de  travail 
qu'on  trouve  dans  certains  vêtements  d'église  ; 
collection  d'Ancelet,  des  ramages  éclatants  de 
rouges  ;  collection  Vever,  des  éventails  ;  donation 
de  Tadamasa  Hayashi,  des  poteries  aux  coulées 
imprévues,  aux  glacis  délicats  ;  donation  de  INI.  et 
Mme  Léon  Dru,  des  laques  anciens  ;  collection 
J.  Pej'tel,  de  minuscules  statuettes  aux  attitudes 
et  gestes  de  poupées  hiératiques,  aux  coloriages 
expressifs. 

Puis,  une  suite  très  variée  de  pochoirs  jniur  la 
décoration  des  .étoffes,  renseignant  bien  sur  le  pro- 
cédé d'exécution  ;  des  séries  d'albums  aux  pages  se 
développant,  pleines  de  vie  et  d'humour  ;  des  es- 
tampes d'il  y  a  cent  ans  aux  épisodes  de  guerre  et 
d'amour. 

Le  Japon  du  xix"^  siècle  n'est  pas  moins  bien  repré- 
senté, avec  le  paravent  de  chrysanthèmes,  le  pan- 
neau des  oiseaux  noirs  sur  une  branche  enneigée, 
celui  des  rouges-gorges  pépiant  dans  des  roseaux, 
cet  autre  de  l'aigle  sur  un  rocher,  carrés  de  velours 
épingle  aux  nuances  habilement  graduées. 

Ainsi  qu'au  Louvre  proche  des  copistes  viennent 
travailler  devant  ces  vitrines,  il  y  a  là  pour  certaines 
industries  textiles  des  docinnents  utiles  à  acquérir. 
On  annonce,  dans  ce  même  hall  (pie  continuent 
les  salles  du  rez-de-chaussée,  une  exposition,  à  l'au- 
tomne, des  artistes  décorateurs  ;  n'est-ce  pas  là  un 
titre  que  tous  les  artistes,  vr.iiiuent  dignes  de  ce 
nom,  pourraient  revendiquer  ?  que  l'on  se  rap- 
pelle ce  passage  du  maître-graveur  Bracciueinond 
dans  son  livre  Du  dessin  et  de  la  couleur  :  «  La 
décoration,  dans  le  sens  exact,  est  l'application  des 
spécialités  de  chacune  des  trois  grandes  branches 
de  l'art,  qu'elle  divise  ou  qu'elle  rassemble  pour  sa- 
tisfaire à  des  exigences  convenues.  Aussi,  à  ce  ])oint 
de  vue,  ne  peut-elle  être  considérée  comme  un  art 
particulier.  Mais,  par  extension,  on  peut  dire  qu'elle 
est  la  suprême  expression  des  arts  ;  que,  sur  son 
terrain,  ils  jouissent  de  la  plénitude  et  de  la  liliri' 
manifestation  de  toutes  leurs  qualités,  son  essence, 
le  principe  ornemental,  les  affranchissant  de  l'imi- 


tation servile  de  la  nature,  et  leur  permettant  de 
puiser  en  eux-mêmes  les  formes  qu'ils  ont  étucUées 
et  crées.  La  décora/ion  est  l'activité,  la  vie  des  arts  ; 
elle  est  leurraison  d'être  :  elle  fait  leur  utilité  sociale.  » 

Au  Musée  Cerxuschi.  —  C'est  un  des  endroits 
les  plus  délicieusement  frais  de  Paris  en  ce  moment, 
mais  on  ne  peut  s'y  asseoir  parce  que  les  chaises 
servent  de  support  à  des  vases  de  bronze  ou  de 
porcelaine,  on  ne  peut  s'y  attarder  utilement  parce 
que  le  catalogue  n'existe  pas  encore,  bien  que  le 
JMusée  soit  ouvert  depuis  1S9S  ;  le  conservateur 
jouit,  oisif,  d'une  jolie  demeure,  les  gardiens  s'en- 
nuient et  baillent  dans  leur  très  calme  solitude, 
et  les  rares  visiteurs  se  promènent  devant  des 
vitrines,  des  étagères,  où  quelques  étiquettes, 
datant  du  donataire,  se  trouvent  cachées  par  les 
bil)elots  qu'elles  indiquent. 

A  coté  du  i)arc  ^Monceau,  exquise  oasis  de  ver- 
dure dont  les  sculpteurs  font  sans  scrupule  un 
H  Campo-Santo  »  de  musiciens,  Ambroise  Thomas, 
Gounod,  Chopin,  —  et  quelle  pauvres  statues  !  — 
l'avenue  Velasquez  se  signale  à  l'attention  par  le 
drapeau  tricolore  attaché  sur  la  façade  de  l'hôtel 
n"  7,  au-dessous  de  deux  médaillons  en  mosaïque 
à  fond  d'or,  Aristote  et  Léonard  ;  à  l'entrée,  des 
dragons  accroupis  décorent  la  porte  de  chaque 
côté  de  laquelle  l'administration  a  fait  placer  de 
grandes  pierres  tumulaires  blanches  pour  v  ins- 
crire les  jours  et  heures  d'ouverture  du  Musée. 
Bien  que  ce  fût  là  l'habitation  d'un  homme  de 
goût,  donnant  des  fêtes  dont  j'ai  sous  les  \'eux 
en  écrivant  les  cartes  d'invitation,  l'aspect,  dès 
l'escalier,  produit  cette  impression  impersonnelle, 
froide,  banale,  de  [Musée,  aux  murs  nus,  aux  fenêtres 
.sans  rideaux,  aux  pièces  sans  meubles,  ajjpartements 
d'où  la  vie  est  absente,  oti  tout  est  rangé  inonoto- 
nement  comme  urnes  dans  un  colombarium,  où  les 
bibelots  sont  dis]iosés  à  l'étalage  ainsi  c]u'à  la 
devanture  d'une  boutique  :  la  passion  éclairée  du 
collectionneur,  son  goût  jiittore.sque  ont  disparu, 
c'est  une  maison  sans  âme,  quelque  cho.se  d'officiel, 
de  vétusté  ;  il  aurait  mieux  valu  garder  le  décor 
et  l'arrangement  de  jadis,  quand  le  ]\Iaître  vivait, 
ce  grand  vieillard  sympathique  dont,  sur  un  che- 
\alet.  on  a  mis  un  portrait  photographique,  un  de 
ces  agrandissements  qu'on  voit  dans  les  cadres  de 
réclames,  sous  les  i)ortes-coclières. 

Après  ces  réflexions  suggérées  par  une  sensation 
immédiate,  visitons  donc  ce  musée  du  bronze  exo- 
tique ;  dès  la  montée  de  l'escalier,  le  farouche  cava- 
lier armé,  les  hautes  cigognes,  les  biclies  et  les  che- 
vreuils, les  massifs  lampadaires,  les  crabes  et  les 
tortues,  indiquent  la  spécialité  de  l'endroit  ;  ce 
n'est  que  faces  grimaçantes,  que  croupes  contor- 
sionnécs,  que  surfaces  lisses  de  métal  foncé;  il  fau- 
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drait  iionvoir.  catalogue  en  main, —  mais  j'ai  dit 
qu'il  n'existait  ])as!  —  étudiir  et  admirer  en 
détail,  un  jiar  im,  tous  ces  objets,  dont  l'intérêt 
se  perd,  confus,  parmi  l'encombrement  de  l'en- 
semble, plus  de  4000  pièces  réparties  en  sept  salles. 

Voici  Koang-li,  dieu  de  la  guerre,  allégorie  ter- 
rible ;  voici  sur  un  Kakémono,  les  figures  des  sept 
béatitudes  humaines;  voici  un  vase  énorme  en  cloi- 
sonné, et  encore  su;Ta  cheminée  des  surahé  incrus- 
tés d'or  où  se  révèle  l'influence  persane,  puis  des 
vitrines  d'albums  coloriés  (pareils  à  ceux  que  pos- 
sède le  Musée  Guimet  dans  les  salles  qu'on  n'ouvre 
pas  tous  les  jours),  des  étagères  de  céramiques, 
les  grès  Bizcn,  le  canard,  la  vache  couchée,  tous 
les  grès  luisants,  à  couvertes  d'émail.  d'Owari,  de 
Tchi-Kou-Zen,  de  Takatori,  d'Ivashiro,  etc.  ;  des 
terres  cuites  de  Kioto,  des  grès  Boccaros  de  Chine; 
la  statuette  de  Daikokou  représentant  la  richesse, 
il  se  tient  sur  deux  sacs  de  riz,  porte  un  marteau 
de  mineur  et  un  sac  renfermant  des  trésors  ;  des 
brûle-parfums  en  or  aux  armes  de  Tokougawa  ; 
des  ivoires;  des  porcelaines  de  Hizen. 

Dans  la  grande  salle  du  milieu,  à  la  «  loggia  »  garnie 
d'un  admirable  balcon  de  bois  sculpté,  frise  de  pois- 
.sons,  de  dragons,  de  monstres,  trône  le  colossal 
Bouddha  de  Megouro  ;  autour,  sur  des  gradins, 
dans  des  vitrines  de  pourtour,  une  profusion 
d'objets  de  toutes  sortes,  des  miroirs,  des  gardes 
de  sabre,  le  vase  Hou  mcrusté  iTor,  le  gros  brùle- 
parfum   de  Kioto,   lait   par   Sudo-Ken,  sculpteur. 

A  côté,  un  petit  salon,  réservéàlacéramique,  con- 


tient sur  une  étagère,  au-dessus  de  coffres  précieux, 
des  gourdes  aux  tons  vifs  et  harmonieux  et  chan- 
tants  comme    des   Chaplet. 

Près  d'un  écriteau  :  Sortie,  la  statue  en  bronze  de 
Ban-Kuro-Zioé-Kastustugu,  fait  par  Murata-Sio- 
Zuburau  de  Kioto,  avril  1791,  d'un  réalisme  ex- 
traordinaire ;  à  signaler  aussi  un  serpent  sur  un 
]ianneau  droit   dans  un  cadre  de  bois  sculpté. 

Par  un  escalier  de  service  qu'ornent  misérable- 
ment des  photographies  jaunies  rapportées  de 
voyages,  on  descend  aux  salles  du  rez-de-chaussée 
emplies  aussi  de  poteries  et  de  bronzes,  les  fenêtres 
presque  bouchées  par  les  arbres  du  jardin  et  ne 
permettant  même  plus  de  voir. 

Puisque  desdispositions  testamentairesempêchent 
de  centraliser  sur  une  collection  unique  ce  qui  est 
épars  au  Louvre,  au  Musée  Guimet,  au  Musée  Den- 
nery,  il  est  indispensable  de  dresser  un  inventaire 
de  ces  richesses  d'art  ;  le  public  pour  qui  ces  instal- 
lations existent,  a  le  droit  de  pouvoir  s'y  instruire, 
et  un  conservateur  aurait  de  suite  une  belle  origi- 
nalité qui  rédigerait  le  catalogue  précis  et  informé 
du  Musée-sinécure  où  il  e>t  logé. 

Ailleurs.  —  Il  y  aurait  encore,  parmi  ces  petits 
]*lusées  de  Paris,  Dennery  à  l'avenue  du  Bois, 
Victor-Hugo  à  la  jjlace  des  Vosges,  Carnavalet  rue 
de  Sévignc,  les  moulages  du  Trocadéro,  etc.,  etc.; 
souhaitons  que  l'actualité  nous  y  conduise  un  jour, 
qu'un  é\'énemfnt  quelconque  soit  prétexte  à  y 
mener  nos  lecteurs. 

M.\URICE    GUILLE.MOT. 
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L'Éducation    artistique 


Comment   se   fait   une   photogravure.  -  Le  papier  couché. 


Pourquoi   on    l'emploie. 


BIEN  souvent  nos  lecteurs,  comme  ceux  de  toutes 
les  publications  modernes  illustrées,  nous  ont 
écrit  pour  nous  demander  si  l'on  ne  pouvait  pas 
éviter  le  papier  glacé,  brillant,  le  papier  couché  pour 
l'appeler  par  son  nom,  à  l'aspect  froid  et  luisant  de 
faïence. 

L'Art  et  les  Artistes  a  tenu  compte  de  ce  désir 
en  évitant  de  rendre  la  couche  par  trop  glacée,  en  lui 
faisant  donner  une  plus  grande  épaisseur,  une  qua- 
lité meilleure,  en  prenant  une  pâte  de  papier  souple 
et  légère  pour  éviter  le  miroitement  des  feuilles  et  nos 
lecteurs  peuvent  constater  combien  le  numéro  de 
la  Revue  est  pesant,  par  le  fait  du  papier  spécial, 
difficile  à  trouver,  coûteux  et  fragile. 

Nous  avons  complété  nos  essais  en  leur  montrant 
pourquoi  on  ne  peut  bien  tirer  sur  d'autre  papier— 
et   c'est    pourquoi    le 

supplément    dernier  -  ;•      ' 

(notre  précédent  article 
sur  la  manière  noire  et 
l'eau- forte)  a  été  tiré 
sur  du  papier  sur  glacé, 
et  non  couché  qui  a 
donné  un  tirage  moins 
brUlant,  des  épreuves 
moins  nettes,  galeuses, 
comme  on  dit  en  typo- 
graphie. 

Nous  continuerons 
lujourd'hui  en  leur 
.xpliquant  pourquo  à 
la  gravure  obligatoire 
de  nos  jours  il  faut  ce 
papier  imposé,  comme 
elle,  à  toute  publication 
qui  doit  être  luxueuse, 
rapide,  et  bourrée 
d'images. 

La  photogravure,  ou 
similigravure,  parabré- 


viation  usuelle  la  simili,  est  la  gravure  du  moment  ; 
elle  permet,  lorsque  l'objet  d'art  le  plus  important, 
aux  détails  multiples.est  découvert  aujourd'hui,  de  le 
publier  demain,  que  dis-je  ?  en  quelques  heures,  alors 
que  jadis  avec  la  gravure  sur  bois,  la  lithographie, 
pour  prendre  les  procédés  les  plus  rapides,  les  plus 
appropriés  à  une  publication  périodique,  iï  eût 
fallu  des  jours  et  des  jours  pour  préparer  la  gravure. 
En  outre  la  simili  procède  directement  de  la  pho- 
tographie, c'est  presque  sans  interprétation  d'ou- 
vrier, le  moyen  de  faire  autant  d'épreuves  rapides 
qu'on  voudra,  d'un  cliché  obtenu. 

La  simili  est  sur  cuivre  ou   sur   zinc  —  qu'im- 
porte, sur  zinc  eUe  est  plus  rapide,  moins  coûteuse, 
mais  SI    au    début    elle    est    presque    aussi    fine, 
elle  s'use  plus  vite,  très  vite,  et  la  simili  serieu.se 
est     sur    beau    cuivre 
rouge  comme  une  gra- 
vure    à     l'eau  -  forte, 
cuivre  spécial,   laminé 
et  parfait. 

La  définition  de  la 
photogravure  peut  se 
résumer  en  ceci  :  c'est 
une  éiM-euve  photogra- 
phique tirée  sur  métal 
et  mise  en  relief,  par 
un  procédé  chimique  — 
songeons  en  effet  de 
suite  que  pour  être 
imprimé  avec  des  ma- 
chines typographiques, 
la  gravure  doit,  comme 
les  caractères  d'impres- 
sion, être  en  relief,  les 
lignes  qui  seront  noires 
sur  le  papier  sont  en 
relief,  alors  que  dans 
l'eau-forte  elles  sont 
en  creux  et   reçoivent 


\L^RIANNE    DÉCORANT    WILLETTE 
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jxiiii   imlilitatioiis  (le  hixe,  siii  jiapier  couché. 

un  filet  d'encre  qui  lui,  en  se  reportant  par  pression 
sur  le  papier,  fera  une  ligne  noire. 

La  simili  comme  la  type,  s'encre  mécaniquement, 
donc  rapidement,  avec  les  rouleaux  chargés  d'encre 
des  machines  typographiques,  et  s'imprime,  comme 
un  texte,  par  une  pression  du  papier  contre  le  cliché. 

Comme  en  photographie  la  plaque  de  métal  est 
.sensibilisée,  elle  est  exposée  à  la  lumière  sous  un 
cliché  verre  ou  pellicule,  tout  comme  le  papier  sur 
lequel  on  veut  tirer  épreuve. 

Après  exposition  suffisante  on  retire  la  pilaque 
de  métal  et,  toujours  comme  en  photographie,  on  la 
développe. 

Pendant  rin.solation,  la  lumière  en  passant  à  tra- 
vers les  blancs  du  cliché  a  rendu  insoluble  le  bitume 
ou  l'albumine  bichromatée,  qui  recouvre  le  métaL 
qu'elle  a  atteint,  alors  que  les  noirs  du  cliché  en 
arrêtant  les  rayons  lumineux  ont  laissé  la  solubilité 
comjjlète  du  sensibilisateur  employé. 

Si  maintenant  on  porte  cette  plaque  dans  un  bain 
(à  l'essence  jiour  le  bitume,  à  l'eau  pour  l'albumine) 
on  voit  ajiparaître  le  métal  nu  et  brillant  à  cer- 
taines places  qui  correspondent  aux  noirs  du  cliché, 
c'est-à-dire  aux  blancs  de  l'original,  et  le  dessin 
(qui  est  devenu  blanc  sur  le  négatif)  reste  au  con- 
traire tout  noir  sur  le  cuivre. 

N'ous  raisonnons  ici,  pour  commencer,  sur  un  des- 
sin ait  Irait  à  la  ])lumc  sur  papier  blanc. 


De  la  sorte  si  on  met  à  présent  la  j)laque 
dans  l'acide,  le  trait  noir  n'est  pas  attaqué,  le 
cuivre  nu  l'est,  et  la  plaque  donnera  un  cliché 
avec  le  relief  voulu  du  dessin,  de  chaque  coup  de 
]ilume. 

Le  cliché  est  prêt  à  imprimer  —  c'est  la  gravure 
au  trait,  le  gillotage,  celui  qui  reproduisit  toutes 
les  adorables  fantaisies  que  la  plume  de  Willette 
éparpilla  dans  les  hebdomadaires. 

Pour  la  simili  qui  comporte  des  demi-teintes, 
des  lavis  aux  mille  nuances,  l'opération  est  bien 
plus  compliquée,  plus  délicate,  et  nous  allons 
avoir  besoin  d'un  auxiliaire  —  la  trame  —  indis- 
jiensable,  absolument. 

C'est  elle,  nous  le  savons,  qui  apporte  à  nos 
gravures,  à  nos  reproductions  de  tableaux  ce  petit 
voile,  ce  quadrillé  analogue  à  un  tuUe  fin  de  ri- 
deau, par  lois  désagréable  à  l'œil  —  mais  c'est 
elle  par  contre  qui  permet  seule,  comme  le  papier 
couché  seul  permet  un  bon  tirage,  de  reproduire 
fidèlement,  simplement,  sans  interprétation  de 
document,  l'œuvre  du  maître,  photographique- 
iiicnt. 

Suivez-nous  en  effet,  encore  un  peu,  patiem- 
ment. L'ne  photographie  donne  sur  la  pellicule 
un  fac-similé  absolu  —  sauf  les  couleurs  —  de 
ce  qu'on  a  photographié,  toutes  les  valeurs  les 
plus  ténues  y  sont  fixées. 

Si  nous  reportons  cette  image  sur  le  cuivre  elle 
viendra  là  également  avec  toutes  ses  finesses,  mais 
si  nous  mettons  cette  épreuve  dans  l'acide,'  que  se 
passera-t-il  ?  Partout  où  la  lumière  aura  été  arrêtée 
absolument  ou  à  peu  près  par  les  noirs  du  cliché, 
la  couche  restera  soluble;  partout  où  la  lumière  aura 
passé  à  travers  les  blancs  purs  ou  à  peu  près,  la  cou- 
che perdra  sa  solubilité;  ailleurs,  dans  les  demi-noirs, 
les  demi-blancs,  elle  sei^a  imparfaitement  soluble,  ou 
imparfaitement  insoluble,  de  sorte  que  le  résultat  de 
la  morsure  sera  :  des  noirs  purs,  pleins,  opaques,  des 
blancs  crus,  nets,  absolus  et  par  ci  par  là  des  taches 
informes,  au  lieu  des  nuances  infinies  du  cliché,  nous 
avons  des  taches  noires,  des  taches  blanches  rendant 
vaguement  le  dessin  du  sujet. 

Et  cela  se  comprend  :  Si  on  tire  une  ép)reuve  sur 
papier,  l'émulsion  qui  recouvre  le  papier  est  noircie 
proportionnellement  par  la  lumière  qui  traverse  le 
cliché,  du  noir  au  blanc  par  tous  les  gris,  et  la  géla- 
tine qui  reste  sur  le  papier  retient  dans  ses  pores  la 
gamme  complète  des  tons,  de^  demi-tons,  des 
nuances. 

Dans  le  chchage,  dans  l'épreuve  tirée  sur  cuivre, 
l'émulsion  et  la  couche  qui  la  p)orte  disparaissent 
dans  l'acide  qui  doit  ronger  le  cuivre  pour  le  gi-aver; 
donc  l'acide  ronge  certaines  parties,  et  n'atteint 
pas  les  autres  —  pas  de  demi-morsure,  de  demi- 
teintes. 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Donc  on  ne  peut  avoir  que  des  blancs  crus, 
des  noirs  pleins,  mais  très  serrés  et  très  fins  ; 
donc  encore  si  l'image  était  formée  d'une  infinité 
de  lignes,  de  points  ou  de  grains,  comme  en 
lithographie,  le  dessin  deviendrait  gravable  puis- 
que entre  les  points,  il  y  aurait  une  solution  de 
continuité,  une  partie  de  cuivre  découverte  péné- 
trable  à  l'acide.  De  là  vint  l'idée  de  la  trame, 
que  MM.  Lefman  et  Petit,  les  premiers,  devinè- 
rent. La  trame  fut  d'abord  un  morceau  de  tulle, 
qui  permit  de  diviser  le  sujet  en  petites  parties 
indépendantes,  ce  fut  ensuite  la  photographie 
d'un  papier  ligné  régulièrement,  venu  de  Munich, 
papier  semblable  à  celui  employé  à  l'infini  chez 
nous  sous  le  nom  de  papier  GUlot  du  nom  de  son 
fabricant  français  :  iL  Gillot,  parrain  du  gillotage. 

Ce  fut  plus  tard  une  mauvaise  trame  sur  verre. 

Les  Américains  aujourd'hui  fabriquent  les 
meilleures  trames  que  nous  employons,  ils  ont 
assimilé  notre  invention  et  trouvé  le  moyen 
pratique  de  faire  les  outils  que  nous  ne  pouvons 
établir  malgré  la  prime  de  3.000  francs  offerte 
à  celui  qui,  en  France,  voudra  bien  gagner  la 
fortune   en  fabriquant  des  trames. 

La  trame  est  un  ensemble  de  deux  glaces 
lignées  obliquement  chacune  dans  un  sens  diffé- 
rent et  coUées  ensemble.  Les  traits  se  croisent 
en  X,  en  losanges.  Les  lignes  sont  creusées  sur 
un  vernis  noir  formant  des  traits  séparés  par  le 
trait  blanc  de  la  glace  rigoureusement  de  même 
épaisseur. 

Les  traits  sont  ou  gros  ou  fins,  ce  qui  donne  une 
trame,  un  réseau,  un  tulle  plus  ou  moins  gros, 
depuis  le  vP  65  pour  journaux,  jusqu'au  n"  200 
pour  impressions  de  luxe  et  papier  de  choix 

La  trame  se  place  dans  la  chambre  noire  de  l'appa- 
reil photographique  à  quelques  millimètres  de  la 
glace  sensible  ;  elle  ne  laisse  donc  passer  l'image  que 
sous  forme  de  points  et  de  lignes  puisque  c'est  la 
contre-partie  de  la  trame  qui  s'imprime  sur  le  cliché. 

Les  blancs  sont  traduits  en  points  fins,  les  demi- 
teintes  en  points  plus  serrés  ou  en  lignes,  suivant 
leur  intensité,  les  noirs  sont  piquetés  de  points 
blancs  plus  ou  moins  serrés  suivant  que  la  trame 
a  été  bouchée  plus  ou  moins  par  les  noirs  du  dessin. 

L'image  au  lavis,  avec  à  plats,  est  décomposée  en 
mille  petites  images;  elle  est  transformée  en  un  dessin 
au  //'rtîV,  qui,  lui,  peut  se  graver  comme  nous  le  disions 
plus  haut. 

De  la  sorte  la  simili  est  faite; mais  comme  une 
eau-forte  après  la  première  morsure,  il  faut  la 
reprendre.  Là  arrive  le  rôle  délicat  du  retoucheur, 
du  similiste.  Il  doit  avec  d'habiles  rebouchages  au 
vernis,  protéger  des  parties  pour  faire  remordre  les 
autres;  il^donne  à  la  simili,  son  effet,  ses  effets, 
ses  valeurs,  son  éclat. 
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pour  journaux  et  impressions  sur  papiers  ordinaires. 

On  a  blâmé  ce  procédé  mécanique.  Il  est,  avons- 
nous  expliqué,  indispensable.  Son  inconvénient  est 
sa  finesse  même.  Si  la  simili  est  fine,  si  la  trame  est 
presqu'invisible,  la  plaque  est  unie  comme  une 
glace,  l'encre  s'y  accroche  avec  peine,  et  à  peine; 
il  faut  un  papier  uni  à  son  tour  comme  une  glace 
pour  que  les  deux  surfaces  s'appliquent  hermétique- 
ment, absolument.  Si  beau,  si  parfait  que  soit  le 
papier,  sa  pâte  est,  étalée,  irrégulière  en  surface  ;  le 
très  beau  vélin,  le  riche  vergé  sont  faits  de  bosses 
et  de  creux,  de  vallées  et  de  montagnes;  la  simili, 
plate,  unie,  glacée,  se  refuse  à  épouser  ces  surfaces 
rugueuses. 

On  a  donc  invente  la  couc/ic. On  a  déposé  sur  le 
papier  un  enduit  analogue  à  la  préparation  d'une 
toile  ou  d'un  mur  pour  recevoir  la  peinture^^décora- 
tive,  on  a  lissé  le  papier  avec  ce  plâtras  fin;  de  la 
sorte  ce  papier  rendu  parfaitement  uni  par  la  couche, 
couché  dit-on  par  abréviation,  est  apte  à  recevoir, 
à  tirer  la  simili. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  longueurs.  Ceci  n'a 
croyons-nous,  jamais  été  dit,  sauf  en  des  manuels 
précis  mais  longs,  et  nos  lecteurs,  nous  l'espérons, 
excuseront  le  papier  couché  en  feuilletant  l'Art  et 
les  Artistes. 

V.WL  Steck, 

Inspecteur  de  l'Enseignement  du  Dessin 
et  des  Musées. 
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Le     Mois     archéologique 


LES   DÉBUTS  DE    L'ART   EN   EGYPTE 


C'est  le  titre  d'un  ouvrage  de  M.  Jean  Capart, 
paru  en  volume  en  1905'.  M.  Capart  est  con- 
servateur adjoint  des  antiquités  égyptiennes  aux 
musées  royaux  de  Bruxelles,  et  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège.  Ce  n'est  donc  point  un  profane,  et, 
dans  son  li\Te,  modestement  dédié  au  professeur 
Pétrie,  il  résume  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
en  matière  d'archéologie  égyptienne,  et  spéciale- 
ment à  l'époque  la  plus  intéressante,  à  savoir  la 
période  prépharaonique  et  celle  qui  s'étend  jusqu'à 
la  xW^  d\Tiastie.  Le  problème  est  d'une  portée  consi- 
dérable ;  il  ne  s'agit  rien  moins  que  des  origines  de 
la  civilisation  égyptienne,  et  peut-être  d'une  solu- 
tion sur  l'énigme  de  cette  race.  Le  livre  de  M.  Capart 
vaut  donc,  à  lui  seul,  toute  une  bibliothèque  ;  il 
nous  met  au  courant  des  conceptions  que  se  font 
actuellement  les  savants  sur  ces  controverses,  et  je 
puis  dire,  de  la  rénovation  complète  de  ces  études. 
Pendant  longtemps  l'égyptologie  a  été  le  domaine 
des  épigraphistes  ;  on  a  étudié  les  textes  ;  mais 
depuis  quelques  années,  l'activité  des  archéologues 
.semble  prédominer,  et  on  étudie  avec  la  même 
ardeur  les  monuments  eux-mêmes,  dans  leur  style. 
Or,  pour  étudier  un  monument,  à  défaut  d'une  attri- 
bution personnelle,  bien  diffic  le  à  délimiter  quand 
il  s'agit  d'une  époque  reculée  de  quatre  mille  ans  il 
faut  reconstituer  des  séries  de  monuments  ana- 
logues. 

Cette  méthode,  exposée  dans  le  livre  de  Grosse, 
les  Débuts  de  l'Art,  dont  une  traduction  française 
a  paru  en  1902,  on  l'a  appliquée  au.x  occupants 
primitifs  de  la  vallée  du  XO.  Or,  on  constate,  d'après 
les  dernières  fouilles,  que  les  premières  manifesta- 
tions artistiques  de  l'Egypte  sont  intimement  1  es  à 
celles  des  autres  peuples  observés  à  un  degré  égal 
de  civilisation. 

A  ce  propos  se  pose  le  problème  si  intéressant  des 
origines  du  dessin,  que  j'ai  déjà  signalé  dans  mon 
article  sur  l'archéologie  américaine.  Les  hommes 
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sont-ils  partis  de  l'ornementation  géométrique  pour 
arriver  à  l'ornementation  végétale,  puis  animale  ? 
Ce  point  de  vue,  qui  était  celui  des  archéologues,^il 
y  a  très  peu  d'années  encore,  semble  être  abandonné 
de  plus  en  plus.  On  est  de  plus  en  plus  d'accord  sur  le 
caractère  idilitaire  des  premières  manifestations 
d'art  ;  autrement  dit,  les  hommes,  en  représentant 
sur  les  parois  de  leurs  cavernes,  sur  leurs  monu- 
ments, des  objets  réels,  animaux  ou  plantes,  ont 
obéi  à  des  lois  religieuses,  ou  plus  exactement,  à  des 
loi-;  de  magie  imitative.  La  magie  imitative,  très 
usitée  dans  les  anciennes  religions,  consiste  à  pro- 
voquer tel  événement  par  la  représentation  de  cet 
événement  ;  et  à  ce  propos,  je  voudrais  que  tous  mes 
lecteurs  eussent  assisté  à  la  très  remarquable  con- 
férence faite  au  musée  Guimet  par  M.  Alexandre 
Moret,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes.  Mais  cet  art  s'est  schématisé,  stylisé  de 
plus  en  plus,  et  l'ornement  vivant  est  devenu  géo- 
métrique. Par  exemple  la  swastika  ou  croix  gammée, 
signe  sur  l'origine  duquel  on  n'était  pas  exactement 
fixé,  semble  dériver  de  la  pieu\Te  ;  et  tels  losanges, 
telles  figures,  ne  sont  que  des  représentations  dérivées 
d'oiseaux,  de  bouquetins.  Et  l'étude  serait  extrê- 
mement intéressante  de  l'origine  des  principaux 
motifs  décoratifs. 

Les  dernières  fouilles  nous  montrent  donc,  dès  la 
4«^  dynastie,  une  Egypte  complètement  développée  ; 
l'art  est  extrêmement  réaliste,  ainsi  que  tout  le 
monde  peut  s'en  convaincre  en  regardant  le  Scribe 
accroupi  du  Louvre,  le  Scribe  de  Giseh,  le  Cheikhel 
Beled  (maire  du  village),  les  oies  peintes  sur  les  murs 
d'une  mastaba  de  la  3"^  dj-nastie,  ou  enfin  les  frag- 
ments d'un  des  panneaux  trouvés  par  ilariette  dans 
un  tombeau  de  la  3^  dynastie,  et  représentant  un 
haut  personnage  du  nom  de  Hosi.  On  ne  peut 
qu'être  étonné  par  une  vision  si  vivante. 

Or,  s'agit-il  là  d'un  art  importé  en  Egypte  avec 
toute  une  civilisation,  ou  d'une  lente  évolution  de 
plusieurs  siècles  ?  L'état  de  la  science  ne  permet  pas 
encore  de  répondre  exactement  à  cette  question. 
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Quant  au  problème  de  l'origine  des  races,  voici 
ce  que  l'anthropologie  permet  de  répondre. 

A  l'époque  paléolithique,  l'Eg^^îte,  coupure  du 
plateau  N.-E.  de  l'Afrique,  comblée  progressi- 
vement par  les  alluvions  du  Nil,  était  par- 
courue par  des  chasseurs  nomades.  Les  silex  de 
ces  tribus  ressemblent  beaucoup  aux  silex  gravés 
trouvés  dans  le  Sud-Oranais.  Donc,  on  peut  supposer, 
avec  M.  Maspero,  un  noyau  de  populations  noires 
refoulées  vers  le  Sud  par  des  populations  blanches, 
établies  sur  le  versant  méditerranéen  de  la  Libye, 
et  venues  elles-mêmes  de  l'Europe  méridionale.  Ces 
Libyens  occupent  jusqu'à  la  xii<=  dynastie  les 
oasis  qui  longent  la  vallée  du  Nil  et  dépendent 
du  plateau  de  Barca;  les  envahisseurs  (pharaoni- 
ques, venus  par  ailleurs,  sont  en  lutte  avec  eux. 
Or,  avant  l'invasion  pharaonique,  on  peut  constater 
des  rapports  entre  la  civ-ilisation  égéenne  et  la 
civilisation  égyptienne  ;  et  l'on  sait  les  rapports 
de  la  Grèce  et  de  la  Cyrénaïque,  une  de  ses 
principales  colonies.  Ces  rapports  diminuent  après 
l'invasion  pharaonique,  et  reprennent  à  la  xii<'  dy- 
nastie ;  les  fouilles  de  M.  Evans,  en  Crète,  confirment 
cette  conception,  et  ainsi  s'explique  en  Egypte, 
l'existence  de  la  poterie  noire  incisée  et  des  mar- 
ques alphabétiformes. 

A  la  fin  de  la  période  préhistorique  aurait  eu  lieu 
l'inv-asion  des  Anou  ;  àcette  invasion  correspondent 
l'introduction  en  Egypte  des  nouvelles  conceptions 
religieuses,  et  une  décadence  des  industries  primi- 
tives. D'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  cette 
invasion  des  Anou  comme  un  ouragan  qui  brise 
tout  sur  son  passage.  Il  s'agit  bien  plutôt  d'une  lente 
infiltration  ;  le  sol  du  Nil  semble  avoir  absorbé  les 
envahisseurs,  à  toutes  les  périodes  de  l'histoire. 

Et  cependant,  à  une  époque  déterminée,  il  y  a 
un  fait  nouveau  :  c'est  le  dualisme  de  l'art  religieux 
et  de  l'art  profane,  et  aussi  l'importation  de  l'écri- 
ture hiéroglyphique. 

Or,  si  l'art  profane  ou  populaire  existait  déjà 
en  Egypte,  et  combien  réaliste,  d'où  venaient 
l'écriture   et   l'art  officiel   attachés   à  la  religion  ? 


De  l'Asie,  de  l'Yémen,  d'une  origine" commune  aux 
Egyptiens  et  aux  Chaldéens.  A  l'appui  de  cette 
thèse,  on  a  les  cylindres  analogues  en  Chaldce  et  en 
Egypte  ;  et  les  fouilles  de  la  mission  Morgan  à  Suse 
nous  montrent  les  analogies  entre  les  deux  civLhsa- 
tions  ;  en  tout  cas  les  envahisseurs  n'ont  pas  pénétré 
tout  de  suite  dans  la  vallée  du  Nil.  Il  y  a  en  effet 
une  parenté  entre  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge, 
entre  le  Yémen  et  l'Ethiopie  ;  il  y  avait  des  rapports 
entre  les  habitants  des  deu.x  pays  ;  on  trouve  dans 
une  tombe  égyptienne  de  la  4^  dynastie  la  représen- 
tation d'un  habitant  de  Pount,  et  Pount,  c'est 
la  région  de  la  côte.  Dans  un  catalogue  de  dons 
faits  à  des  temples,  datant  de  la  ^^  dynastie,  il  est 
souvent  question  d'objets  provenant  de  Pount. 
La  route  qui  conduit  à  Cocéyr  sur  la  mer  Rouge, 
à  Coptos  sur  le  Nil,  était  dangereuse  ;  une  invasion 
n'a  pu  s'y  faire  que  progressivement.  Et  c'est  préci- 
sément à  Coptos  qu'on  a  découvert  les  plus  anciens 
monuments  de  la  race  dynastique,  les  statues 
de  Min. 

Ces  envahisseurs  ont  donc  apporté  une  langue, 
une  éci'iture,  une  conception  religieuse  très  sem- 
blables à  la  religion  officielle  de  l'Egypte  à  l'époque 
classique,  un  art  officiel  déjà  hiératisé  qui  n'est  que 
l'expression  de  cette  religion  officielle.  Or,  plus  le 
pouvoir  central  deviendra  puissant,  plus  l'art  offi- 
ciel supplantera  les  manifestations  réalistes  de 
l'art  populaire.  Cet  art  populaire  a  un  but  utili- 
taire, et,  de  par  la  loi  de  magie  «  le  semblable  agit 
sur  le  semblable  »,  doit  représenter  fidèlement  la 
nature.  D'où  une  lutte  parallèle  entre  l'art  officiel 
et  l'art  populaire,  entre  la  religion  officielle  et  la 
religion  populaire,  entre  la  langue  officielle  et  la 
langue  populaire. 

Un  fait  se  dégage  de  toutes  ces  recherches  :  l'ex- 
trême antiquité  de  ces  civilisations.  «Du  haut  de  ces 
pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent  !  » 
disait  Bonaparte  à  ses  soldats  ;  le  sable  du  désert 
contenait  des  énigmes  plus   anciennes  encore. 

LÉAXDRE  V.MII  AT. 


AlleEïïiisiginie  ûvi   Mord 
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UN  certain  calme  se  manifeste  maintenant  dans  la  vie 
artistique  de  Berlin.  Mais  c'est  le  calme  qui  précède  l'a- 
gitation. Car  dans  quelques  semaines  les  grandes  expositions 
d'été  ouvriront  leurs  portes.  Le  Salon  officiel  de  l'.Académie 
et  de  la  Société  des  Artistes  berlinois  organisera  spéciale- 
ment cette  année  une  exposition  rétrospective  en  l'honneur 
du  cinquantenaire  de  I'k  Union  générale  des  artistes  alle- 
mands »  ;  ce  fut  jusqu'à  ces  dernières  années  l'unique  et 
toute-puissante  organisation  des  artistes  de  nationalité  alle- 
mande et  austro-allemande,  car  elle  date  du  temps  où  l'on 
-considérait  l'Autriche  comme  une  partie  de  l'Allemagne. 
Cette  Union  qui  a  le  mérite  d'avoir  amélioré  la  position 
sociale  et  matérielle  des  artistes  s'est  quelque  peu  pétrifiée 
avec  les  années.  Elle  est  devenue  le  refu.ge  de  cet  art  acadé- 
mique dont  les  maîtres  ont  fait  tant  de  difficultés  aux 
jeunes.  Pour  se  défendre,  ceux-ci  ont  fondé,  il  5'  a  trois  ans, 
r  n  Association  des  artistes  allemands  »  qui  représente  un 
groupement  des  ligues  locales  isolées  et  de  sociétés  progres- 
sistes analogues.  L'  «  Association  des  .artistes  allemands  » 
ouvrira  cet  été  à  \\'eimar  une  grande  e.xposition  qui  ne 
manquera  pas  de  provoquer  un  intérêt  universel. 

Les  grandes  villes  de  province  prennent  d'ailleurs  main- 
tenant une  place  plus  miportante  qu'autrefois.  A  mesure 
que  Berlin  devient  un  plus  grand  centre  en  tant  que  capitale, 
la  tendance  à  la  décentralisation  se  marque  davantage.  Il 
faut  reconnaître  que  la  province  fait  des  efforts  sérieux  pour 
sa  culture.  J'ai  vu  ces  dernières  semaines  à  Hambourg  et  à 
Hanovre  des  expositions  artistiques  d'un  niveau  très  supé- 
rieur à  celui  qu  on  y  voyait  autrefois.  Et  à  Kœnigsberg,  la 
ville,  l'Etat  et  la  province  de  la  Prus-<e  Orientale  se  sont 
cotisés  pour  fonder  un  nouveau  musée.  Dans  les  débats  de 
la  Chambredesdé-putésprussienne  ona  récemment  demandé 
de  plusieurs  côtés,  en  discutant  le  budget  de  l'instruction 
publique,  que  le  gouvernement  n'accorde  pas  à  Berlin  une 
protection    démesurée. 

Le  succès  de  ces  efforts  saute  aux  yeux  :  le  Parlement  a 
récemment  voté  un  million  de  marks  pour  l'achat  de  la 
succession  de  Menzel  ;  mais  le  nombre  énorme  de  tableaux 
et  de  dessins  du  maître  qui  seront  la  propriété  de  l'Etat  ne 
reviendront  pas  en  entier  à  la  Galerie  Nationale,  comme  on 
le  voulait  d'abord.  On  en  distribuera  une  partie  aux  musées 
de  province. 

La  Chambre  des  députés  a  également  débattu  une  très 
importante  question  qui  n'intéresse  pas  seulement  l'.AUe- 
magne  :  la  forme  actuelle  de  l'enseignement  artistique  tel 
qu'il  est  pratiqué  dans  les  Académies  instituées  par  l'Etat 
est-elle  convenable  ?  Un  député  fit  la  proposition  suivante, 
déjà  émise  par  un  grand  nombre  d'amis  des  arts  en  Alle- 
magne :  que  quiconque  désire  entrer  dans  une  Académie 
soit  obligé  au  préala"ble  d'apprendre  un  métier.  Cette  mesure 
réduirait  le  nombre  e.xcessif  d'artistes,  dont  une  infime 
partie  produisent  des  œuvres  remarquables,  tandis  que  la 
plupart  gagnent  péniblement  leur  vie,  connaissent  tous  les 
déboires,  se  sentent  malheureux  et  ne  rendent  pas  à  la 
nation  les  .services  que  l'on  pourrait  attendre  de  leur  petit 
talent,  s'ils  étaient  libres  d'exercer  un  métier  ordinaire. 


La  plus  intéressante  des  dernières  expositions  de  Berlin 
est  une  e.xposition  de  silhouettes  allemandes  de  la  galerie 
Werckmeister,  où  revivaient  tous  les  charmes  de  ce  gra- 
cieu.x  «  art  noir  »  malheureusement  presque  entièrement 
perdu  aujounl'hui. 

On  pouvait  y  voir  des  silhouettes  du  temps  de  Gœthe, 
entre  autres  une  grande  collection  se  rapportant  à  la 
Société  de  Weimar,  que  Gœthe  envoya  avec  des  remarques 
autographes  à  Marianne  de  Willemer,  son  amie  et  la  Muse 
du  (I  Divan  »,  On  y  voyait  aussi  les  silhouettes  d'un  sculp- 
teur, Fritz  Schulze,  qui  habite  Rome  depuis  longtemps  et 
a  fait  de  cette  manière  les  portraits  de  tous  les  membres 
de  la  colonie  allemande  de  cette  ville,  des  œuvres  de  Paul 
Konerka  qui  a  cultivé  ce  vieux  procédé  avec  un  génie  incom- 
parable, d'Otto  Bœhler  de  Vienne  qui  a  fait  d'exquises 
caricatures  de  tous  les  grands  musiciens  allemands  depuis 
Beethoven  jusqu'à  Brahms  et  de  quelques  jeunes  artistes, 
des  deux  se.xes  qui  se  sont  occupés  de  cet  art  charmant  dans 
les  dernières  années. 


Une  nouvelle  union  de  femmes-peintres  a  fait  son  appari- 
tion au  Salon  Gurlitt  :  c'est  la  ((Société  des  femmes  artistes», 
une  sorte  de  ligue  des  dames.  Elles  se  sentent  repoussées 
dans  les  expositions  des  hommes  et  elles  veulent  se  tirer 
d'affaire  elles-mêmes.  Cependant,  leur  première  e.xposition, 
que  nous  avons  visitée,  montre  qu'elles  n'ont  pas  autant 
de  forces  qu'elles  se  l'imaginent.  Nous  avons  distingué 
surtout  M""  Catherine  Kollwitz,  une  dessinatrice  réaliste 
de  grande  valeur,  M"i<?>  Sabine  Leprius  et  Dora  Hitz, 
et  M™»  Julie  Wolfthorn  dont  les  portraits,  d'une  grande 
finesse  et  d'un  excellent  coloris,  sont  bien  connus  de  longue 
date.  .\près  avoir  obtenu  un  grand  succès  au  Salon  d'Au- 
tomne à  Paris,  les  amusantes  poupées  de  Sophie  Wolff. 
des  statuettes  d'un  fort  beau  modelé  avec  des  vêtements 
réalistes,  représentant  des  tv-pes  de  cabarets  et  de  cafés- 
concerts  parisiens,  ont  également  été  très  remarquées  à  Ber- 
lin. Mais  la  plupart  des  dames  de  la  nouvelle  Société  avaient 
envoyé  des  tableaux  qui  paraissaient  des  œuvres  man- 
quces  des  maîtres,  leurs  initiateurs  artistiques. 

Les  autres  expositions  provoquent  moins  d'intérêt  qu'un 
nouveau  livre.  L'auteur  en  est  M.  Jules  Meïer-Grufe,  qui  est 
d'ailleurs  connu  à  Paris.  C'est  un  ouvrage  sur  Menzel  jeune 
(édition  du  ((  Insel-Verlag  »  de  Leipzig),  une  analyse  et 
une  étude  critique  fort  spirituelle  des  meilleures  années  du 
maître  :  M.  Meier-Gnife  pense  en  effet  que  la  jeunesse  a 
été  l'époque  de  la  maîtrise  du  peintre  et  du  dessinateur 
pour  Menzel  comme  pour  Bœcklin,  sur  lequel  M.  Meîer 
a  écrit  un  livre  l'année  dernière. 

Chose  étrange  :  beaucoup  de  grands  peintres  allemands 
du  siècle  dernier  se  sont  ((  développés  à  rebours  »,  parce 
que  leur  génie  ne  trouvait  pas  de  soutien  dans  une  culture 
artistique   nationale. 


M. IX      OSHORX. 


Ci.  Casstl  tl  C«. 


KOCKY - BAY 
D':iprès  une  peinture  de  TL'RNER  récenimeni  exposée  à  T;ite  Gallery. 
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CE  dernier  mois  a  vu  la  renaissance  de  ïurner.  Et  ce 
réveil  de  l'intérêt  public  pour  l'œuvre  de  ce  grand 
artiste  a  été  tel  qu'il  a  pris  les  proportions  d'un  événe- 
ment sensationnel  et  qu'il  a  amené  le  beau  monde  de 
Londres  à  découvrir  la  Tate  Gallery.  Jamais  jusqu'à  pré- 
sent, la  Galerie  de  Millbanks  n'avait  autant  attiré  l'atten- 
tion. Il  reste  d'ailleurs  à  savoir  si  ce  n'est  pas  là 
plutôt  un  effet  de  la  puissance  de  la  presse  qu'un 
véritable  intérêt  pour  Turner  et  son  œuvre,  car.  en  fait, 
les  organisateurs  de  cette  manifestation  artistique 
n'ont  rien  négligé  pour  la  «  lancer  »,  et  le  poids  de  solides 
articles  de  fond  y  aura  fort  contribué.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  résultat  est  satisfaisant.  Le  quartier  de  la  Tate  Gallery 
est  maintenant  connu  de  bien  des  gens  pour  qui,  jusqu'ici, 
les  sombres  parages  de  Millbanks  qui  avoisinent  la  Tamise 
étaient  une  a  terra  iiicogiiila  »,  —  même  si  Turner  n'est  pas 
mieux  compris  qu'il  n'était  auparavant.  C'est  une  histoire 
bien  curieuse.  Quand,  voici  cinquante  ans,  le  comité  des 
Conservateurs  (Trustées)  de  la  National  Gallery  fit  un 
choix  des  œuvres  léguées  par  Turner  à  l'Etat,  il  relégua 
au  grenier  un  certain  nombre  de  toiles  jugées  par  lui  trop 
inachevées  pour  être  exposées.  D'autres,  considérées 
comme  trop  indifférentes,  furent  bien  cataloguées,  mais 
turent  accrochées  dans  la  salle  du  comité  et  dans  d'autres 
bureaux  qui  n'étaient  pas  ouverts  au  public.  C'est  un  choix 


de  trente-neuf  de  ces  tableaux  —  pris  aussi  bien  parmi  les 
indifférents  que  parmi  les  inachevés  —  qui  ont  été  déterrés 
et  suspendus  dans  la  Tate  Gallery.  On  a  nettoyé  ceux  qu'on 
a  extraits  des  greniers,  et  c'est  surtout  dans  ceux-là  que  réside 
l'intérêt.  Les  couleurs  en  sont  aussi  fraîches  et  aussi  brillan- 
tes que  s'ils  étaient  peints  d'hier.  Il  en  est  qui  sont  dignes 
de  figurer  parmi  les  chefs-d'œuvre  reconnus  du  maître 
à  la  National  Gallery  ;  d'autres,  bien  qu'à  peine 
ébauchés,  sont  assez  beaux  pour  justifier  leur  exposition;  et 
d'autres  enfin  sont  de  simples  esquisses,  des  rappels  de  colo- 
ration (coloiir-memoraiida)  qu'il  eût  peut-être  été  aussi 
sage  de  ne  point  montrer.  Pour  ce  qui  regarde  les  tableaux 
qui  furent  classés  comme  indifférents,  il  y  a  cinquante  ans. 
il  faut  avouer  qu'on  eût  mieux  servi  la  réputation  de  Turner 
en  laissant  la  plupart  d'entre  eu.x  dans  l'obscurité  des 
bureaux  des  fonctionnaires  de  Trafalgar-Square.  La  Baie 
Rocheuse  (The  Rocky  Bay)  qui  est  reproduite  ici,  est  une 
des  perles  de  l'exposition.  Encore  qu'inachevée,  elle  est 
du  meilleur  Turner.  Le  soleil  radieux,  la  mer  merveilleuse, 
dont  les  tons  se  fondent  du  bleu  d'outremer  au  vert  pâle, 
sont  une  joie  pour  l'œil.  A  cote  de  cette  toile,  on  peut 
encore  ranger  VEtoilc  du  Soir  (The  Evening  Star)  —  un 
triomphe  de  gris  perle  —  Hastitigs,  et  Vaisseaux  au  large 
d'un  promontoire  (Ships  off  a  Headland).  Pour  qui  étudie 
Turner  et  en  sait  apprécier  les  nombreux  modes,  la  coUec- 
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tion  tout  entière  est  d'un  intùrêt  considérable,  et  rien  en 
elle  ne  peut  ébranler  la  réputation  du  plus  grand  colo- 
niste  du  paysage  de  l'école  anglaise. 


Il  y  a  chez  MM.  Agnew  une  exposition  d'Art  Indépen- 
dant où  l'on  rencontre  nombre  des  meilleures  productions 
des  artistes  appartenant  à  l'école  la  plus  avancée  de  l'An- 
gleterre. L'art  II  académique  »  en  est  totalement  exclu,  encore 
que  M.  William  Strang  —  dont  les  Baigneurs  (The  Bathers) 
et  l'Heure  du  Souper  (Supper-Time)sontau  nombre  des  plus 
remarquables  morceaux  de  cette  exposition  —  ait  été 
récemment  élu  associé  de  la  Royal  Academy.  ilM.  John 
Lavery,  Charles  Shannon.  \\'ilton  Steer,  Peppercorn,  D.  F. 
Cameron.  George  Henry  et  W.  Rothenstein  sont  tous  suffi- 
samment personnels  pour  être  appelés  «  Indépendants  «, 
et  leurs  œuvres,  telles  que  nous  les  voyons  ici,  les  placent 
parmi  les  artistes  les  plus  vigoureux  d'aujourd'hui. 


La  seconde  section  de  l'Exposition  de  la  Soeiélé  Interna- 
tionale à  la  New-Gallery  se  compose  en  grande  partie  de 
dessins,  lithographies  et  eaux-fortes,  venus  d'Angleterre, 
de  France,  d'Allemagne,  et  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
Une  salle  est  presque  exclusivement  consacrée  aux  artistes 
français  dont  le  culte  extraordinaire  du  laid  est  vraiment 
frappant.  L'on  est  sans  doute  intéressé  par  la  vue  dequelques 
dessins  de  danseuses  du  corps  de  ballet  par  Degas  ;  mais 
quand  c'est  toute  une  série,  due  à  Degas,  Forain, 
B:ittini,  en  y  joignant  des  lutteurs  de  Chahine,  qui  s'en- 
tasse sur  les  murs  avoisinants,  cela  devient  un  véritable 
cauchemar  de  laideur  et  de  vulgarité,  et  c'est  avec  joie 
qu'on  se  tourne  ensuite  vers  l'œuvre  si  noble  et  si  péné- 
trante de  Louis  Legrand,  représenté   par    h  Calvaire  et  la 


divine  Parole.  De  feu  Camille  Pissarro  nous  ne  trouvons 
pas  moins  de  trente  dessins.  M.  Rodin  a  une  intéressante 
série  de  dessins  et  d'études  à  l'aquarelle. 

D'.-VUemagne  est  venue  la  collection  la  plus  significative 
d'œuvres  de  Menzel  qu'on  ait  jamais  vue  à  Londres, 
tandis  que  Max  Liebermann,  Max  Klinger  et  feu 
Arnold  Bocklin  sont  presque  aussi  abondamment 
représentés.  Constantin  Meunier  reçoit  aussi  les  honneurs 
posthumes  avec  ses  dessins  d'ouvriers,  —  aussi  merveil- 
leusement puissants  que  ses  sculptures.  Cette  exposition  est 
particulièrement  instructive,  et  justifie  pleinement  le 
droit  de  la  Société  Internationale  à  son  titre  si  général  (ail. 
entliracing  —  qui  embrasse  tout). 

M.  Charles  Sims  est  un  de  nos  plus  jeunes  artistes,  mais 
son  exposition  aux  «  Leicester  Galleries  »  le  placent  dans 
l'estime  de  ceux  —  et  ils  forment  encore  une  importante 
fraction  du  public  —  qui  trouvent  un  charme  à  la  représen- 
tation du  beau  dans  l'art.  Doué  d'un  sens  délicieux  de  la 
couleur  et  d'une  large  dose  de  fantaisie,  M.  Sims  nous  donne 
une  exposition  absolument  remarquable  tant  par  sa  beauté 
sans  apprêts  que  par  son  aisance  à  rendre  les  impressions 
de  nature. 

A  la  même  galerie,  une  série  de  dessins  de  J.-F.  MiUet, 
provenant  de  la  collection  Staats  Forbes,  a  soulevé  un 
intérêt  considérable,  d'autant  que  le  bruit  avait  couru  que 
deux  d'entre  eux.  l' Angélus  et  l'Enfant  malade  avaient 
été  achetés  par  l'Etat. 

sr 

Romnev  continue  à  être  très  pous.sé  dans  les  salles  de 
ventes.  Un  portrait  de  Lady  Greville,  peint  par  lui,  s'est 
vendu  récemment  Soo  guinées  après  des  enchères  animées 
(soit  21  ooo  francs). 

Arthfr  Fish. 


A^ttriclhe 


LE     MOIS     ARTISTIQUE 


LKS  artistes  munichois  font  beaucoup  parler  d'eux  à 
Vienne  ce  commencement  de  saison,  où  l'on  y  a  vu 
une  exposition  d'ensemble  de  la  Scholle  à  la  Sécession,  et 
une  de  .M.  H.  de  Habermann  à  la  galerie  Mietke.  La  Scholle 
est  le  groupe  le  plus  avancé  et  le  plus  turbulent  des  peintres 
<ie  Munich.  On  y  fait  de  fort  bonne  peinture,  mais  on 
y  casse  beaucoup  les  vitres.  Il  s'y  trouve  quelques  fantai- 
sistes d'imagination  plus  que  dévergondée.  M.  Fritz  Erler 
est  un  artiste  de  mérite  d'autant  plus  sobre  et  grave 
comme  portraitiste  que  violent  et  bizarre  de  coloris  dans 
.-,es  tentatives  décoratives  et  ses  compositions  nietz- 
schéennes. 

Cette  fois  c'est  M.Gustave  Mahler,  le  compositeur  génial 
de  cinq  immenses  symphonies — dont  aucune  n'est  encore 
connue  en  France  et  auprès  desquelles  la  complication 
instrumentale  d'un  Richard  Strauss  n'est  qu'un  jeu  d'en- 
fant   qui  a  posé  devant  M.  Erler.  Et  le  maximum  d'effet 

a  été  obtenu  comme  de  coutume  par  le  minimum  de  moyens. 
M.  Erler-Samaden,  son  frère,  est  aujourd'hui  l'un  des 
meilleurs  peintres  de  l'hiver  alpestre,  grâce  à  une  combi- 
naison assez  judicieuse  de  l'acciuis  des  peintres  d'.-Mpes 
italiens  et  d'une  étude  approfondie  de  certaines  œuvres  du 
Scandinave  Fjestaed.  M.  Léo  Putz  est  peut-être  de  tous  le 


meilleur  tritureur  de  pâte  ;  il  se  complaît  à  représenter  une 
vie  moderne  qui  apparaîtra  à  nos  arrière-neveux  une 
bacchanale  et  une  orgie  continuelles.  MM.  Feldbauer, 
Munzer,  Eichler,  Voigt,  Bechler,  Robert  Weise,  Hœferet 
Puttner  auraient  tous  droit  à  une  caractéristique  à  l' em- 
porte-pièce, mais  nous  n'aurons  que  trop  d'occasions  de 
les  retrouver  à  Munich  où  ils  sont  chez  eux.  Pour  les  lec- 
teurs qui  ignorent  l'allemand  disons  que  die  Scholle  signifie 
la  motte,  comme  qui  dirait  le  bloc. 

M.  H.  de  Habermann  s'est  fait  une  spécialité  de  portraits 
maniérés  et  agités  de  femmes  laides  aux  allures  inquié- 
tantes qui,  sous  leur  correcte  tenue  de  ville,  évoquent  les 
plus  détraquées  des  héroïnes  du  théâtre  moderne  alle- 
mand et  Scandinave.  Mais  au  moins  sa  manière  est  bien  à 
lui,  et  tout  ce  qu'on  voudra,  sauf  ennuyeuse  et  sauf  agréa- 
ble. Brusque  et  arrondi,  contrasté  et  un  peu  baroque, 
vigoureux  sans  finesse,  il  s'est  épris  en  même  temps  que 
de  cette  manière,  d'un  type  de  femme  qui  revient  sans 
cesse  à  travers  son  œuvre  et  lui  donne  une  unité  tragique. 
Il  est  de  ces  artistes  pour  lesquels  d'aucuns  se  passion- 
nent. Le  contraste  entre  la  santé  de  sa  touche  et  la 
neurasthénie  pour  ne  pas  dire  plus  de  ses  héroïnes,  déter- 
mine  une   sorte   de   fascination    sur    certains    esprits  d'ici 
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assez  apparentés  aux  <i  décadents  »  parisiens  d'il  y  a 
quelque  dizaine  d'années. 

Une  liquidation  à  laquelle  on  n'a  pas  assez  pris  garde 
fut  la  vente  après  décès  de  l'œuvre  de  M.  Rudolf  Ribarz, 
paysagiste  soigneux  et  ferme,  qui  connut  à  Paris  un  certain 
renom  de  bon  aloi.  Il  avait  travaillé  aux  environs  de  Paris 
et  en  Auvergne  presque  autant  que  dans  la  campagne 
viennoise,  à  Schlosshof  et  en  Moravie.  On  a  de  lui  des 
clochers  normands  vus  de  jardins  potagers  admirablement 
étudiés,  comme  des  chaumines  slovaques;  des  châteaux 
de  la  Moselle,  comme  des  coins  de  parcs  impériaux  autri- 
chiens; et  des  moulins  et  canaux  de  Hollande  comme  des 
massifs  de  pivoines  du  Belvédère.  C'était  un  peintre  lent, 
sagace  et  consciencieux.  Il  ne  laisse  rien  d'incomplet. 
Professeur  à  l'école  d'art  appliqué  du  Stubenring,  il  y  a  été 
l'un  des  plus  laborieux  artisans  de  la  transformation  de 
cette  école  dans  un  sens  tout  moderne.  On  le  trouvait 
toujours  disposé  à  se  fendre  en  quatre  pour  tout  artiste 
français  de  passage  à  \'ienne.  où  lui-même  faisait  presque 
ligure  d'un  paysagiste  français,  avec  sa  perfection  discrète, 
son  horreur  des  excentricités  et  sa  probité  scrupuleuse. 

A  Prague  c'est,  entreprise  par  la  société  Mânes,  l'exposi- 
tion du  peintre  russe  Nicolas  Constantinovitch  Roerich. 
C'est  la  belle  revue  de  Pétersbourg  :  .!/;>  Ishoustva,  qui  l'a 
<l'abord  fait  connaître  à  l'Europe.  La  Russie  des  origines 
et  de  ce  moyen  âge  qui  va  jusqu'à  Pierre  le  Grand  est  son 


domaine.  En  de  grandes  toilesd'une  soliditéet  d'une  rudesse 
puissantes,  il  retrace  les  migrations  asiatiques  le  long  des 
grands  fleuves  dégelés,  ou  à  travers  les  neiges  forestières, 
les  flotilles  sur  les  lacs  noirs  comme  de  l'encre  isolés  par  les 
infinis  manteaux  de  forêts.  Et  ce  sont  les  enceintes  sacrées 
du  paganisme  primitif,  chargées  des  débris  du  sacrilice,  et 
d'où  des  vieillards  sacerdotaux  et  chenus  contemplent  avec 
stupeur  les  incursions  des  peuplades  nouvelles.  Et  surtout  ce 
sont  les  vieilles  petites  villes,  authentiquement  russes, 
perchées  sur  leurs  collines  trop  vertes  dans  leurs  murailles 
bizarres,  et  les  rues  et  les  places  du  vieux  Moscou  d'Ivan  le 
Terrible.  Et  tout  cela  nous  montre  une  Russie  aussi  sur- 
prenante et  infiniment  plus  mystérieuse  que  nos  petites 
villes  féodalesconservéesintactes  du  moyen  âge,  eu  France, 
en  Suisse  et  en  Allemagne  :C.arcassonne.  Dinan,  Vitré,  Morat, 
Gruyères,  Horb,  Esslingen,  Landshut  ou  Landsberg.  Avec 
MJI.  Malioutine,  Bilibine  et  Nesterof ,  M.  Roerich  forme  le 
petit  groupe  merveilleux  des  peintres,  grâce  à  qui  survivra, 
quoi  qu'il  arrive,  une  image  de  la  Sainte  Russie  fabuleuse, 
barbare  et  magnifique  des  opéras  de  Rimskij  Korsakof  et 
de  Moussorgski.  La  forte  saveur  de  cet  art  qui  ne  ressemble 
à  rien  est  l'une  des  plus  singulières  et  des  plus  passionnantes 
que  nous  ayons  éprouvée.  Puisse  l'art  tchèque  trouver  là 
un  enseignement  meilleur  qu'en  l'œuvre  contradictoire  à 
son  génie  d'un  Edvard  Munck  ou  des  paysagistes  de  Worp- 
swede   dont   Prague  s'était    engoué   ces    dernières   années. 


William  Kitter. 
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UNE  série  d'e-xpositions  importantes  à  Bruxelles  et  à 
.envers  : 

La  Libre  Esthétique,  le  salonnet  Gilsoul  au  Cercle  artis- 
tique de  Bruxelles,  l'exposition  Courtens  à  Anvers.  Et  le 
hasard  est  curieux,  qui  fait  coïncider  la  première  avec  les 
tieux  autres. 

La  Libre  Esthétique,  en  effet,  réunit  toujours  les  œuvres 
de  novateurs,  montre  les  tentatives  les  plus  hardies  rom- 
pant avec  la  tradition.  Et  précisément  Courtens  et  Gilsoul 
sont  les  deux  peintres  qui  représentent  eu  Belgique,  avec 
le  plus  d'autorité,  l'adaptation  de  la  personnalité  moderne 
au.x  traditions  de  la  peinture  flamande. 

La  simultanéité  des  trois  expositions  n'a  d'ailleurs  fait 
tort  à  aucune  d'entre  elles.  Courtens  et  Gilsoul  sont  assez 
pénétrés  de  modernisme  pour  que  les  luministes  et  les 
impressionnistes  àe\a.LibreEsthéliquerïc\es<.\imm\ie\\t  point 

Et  parmi  les  exposants  choisis  cette  année  par  l'infati- 
gable M.  Octave  Maus,  il  en  est  d'assez  maîtres  du  métier, 
unissant  la  personnalité  chercheuse  et  subtile  à  assez  de 
puissance  d'exécution,  pour  que  le  Salon  de  la,  Libre  Esthé- 
tique puisse  résister  au  voisinage  des  œuvres  solides  des 
deux  peintres  que  nous  venons  de  citer. 

M.  Octave  ?.Iau£  a  invité  cette  année  des  jeunes,  presque 
exclusivement.  Et  parmi  les  toiles  et  les  sculptures  que  ces 
jeunes  lui  ont  envoyées,  il  est,  évidemment,  des  tentatives 
informes,  vraime.it  trop  dépourvues  de  science,  de  confuses 
impressions  de  couleur  ne  vêtant  nulle  forme  de  lumière, 
n'enveloppant  nulle  matière.  Mais  à  côté  de  ces  choses  il 
en  est  d'autres  très  remarquables.  Et  l'ensemble  est  fort 
intéressant,  parce  qu'il  fournit  des  indications  précieuses 
sur  l'orientation  des   nouveaux    venus,  de   la   plus  récente 


génération  d'artistes.  On  constate  d'abord,  avec  un  peu 
d'étonnement,  que  parmi  ces  jeunes  presque  tous  auda- 
cieux, audacieu.x  quelquefois  jusqu'à  la  gageure,  il  n'est 
pas,  ou  presque  pas  de  i>ointellistes. 

Ils  font  de  l'impressionnisme,  mais  en  usant  du  ton  large- 
ment étalé,  en  en  usant  avec  quelquefois  une  exagération 
de  brutalité  dans  les  oppositions  violentes,  ou  avec  un 
excès  de  crudité  ;  mais  ils  ont  presque  tous  abandonne  le 
procédé  de  la  décomposition  du  ton.  .\insi  ilsson  t  moins  loin  de 
la  tradition  que  les  artistes  qui  les  ont  immédiatement 
précédés  ;  et  comme,  d'autre  part,  les  peintres  demeurés 
étrangers  au  mouvement  impressionniste  ont  été  cepen- 
dant influencés  par  ce  mouvement,  et  se  préoccupent  de 
lumière  plus  que  jadis,  le  rapprochement  s'opère  et  les 
antagonismes  s'effacent. 

Tout  le  monde  peut  admirer  à  la  Libre  Esthétique,  les 
œuvres  du  maître  Isidore  Verheyden,  que  l'Ecole  belge  a 
perdu  tout  récemment.  De  l'ensemble  de  ses  toiles  réunies 
là  et  qui  se  rattachent  presque  toutes  à  la  période  batail- 
leuse, à  l'époque  où  l'artiste  faisait  partie  du  groupe  hardi 
des  XX,  se  dégage  une  démonstration  :  la  spontanéité,  la 
fraîcheur,  l'intensité  de  l'impression  s'accommoilent  parfai- 
tement d'une  facture  soucieuse  de  la  forme.  Quand  Verhey- 
den, qui  a  fait  de  beaux  portraits  graves,  pensifs  et  fouillés, 
comme  celui  de  Constantin  Meunier,  et  des  paysages  à 
la  matière  truculente,  à  la  forme  pesante,  quand  Verheyden 
faisait  de  l'impressionnisme,  quand  il  fixait  un  effet  de 
lumière  sur  la  terre  en  émoi,  en  une  facture  rapide,  prime- 
sautière,  il  demeurait  respectueu.N;  de  tous  les  éléments 
de  beauté  de  la  nature,  il  ne  se  laissait  pas  entraîner  à  ne 
plus  voir  que  la  couleur  ;  et  dans  ses  esquisses  les  plus  fou- 
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gueuses,  le  souci  des  relations,  des  valeurs  de  la  lumière 
sur  les  choses,  donne  à  celles-ci  leur  ampleur  et  au  pa\'sage 
toute  la  puissance  et  lagrandcur  dont  la  subtilité  n'est  que 
le  vêtement  passager. 

11  faut  savoir  gré  au  directeur  de  la  Libre  Esthcliqiic 
d'avoir  fait  à  Verheyden  une  aussi  large  place.  On  peut 
ainsi  apprécier  à  sa  juste  valeur  un  artiste  trop  tôt  disparu  ; 
et  l'on  peut  aussi  constater  clairement  que  l'on  peut  fan'e 
de  l'impressionnisme  original  et  lumineux  en  des  œuvres 
pondérées  et  savantes. 

D'autres  eùvois  de  la  I.ihvc  Esthétique  font,  d'ailleurs,  la 
même  dcmonstrat-on  :  celui  de  l'Allemand  Borchardt,  qui 
expose  notamment  un  délicieux  portrait  de  femme  en 
plein  air.  d'un  modelé  puissant  dans  la  fraîche  lumière;  et 
ceux  de  nombreux  Français  et  Belges. 

Parmi  les  Français  il  faut  citer  M.  Urbain,  avec  des  pay- 
sages alsaciens  concentrés,  synthétiques  ;  M.  Camoin  qui 
montre,  entre  autres  choses,  un  Canal  à  Martigues,  où  la 
matière  généreuse  est  étonnamment  vibrante  ;  M.  Marqiiet, 
avec  un  Pont  de  /n  To»rHe//i?  aux  harmonies  amères;  M.  Man- 
guin.  MU"!  Lucie  Cousturier  ;  le  sculpteur  Paulin  avec  le 
buste  très  étudié  et  très  caractéristique  de  Renoir;  M.  Mar- 
que; M.  Jouant. 

Parmi  les  Belges  :  11.  Gevers  qui  évoque  avec  précision, 
dans  leur  atmosphère  chuchotante  où  passent  des  mystères 
de  résurrection,  les  villes  mortes,  en  une  couleur  aux  cha- 
toiements discrets,  tout  à  fait  émouvante  ;  M.  Heintz,  pay- 
sagiste austère  et  rude  de  l'.Vrdenne  ;  M.  Oleffe.  M.  Jean 
Le  Maveur,  M.  Huys,  M..Thévenet,  M.  Barwolf,  M.  Dop- 
chie.  M.  Paerels. 

Et  il  faut  signaler  tout  particulièrement  les  œuvres  de 
sculpture  de  M'I»  Louise  Mayer,  qui.  dans  des  bustes  et 
dans  une  curieuse,  fantastique  Etude  de  mains,  révèle 
une  personnalité  nerveuse,  s'expriniant  avec  une  réelle 
science. 

5r 

Tout  ce  que  je  viens  de  citer  est  plein  de  hardiesse  ; 
en  tout  cela  s  expriment  librement,  loin  des  conventions, 
des  personnalités  indépendantes,  indépendantes  de  tout, 
sauf  de  la  nature  et  de  la  vraisemblance.  Et  entre  ces 
reuvres-là  et  celles  de  M.  Franz  Courtens  et  de  M.  Victor 
Gilsoul  il  n'est  point  d'incompatibilité.  Ces  deux  peintres, 
très  flamands,  ne  sont  point  des  inconnus  pour  le  public 
français  :  tous  deux  exposent  régulièrement  à  Paris  à  la 
Société  des  Beaux- Arts. 

JL  Courtens  est  certainement  un  des  grands  maîtres 
modernes  du  paysage.  C'est  le  plus  puissant  des  évocateurs 
de  la  matière  splendide,  fermentante.  Dans  sa  peinture 
opulente,  grasse,  il  y  a  comme  une  ivresse  de  sève,  une  fréné- 
sie de  la  matière  ;  la  forme  d'un  arbre,  les  mouvements 


de  la  terre  ont  quelque  chose  d'épique.  C'est  la  vision  et  la 
méthode  des  grands  paysagistes  classiques.  Mais  les  formes 
puissantes  sont  baignées  d'une  lumière  sensible,  subtile, 
patiemment  étudiée,  qui  frissonne  dans  l'atmosphère  et 
qui  fait  vibrer  les  choses,  imprime  à  leur  force  souveraine 
toutes  les  délicatesses.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
d'être  plus  magistralement  complet  que  ne  l'est  Courtens 
dans  le  Bois,  par  exemple,  où  la  facture  savante  est  si  pro- 
fondément pénétrée  par  la  vision  avide  de  lumière  de  l'art 
contemporain. 

M.  Gilsoul.  paysagiste  aussi,  élève  de  Courtens  et  d' Artan, 
a  le  même  double  souci.  Ses  pay^sages  sont  bâtis  solidement, 
la  rudesse,  la  consistance  des  choses  y  sont  des  éléments 
de  beauté  essentiels  ;  et  la  lumière  tragique,  voluptueuse 
ou  tendre,  caresseetparedesformesauxquelleslestyledonne 
une  vie  grave.  Le  Tournant  du  Canal  de  Bruges, }es Quais 
de  Dixmude,  la  Porte  Maréchale,  peintes  dans  la  pâte 
lumineuse,  sont  de  scrupuleuses  études  de  lumière  en 
même  temps  que  des  pages  de  grand  style.  C'est  bien  là 
(le   l'art   d'aujourd'hui. 

Sf 

Tandis  cjue  s'ouvrait  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  le 
directeur  de  cette  exposition.  M.  Octave  Maus.  dont  on 
sait  le  zèle  éclairé,  était  l'objet  d'une  manifestation  parti- 
culièrement   intéressante. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  au  Cercle  des  XX  d'abord,  à  la 
Libre  Esthétique  ensuite,  AL  Maus  sert  avec  passion  l'art 
moderne,  les  artistes  novateurs.  Ceux-ci,  pour  lui  expri- 
mer leur  reconnaissance,  ont  formé,  de  leurs  œuvres,  une 
collection,  installée  au  musée  d'Ixelles,  dans  deux  salles 
portant  le  nom  d'Octave  Maus.  Et  ces  salles  ont  été  inau- 
gurées très  simplement,  ces  jours  derniers.  Elles  contien- 
nent des  toiles  et  des  sculptures  tout  à  fait  remarquables, 
de  Jacques  Blanche,  de  Raffaëlli,  de  Thaulow,  de  LeroUe. 
de  Clans,  de  Constantin  Meunier,  de  Zuloaga.  de  beaucoup 
d  autres  artistes  aujourd'hui  notoires  et  qui  ont  voulu 
témoigner  à  i\L  Maus  leur  estime  et  leur  gratitude. 

Sf 

KvL  mois  de  juin  s'ouvrira  à  .\nvers  une  exposition  qui 
provoquera  quelque  surprise.  Elle  est  organisée  par  VArt 
contemporain  et  réunira  les  œuvres  d'un  peintre  anversois 
mort  ignoré  il  y  a  quinze  ans,  et  qui  était  un  grand  maître  : 
Willem   Linnig. 

Dansdesintérieurs.  des  natures  mortes,  descoins  de  villes 
flamandes,  des  tableaux  de  figures,  Linnig  a  dépensé  toutes 
les  qualités  d'un  maître,  d'un  maître  exceptionnel.  Et 
l'exposition  qui  se  prépare  montrera  comment  un  grand 
artiste  peut  encore  en  notre  temps  vivre  et  mourir  méconnu. 

G.  V.  Z. 
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DÉLos. —  Nul  n'ignoreaujourd'hui  la  généreuse  initiative 
de  -M.  le  duc  de  Loubat  qui  depuis  de  nombreuses 
années. dotel'école  française  d'.^thènes d'une  rente  annuelle 
de  50.fXjo  francs,  à  l'effet  de  faire  et  de  poursuivre  des 
fouilles  archéologiciues  en  Grèce. 

Grâce  à  cette  donation  tous  les  ans  apportent  la  décou- 
verte d'œuvres  artistiques  du  plus  haut  intérêt.  Après  les 
excavations  à  Delphos  aussi  brillantes  que  fécondes,  celles 


à.  Ulympie  ont  lait  sortir  du  sol  des  marbres  de  grande 
beauté.  .Aujourd'hui  les  dernières  fouilles  à  Délos  commen- 
cées en  avril  et  achevées  fin  de  décembre  dernier,  ont  été 
d'une  importance  telle  qu'elles  éclairent  d'une  lumière 
nouvelle  la  vie  de  la  Grèce  antique  dans  l'Archipel. 

Après  avoir  déterré  les  débris  d'un  Neptune  et  un  vieu.x 
Sylène  velu  assez  bien  conservé,  la  pioche  des  chercheurs 
découvrit  la  ville  même  qui  fut  le  sanctuaire    d'.-\pollon. 
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Des  fouilles  activement  poussées,  la  ville  de  Délos  apparut 
toute  entière  avec  ses  voies,  ses  théâtres  ses  thermes, 
ses  bibliothèques,  son  port  et  ses  deux  débarcadères,  celui 
par  lequel  les  pèlerins  se  rendaient  au  sanctuaire  et  allaient 
faire  leurs  offrandes  à  Apollon  et  celui  qui  servait  aux 
marchands  à  recevoir  et  à  expédier  les  denrées  ;  tout  fut 
révélé  :  les  docks  et  les  entrepôts,  les  magasins  pour  la 
vente  du  gros,  les  débits  pour  celle  du  détail.  On  s  occupa 
de  déblayer  les  rues,  entr' autres  celle  qui  du  temple  conduit 
au  Gymnase.  Elle  me.sure  i'",50  de  largeur  seulement  et  est 
bordée  de  part  et  d'autre  de  boutiques  et  de  maisons 
basses. 

M.  le  duc  de  Loubat  doit  s'estimer  heureux.  Grâce  à  lui 
une  ville  entière  vient  d  être  exhumée,  une  ville  qui  était 
le  port  le  plus  important  de  l'Archipel  et  comme  l'âme  de 
la  vie  grecque  antique  dans  l'Asie  Mineure. 

CoN"ST.\XTisopLE.  —  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'art 
savent  que  Tchinili-Kiosk,  ce  pavUlon  merveilleuxconstruit 
sous  Maliomet  le  Conquérant  et  qui  constitue  un  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  ottomane,  est,  depuis  de  longues 
années,  sur  l'ordre  du  Sultan,  dévolu  au  ministère  des 
Beau.x-Arts  qui  l'a  transformé  en  Musée  Impérial  Ottoman. 

Or,  depuis  quelque  temps  déjà,  Tchinili-Kiosk  se  trouvait 
trop  à  l'étroit  pour  contenir  toutes  les  antiquités  décou- 
vertes dans  les  nombreuses  fouilles  entreprises  sur  tous  les 
points  de  l'Empire  turc.  Smyrne  et  Ephèse  en  Asie  Mineure, 
Appolakia  et  Lendos  à  Rhodes,  Rika  et  Beyrouth  en  Syrie, 
faisaient  —  sous  la  direction  de  Jlacridi  Bey,  fonctionnaire 
du  musée  qui  surveillait  les  travaux.  —  des  envois  conti- 
nuels à  Stamboul.  En  décembre  dernier,  rien  que  Bagdad 
expédiait  au  musée  quarante  caisses  contenant  des  marbres. 
Le  mois  écoulé  Mossoul  en  envoyait  autant. 

Il  était  donc  d'urgence  d'agrandir  le  Musse.  Un  iradé 
impérial,  promulgué  en  av'ril  1905,  autorisa  la  construction 
d'un  nouveau  pavillon  près  de  Tchinili-Kiosk.  Le  minis- 
tère des  finances  avança  les  fonds  nécessaires  garantis  par 
les  créances  que  le  ministère  public  a  sur  le  Trésor  impé- 
rial. On  se  mit  à  l'œuvre  sous  la  surveillance  de  Son  Excel- 
lence Hamdi  Bey,  directeur  du  Musée  Ottoman. 

La  construction  du  nouveau  kiosque  vient  de  prendre  fin. 
L'architecture  en  est  élégante  et  riche  et  ne  dépare  pas 


Tchinili.  Cette  annexe  occupe  près  de  deux  mille  mètres 
carrés.  Un  immense  Toughra  impérial  en  bronze  a  été 
placé  au  fronton  de  l'entrée  principale.  Au-dessous  on 
lit  en  ancienne  écriture  arabe  ou  caractère  Kuigi,  l'inscription 
suivante,  reproduite  également  en  bronze  : 

.\'ss.iRi    Antiké     MOUSESSI 
c'est-à-dire  Musée  des  époques  antiques. 

En  effet,  le  nouveau  bâtiment,  dont  on  active  l'aménage- 
ment intérieur  sera  affecté  au.x  antiquités  des  épo<]ues 
grecque  et  romaine,  tandis  que  Tchinili  Kiosk,  réservé 
à  l'avenir  e.xclusivement  à  l'Islam,  prendra  le  nom  de  : 

A'ss.iRi  IsL.\Mi  MorsEssi 
ou   Musée  des  antiquités  islamiques 

Un  nouvel  iradé.  promulgué  le  23  janvier  dernier,  auto- 
rise, aux  frais  du  Trésor  impérial,  la  réparation  de  ce  der- 
nier pavillon,  «  sans  qu'il  soit,  spécifie  l'iradé,  aucunement 
modifié  ». 

On  espère  que  d'ici  deux  mois  Tchinili-Kiosk  sera  com- 
plètement restauré. 

A  cette  date  entrera  en  vigueur  le  nouveau  règlement 
concernant  le  Musée  Impérial,  préparé  par  la  direction  du 
même  musée  et  qui  vient  d'être  soumis  à  l'approbation  de 
la  Sublime  Porte. 

Smyexe.  —  Le  musée  de  Smyrne  dont  les  travau.x 
—  comme  nous  l'avons  dit  le  mois  dernier,  —  commen- 
ceront en  mai  prochain,  servira  de  succursale  au  Musée 
Impérial  Ottoman.  Il  est  d'ores  et  déjà  entendu  que  le 
nouveau  bâtiment  sera  spécialement  affecté  à  tous  les  objets 
archéologiques  découverts  dans  la  province  d'Aïdin.  Il  sera 
dirigé  par  un  sous-directeur,  et  dépendra  directement  du 
musée  de  Stamboul. 


PERSE.  —  Téhéran-.  —  Sa  Majesté  le  Shah  vient 
de  décider  la  création  à  Téhéran,  d'une  école  des  Beaux- 
Arts  et  d'une  école  des  Arts  et  Métiers.  Afin  d'élaborer  le 
projet  qui  sera  présenté  à  la  sanction  de  Mouzaffer  Ed'din, 
le  gouvernement  persan  a  fait  demander  au  gouvernement 
turc,  par  l'entremise  de  son  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  S.  A.  le  prince  Mirza  Riza  Khan,  les  programmes 
et  règlements  de  ses  deux  écoles  de  Stamboul. 

A.     DE    JIlLO. 
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APRÈS  .\msterdam  et  Leyde,  Rotterdam  a  eu  son  expo- 
sition Vincent  van  Gogh. 

Vincent,  tout  en  étant  très  Hollandais  de  naissance, 
semble  être  absolument  en  oppo.sition  avec  l'art  de  ses  com- 
patriotes. Et  pourtant,  ses  œuvres  de  début  et  des  frag- 
ments de  ses  lettres  si  remarquables  montrent  .son  admi- 
ration pour  les  bonnes  œuvres  de  ses  contemporains  en 
Hollande. 

Ces  expositions,  surtout  la  première,  offrirent  un  magni- 
fique ensemble  de  l'œuvre  de  ce  grand  Révolté. 

On  pouvait  suivre  ce  méconnu  pa.ssionné  pas  à  pas  ;  de- 
puis ses  premiers  tâtonnements,  guidés  par  Mauve,  jusqu'à 
son  épanouissement  complet,  exprimé  en  des  frémissements 
de  lumière  ou  des  bruissements  de  pluie  en  Provence,  en  ces 
terrains  arides  ou  couverts  de  fleurs,  et  ces  cyprès  tordus  et 
crispés  dans  l'éclat  torride  du  soleil. 

Tout  son  œuvre  était  représenté  ici  :  paysages  intimes  des 


environs  de  La  Haye  ;  études  en  Brabant,  figures  et  inté- 
rieurs ;  sa  banlieue  de  Paris,  ses  paysages  d'.-\n vers-sur- 
Oise.  d'Arles  et  de  Saint- Rémi.  D'ici  est  signé  ce  vivant  por- 
trait de  surveillant  de  l'hôpital,  où  très  malade,  gravement 
atteint  déjà,  il  souffrit  terriblement,  peu  de  temps  après 
avoir  fait  venir  auprès  de  lui  .son  ami  Paul  Gauguin. 

Nature  multijjle,  complexe,  bizarre,  van  Gogh  commence 
sa  vie  comme  employé  chez  un  marchand  de  tableaux  ;  puis 
il  donne  des  leçons  en  .\ngleterre,  connaît  la  misère  à  Lon- 
dres, prêche  dans  des  temples  méthodistes,  est  libraire  et 
étudie  la  théologie  à  .\msterdam. 

La  rude  réalité  avec  laquelle  il  est  en  contact  dans  le 
Pays  Noir,  la  vie  mi.sérablede  ses  amis  les  mineurs  ébranlent 
et  démolissent  sa  foi  optimiste  ;  il  commence  alors  à  se 
vouer  uniquement  à  l'art.  Nombreuses  sont  les  influences 
que  van  Gogh  subit,  mais  constamment  sa  personnalité  se 
dégage,  s'accentue,  se  libère.  Et  régulièrement  on  peut  sui- 
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vre  sa  voie,  qui  aboutit  à  ses  paysages  de  Provence,  l'apogée 
de  son  talent  fiévreux,  ardent,  exalté. 

Admirables  œuvres,  tant  dessins  que  tableaux,  qui  don- 
nent la  vibration  même  de  ce  pays  de  lumière,  son  atmo- 
sphère limpide  et  claire,  le  rayonnement  de  sa  clarté  d  or. 

Au  cercle  Pulcbri  Studio  à  La  Haye,  le  samedi  14  février, 
grand  bal  masque  et  costume  des  membres,  très  petite  mi- 
niature du  bal  des  Quat'z' Arts.  Toute  fête  d'artistes  a  un 
caractère  sui  gencris  qui  contraste  heureusement  avec  de 
semblables  réunions  bourgeoises,  .^u  milieu  d'un  certain 
nombre  de  costumes  de  caractère,  très  étudiés,  Peaux- 
Kouges,  Papous  et  figures  historiques,  se  taisait  remarquer 
une  bande  joyeuse  de  soubrettes,  dans  le  pimpant  costume 
des  petites  bonnes  hollandaises,  robe  lilas  clair  et  petit 
bonnet  blanc,  coquet  et  léger,  tout  prêt  à  s'envoler  par-dessus 
les  nombreux  moulins  du" pays.  Un  peintre  de  mes  amis  fai- 
sait la  remarque  que  si  quelque  artiste  français  eût  pu  voir 
cette  fraîche  troupe,  offrant  des  .spécimens  vraiment  sédui- 
sants, il  eût  été  particulièrement  ravi... 

Durant  ce  même  mois.de  février,  une  importante  exposi- 
tion de  Blanc  et  Noir  eut  lieu  dans  le  cercle  des  «  Jeunes  ». 
le  Haagsche  Kuntskring.  En  premier  lieu  notons  les  gravures 
■  au  burin,  de  .\arts  ;  cet  artiste  intéressant,  suivant  de  loin 
l'exemple  donné  par  Dupont  avec  ses  superbes  gravures  de 
Chevaux  ou  de  Bœufs  de  labour,  manie  le  burin  d'une 
façon  alisolument  libre,  et  interprète  avec  cet  instrument 
rebelle,  qui  exige  un  «  labeur  de  galérien  »,  les  scènes  les  plus 
journalières,  —  des  ouvriers  au  repos,  locomobile  en  plein 
travail,  avec  une  entente  parfaite  des  «  hachures  net  un  sen- 
timent inné  du  pittoresque  —  réaliste. 

Millet  a  dit  quelque  part:«  Faire  .servir  le  trivial  à  l'ex- 
pression du  sublime,  c'est  là  la  vraie  force»; —  ici  on  pour- 
rait dire  qu'il  est  bien  curieux  de  voir,  après  des  siècles,  le 


burin  resservir  avec  art  à  l'expres.sion  d'unnaturahsmesin- 
cère  et  artiste. 

Parmi  les  dessins.  Jan  Veth  se  faisait  remarquer  par  ses- 
études  de  portraits,  fouillés,  scrutés,  analysant  l'âme  autant 
que  les  rides  du  visage.  Puis,  signalons  Edzard  Koning. 
Henricus,  Montyn,  van  Konynenburg,  des  dessins  à  la  plume 
de  premier  ordre  du  peintre  k.  Koster,  qui  a  fait  de  cette 
façon  d'admirables  études  de  tulipes,  et  qui  a  osé  entre- 
prendre une  série  de  cartes  postales  à  la  plume,  vues  d'an- 
ciens châteaux  en  Hollande,  exécutées  avec  une  rare  vir- 
tuosité. Et  Veldheer,  avec  ses  bois  d'un  style  voulu  archaï- 
cpie.  Comme  ensemble,  exposition  très  réussie. 

A  peu  près  en  même  temps  Pulchri  Studio  exhibait  une 
collection  considérable  de  tableaux  réunis  par  un  groupe  de 
jeunes  artistes  de  Laren.  le  petit  village  pittoresque,  situé 
non  loin  d'Amsterdam,  où  le  regretté  Mauve  vint  s'établir 
vers  1880,  et  qui  devint  une  espèce  de  Barbizon  hollandais. 

Et  maintenant,  à  cette  exposition,  c'est  le  fils  de  Mauve 
qui  se  fait  remarquer  en  premier  lieu.  Avec  son  talent  et  une 
énergie  opiniâtre.  Mauve  fils  a  su  rendre  Intéressant  un 
simple  morceau  de  prairie  verdoyante,  coupée  au  loin  par 
quelques  ruisseaux  parallèles.  Rien  ne  rompt  la  monotonie 
de  cet  ensemble  d'un  vert  doux,  fin,  rompu,  sous  un  ciel  gris 
clair.  Des  autres  tableaux  de  ce  jeune  artiste  qui  promet 
(et  donne  déjà),  beaucoup  sont  également  peints  dans  de 
délicates  harmonies  de  gris  blonds,  lilâtres,  mauves,  évo- 
quant les  exquises  harmonies  de  certaines  estampes  nip- 
ponnes. 

Parmi  les  nombreux  exposants  signalons  encore  Hart- 
Nibbrig.  ainsi  que  Bosch-Reitz,  celui-ci  avec  des  Vues  de 
Versailles  et  du  Japon,  d'un  travail  sérieux,  en  des  tonalités 
simples  et  harmonieuses.  Mais  l'espace  limité  ne  nous  per- 
met pas  de  parler  de  tous  ceux  qui  auraient  quelque  droit 
à  être  mentionnés  à  cette  exposition  considérable  d'oeu- 
vrettes  intéressantes  pour  la  plupart.  Cela  sera  pour  une 
autre  fois  ! 

Ph.  Zilckex. 
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J'.M  i>arlé  ici  même  de  la  valeur  toute  particulière  et 
exclusive,  que  l'Italie  contemporaine  donne  au  culte 
du  Passé.  Deux  publications  récentes,  dignes  d'être  immé- 
diatement considérées  comme  deux  véritables  événements 
d  art,  viennent  d'apporter  de  nouveaux  et  puissants  élé- 
ments au  monument  mystique  que  l'Italie  reconnaissante 
élève  .sans  cesse  à  sa  Tradition. 

A  Sienne,  la  Société  des  Amis  des  Monuments,  qui  existe 
là-bas  comme  en  tout  pays,  vient  de  se  .signaler  par  une 
action  accomplie  dans  un  but  des  plus  nobles  et  des  plus 
précisément  voués  à  la  cau.se  de  la  Beauté,  patrimoine  de 
l'illustre  ville  toscane.  M.  Fabio  Bargagli-Petrucci,  le  prési- 
dent de  la  Société  Siennoise  des  Amis  des  Monuments,  qui 
est  un  des  plus  cultivés  et  des  plus  éclairés  amants  des  sécu- 
laires beautés  de  son  pays,  dont  il  connaît  admirablement 
toute  la  valeur  et  toute  la  signification,  fait  paraître  les  deux 
volumes  de  sa  profonde  et  vaste  étude  .sur  les  Fontaines  de 
Sienne.  Déjà  dans  sa  revue  de  l'Art  Siennois  (Rassegna 
d' Artc  Seiicse),  qui  est  en  même  temps  lé  riche  et  très  utile 
Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments,  il  avait  jeté 
un  cri  d'alarme  —  sous  forme  d'une  impérieuse  accusation 
portée  contre  le  gouvernement,  les  villes  et  tous  ceux  qui 
refusent  aujourd'hui  à  l'.Vrt  une  partie  au  moins  des  millions 
que  les  industries  et  les  autres    services   publics   ab.sorbent 


impitovablement.  Il  s  était  proposé  de  démontrer  «  com- 
ment peuvent  ressurgir  les  villes  artistiques  »,  et  il  parle  de 
Sienne  avec  cet  amour  tendrement  dévoué,  qui  donne  un 
charme  particulier  de  sincérité  à  ses  travaux,  et  lui  assure 
une  place  à  part  parmi  l'élite  des  jeunes  écrivains  d'art 
italiens. 

L'icuvre  sur  les  Fontaines  de  Sienne  {Le  Fonti  di  Siena  c 
i  loro  cuquedotti)  est  une  des  plus  complètes  et  des  plus  belles 
publications  d'histoire  et  d'art  qui  aient  paru  dans  ces  der- 
niers temps.  Typographiquement.  elle  est  somptueusement 
parfaite.  Le  tc-cte.  qui  révèle  aisénient  la  somme  de  travail, 
de  recherches,  d'intelligence,  de  son  auteur,  contient  l'his- 
toire, en  grande  partie  encore  inconnue,  de  toutes  les  fon- 
taines de  la  divine  ville  moyenâgeuse.  Les  résultats  des 
longues  recherches  de  ce  remarquable  historien-artiste  nous 
montrent  Sienne  depuis  ses  origines  vagues  de  château 
étrusque,  jusqu'à  1555.  à  travers  les  âges  qui  virent  la 
classique  ville  italienne  devenir  colonie  romaine,  ensuite 
commune  libre,  ensuite  domaine  des  Espagnols  ou  des 
Médicis.  .\\ix  précis  historiques  sur  l'origine  des  fontaines, 
s'ajoutent  naturellement  des  conclusions  archéologiques, 
topographiques  et  critiques,  ainsi  qu'un  aperçu  général,  et 
définitivement  documenté,  sur  l'hygiène  de  Sienne  antique, 
sur  l'administration  de  ses  finances,  sur  sa  législation.  Le 
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second  volume  de  cette  importante  publication  est  tout- 
consacré  à  une  documentation  rare,  à  laquelle  tout  histo- 
rien à  venir  de  la  dédaigneuse  Sienne  devra  puiser. 

Mais  le  plus  grand  intérêt  artistique  de  l'œuvre  de 
M.  Fabio  Bargagli-Petrucci,  est  dans  la  savante  présenta- 
tion de  Sienne  exaltée  dans  ses  fontaines  célèbres  :  dans  la 
Fonte  Branda  dont  parle  Dante,  dans  la  Fonte  Gaja  de 
J  acobo  délia  Guercia.et  dans  les  innombrables  travaux  qu'une 
ville  illustre  fit  eu  tous  temps  pour  s'enrichir  d'eau,  pour 
asservir  ce  sang  fatal  de  la  nature,  à  tous  ses  besoins  et  à 
ses  plus  belles  parures. 

M.  Fabio  Bargagli-Petrucci  démontre  ainsi  d'une  manière 
pratique  et  puissante  «  comment  peuvent  ressurgir  les  villes 
artistiques  n.  Il  les  illustre  dans  leurs  trésors  les  plus  repré- 
sentatifs et  les  plus  suggestifs.  Les  trente  planches  de  son 
œuvre  montrent  superbement  quelques  aspects  de  Sienne 
la  glorieuse. 

D'une  importance  aussi  grande,  quoique  à  un  point  de 
vue  plus  général  et  synthétique,  est  le  iV  volume  de  l'his- 
toire (le  l'Art  Italien  par  M.  .\doIlo  Venturi,  qui  parait  chez 
l'éditeur  Ibtpli  de  Milan.  Toute  l'Histoire  de  l'.Art  Italien 
de  M.  Adoifo  Venturi  sera  contenue  en  sept  volumes,  dont 
les  quatre  premiers  ont  déjà  paru.  La  méthode  profonde  et 
poétique  de  l'illustre  professeur  de  la  Faculté  de  Rome 
s'affirme  de  plus  en  plus.  Chaque  volume  nouveau  repré- 
sente les  conclusions  générales,  souvent  inattendues,  de 
M.  Adoifo  Venturi,  qui  à  sa  rare  connaissance  historique 
ajoute  harmonieusement  une  méthode  originale  de  recher- 
che, et  une  intuition  très  poétique  et  en  même  temps  très 
sûre  des  époques,  des  hommes   et  des  œuvres.  Les  volumes 


parus  dans  les  magnifiques  éditions  de  M.  Ulrico  Hoepli, 
contiennent  l'Histoire  de  l'Art  Italien,  dès  les  origines  de 
l'art  chrétien  jusqu'à  Justinicn,  à  l'.^rt  barbare  et  roman, 
à  l'Art  du  xive  siècle. 


Mksiexto  des  hommes,  des  choses,  et  des  PrBi,ic.\- 
Tioxs  d'art.  —  Tandis  que  des  voleurs  inconnus  commet- 
tent dans  des  petites  villes  toscanes  des  larcins  très  regret- 
tables d'œuvres  d'art,  à  Florence  on  découvre  de  nouveaux 
trésors.  Dans  l'église  de  Santa-Croce,  une  œuvre  de  Luca 
Délia  Robbja,  et  à  l'église  de  Sant'Ambrogio  un  cadre 
très  beau  du  xve  siècle,  ont  été  mis  àla  lumière.  Dans  l'église 
du  Crucifix  sise  dans  le  Borgo  S.  Lorenzo,  M.  Carlo  Gamba 
vient  aussi  de  découvrir  un  retable  qui  par  ses  proportions 
et  son  harmonie  générale  semble  pouvoir  être  attribué  à 
Piero  di   Cosimo. 

A  Naples,  dans  l'église  de  S.  Domenico  Maggiore,  on  a 
mis  au  jour  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue  une  fresque 
très  bien  conservée  et  qui  date  vraisemblablement  de  1345. 

\  Sienne,  une  exposition  individuelle  présente  l'œuvre 
du  peintre  Giuseppe  Viner,  qui  dans  un  Tripytquc  fort 
remarquable  exprime  l'âme  mélancolique  et  suggestive  de 
la  campagne  de  Sienne. 

La  ville  d'Arezzo  a  ouvert  un  concours  pour  une  statue 
de  son  illustre  fils,  le  Pétrarque. 

Un  concours  artistique  international  vient  d'être  ouvert 
à  Milan  pour  le  croquis  d'une  carte  postale  commémorative 
du  Simplon  et  de  la  prochaine  exposition  de  Milan. 

RiCCIOTTO     Caxvdo. 
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L'exposition  des  Portraits   genevois    du   xviit^    siècle, 
ouverte  à  la  salle  ThéUissori,  a  été  l'événement  du 
mois  de  février  à  Genève. 

A  vrai  dire  l'intérêt  de  ces  cent-(iuarante  portraits  — 
huile,  pastel,  crayon,  estampes  —  était  d'un  ordre  liisto- 
rique,  biographiq-ie  ou  anecdotique,  l;iiin  plutôt  (jue  pure- 
ment    artistique.      I.a 
curiosité  des  Genevois 
n'en  fut  que  plus  vive- 
ment excitée,   et  bien 
des  gens  qu'une  mani- 
festation     strictement 
artistique   ne  parvient 
pas    à    émouvoir    ont 
appris     le     chemin    tle 
la   nouvelle  salle  d'ex- 
position. 

Très  ingénieusement, 
les  organisateurs  de 
l'exposition  avaient 
groupé,  sur  une  iiaroi, 
Voltaire  et  ses  admi- 
rateurs genevois,  ac- 
teurs impro\isés  du 
théâtre  des  Délices  ou 
de  Ferney  et  commen- 
saux du  maître,  et,  sur 
la  paroi  qui  lui  fait 
face,  Jean-Jacques 
lîousseau,  entouix-  de 
ses  parents,  de  ses  amis 
et  de  ses  partisans.  On 
a  dû  échanger  d'une 
paroi  à  l'autre,  à  dé- 
faut de  propos,  des 
regards  qui  n'avaient 
rien  de  trop  amène. 
Une  paroi  centrale 
séparait  les  éternels 
rivaux  et  portait  les 
images  des  Genevois 
demeurés  étrangers  à 
la  lutte,  et  qui  furent 
notoires  dans  leur  ville 
ou  à  l'étranger. 

Parmi  les  œuvres 
d'art  remarquables  du 
premier  groupe,  il  faut 
placer  au  premier  rang 
l'étonnant  portrait  de 

Voltaire,  exécuté  aux  trois  couleurs  par  Jean  Huber,  carica- 
turiste attitré  du  patriarche.  Les  charges  de  Huber  avaient 
le  don  de  dépiter  Voltaire,  de  l'exaspérer  quelquefois,  et 
<le  l'amuser  si  prodigieusement  qu'il  ne  put  se  résoudre  à 
y  renoncer  tout  à  fait.  Jamais,  je  crois,  le  côté  diabolique 
de  l'intelligence  de  Voltaire  n'a  été  rendu  graphiquement 
avec  autant  d'intensité  et  de  vie  que  par.ce portrait.  L'inexo- 
rable ténacité  du  vouloir  et  la  sardonique  méchanceté  de 
l'ironie  s'y  marquent  en  traits  inoubliables  :  dix  volumes 
de  critique  vous  renseigneraient  moins  bien  que  ce  crayon. 
Une  autre  page  de  Huber,  un  tableau  à  l'huile 
d'assez  grandes  dimensions,   montre   Voltaire,   au  milieu 


PORTRAIT    DE    VOLTAIRE. 

Croquis    par  Jear 
(A))partient  .-i  .\I.  Ile 


d'un  paysage  campagnard  très  sincèrement  rendu,  s'en- 
tretenant  avec  les  paysans  de  ses  terres  de  Ferney.  Les 
paysans  restent  paisiblement  assis  ou  couchés  sur  l'herbe 
à  l'ombre  d'un  arbre,  tandis  que  leur  Seigneur,  debout  et 
appuyé  sur  sa  canne,  leur  parle  avec  une  expression  de 
condescendance  impayable.  C'est  M.  Jourdain  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions 
de  gentleman  fariner. 

Dans  le  même  grou- 
l'e,  un  large  et  sobre 
]iastel  de  Latour  nous 
montre  Philibert  Cra- 
mer, l'éditeur  genevois 

■  le  Voltaire,  «  le  beau 
l'hilibert  »  que  le  pa- 
triarche désignait  sous 
}<:  nom  du  Prince.  Non 
I  ni  de  lui,  le  procureur 
j'  lierai  J.  R.  Tronchin. 
que  Rousseau  devait 
1  craser  du  coup  de 
massue   des   Lettres  de 

•  Montagne,  apparaît, 
rayonné  avec  ver\'e 
<-l  avec  précision  par 
J  ean  -  Michel  Liotard. 
Une  série  de  portraits 
de  Largillière  montre 
la  virtuosité  et  l'esprit 

■  lu  peintre  français 
triomphant  de  la  roi- 
deur  maussade  ou  de 
1.1  dignité  empesée  de 
maint  Genevois  du 
xviii«  siècle.  Le  plus 
1  iriUant  et  le  plus  ailé 

le  ces  portraits  de 
Largillière  est  celui  de 
Madame  Thelusson- 
Le  Boullenger,  mais 
pourquoi  iniîiger  au 
bon  portraitiste  la 
paternité  de  l'image 
d'Isaac  Thelusson  qui 
ne  peut  être,  tout  au 
plus,  qu'une  fade  et 
plate  copie  d'après  ce 
maître  ?  Il  faut  avouer 
que  le  catalogue  de 
l'Exposition  a  été 
rédigé  avec  une  précipitation  et  une  légèreté  regrettables. 
C'est  ainsi  qu'il  attribue  à  Latour  un  remarquable  portrait 
à /'/;i(;7c  du  grand  pastelliste,  portrait  qui  parait  être  bien 
plutôt  une  bonne  copie  faite  d'après  un  pastel  du  maître. 
Un  délicieux,  léger  et  spirituel  portrait  de  femme,  par 
Tocqué,  allait  être  gaillardement  attribué  à  Nattier  par 
le  catalogue,  quand  un  examen  un  peu  plus  attentif  fit 
découvrir  la  signature  du  maître  qui  en  est  le  véritable 
auteur.  Il  faut  mentionner  encore  un  portrait  admirable 
de  vie,  de  relief  et  de  couleur,  peint  par  David,  et  où  le 
catalogue  croît  reconnaître  les  traits  du  politicien  Etienne 
Clavière,   ce  qui  parait  assez  peu  prouvé. 
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Le  peintre  genevois  Saint-Ours,  disciple  et  émule  de 
David,  est  représenté  par  une  série  de  bons  portraits 
panni  lesquels  deux  têtes  un  peu  conventionnelles  de 
J.-J.  Rousseau,  et  le  portraitiste  F.  Massot,  par  un  des 
quatorze  portraits  qu'il  peignit  de  l'impératrice  Joséphine. 

A  titre  de  curiosité,  il  faut  encore  mentionner  l'amu- 
sant portrait  d'une  dame  Kunkler,  enlevé  de  chic,  au 
pastel,  par  le  chevalier  de  Boufflers,  qui  se  piquait  de  pein- 
ture non  moins  que  de  poésie,  et  qui  disait  des  Genevoises  : 
(I  Elles  s'ennuient  comme  des  mortes,  mais  elles  mériteraient 
-  bien  de  s'amuser.  »  Voltaire  écrivait  de  son  côté  :  «  Il  peint 
en  pastel  fort  joliment;...  il  exploite  ses  modèles;  et,  de 
là,  il  revient  chez  moi.  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a  essuyées 
avec  des  huguenotes.  » 

ilais  voilà  assez  parler  du  passé. 

Pour  le  présent,  disons  que  le  peintre  Paul  Robert  a 
terminé  les  grandes  peintures  qu'il  destine  au  vestibule 
du  Palais  de  justice  fédéral  à  Lausanne,  et  qui  feront, 
avec  les  panneaux  ornementaux  de  Clément  Heaton,  un 
ensemble   décoratif  monumental  important. 


—  Une  importante  exposition  de  peintres  français  contem- 
porains est  annoncée  pour  le  mois  de  mars  à  la  Kunsthalle 
de  Bàle,  avec  des  conférences  de  MM.  L.  Bénédite, 
André  Michel  et  A.  Hallays. 

Le  paysagiste  Alfred  Rehfous,  le  poète  ému  et  le  coloriste 
délicat  du  paj'sage  valaisan  et  suisse,  a  donné  à  Vevey,  en 
mars,  au  Musée  Jenisch,  une  très  intéressante  exposition 
de  ses  plus  récents  paysages. 

M.  Gustave  de  Beaumont,  disciple  dePuvisdeChavannes, 
expose  à  la  salle  Thélusson,  à  Genève,  un  choix  de  toiles 
prises  dans  son  œuvre  si  étendu  et  si  varié.  .\  la  salle 
de  l'Institut,  les  peintres  H.  de  Saussure,  Ed.  Vallet  et 
H.  Duvoisin  ont  ouvert  une  intéressante  exposition  de 
leurs  œuvres.  On  fait,  à  Winterthur,  un  succès  mérité 
aux  toiles,  eaux-fortes,  pastels  et  dessins  du  délicat  et 
original  artiste  zurichois  Edouard  Stiefel. 

Le  rude  maître  bernois  F.  Hodler  triomphe  une  fois  de 
plus  au  Kuiistlcrhaus  (Maison  des  artistes)  de  Zurich,  avec 
son  disciple  en  paysage,  M.  Edouard  Boss  (de  Munsmgcn), 
le  peintre  inspiré  du  plateau  suisse  enfoui  sous  la  neige. 

Gasparu  Vallette. 


Les    Théâtres 


Gaîté  :  l' Attentat,  cinq  actes  de  MM.  Alfred 
Capus  et  Lucien  Descaves.  —  Vaudeville  :  le  Bour- 
geon, trois  actes  de  iL  Georges  Feydeau.  —  G\'m- 
nase  :  Sacha,  trois- actes  de  M™^  Régine  Martial.  — 
Porte  Saint-Martin  :  Sous  l'épaulette,  cinq  actes 
de  JL  Arthur  Dernède. 


Lucien  De.scaves  conçoit  une  pièce.  Il  la  conçoit 
forte  et  brutale,  souvent  d'atmosphère  nouvelle. 
Il  ne  recule  pas  devant  le  drame  poussé  aux  der- 
nières limites.  (Rappelons-noùs  la  Cage,  cet  acte 
poignant.)  La  satire  sociale  l'attire,  et  le  besoin 
d'exprimer  ses  idées  sous  la  forme  crue  de  la  scène. 
Mais  voilà  :  il  est  journaliste,  parisien,  très  averti. 
Il  sait  que  le  public  a  horreur  du  «  genre  sérieux  » 
au  théâtre,  de  la  vérité,  de  la  beauté.  Et  il  sait  que, 
faute  de  recettes,  le  dramaturge  doit  rentrer  son 
génie,  et  passer  à  un  autre  exercice.  Que  fait-il 
alors  ?  Il  s'avise  de  prendre  un  collaborateur  qui 
apportera  ce  qui  manque  :  la  gaieté,  la  blague,  le 
mot,  la  poudre  d'or  de  la  fantaisie.  Il  fait  appel  à 
Maurice  Donnay  ou  Alfred  Capus,  rois  du  Boule- 
vard. L'écueil,  comme  bien  vous  pensez,  est  que 
son  violent  scénario,  édulcoré,  ne  vaille  plus  grand' 
chose.  Il  Toute  œuvre,  comme  disait  Flaubert,  a  son 
tempérament,  sa  vie  propre.  Si  on  l'ampute,  elle 
en  peut  mourir.»  Par  deux  fois,  cette  dangereuse 
gageure  réussit  pourtant  à  Descaves.  La  Clairière, 
les  Oiseaux  de  passage  eurent  un  triomphe  mérité. 
L'accueil  que  rencontre  l'Attentai  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  du  même  ordre.  Il  y  a  quelques 
raisons  à  cela. 


Voyez  plutôt.  Toute  la  pièce  tient  dans  l'opposi- 
tion fougueuse  d'un  homme  public  qui  se  gausse 
du  peuple  et  d'un'"fils|]du  peuple  révolté.  La  femme, 
entre  eux,  dont  s'éprend  le  jeune  ouvTier  devenu 
secrétaire  du  député  riche,  n'est  que  l'accident,  le 
prétexte.  Tôt  ou  tard,  par  la  force  des  choses,  ces 
deux  hommes  devaient  se  haïr.  Et  le  brave  relieur 
communard  qui  se  laisse  duper  aux  tirades,  devant 
l'acte  farouche  de  son  fils,  le  coup  de  revolver  im- 
prévu, se  retrouve  de  la  même  race.  Ils  détestent 
tous  deux  l'exploiteur,  le  parleur,  le  bourgeois,  le 
«  fumiste  ».  Et  l'on  sent  que  le  drame  est  construit 
de  façon  à  leur  donner  gain  de  cause,  à  faire  de 
nous  leurs  alliés,  à  bafouer  le  richard  socialiste. 
Voilà,  s'il  en  fût,  une  pièce  qui  flattera  le  public 
de  l'Ambigu  1 

Oui,  mais  nous  ne  sommes  pas  à  l'Ambigu. 
Nous  sommes  chez  Coquelin,  s'il  vous  plaît.  L'an- 
cien communard,  c'est  Jean  Coquelin.  La  belle 
dame,  c'est  Jane  Hading.  Il  s'agit  de  faire  que  cette 
sombre  histoire  déride,  bien  plus.  fa.sse  rire  le  tout 
Paris  fleuri  et  pourri.  A  moi  Capus  !  Capus  survient. 
Et  il  réussit  ce  prodige.  Tous  ces  gens,  comme  par 
merveille,  deviennent  sympathiques,  spirituels. 
Au  milieu  des  tensions  dramatiques,  un  épisode  bien 
choisi  déchaîne  une  hilarité  douce.  L'exploiteur 
conquiert  le  beau  rôle.  Il  roule  lestement  tous  les 
autres.  C'est  lui  qui  a  le  dernier  mot.  Le  tour  est 
joué,  bien  joué.  Mais  la  pièce  ?  La  pièce  est  douteuse. 
On  dirait  un  air  d'opéra  tran.sposé  en  air  d'opérette. 

De  là  vient,  je  crois,  le  malaise  qu'à  la  première 
nous  sentîmes,  et  je  serais  fort  surpris  s'il  n'était 
maintenant    j)artagé   par   le   public   de    la    Gaité. 
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Il  reste,  vous  entendez  bien,  cinq  actes  amusants, 
pittoresques,  pleins  de  verve,  de  traits  et  d'allure. 
.Mai.  nous  attendions  autre  chose.  Et  ce  genre  de 
déception  est.  après  tout,  fort  honorable  pour 
celui  qui  l'a  provo<pio. 

Etrange  comédie,  /<-  Bourgeon  !  Triomphale 
celle-ci.  tapageuse.  Un  peu  scandaleuse. 

Quoi,  le  Bourgeon  ?  C'est  le  jeune  homme  chaste 
que  tourmente  le  mal  d'aimer.  Il  est  élevé,  ce  jeune 
homme,  dans  un  milieu  de  piété  fervente.  Il  se 
destine  à  la  prêtrise.  Son  imagination  s'égare  dans 
le  mysticisme  d'abord,  et,  tout  aussitôt,  dans  l'or- 
dure. Il  fait  des  songes  singuliers  qu'il  raconte 
ensuite  à  voix  haute.  Il  rêve  qu'il  est  Jésus-Christ, 
et  la  Madeleine  au  torse  nu  qui  est  devant  lui  pros- 
ternée, c'est  Claudie,  la  servante  bretonne  à  l'œil 
aguichant  et  sournois.  La  pièce,  c'est  les  tâtonne- 
ments, le  vertige,  et  enfin  le  salut  de  ce  jeune coquebin 
égaré  par  une  vocation  factice.  Il  est  sauvé  par  une 
cocotte,  qu'il  prend  pour  une  dame  du  monde. 
Vous  voyez  le  ton  et  les  quiproquos.  Pour  comble, 
sa  maman,  effrayée  par  un  médecin,  se  mêle  de  ce 
sauvetage.  Elle  va  trouver  la  cocotte,  et  lui  offre 
une  bague  de  prix.  «  Soyez  bonne  pour  mon  fils. 
Madame...  n  Je  ne  me  croyais  pas  bégueule.  J'avoue 
que  cela  m'a  gêné.  Le  costume  aussi  m'a  gêné.  II 
s'égare  en  des  lieu.x  trop  suspects.  On  n'aime  pas 
rencontrer  une  soutane  au  IVIoulin  Rouge  ou  à 
l'Olympia.  Scrupules  qui  me  restent  pour  compte, 
car  toute  la  salle  s'est  pâmée  d'aise.  Et  cela  continue, 
paraît-il.  Il  ne  valait  vraiment  pas  la  peine  de  pous- 
ser des  clameurs  d'orfraie  devant  l'âpre  mais  probe 
satire  de  Georges  Ancey  :  Ces  Messieurs. 

Je  ne  feindrai  pas  d'iL,'norer  les  causes  valables. 


réelles,  de  cet  étourdissant  succès.  Feydeau  a  son 
talent,  parbleu  !  C'est  peut-être,  à  l'heure  présente, 
le  génie  comique  le  plus  franc,  le  plus  spontané, 
le  plus  vif,  le  plus  large  que  nous  ayons.  Il  possède 
l'invention  pittoresque,  les  trouvailles  de  mots, 
le  mouvement  scénique.  Ce  sont  choses  irrésistibles. 
Il  s'y  ajoutait,  cette  fois,  une  jolie  recherche  de 
st\le,  un  effort  vers  la  grâce  lyrique,  auxquels 
l'auteur  du  Fil  â  la  Patte,  de  la  Dame  de  chez  Maxim 
et  du  célèbre  Champignol  ne  nous  avait  pas  habitués 
Et  enfin  cette  pièce  difficile  est  jouée  avec  un  en- 
train, une  retenue  et  un  tact  particulièrement  admi- 
rables par  M'"p"  Judic  et  Rolly,  Gaston  Dubosc  et 

André  Brûlé. 

sr 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  insister  sur  le  spec- 
tacle du  Gymnase.  Il  ne  soulève  nulle  controverse. 
C'est  l'inverse  du  Bourgeon,  en  un  sens.  Encore  une 
maman  qui  se  mêle  de  faire  le  bonheur  de  son  fils  ! 
Mais  celle-ci  est  une  mère  tragique.  La  maîtresse 
ne  lui  agrée  pas.  Pan  !  Pan  !  elle  tire,  et  la  tue. 
Ces  mères,  vraiment,  sont  fâcheuses. 


M.  Arthur  Bernède,  à  la  Porte  Saint-Martm, 
enlève  un  succès  mérité  avec  une  de  ces  pièces 
militaires  auxquelles,  en  ce  moment,  va  la  vogue. 
Il  y  retourne  du  conflit  classique  entre  la  noblesse 
et  la  roture.  Et  ces  querelles,  comme  de  juste, 
sont  immolées  de  part  et  d'autre  sur  l'autel  du 
patriotisme.  L'action  est  mélodramatique,  mais 
assez  fortement  charpentée.  L'auteur  connaît  bien 
son  métier.  Et  le  rôle  de  l'officier  plébéien  â  valu 
à  M.  Duquesne  une  ovation  retentissante,  qui  a 
dû  presque  le  consoler  de  ne  plus  jouer  Napoléon. 

Gabriel  Tr.\rieu.\. 


Chronique     Musicale 

JOUR     D'ÉTÉ     A     LA     MONTAGNE,     Concerts    Colonne 
L'ANCÊTRE    et     DON      PROCOPIO,     au     Théâtre    de    Monte=Carlo 


A  u  risque  de  méconnaître'  l'effort  tenté  par  nos 
•*^  concerts  dominicaux,  on  ne  peut  pas  trouver 
cette  année,  dans  les  œuvres  inédites  qu'ils  ont 
exécutées,  la  page  symphonique  qui  méritera 
de  ne  |)as  être  oubliée.  Chaque  concert  du  dimanche 
voit  poindre  un  jeune  ou  un  moderne  chez  Colonne, 
ou  chez  Lamoureux,  et  ce  jeune  et  ce  moderne 
semblent  servir  de  contraste  pour  inciter  le  public 
à  "la  glorification  des  anciens  et  des  maîtres.  La 
façon  de  j)enser  vaut  mieux  que  ce  que  l'on  pense 


]xirmi  nos  jeunes  musiciens  :  le  métier  est  impec- 
cable, mais  la  belle  ordonnance  classique,  l'origi- 
nalité, l'invention  semblent  faire  défaut.  Même 
M.  Vincent  d'Indy  n'a  point  été  égal  à  lui-même 
dans  .son  poème  :  Jour  d'été  à  la  montagne,  que  nous 
avons  entendu  chez  Colonne.  C'est  un  tript\'que 
symphonique  dans  lequel  il  a  voulu  nous  décrire 
trois  états,  comme  diraient  les  graveurs,  de  la  mon- 
tagne. Il  y  a  erreur  sur  la  conception  de  l'ouNTage 
musical.   Le  musicien  n'a  pas  cherché  à  peindre 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


l'aurore,  le  jour  et  le  soir,  mais  le  sentiment  religieux 
que  fait  naître  la  conteinplation  de  la  nature  dans 
ces  trois  moments  déterminés.  On  peut  dire  que 
la  vue  de  la  nature  n'évoque  pas  forcément  chez 
chacun  de  nous  des  idées  mystiques;  d'autre  part, 
si  ces  idées  sont  évoquées,  elles  ne  vont  pas  sans 
quelque  monotonie  dans  leur  expression.  Jour 
d'été  à  la  montagne  est  de  la  musique  tropsj'métrique 
où  le  cerveau  a  plus  de  part  que  le  cœur  ;  il  y 
manque  l'émotion,  la  sincérité  qui  font  les  œu\Tes 
grandes.  L'orchestration  sonore  et  pleine  de  M.  d'In- 
dy  n'a  pas  suffi  pour  colorer  cette  composition  un 
peu  trop  subjective.  Louis  Schneider. 
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Le  mouvement  musical  a  été  pendant  le  mois 
au  théâtre  de  Monte-Carlo.  M.  Camille  Saint-Saens 
a  donné  là- bas  la  primeur  de  l'Ancêtre,  drame 
musical,   sur   un   livret   de   JL   Auge    de    Lassus. 

Il  s'agit  d'une  vendetta.  Les  deux  familles  corses, 
les  Fabiani  et  les  Pietra-Nera,  se  sont  juré  une 
haine  éternelle.  L'ermite  Raphaël  a  projeté  de  les 
réconcilier.  On  attend  la  venue  de  l'aïeule,  de 
l'ancêtre,  Nunciata,  que  son  grand  âge  désigne 
comme  arbitre  en  dernier  ressort.  Nunciata  refuse 
toute  trêve.  Cela  n'empêche  pas  Tebaldo,  un  jeune 
officier,  d'être  aimé  par  ]\Iargarita  et  Vanina,  les 
deux  petites-filles  de  Nunciata  ;  cet  amour  d'un 
Pietra-Nera  et  de  deux  Fabiani  constitue  le  drame 
de  r -ancêtre.  C'est  l'aventure  des  Montaigu  et 
des  Capulet  transportée  en  Corse. 

Tebaldo  n'aime  que  Margarita  à  l'insu  de  Vanina. 
Or  voici  qu'on  rapporte  le  cada\Te  du  frère  de 
Margarita  et  de  Vanina.  Nunciata  fait  jurer  à 
Vanina  de  venger  ce  meurtre.  Vanina  apprend 
que  l'assassin  est  Tebaldo  qu'elle  aime;  elle  sur- 
prend aussi  l'aveu  que  fait  Tebaldo  de  son  amour  à 
Margarita.  Au  moment  d'exécuter  la  sentence,  le 
courage  lui  manque,  elle  laisse  tomber  son  fusil  ; 
Nunciata  est  là  pour  le  ramasser,  elle  vise  et  atteint 
Vanina  qui  est  allée  faire  un  remj)art  de  son  corps 
à  Tebaldo.  Vanina  meurt,  et  l'Ancêtre  remonte 
implacable  dans  la  montagne. 

C'est  là  du  drame  violent,  du  théâtre  de  faits  ; 
l'action  brutale,  précipitée,  remplace  l'exposé  des 
sentiments,  la  peinture  des  caractères,  où  le  conflit 
des  passions  est  noté  en  indications  brèves. 

Saint-Saëns  a  commenté  ce  livret  fidèlement. 
Il  a  pour  ainsi  dire  aquarelle  de  musique  les  diffé- 
rentes péripéties  de  l'action  ;  c'est  de  l'aquarelle 
délicate,  mais  on  ne  trouve  pas  là  la  vigueur  de 
touche  de  la  peinture.  L'écriture  musicale  est 
impeccable  et  la  forme  reste  un  modèle  de  clarté, 
de  simplicité  ;  peut-être  aurait-on  pu  souhaiter 
que  le  maître  fût  moins  avare  de  ses  idées  musicales. 
Les  récitatifs,  peu  compliqués,  relient  des  phrases 
musicales  de  parenté  fort  lointaine.  On   pourrait 


signaler  çà  et  là  une  audace  debassyste  qui  frater- 
nise quelques  mesures  plus  tard  avec  une  formule 
traditionnaliste  au  possible. 

S'il  faut  louer  l'orchestration,  il  ne  faut  pas 
moins  louer  l'orchestre  qui.  sous  la  conduite  experte 
de  M.  Jehin,  a  rendu  avec  précision  et  couleur  la 
partition  de  l'Ancêtre.  La  mise  en  scène  vivante  du 
directeur  Raoul  Gunsbourg,  l'interprétation  hors 
de  pair  du  barj^ton  Renaud  (l'ermite  Raphaël), 
du  ténor  Rousselière  (Tebaldo),  de  M'"''  Litwinne 
(Nunciata)  et  de  M"<^  Farrar  (Margarita)  ont  ajouté 
un  sensible  éclat  à  l'œuvre  de  Saint-Saëns. 
flr 

Une  autre  primeur,  vraiment  curieuse,  donnée 
au  même  théâtre,  fut  l'exhumation  de  Don  Pro- 
copio,  un  envoi  de  Rome  de  Georges  Bizet,  envoi 
qui  date  de  1859. 

Le  sujet  de  Don  Procopio  rappelle  étrangement 
celui  du  Don  Pasqiiale,  de  Donizetti.  Il  s'agit  de 
berner  un  vieil  avare  Don  Procopio  qui  aime  une 
jeune  fUle  riche,  Bettina.  Celle-ci,  on  le  comprend, 
lui  préfère  un  brillant  officier.  Don  Odoardo.  Avec 
l'aide  de  son  frère  don  Ernesto,  elle  obtient  que 
son  oncle  Don  Andronico  renonce  au  mariage 
projeté  pour  elle  avec  Don  Procopio.  Et  ainsi, 
une  fois  de  plus,  comme  dans  l'Ecole  des  Femmes, 
comme  dans  le  Barbier  de  Séville,  l'amour  et  la 
jeunesse  triomphent  d'un  barbon. 

Bizet  qui  a  créé  plus  tard  de  la  musique  espa- 
gnole dans  Carmen,  de  la  musique  provençale 
dans  V Arlésienne,  a  fait  vivre  et  pétiller  l'Italie 
dans  sa  partition  de  Don  Procopio.  Certes  il  était 
dominé  par  Rossini  quand  il  écrivit  cette  œuvre, 
mais  en  maintes  pages  on  devine  déjà  l'auteur  de 
demain.  Il  y  a  au  premier  acte  une  marche  qui 
annonce  singulièrement  le  chœur  des  enfants  de 
Carmen  ;  il  y  a  une  sérénade  au  deuxième  acte  qui 
figurera  plus  tard  avec  honneur  dans  la  Jolie  fille 
de  Perlh  ;  il  y  a  un  chœur  dont  la  contexture  mélo- 
dique sera  celle  d'un  chœur  de  la  Jolie  fille  de 
Perth.^la.\s  surtout  on  remarque  dans  toute  la  par- 
tition une  sûreté  d'écriture,  une  maestria  dans 
l'exposé  du  dessin  mélodique  et  surtout  dans  l'or- 
chestration, une  personnalité  qui  étonnent  quand 
on  songe  que  ce  Don  Procopio  était  la  première 
œuvre  de  Bizet,  un  devoir  d'élève  en  somme,  qui 
était  déjà  un  maître. 

Les  interprètes  ont  mis  au  service  de  cet  opéra- 
bouffe  la  verve  et  la  fantaisie  avec  lesquelles  il  faut 
animer  ce  genre  de  théâtre  ;  il  suffira  de  citer  Jean 
Périer,  Rousselière,  Max  Bouvet,  Chalmin  et 
M"^  Pornot,  pour  donner  une  idée  de  l'éclat  avec 
lequel  fut  rendu  Don  Procopio  ;  les  exhumations 
sont  d'habitude  moins  gaies  et  moins  brillantes. 

L.  S.   (Intérim). 


L'Art    dans    la    Mode 


nmlti- 
nièines   laii- 


LA   mode,   avons -nous  dit  souvent,   comme  la 
jolie   femme    qui   la    suit,    est     changeante. 
mais   par   là-même  est   amenée,   après    d 
pies   évolutions,   à   repasser 
taisies. 

C'est  ainsi  qui  nous  avons  retrou\-é  la  manclv 
à  gigot  de  siècle  en  siècle  depuis  le  x\ii' 
que  nous  avons 
déterré  le  boléro 
dans  les  fouilles 
de  Delphes,  que 
nous     parlerons 

prochainement 
de  la  robe  prin- 
cesse que  la  mode 
ramène  et  que 
porte  mainte  sta- 
tue dans  les  vieilles 
cathédrales  —  et 
bien  d'autres  en- 
core. 

Mais  aujourd'hui, 
à  cette  époque 
qui,  chaque  année, 
elle  aussi,  revient 
entre  le  mardi  gras 
et  la  mi-carême, 
époque  de  carna- 
val, nous  voulons 
parler  d'une  mode 
bizarre  qui  con- 
siste à  -se  traves- 
tir, à  se  déguiser, 
à  s'affubler  de  lo- 
ques étranges,  à 
s'enlaidir  de  mas- 
ques bouffons. 

A  quelle  loin- 
taine éjwcjue  remonte  l'origme  de  la  mascarade.' 
on  l'ignore.  Tout  ce  ([u'on  jjeut  dire  c'est  qu'à 
peu  ])rès  à  toutes  les  périodes  de  la  vie 
humaine,  on  découvre  les  traces  de  travestis.se- 
ment,  c'est  que,  si  loin  peut-on  remonter  à  l'origine 
des  hommes,  on  remarque  qu'ils  avaient  parfois, 
en  des  circonstances  mal  définies,  théâtres  ou 
religions,  l'occasion  de  se  travestir,  accompagnée 
de  la  faculté  naturelle  de  déguiser  journellement 
leur  i)en.sée. 

Est-ce  une  poussée  secrète  de  gaieté,  de  bouffon- 
nerie, est-ce  un  reste  d'enfantillage  demeurant  au 
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cœur  (le  l'homme,  est-ce  un  besoin  de  dissimula- 
tion, un  désir  de  variété,  un  soulagement,  que  cette 
évasion  momentanée  de  la  vie  plate,  monotone, 
journalière,  est-ce  la  satisfaction  d'endosser  pour 
un  jour  le  costume  idéal,  de  jouer  pour  un  soir 
le  personnage  rêvé,  est-ce  simplement  le  hasard 
d'une  fantaisie  sinexcitée  par  la  bonne  chère  et 
les  boissons  géné- 
reuses ?  Qu'impor- 
te, le  déguisement 
plaît  à  l'homme  et 
le  besoin  de  se 
déguiser  est  tel, 
que  les  usages,  les 
lois,  ont  régle- 
menté les  époques 
où  l'homme  a  le 
droit  de  se  met- 
tre un  faux  nez 
clans  la  rue. 

A  vrai  dire , 
malgré  les  gamba- 
des de  la  vache 
enragée,  le  réveil 
du  bœuf  gras,  les 
flonflons  des  bals 
le  l'Opéra,  le  car- 
naval —  sauf  à 
N'ice  peut-être  — 
semble  vieillot  et 
faiblard,  mais  il 
vit  encore  et  son 

artério-sclérose 
peut  le  mener 
loin  ;  en  tous  cas 
il  laisse  d'impéris- 
sables souvenirs , 
des  cavalcades 
folles,  des  bals  fameu-\.  voire  tragiques,  comme  celui 
des  11  Ardents»  où  failhrent  flamber  Charles  VI  et  ses 
compagnons  vêtus  de  poix  et  de  poils  pour  imiter 
de  grands  smges,  des  bals  pleins  d'intrigues  et  de 
folies,  des  journées  de  splendeur  au  soleil  du  Midi. 
Tout  comme  la  vraie  mode  a  ses  maîtres,  les  Fa- 
quin, les  Doucet,  les  Redfern,  il  a  ses  costumiers 
de  marque  comme  Landolf  ;  il  eut  des  types  impé- 
rissables que  Gavarni  immortalisa,  qui  passèrent  de 
mode,  mais  qui  suffirent  à  le  faire  entrer  dans  l'his- 
toire, à  le  rendre  immortel  et  à  lui  redonner,  chaque 
année,    son   actualité    indiscutable   et    indiscutée. 


(i.W.^KM. 
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Scène    de   Carnaval 


Le   Troisième    Centenaire 
de    Pierre    Corneille 


/\  V  mois  de  juin  1906,  les  fervents  de  l'Art 
■*^  dramatique  français  auront  à  célébrer  un  noble 
anniversaire,  à  commémorer  une  date  fameuse 
dans  les  Annales  littéraires  et  dans  l'Histoire  de 
notre  pays.  Ce  sera  le  troisième  centenaire  de  la 
naissance  de  Pierre  Corneille  '. 

A  Rouen,  ville  natale  du  poète,  des  fêtes  auront 
lieu  dans  la  première  semaine  du  mois  de  juin,  et 
les  compatriotes  de  Corneille  honoreront  dignement 
—  nous  le  savons  —  le  premier  auteur  en  date  de 
notre  grande  trinité  dramatique. 

Mais  c'est  à  Paris  que  le  troisième  centenaire 
de  Corneille  prendra  tout  son  éclat,  c'est  à  Paris 
qu'un  Comité  formé  sur 
l'initiative  de  notre  con- 
frère René  Ponthière.  se 
propose  d'offrir  une  sta- 
tue de  Pierre  Corneille, 
après  avoir  loué,  comme 
il  convient,  dans  une 
séance  solennelle  à  la 
Sorbonne ,  l'œuvTe  et 
l'écrivain,  le  poète  qui 
inaugura  l'âge  d'or  de 
notre  théâtre  classique, 
le  Comité  convie  tous 
les  Français  à  apporter 
leur  obole,  si  modeste 
soit-elle,  à  la  souscrip- 
tion ouverte  en  vue  de 
glorifier  un  poète  dont 
les  œuvres  passent,  au 
sentiment  de  l'étranger, 
pour  des  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française, 
dont    les    tragédies   dc- 


I .  La  Comédie-Française 
prépare  une  représentation 
au  bénéfice  du  monument 
de  Pierre  Corneille.  Le 
théâtre  Antoine  par  une 
Matinée  spéciale  vient  de 
participer  à  la  souscription. 
.\  l'Etranger,  les  scènes  du 
Portugal  et  des  royaumes 
Scandinaves  ont  fait  savoir 
qu'elles  joueraient  des  œu 
vres  de  Corneille,  le  jour  an- 
niversaire de  sa  naissance 
6  juin   i636). 
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meureront    à   l'égal  des  drames   morau.x  les    plus 
émouvants  du  cœur  humain... 

II.  Allouard  représente  son  Corneille  vêtu  du 
costume  popularisé  par  la  gravure  ;  il  s'est  entouré 
de  tous  les  documents  du  temps  et  l'effigie  vise  à 
une  ressemblance  conforme  à  l'image  qui  nous 
reste  du  grand  poète  tragique.  Sur  les  marches 
du  socle,  il  a  placé  Melpomène  et  Rodrigue. 
L'auteur  a  trouvé  en  M.  A.  Latour,  architecte, 
un    collaborateur    excellent. 

Le  monument,  nous  dit-on,  aura  7"^50  de  haut. 
L'emplacement  n'est  pas  encore  choisi.  M.  André 
Hallays.  qui  défend  notre  patrimoine  national 
avec  tant  de  raison, 
de  verve  et  d'érudition 
élégante,  s'est  indigné 
qu'on  eût  songé  à  mettre 
la  statue  de  Corneille  sur 
le  terre-plein  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.Oui 
donc  n'aurait  point  été 
indigné  de  voir  masqué 
le  portail  de  l'église  par 
un  monument  de  7"'50 
de  haut.  On  ignore 
encore  actuellement  où 
s'élèvera  le  monument 
et  on  hésite  entre 
plusieurs  emplacements, 
mais  la  souscription  ou- 
verte dans  les  univer- 
sités, les  lycées  et  les 
collèges  sous  les  aus- 
pices du  ministre  de 
l'Instruction  publique 
et  des  Beau.x-Arts,  in- 
diquerait combien  il  se 
rait  séant  d'ériger  la  sta- 
tue de  Pierre  Corneille 
au  milieu  du  quartier 
des  Ecoles,  parmi  cette 
jeunesse  qui  admire  ses 
œuvTes,  qui  s'y  instruit, 
qui  y  puise  des  ensei- 
gnements de  probité 
morale  et  de  noblesse 
d'âme. 

Edoiakd  André. 


Échos   des  Arts 


LE  nwtiument  de  Saint-Martin  à  Lima. —  Ce  n'est  pas  smi- 
lement  en  France  que  sévit,  à  la  grande  joie  des  sculp- 
teurs ou  plutôt  de  quelques  sculpteurs,  la  commémoration 
des  héros,  des  demi-héros  et  même  des  quarts  de  héros. 
\'oilà  que  les  républiques  américaines  s'en  mêlent,  et  en 
attendant  que  le  Venezuela  donne  une  statue  de  mar- 
bre... noir  à  Castro,  le  Pérou  se  prépare  à  glorifier  dans 
le  bronze,  le  souvenir  du  général  Saint-Martin,  qui  n'a 
d'ailleurs  rien  de  commun  avec  le  personnage  précédent, 
et  fut  le  glorieux  champion  de  l'indépendance  péruvienne 
en    1S21. 

Ce  monument,  qui  ne  mesurera  pas  moins  de  S  mètres 
de  hauteur,  sur  7">5o  de  longueur  et  ô^'io  de  largeur,  sera 
inauguré  dans  deux  ans  sur  la  place  principale  de  Lima. 
Nous  pouvons  aujourd'hui  en  soumettre  la  maquette  aux 
lecteurs  de  l'Art  et  les  Artistes.  Il  est  d'une  rare  audace  de 
conception,  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  produira  le  plus 
impressionnant  effet,  à  son  échelle  normale.  L'artiste,  ou 
plutôt  les  artistes,  nous  montrent  Saint-Martin,  debout 
sur  une  borne,  tenant  la  charte  libératrice  à  la  main  et 
haranguant  la  foule  frémissante  qui  se  presse  à  ses  pieds. 
Ce  groupe  colossal  ne  comprendra  pas  moins  de  16  person- 
nages. 

Il  ne  nous  est  pas 
encore      permis     de  r 

faire  connaître  les 
ailleurs  de  ce  monu-  • 
ment  remarquable. 
Nous  ne  pousserons 
pas  cependant  l'in- 
discrétion   trop    loin  ^B  ;^^ 
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eu  disant  qu'il  est  né  de  l'effort  commun  de  deux  jeunes 
artistes,  l'un  italien,  l'autre  français,  le  premier  peintre, 
le  second  sculpteur. 


Nous  ne  pouvons  que  noter  le  succès  obtenu  par  le 
banquet  Willette  dont  l'heureuse  initiative  appartient  à 
l'Art  et  les  Artistes. 

Toute  la  presse  a  d'ailleurs  constaté  le  brillant  résultat 
de  cette  charmante  manifestation  que  présidait  M.  Dujar- 
din-Beaumetz,  sous-secrétaire   d'Etat    aux   Beaux-Arts. 

On  y  a  remarqué  toutes  les  célébrités  des  lettres  et 
des  arts  ;  des  toasts  et  des  discours  très  applaudis,  ont 
été  portés  et  prononcés  par  MM.  Armand  Dayot,  Dujardin- 
Beaumetz,  M""'  Séverine,  auxquels  WiUette  répondit  de 
façon   exquise. 

La  soirée  s'est  terminée  par  l'entrée  sensationnelle  de 
M'''^  Sandra  Portier  costumée  en  Marianne  et  encadrée  de 
deux  tapins  du  48''  battant  la  charge.  La  charmante  artiste, 
aux  applaudissements  des  trois  cents  convives,  a  délicieu- 
sement dit  un  compliment  en  vers  rimé  pour  la  circons- 
tance par  Hugues  Delorme. 

Inoubliable  soirée. 
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Notre  correspondant  de  Nantes  nous  signale  le  gros 
succès  obtenu  par  l'exposition  des  Artistes  Bretons  qui 
vient  d'avoir  lieu  dans  cette  ville,  exposition  de  pein- 
tures,  aquarelles,    sculpture. 

C'est  une  des  plus  intéressantes  tentatives  de  décen- 
tralisation qui  ait  eu  lieu  jusqu'ici. 


Au    hameau    de    Moirv.   commune   de    Saint-Parize-le- 
Châtel  (Nièvre),  en  exécutant  des  travaux  pour  transformer 
une  cour  en  jardin,  on  a  mis  à  découvert  un  vase  en  poterie 
caché  à  un  mètre  du  sol  et  qui  contenait  près  de  1.600  pièces 
de   monnaie   de   bronze,  frappées  à   l'effigie  d'une  dizaine 
d'empereurs  romains, Galhen.Probus,  Constantin, Constance, 
\'alentinien,  Maxence,  etc.,  et  leurs  femmes, 
l'impératrice   Hélène   entre   autres.    La    plu- 
part    de   ces    pièces    sont    en   bon    état    de 
conservation.    Tout      près     de     là,    d'autres 
ouvriers    ont,    paraît-il,   rencontré,   outre  de 
nombreuses      fonda- 
tions ,      d  '  apparence 
gallo-romaines,  quel- 
ques    tombeaux     de 
pierre. 


Le  Comité  de  la 
Dentelle  de  France, 
qui  compte  parmi 
ses  membres  un  cer- 
tain nombrededames 
de  la  haute  société 
parisienne,  s'est  réuni 
dernièrement  en  as- 
serhbléé  générale  chez 
M"  la  comtesse  René 
de  Tîéam.  M.  Ferdi- 
nand Engerand,  dé- 
puté du  Calvados,  qui 
a  entrepris  de   faire 
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renaître  notre  belle  industrie  française  de  la  dentelle,  a 
rendu  compte  des  résultats  déjà  obtenus  par  la  Société 
«  La  Dentelle  de  France  ».  Il  a  signalé  la  création  de  nom- 
breuses écoles  dentelières,  dont  les  résultats  sont  des  plus 
encourageants.  L'assemblée  a  approuvé  l'idée  d'organiser 
à  Paris  un  Salon  de  la  dentelle  pour  présenter  au  public 
élégant,  aux  visiteurs  de  passage,  au.x  étrangers,  les  créa- 
tions les  plus  intéressantes  de  nos  faViricants  et  de  nos 
artistes.  A  ce  Salon  figuraient  les  modèles  des  grandes 
maisons  de  couture  sur  lesquels  la  dentelle  interviendrait. 


La  fondation  des  Beaux-Arts  «  Gottfried-Keller  »,  de 
Suisse,  vientde  fairel'acquisitiondesœuvresd'artsuivantes: 
Portrait  de  M™'  Von  .\lbert  Keller,  par  Lenbach,  pour  le 
musée  des  Beaux- .\rts  de  Berne;  le  Rétable  de  l'église  de 
Gandria,  à  Lugano,  pour  le  musée  national  de  Zurich,  et 
le  tableau  d'Arnold  Bœcklin,  Cortège  de  Dieux,  pour  le 
musée  des  Beaux- Arts  de  Bâle. 


On  donne  comme  assez  prochaine  la  reconstitution 
définitive  du  Campanile  de  Venise.  Les  travaux  de  fonda- 
tion sont  terminés  et  le  monument  commence  à  en  sortir. 
L'aspect  extérieur  du  nouveau  Campanille  sera  semblable  à 
l'ancien  ;  la  partie  décorative  doit  être  édifiée  en  pierres 
de  taille,  mais  le  clocher,  tout  en  métal,  sera  surmonté 
d'un  paratonnerre.  Quant  à  la  logetta,  elle  sera  rétablie 
dans  sa  forme  primitive.  On  pense  que  cette  construction 
sera  terminée  cette  année  même. 


M.  Gilles  Deperrière,  le  très  actif  et  très  dévoué  président 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Angers,  transmet  à  tous 
les  présidents  des  Sociétés  des  Amis  des  Arts  de  France 
le  texte  suivant  d'une  délibération  des  .\mis  des  Arts 
d'Angers.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  heureuse 
initiative  et  lui  souhaiter  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

«  Considérant  son  but  élevé  d'encouragement  aux  artistes 
autant  que  d'éducation  des  masses,  par  la  décentralisation 
et  la  diffusion  du  sentiment  artistique  ; 

«  Considérant  les  enseignements  qu'elle  donne  par 
l'exemple  au  pays,  pour  le  maintien  de  .sa  suprématie 
dans  la  culture  des  arts  ; 

«  Considérant  que  la  moindre  aggravation  des  frais 
qu'elle  a  à  supporter  pour  l'organisation  de  ses  expositions 
la  condamnerait  à  disparaître,  quand  il  importe  au  premier 
chef  que  son  existence  ne  puisse  être  mise  en  péril  ; 

«  Considérant  qu'il  importerait,  au  contraire,  de  lui  don- 
ner de  plus  grandes  facilités  d'existence  en  diminuant  ses 
charges  ; 

«  Considérant  le  mouvement  qu'elle  crée  autour  d'elle  ; 

Cl  Considérant  que  les  conditions  qu'elle  demande  lui 
être  appliquées  sont  celles  dont  bénéficient  les  expositions 
industrielles,  commerciales  et  agricoles  ; 

«  Considérant  qu'il  est  de  toute  justice  comme  d'intérêt 
primordial  pour  le  pays  que  les  Beaux- Arts,  qui  contribuent 
non  seulement  à  la  grandeur  de  la  France  mais  à  la  pros- 
périté de  sa  vie  journalière,  soient  traitées  au  moins  sur  le 
pied  d'égalité  avec  les  autres  branches  de  l'industrie 
humaine  ; 

«  Sollicite  les  Pouvoirs  publics  et  de  la  haute  bienveillance 
de  MM.  les  Ministres  de  l'Instruction  Publique  et  des  Beaux- 
Arts,  et  des  Travaux  Publics  d'obtenir  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer  de  lui  appliquer,  dans  l'avenir,  pour  tous 
envois,  qui  pourront  être  faits  à  ses  expositions,,  de  tous  les 
points   du    territoire   français,    le    tarif    précédemment   en 


usage  à  la  Compagnie  P.-L.-.M.,  petite  vitesse  n"  29,  qui 
comporte  la  taxe  ordinaire  à  l'aller  et  le  retour  gratuit. 
Fait  et  délibéré  à  Angers,  en  réunion,  le  3  mars  1906.  » 
Pour  copie  conforme. 

Les    Secrétaires, 

E.  Launay,  Cayros. 
Le  Président, 

GiLiEs  Deperrière. 


Il  vient  de  se  fonder,  à  Berlin,  une  Société  dont  le  comité 
d'honneur  se  compose  des  principaux  conser\'ateurs  de 
bibliothèques  publiques  et  de  cabinets  d'estampes  d'Eu- 
rope :  MM.  Bode,  H.  Bouchot,  Sidney  Colvin,  H.  Hymans, 
C.  Ricci,  etc.,  et  de  quelques  amateurs,  comme  le  duc  de 
Devonshire  et  le  prince  d'Essling.  La  Graphische  Gesell- 
schaft  se  propose  de  rééditer  les  plus  rares  impressions  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  particulièrement  les  xylo- 
graphies: Bible  des  pauvres,  d'après  l'exemplaire  unique  de 
la  bibliothèque  de  Heidelberg  ;  les  Sept  Planètes  (1450); 
l'Eunuque  de  Térence  (Ulm,  1461),  etc.,  et  des  suites  de  gra- 
vures sur  bois  et  cuivre  ;  l'œuvre  de  G.  Campagnola,  du 
maître  italien,  de  1 5 1  ? ,  le  Triomphe  de  la  Foi,  d'après  Titien, 
les  gravures  sur  cuivre  d'.Adam  Elsheimer,  etc.  Chaque 
publication  sera  accompagnée  d'un  texte  dû  à  MM.  Max 
Lehrs,  conservateur  du  cabinet  des  Estampes  de  Berlin  ; 
Max  J.  Friedlaender,  directeur  aux  musées  royaux  de  Ber- 
lin,   M.   Paul    Kristeller. 


L'insuffisance  du  dépôt  des  marbres  de  la  Ville  de  Paris 
ayant  été  reconnue  depuis  longtemps,  il  serait  question, 
pour'v  remédier,  de  transformer  le  Cours-la- Reine  en  une 
sorte  de  voie  Appienne,  où  l'on  disposerait  les  statues  qu'on 
ne  pourra  bientôt  plus  placer  dans  nos  jardins  déjà  si  en- 
combrés. Ce  projet  aurait  déjà  été  émis  par  M.  Bouvard  au 
lendemain  de  l'exposition  universelle  de  1900. 


^^  Tissandier  "vient  de'faire  don  au  Musée  du  Louvre 
d'une  fort  belle  réunion  de  figures  et  vases  en  ancienne  por- 
celaine de  la  Chine. 

Un  comité  que  préside  le  gouverneur  de  la  Flandre  occi- 
dentale vient  de  décider  l'organisation  à  Bruges  d'une 
exposition'dite  de  la  Toison  d'or,  ordre  qui  fut  créé  à  Bruges 
même  en  1429  par  Philippe  le  Bon.  On  rassemblera  à  cette 
exposition  tous  les  objets  et  documents  se  rapportant  à 
l'ordre  de  chevalerie  dont  il  s'agit.   Nous  en  reparlerons. 


Dans  sa  séance  du  10  février,  l'.Vcadémie  des  Beau- 
Arts  a  arrêté  le  thème  du  prix  Bordin,  à  décerner  en  190.S. 
Ce  prix  sera  attribué  au  meilleur  ouvrage  sur  l'esthétique 
ou  l'histoire  de  la  peinture  publié  depuis  1900.  Ce  thème  est 
le  suivant  :  n  De  l'évolution  de  l'architecture  contempo- 
raine en  France  et  à  l'étranger,  et  des  tentatives  qualifiées 
à'art  nouveau  ». 


Un  savant  égyptologue,  M.  ICdouard  Naville,  a  découvert 
récemment,  au  cours  des  fouilles  qu'il  dirige,  dans  les  envi- 
rons de  Thcbes,  en  Egypte,  une  chapelle  constituant  le  petit 
sanctuaire  de  la  déesse  Hathor.  Cette  chapelle,  élevée  douze 
cents  ans  après  le  temple  de  Tothmès  III,  est  décorée  de 
peintures  admirablement  conservées.  La  déesse  est,  selon 
l'usage  consacré,  représentée  ]iar  une  vache  sculptée,  de 
■'randeur  naturelle  et  très  bien  conservée  aussi  ;  il  ne  lui 
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nianquo  .lu'un  bout  ilf  VoveûW  clroitf.  l.M  vache  est  en  hits 
peint.  .If  couU-in  bnm  roune,  avec  îles  taches  noires.  ICUe 
allaite  un  jeune  roi.  dont  la  hsure  n'est  pas  aussi  intacte 
que  celle  de  sa  nourrice,  qui  n  est  autre  qu'Aménophès  II. 
tils  de  Tothmès  III.  M.  Maspero  a  ordonné,  alin  de  les  con- 
server de  toute  espèce  de  destruction,  le  transport  au 
musée  du  Caire  de  la  vache  du  sanctuaire,  avec  ses  pein- 
tures et  sculptures. 
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Vn  groupement  d'artistes  et  d'amateurs  alsaciens  vient 
de  se  constitu-r  à  Strasbourg,  sous  la  dénomination  de 
Société  pour  le  <léveloppement  des  Beaux- Arts  et  des  Arts 
industriels  en  .\lsace-Lorrainc.  Son  but  est  d'organiser  et 
d'entretenir  une  Matso,:  irait  ahmieniii:  offrant  en  même 
temps  un  Salon  d'exposition  à  l'Association  des  artistes 
strasbourseois.  Tes  expositions  se  renouvelleront  de  mois 

en  mois. 
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Le  Musée  du  I. ouvre  vient  d'acquérir  le  portrait  de 
M""'  <le  Calonne.  par  Ricard.  Cette  toile  est  considérée 
comme  un  des  chefs  d'anivre  du  maître.  M""  de  Calonne 
V  est  représentée  de  trois  quarts,  assise  dans  un  fauteuil  à 
dossier  rose  éteint  d'un  ton  très  délicat,  accoudée  et 
rêvant.  I.'a-uvre  nouvellement  acquise  doit  être  d'autant 
mieux  accueillie  au  Louvre  que  Ricard  y  était  jusqu'ici 
assez  mal  reijrésenté.  par  des  portraits  d'hommes 
surtout,  l'our  la  plupart  en  déplorable  état  de  conser- 
vation, l.e  Mus^e  <lu  Louvre  vient  aussi  de  s'eiinchir 
d'une  belle  i.iinionde'ti.uurcs  et  vases  en  ancienne  porce- 
laine .le  Clini.-  don  de  M.  Tjssandier. 
Sf 

Notre  correspondant  de  Bordeau.'c  nous  rapp<M-te  le 
grand  succès  obtenu  par  l'exposition  des  Beaux-Arts, 
organisée  par  la  S.ictcti'  dis  nmis  des  Arts  de  Bordeaux 
dans  ses  salons   (Terrasse  .lu  jaldin  puVilic). 
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Xotis  iccci-oiis  la  htli-f  sitiviiutc  iiitf  iiuii).  , 
de  publier  : 

Monsieur  et  cher  confrère. 

L'an  .lernier  un  de  nos  plus  jeunes  et  vaillants  inuiu.iit 
en  pleine  œuvre  à  l'heure  où  il  s'in.puetait  de  |i<)iiv.iir 
répondre  à  une  notoriété  inespérée  .le  sa  modestie. 

Le  peintre  Mita  est  mort  dans  l'angoisse  de  laisser  sans 
ressources  les  êtres  aimés  .pie  son  unique  labeur  taisait 
vivre  :  une  mère  inhrme.  une  veuve,  un  tout  petit,  un  aïeul 
paralysé... 

P.uir  la  courageuse  veuve  qui  a  hérite  d'une  telle  charge, 
nous  faisons  appel  à  la  grande  famille  artistique  et  deman- 
.ions  votre  concours  à  inscrire  au  catalogue  de  sa  vente  en 
préparation.  La  date  de  cette  vente  est  fixée  au  20  mars  ; 
elle  aura  lieu  par  les  soins  .le  M.  Léon  André,  commissaire 
jiriseur. 

Le  comité  s'est  chargé,  en  outre,  de  recevoir,  sous 
quel.iue  forme  .pie  ce  soit,  les  oboles  destinées  à  son  leuvre 
et  qui  pourront  être  adressées  à  .M.  P.  Xadar.  51.  rue 
.r.^njou. 

Veuillez  agréer.  M...,  nos  très  cor.liales  salutati.ms. 

/.(■   Cuyniti  de  haut  patronage  : 

J.    RoBKKT-l-'LKrUV.     KllLl.      FlU-STZ      JoURDAIN,     B.MtTHO- 

i.oMf;,  Lf;ox  Si:ii-MIT11.  h",  r.ip.x  k  ('.^l!lîIlîRK,  lCi>.  Det.mi.le. 
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La  ville  de  Bruges,  berceau  de  la  'ioison  d'Or,  organise 
cette  année  une  exposition  exclusivement  consacrée  à  cet 
ordre  célèbre. 

M.  le  baron  de  Béthune.  gouverneur  de  la  Flandre  Occi- 
dentale, archéologue  .listingné.  (pii  avait  déjà  pris  une  part 


iiinmrlaiite  ,i  r.-xpositi.m  qui  eut  lieu  à  Gand,  il  y  a  quel 
inu's  lusli'-,,  ,1  revu  dernièrement  le  peintre  Van  Driesten 
au.iucl  il  u'.i  |)i)mt  caché  son  admiration  pour  le  beau  manus- 
crit d.iiit  il  i-st  l'auteur  et  auquel  il  travaille  depuis  douze 
ans.  Il  lui  a  témoigné  le  désir  de  voir  exposé  cet  été  à  l'hôtel 
Cninnthause.  ce  monument  unique  élevé  à  la  gloire  de  l'ordre 
chevaleresque  le  plus  illustre  de  la  chrétienté. 

Sous  les  auspices  du  magistrat  êrudit  qu'est  M.  le  baron 
.le  Béthune.  avec  l'appui  des  autorités  communales  et 
sous  le  haut  patronage  des  ambassadeurs  des  puissances 
dis]iensatrices  de  l'Ordre,  cette  exposition  à  laquelle 
sera  jointe  une  partie  rétrospective  très  complète,  formée 
.les  reliques  de  l'Ordre  empruntées  aux  collections  publiques 
et  privées,  sera  sûrement  des  plus  curieuses  que  la  Venise 
du  Nor.I  aura  présentée  aux  admirateurs  qui  affluent 
chaque  année  dans  la  ville  si  pleine  encore  des  souvenirs 
.le  la  Cour  luxueuse  du  bon  duc  Philippe  que  \e  Maître 
Flumand  fait  revivre  dans  son  œuvre. 

I.'Arl  et  les  Artistes  reparlera  en  son  temps  de  cette  fête 
.l'art    et    d'histoire. 
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Les  artistes  Lillois  ont  inauguré  leur  19=  Salon  le  24  février 
.lans  le  ca.lre  gracieu.x  du  palais  Rameau  où  quatre  cent 
cimpiante  .euvres  environ  donnent  une  idée  à  peu  près 
jiarfaite  .lu   mouvement  d'art  septentrional. 

M.  I-Iorent  Menet  avecLn  A/fi(/cy  tient  le  premier  rang 
i-t  M.  Pharaon  .le  Winter  avec  son  beau  portrait  semble 
prési.ler  aux  efforts  des  nombreux  élèves  qui  l'entourent. 
M.M.  Julien  Duvocelle  et  Paul  Hollez  avec  de  belles  études 
et  de  bons  portraits  ;  M.  Paul  Lefebvre  avec  un  panneau 
décoratif  et  son  poétique  Etang  et  M.  Charles  Moulin  avec 
les  Olwes  .int  particulièrement  retenu  notre  attention. 
Parmi  les  nombreux  paysages,  signalons  ceux  très  lumi- 
neux de  M.  Alexandre  Houzé  ;  de  MM.  Emile  Ancelet  et 
Jean  Baltus.  .leux  impressionnistes  de  talent  ;  de  MM.  Mar- 
cel Sauvaige.  Emile  Hornez  et  .\lbert  Cloeyssens,  très 
remar.iuables. 

L'aquarelle  largement  représentée  consacre  une  fois  de 
plus  le  beau  talent  de  Ml'"'  M.  van  Parys  que  nous  retrouvons 
aux  dessins  et  émaux,  avec  des  œuvres  fortement  étu- 
iliées  ;  M.  Sarralier.  le  doyen  de  ce  Salon,  qui  nous  donne 
d'excellents  paysages  avec  M.  Charles  Maldant,  dont 
l'ékjge  n'est  ]ilus  à  faire  ;  il  convient  de  citer  encore  MM.  An- 
dré des  Gâchons  et  Désiré  Ghesquière  pour  arriver  à  la 
sculpture  où  une  seule  œuvre  est  à  citer.  Le  Chien,  de 
M.  Jean  Joire. 

Aux  objets  .l'art,  les  reliures  de  M.  Dewatines;  les  bijoux 
de  M.  Génean  ;  les  cuirs  repoussés  de  M""'  Jansens  et  de 
M"'»   Darchez  et   enfin   la  vitrine  de  Mll=  Anna  Rommel. 

Terminons  par  un  compliment  très  mérité  à  M.  Paul 
I.efebvr.'.  l'habile  oruanisateur  de  cette  jolie  exposition. 

sr 

Les  lieain-Arts  à  Mul/uuise. —  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  rapport  annuel  de  M.  Auguste  Haensler,  le  distingué  et 
dévoué  conservateur  .lu  musée  d'art  décoratif  de  Mul- 
house et  n.nis  sommes  heureux  de  constater  la  rapide 
ascension  du  mouvement  artisti.jue  et  d'art  décoratif,  dans 
la  gran.le  cité  alsacienne  où  l'ar.lente  activité  de  la  vie 
in.Iustnelle  n'exclut  par  le  culte  de  l'idéal  et  de  la  Beauté. 

sr 

Salon  du  Coinours  hippique. —  Cette  exposition  toujours 
si  intéressante  s'est  ouverte  en  même  temps  que  le  concours 
et  elle  finira  avec  lui.  Elle  est  la  preuve  que  le  délicat  et 
passionné  amateur  .l'.art.  M.  le  baron  du  Teil  du  Havelt,  qui 
préside  au.x  destinées  de  la  grande  société  hippique  n'a  pas 
exclu.sivemcnt  voué  toute  son  intelligente  activité  à  la  pas- 
sion du  sport. 


A.  MEXZEL  — i)i:i  X  padn; 
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LIVRES     DART 


Adolph     l'on     ïMenzel. 

F.  Bruckmann,  édit.  Munich. 


V'erlagsanstalt. 


Le  docteur  Hugo  von  ïchudi  dont  l'active  érudition 
ne  recule  devant  aucune  difficulté,  a  entrepris  et  mené  à 
bonne  fin,  grâce  à  la  très  précieuse  collaboration  de  M.  J. 
Bruckmann,  éditeur  d'art  à  Munich,  la  lourde  tâche  de 
dresser  une  sorte  de  catalogue  complet  des  œuvres  de 
Menzel.  Et  de  cette  double  collaboration  est  né  un  livre 
magnifique,  d'une  présentation  artistique  irréprochable, 
et  où  près  de  700  illustrations,  dont  beaucoup  dues  à  des 
procédés  d'une  perfection  rare,  sont  accompagnées  d'un 
texte  concis  et  .substantiel  qui  raconte  et  commente  rajn- 
dement  l'œuvre  du  grand  artiste. 

Dans  ce  beau  livre  on  voit 
défiler,  sous  l'aspect  de  belles 
planche;  en  photogravure,  les 
grandes  compositions  de  l'œuvre 
immense  du  peintre,  les  unes 
empruntées  à  la  vie  du  grand 
Frédéric,  les  autres  au  règne  du 
Kaiser  Wilhclm  T''.  d'autres  à 
la  révolution  de  1848  à  Berlin,  à 
la  vie  populaire  et  mondaine  à 
Paris,  en  Italie,  aux  travaux  du 
peuple,..  En  vue  de  chacune  de 
ces  pièces  capitales  se  groupent 
très  habilement  disposés,  les  des- 
sins puissants,  les  ébauches  sa- 
vantes, où  l'art  de  Menzel  se 
manifeste  dans  toute  sa  vigueur 
nerveuse,  ébauches  et  dessins 
souvent  repris  et  répétés  avec  la 
plus  volontaire  des  con.sciences, 
avant  d'arriver  à  l'expression 
définitive.  Très  beau  et  très  utile 
ouvrage. 

Les  membres  dcIWai- 
démie    des   Beaux- Arts. 

depuis  la  fondation  de  l'Ins- 
titut (Deuxième  série  1816- 
1852),  par  Albert  SofLiER. 
—  Ernest  Fl.\mm.\kion.  édi- 
teur,   26,  rue  Racine  Paris. 


A.    Ml'. 

M""'  CI..\R.\  SCH.MIDT 


m/1    ,1    la    ./;.<;in»ili'.'i    ''■■    l'Arl 

,c.\dolph  von  Menzel,  Abb 
und  Studicn. 


Watteau.  )iar  N'irgile  Josz, 
J.-B.  Greuze,  j)ar  Camille  MArci.AiR,  — Hrnri 
PiAZZA  et  Cie,  éditeurs,  rue  Jacob. 

Les  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  des  grands 
artistes  n'ont  pas  toujours  été  taillés  dans  le  marbre,  ou 
coulés  dans  le  bronze.  Depuis  plusieurs  années  les  écri- 
vains anglais  ont  entrepris  une  suite  de  merveilleuses 
monographies  de  leurs  grands  peintres  nationaux. 
C'est  ainsi  qu'ont  été  successivement  livrés  à  notre  admi- 
ration les  beaux  livres  remplis  de  superbes  images  où 
l'art  des  Gainsborough,  des  Reynolds,  des  Hogarth,  des 
Reaburn,  est  étudié  avec  une  conscience  si  éclairée  par 
M.  .\rmstrong. 

Un  de  nos  plus  jeunes  édi- 
teurs dont  l'œuvre  occupe 
déjà  une  place  d'honneur  dans 
la  Librairie  d'Art  moderne, 
M.  Henri  Piazza,  qui  a  déjà  à 
son  actif  r.-l«/«>' (illustrations  de 
Dinet  .  la  Nausicaa  de  Leconte 
de  Lisle  illustrations  de  G.  de 
Latenay  ,  le  Roman  de  Tristan 
illustré  ]iar  Robert  Engclsi.  le 
i  Carrière  «  de  Gustave  Geffroy, 
avec  toute  l'œuvre  du  maître 
superbement  reproduite,  a  pensé 
<|u'aussi  bien  que  les  altistes 
anglais,  nos  artistes  français  mé- 
ritaient qu'u  1  grand  effort  de 
librairie  fût  fait  en  leur  honneur 
et,  avec  une  belle  audace,  rapi- 
dement d'ailleurs  couronné  par 
un  éclatant  succès,  il  s'est  mis  à 
l'œuvre  et.  presque  coup  sur  coup 
nous  a  donné  de  superbes  livres, 
l'un  sur  Wattcau,  dont  le  texte 
est  du  regretté  Virgile  Josz.  l'au- 
tre sur  Greuze,  signé  du  nom 
chaque  jour  plus  célèbre  de 
Camille  Mauclair.  La  présenta 
tion  typographique  et  l'illustra- 
tion en  héliogravure  de  ces  deux 
ouvrages,  véritable  glorification 
monumentale  du  sujet,  sont  di- 
gnes du  te.xte. 


N/EL    '■■"■'  ■' 
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L'ART     ET     LES     ARTISTES 


A.  MENZEL   —  COMTESSE   orioi.a 


yvi  a  ne  t.  par  Théodore  Duret. 

—  Eugène  Fasquelle,  éditeur, 
II.  rue  de  Grenelle. 


Voici  peut  être  une  des  plus 
complètes  et  des  plus  pénétrantes 
études  qui  aient  été  écrites  sur 
-Manet  et  sur  son  œuvre.  Nul  d'ail- 
leurs n'était  mieux  désigné  que 
l'auteur  prophétique  de  la  Critique 
d'avaitt-gard". ,  que  le  savant  et 
subtil  historien  de  Whistler,  pour 
analyser  à  travers  ses  évolutions 
successives  l'art  du  peintre  de 
l'Olympia,  du  Bon  Bock,  du  Bar 
aux  Folies-Bergère,  et  pour  nous 
conter  la  vie  de  lutte  et  de  travail 
et  la  tin  douloureuse  du  grand 
artiste. 

Ce  beau  Uvre  aïrive  bien  à  son 
heure,  après  les  triomphales  expo- 
sitions du  dernier  Salon  d'Automne 
et  des  galeries  Durand-Ruel.  où  l'on 
a  pu  admirer  tout  dernièrement 
encore  le  Bon  Bock  et  le  Guitarero, 
ses  deux   chefs-d'œuvre. 

L.  L. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES     ALLEMANDES 


Zcilschnll  fur  bildcude  KiiHst.  Leipzig.  1906,  IV  :  Article 
important  de  M.  J.-J.  Tikkanen  sur  Albert  Edelfeldt,  un 
des  meilleurs  peintres  finlandais  qui  vient  de  mourir  (ill.) 
—  MW.  Egger  et  Hermann  donnent  une  description  détaillée 
des  plus  importantes  sculptures' antiques  et  italiennes  des 
collections  de  la  Maison  Este  à  Vienne(\\\.).  —  Deu.x gravures 
de  Karl  Hofer  dont  la  technique  primitive  révèle  un  senti- 
ment très  fin.  —  M.  Paul  Vitry  renseigne  sur  la  collection 
Peyre  du  musée  des  Arts  Décoratifs  à  Paris  (ill.).  —  l.e 
D'  Zeitler  développe  les  principes  de  V architecture  des 
villes  dans  un  article  très  savant  et  très  caractéristique  pour 
la  conception  de  l'architecture  en  Allemagne.  De  nom- 
breuses photographies  montrent  que  l'Allemagne  à  ce  point 
de  vue  n'a  guère  subi  l'influence  du  classicisme. 

Die  Kunst.  Munich,  Vil,  5.  M.  Ostini  sur  des  cartes 
d'invitation  artistiques,  teuvros  d'artistes  nuinichois 
(nombr.  ill.).  —  Du  même  auteur,  un  article  très  développé 
sur  l'œuvre  de  M.  H.  v.  Hahermann,  l'artiste  munichois 
très  apprécié  aussi  en  France  (ill.).  —  L'exposition  de 
monuments  funéraires  de  IVieshadcn,  illustrations  et 
compte  rendu  de  M.  H.  Werner.  —  Oîiivres  architectoniques 
de  C.I'.-A.  Voysey  (.\ngleterre),  projets  très  originaux 
de  cités  ouvrières.  —  Nombreuses  reproductions  d'après 
des  meubles  de  RiemerschmictI.  —  Décoration  artistique 
des  cabines  du  vapeur  «  Li>idaii  »  (Lac  de  Constance)  exé- 
cutée par  M.  V.  Berlepsch-Valendas. 

Deutsche  Kunst  und  Décoration.  Darmstadt,  IX.  4.  Etmle 
du  D'K.  Mayrsur  l'œuvre  de  lirich  Erler  Samaden.  artiste 
distingué  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  a  .subi 
l'influence  de  Boecklin  et  de  Segantini  et  a  rendu  dans  ses 
tableaux  vigoureux  la  simplicité  grandiose  des  montagnes 
et  des  habitants  de  l'Engadiuc  (nombr.  reprod.  de  ta- 
bleaux et  d'objets  d'art).  —  Article  fort  intéressant  sur  les 
meubles  à  bon  marché  exécutés  par  les  Dresdener  W'erk- 
staetten  d'après  les  dessins  de  Kicliard  Riemerschmied. 
Document  très  caractéri.stique  sur  l'esprit  démocratique 
allemand  dans  le  domaine  de  l'art  (ill.).  —  Reproductions 
de  porcelaines  de  Saxe  modenu-s  et  de  divers  travaux 
décoratifs. 


Die  Werkkunit.  Berlin.  1906.  II.  Gravures  sur  bois  de 
Emil  Orlik.  qui  s'est  inspiré  de  l'art  japonais  pendant  un 
long  séjour  dans  le  pays.  —  Un  article  de  M.  E.  Schur  sur 
l'esthétique  des  grandes  villes   modernes. 

Kunst  und  Handwerk.  Jlunich.  Reproductions  d'œuvres 
ayant  tiguré  à  l'exposition  de  monuments  funéraires  de 
Wiesbaden.  —  Compte  rendu  de  l'Exposition  des  Arts 
décoratifs  à  Munich  avec  nombreuses  illustr.  (chandeliers 
simples  et  délicats  de  Bruno  Paul,  bijoux  de  J.  Taschner). 
—  Reproductions  d'une  gracieuse  fontaine  de  M.  Wrba 
à  Kempten. 

A.  M.  E. 

N.B.  Exposition  de  lithographies  françaises  chez  Amsler  et 
Ruthardt  (Berlin).  Sont  représentés  :  Dominique  Denon, 
Vernet,  Charlet.  Raffet,  J.  Isabey,  E.  Isabey,  H.  Gré- 
védon,  Dévéria.  Ciavarni.  Daumier,  P.  Guérin,  I.  Scheffer, 
Monnier,  Boilly,  F.  Rops.  Doré.  Delacroix,  Diaz,  Mouille- 
ron.  C.  Nanteuil.  —  E.xposition  presque  complète  de 
l'œuvre  de  Constantin  Meunier,  chez  Keller  et  Reiner 
(Berlin).  —  Exposition  d'œuvres  de  Vincent  van  Gogh 
(à  Vienne,  .\utriche).  —  Exposition  de  la  collection  Acker- 
maiin,  à  Francfort-sur-Mein.  tableaux  français  :  Géricault, 
DelacroLX.  Diaz,  Chintreuil.  Corot,  Courbet.  —  Le  musée 
d'.Art  de  la  ville  de  Brème  vient  d'acheter  deux  marines  de 
Gustave  Courbet.  ^'.-îgf  d'.-iirainet  quelques  petits  bronzes 
<le  Rodin.  une  statuette  de  Maillol,  et  un  buste  de  Georges 
Minne. 

Concours   de  la  «  Zeitschrift  fur  Kunst  et  Décoration  ».  — 

1.  l'rnes  cinéraires.  Prix  60,  50,  40  marks,  terme  ioa\Til. — 

2.  Petits  objets  en  bois,  terme  10  mai —  3.  Cabinet  de  tra- 
vail et  salon  d'un  homme  d'affaires,  terme  :  10  juillet.  — 
4.  Plafond  en  bois  sculpté  ou  stuc  :  terme  10  septembre. 
F'rix  pour  les  concours  2-4  :  80.  60,  40  marks. 

Les  artistes  français  qui  désireraient  prendre  pairt  à  ces 
concours  sont  priés  de  s'adresser  à  la  Re\Tiepour  les  ren- 
seignements détaillés  que  nous  serons  heureux  de  leur 
fournir. 


Les  Parfums  naturels  de  Lenthéric 

leur     réputation     dans     le     monde 


/'Iw:.    Kcutltvgf 


M"'  Georgette  Leblanc 


COLLECTION    DES    PARFUMS    LENTHERIC 


Violette  LENTHÉRIC,  Mkrveilleusk.  Bol- 
(iCET  Algérien,  Bouq.uet  de  l'Alliance,  CHtvRc- 
FtuiLLE,  Le  Mien,  l'/Eolian,  la  Feria,  Chypre, 
Fleurs  de  Sainte-Lucie,  Foin  fané,  Gardénia, 
Giroflée,  Héliotrope  blanc.  Iris,  Iris 
AMBRÉ,  Jasmin  ambré,  Jock£y-Club    Maonolia. 


Mignonnette,  Mimosa,  Muguet,  Parfum  russe, 
Peau  d'Espagne,  Portugal,  Réséda,  Rose 
MusQ.uÉE,  Skimmia  du  Japon,  Verveine,  Violette 
des  bois,  Ylang-Ylang,  Œillet  blanc.  Ambre 
gris,  Musc,  Bégonia,  Maréchale,  Opoponax, 
Lilas,    Orchidée. 


Bibliographie 


DIVERS 


Tante  Amy.  ])ar  Camilk'  Lemonmhk.  — 
E.  Fasqvei.le,  éditeur. 

Sous  la  Dictée  de  la  Vie.  par  Henri  Detoi  che. 
avec  préface  de  Maurice  Barrés.  —  Blaircit. 
éditeur. 

Les Dé//ces  de  5Wantoue.i)ar  Jean  Bekt?ii:ki)Y. 
—  Ernest  Flammarion",  éditeur. 

Trente  Ans  de  Théâtre  {f  .série),  par  Adrien 
Bernheim,  ouvrage  illustré  de  22  dessins  inédits 
par    DE  LOSQUES.  —  J.  Rueff,  éditeur. 

Paris,    province,    étranifer,   tel   est   le   titre 


du  iiDUVeaii  recueil  de  dessins  de  Ch.  HuARD. 
dont  la  jolie  couverture  attire  si  bien  l'œil  du  flâ- 
neur à  l'étalage  des  libraires.  Henri  Bataille,  le 
lieintre  et  l'artiste  infiniment  délicat,  a  présenté 
au  i>ublic  le  livre  de  Ch.  Huard,  en  une  préface 
qui  est  une  très  sérieuse  étude  de  l'œuvre  à  la 
fois  siiirituelle  et  forte  de  l'artiste. —  Eugène  Rey, 
éditeur,  8,  boulevard  des  Italiens. 

IMéthode  Sanderson,  pour  apprendre  à  par- 
ler, lire  et  écrire  l'anglais,  sans  professeur. en  scie- 
rons. —  Félix  juvEN.  éditeur,  122,  rue  Réaumur, 
Paris. 


Échos   de   la   Mode 


SI  jamais  on  est  porté  à  rabâcher  c'est  bien  au 
sujet  des  chapeaux  actuels,  dont  l'envergure 
exagérée  et  les  plumets  extravagants  forcent  les  fana- 
tiques de  la  .Mode  à  s'agenouiller  dans  les  taximètres, 
comme  les  coquettes  d'autrefois  s'agenouillaient 
dans  les  chaises  à  porteurs. 

Quelle  imagination  en  délire  a  pu  rêver  ces  formes 
saugrenues  soulevées  comme  par  un  coup  de  mis- 
tral, cabossées  comme  par  un  coup  de  matraque,  et 
surchargées  des  éléments  les  plus  disparates,  très 
étonnés  de  se  voir  ensemlile  .sur  le  même  cha- 
])eau  ? 

Leur  surprise  se  com])rend.  à  ces  ])auM'es  garni- 
tures, et  j'imagine  qu'elle  .se  traduit  au  public 
par  leur  aspect  ébouriffe  et  décousu. 

Une  seule  chose  peut  sauver  un  clia]ieau  étrange, 
c'est  la  belle  chevelure  qui  le  supporte,  et  les  cha- 
peaux d'aujourd'hui  appellent  les  cuiffiires  du 
siècle  passé,  ces  coiffures  savantes,  extrav-agantes 
aussi  parfois,  que  nous  ont  gardées  les  gravures  des 
maîtres  jiassés. 

Henry,  le  professeur  expert,  le  maitre  posticheur 
d'art,  du  60  de  la  rue  Turbigo,  dont  nous  avons 
]jarlé  dans  le  j)récéd(mt  écho,  n'est  pas  seulement 
un  jiosticheur  ca])able  de  donner  à  une  femme 
les  plus  beaux  cheveux,  en  de  douces  conditions 
il  est  au.ssi  un  'cnjfeur,  c'est-à-dire  capable  de 
faire  avec  une  chevelure,  une  coiffure  digne  du 
chapeau  el  allant  avec  lui.  Nul  comme  lui  ne 
sait  coiffer. 

En  revanche,  il  faut  ap))rouver  un  gentil  re\'enez-y 
de  la  mode  :  les  manches  courtes,  arrêtées  au  coude 
pour  les  jolis  bras  ronds  ;  un  ])eu  plus  bas  et  ter- 
minces  i)ar  un  velours  froufroutant  pour  les  bras 
un  jieu  maigres. 


Et  alors  se  pose  la  question  des  gants.  Il  faut  des 
gants  longs,  souples,  de  peaux  fines  et  résistantes, 
ne  grossissant  pas  la  main  et  ne  se  ternissant  pas  à 
la  première  heure.  Ces  gants-là  d'ordinaire  sont  fort 
chers  ;  il  faut  savoir  trouver  le  fabricant  qui  reçoit  ses 
peaux  directement,  coupe  et  fabrique  lui-même  et  sur 
mesure,  etne  fait  pas  payer  aussi  cher  que  les  grands 
magasins  à  gros  frais  généraux  ;  il  faut  le  spécialiste 
connaisseur  et  amoureux  de  son  métier.  Il  en  est 
un  en  ]ilein  quartier  d'élégance,  aux  Champs- 
Elvsées,  2  ;,  rue  Montaigne,  M.  Trépier,  qui  fait 
des  gants  parfaits  ,  des  gants  longs  de  grand  chic 
à  conditions  plus  que  parfaites. 

Mais,  dans  les  deux  cas,  cette  mode  appelle  l'atten- 
tion sur  les  mains  qui  doivent  être  sinon  parfaites, 
tout  au  moins  très  soignées,  très  blanches,  avec 
réi)iderme  lisse  et  les  ongles  brillants.  Cela  se  trouve 
quelquefois  de  nature  ;  le  plus  souvent  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  la  Pâte  des  Prélats,  inventée  en 
1515,  pour  conserver  à  Jean  de  Médicis,  pape  sous 
le  nom  de  Léon  X,  les  belles  mains  dont  il  tirait 
fierté.  La  formule  de  ce  très  excellent  produit  appar- 
teint  aujourd'hui  à  la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue 
du  4-Sejitembre.  Il  vaut  5  francs  et  5  fr.  50  franco. 

M"«'   Sans-Gêne. 

Baronne  Simonne. —  Oui,  le  Duvet  de  Ninon  est 
une  des  meilleures  poudres  de  riz  connues  et  des  plus 
invisibles.  EDe  existe  en  quatre  nuances  :  blanche, 
rosée,  naturelle  et  Rachel,  à  la  Parfumerie  Ninon, 
31,  rue  du  4-Se]itembre.  au  prix  de  3  fr.  75  et  4  fr.  25 
franco. 

M"»"  S.-G. 


«  LA    FILLE    DE    JORIO  » 
D'après  h  peinture  de    FRANCESCO-PAOLO   MICHETTI. 


Dans  quelques  jours  aura  lieu  au  Ihéâlre  de  la  Scala  à  Milan,  a  première  représentation  de  la 
Fille  de  Jorio,  de  Gabriel  d'Anmtnzio,  musique  d'Alberto  Franchetti.  L'heure  nous  semble  particulière- 
ment favorable  à  la  publication,  dans  l'Art  et  les  Artistes,  ^u  curieux  et  intéressant  article  qui  suit, 
qui  montre  à  la  fois  d'Annunzio  sous  un  jour  nouveau  et  l'œuvre  du  peintre  F.-P.  Michctti  oii  le  célèbre 
auteur  italien  puisa    l'inspiration  de  son  drame. 


'TpouTE  la  vie  de  M.  Gabriel  d'Annunzio,  en 
■*  aspirations,  sinon  toujours  en  réalités,  est  un 
poème  à  la  Beauté;  ses  œuvTes  en  sont  les  chants. 
Et  c'est  pour  cela  que  chacune  de  ses  œuvres, 
roman,  poème  ou  drame,  semble  souvent  un 
aperçu  d'histoire  de  l'art,  l'essai  d'une  critique 
d'art  faite  plastiquement.  Il  est  intéressant 
d'étudier  Gabriel  d'Annunzio  critique  d'art  dans  le 
propre  sens  du  mot.  Deux  fois  seulement  il  s'est 
montré  au  grand  public  sans  les  pompes  de 
l'écrivain-romancier  ou  de  l'évocateur-poète,  en 
pur  et  simple  critique.  11  fit  une  fois  une 
étude  sur  le  sculpteur  Barbella.  Une  autre  fois 
il  a  écrit  sur  le  peintre  Francesco  Paolo  Michetti, 
son  ami  fraternel  et  conijiatriote,  auquel  il  dédia 
l'Enfant  de  Volupté,  écrit  dans  la  terre  commune, 
les  Abruzzes.  Dans  cet  article  le  peintre  Michctti 
y  est  exalté  d'une  manière  extravagante  et  péremp- 
toire,  et  un  seul  nom  est  accouplé  au  sien  :  celui 
de  Léonard  de  Vinci. 

«  Sachant  que  pour  arriver  à  la  Beauté  il  est  néces- 


saire de  s'attarder  avec  une  longue  patience  sur  le 
Vrai,  il  (Michetti)  a  accumulé  une  richesse  incroyable 
d'observations  précises,  il  a  analysé  le  spectacle 
des  choses  dans  tous  ses  éléments  jjour  en  décou- 
vrir les  rapports  caches  ;  par  l'effort  de  lanalyse 
il  a  essayé  de  surprendre  le  secret  de  la  création. 
En  étudiant  assidûment  les  procédés  par  lesquels 
la  nature  construit  et  fait  apparaître  les  corps, 
il  est  arrivé  à  jîroduire  selon  ces  procédés  mêmes 
les  formes  qui  correspondent  aux  sentiments  de 
l'âme  humaine.  Il  est  arrivé,  en  un  mot,  à  continuer 
l'œuvre  de  la  nature  :  à  exprimer  avec  plus  d'énergie 
et  plus  de  lucidité  ce  qu'elle  exprime  confusément...» 
La  conception  de  l'.'Vrt  chez  d'.\nnunzio  est 
ainsi  révélée.  L'.'Vrt  continue  la  nature,  l'Art  choisit 
les  lignes  essentielles,  les  physionomies  profondes 
des  choses,  et  les  arrête  quasi  purifiées,  presque 
dans  une  subhmation,  par  laquelle  l'Art  serait 
à  la  nature  ce  que  l'âme  est  au  corps.  Wliistler 
a  proclamé  de  son  côté  que  la  nature  est  en  général 
laide,  mais  qu'elle    contient   des  l^eautés  secrètes, 
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F.-l'.  MICHETTI- 


-I.E  PAT1<I{   \'ISI(1N.\A1KL  ALI(,! 
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et  Ic'iolfderarlistfotrxartcmcntilanslanrhfixlie. 
If  choix  et  la  révélation  t\r^  lieautés  découvertes, 
];resque  surprises  dan>  la  nature.  Le  suranné  de 
ces  deux  conceptions  d'art  n'est  ])lus  anjourd'lnii 
à  démontrer.  Le  rôle  de  l'artiste  est  uni.|uement 
un  rôle  d'initiateur.  11  ne  peut  donc  pas  cu/i- 
micr  la  nature  d'aucune  lavon  ;  il  ne  |)eut  pas  la 
mV>- belle.  L'artiste  est  un  grand  .sensitif,  qui  a  la 
jio.ssibilité  instinctive  de  représenter  .ses  sensations. 

Une  grande  j.ai  fie  de  la  criliipie  d'art  de  M.  d'An- 
nunzio    tombe    jiar    ce    délaul    initial    de 
hension   esthétique. 

Il  dit  encore:  ..  baitre  toutes  le,  diltérentes  repré- 
sentations picturales  d'un  o'h]et  réelquelcn.pie.  une 
seule  est  la  vraie,  la  propre,  l'abscihie.  Lne  fois  donne 
certains  princijies.  lertaines  régies,  certaines  lois, 
une  cho.se  de  nature  ne  peut  être  rejirésentée  par 
l'Art  que  d'une  seule  laçon.  L'api-arence  visible 
d'un  objet  .se  compose  d'un  nustére  de  ligne, 
innombrables,  au  milieu  desf|uelles  l'artiste  doit 
savoir  rlécouvrir  et  déterminer  les  lignes  fondaiiuii- 
tales.  De.ssmer  ne  veut  pas  dire  voir  simiilenient 
«  ce  qui  est  «  ;  mais  au  contraire  veut  dire  extraire 
de  la  réalité  com]>lexe  des  cho.ses  ce  qui  mérite 


d'elle  distingué,  ce  qui  donne  le  «  caractère  » 
à  une  lorme  donnée,  à  un  aspect  donné  du  vrai. 
Dessiner  \'eut  surtout  dire:  choisir.  Ainsi  ce 
n'est  ]ias  l'ieil  seul,  ni  seulement  la  main,  qui 
lont  le  bon  dessinateur:  mais  aussi  bien  l'in- 
telligence, car  ro])ération  du  choix  est  une 
des  jilus  hautes  opérations  de  l'intelligence. 

"  L'Art  est  donc  la  représentation  de  ce 
qu'un  subtil  analyste  appelle  avec  audace  «la 
pensée  assombrie  de  la  nature».  L'Art  est  la 
simplification  des  lignes.  Le  grand  artiste  est 
un  simplificateur. 

K  Lhie  fois  établi  ce  principe,  très  évident 
comme  tous  les  principes  qui  naissent  de  l'es- 
sence des  choses,  il  est  évident  aussi  qu'une 
œuvre  d'art  ne  }x-ut  pas  être  une  chose  arbi- 
traire. L'ne  feuvre  d'art,  si  elle  est  parfaite- 
ment conçue  et  exécutée  selon  un  tel  principe, 
entre  dans  le  monde  non  comme  une  œuvre, 
mais  comme  un  organisme  vivant,  pareil  au.x 
autres  organismes  vivants,  et  elle  continue  à 
vivre  dans  la  conscience  des  hommes,  éternel 
sujet  d'étude,  comme  la  vie.  » 


M.  Tiabriel  d'Annunzio  a  appliqué  ses  prin- 
eipes  d'art  à  l'ieiu're  du  peintre  Michetti,  dont 
il  déclare  ([u'une  collection  d'études,  conservée 
dans  le  idiuent  de  Santa  ilaria  Maggiore,  à 
Francavilla  sul  Mare,  est  un  «  tré.sor  sans 
jiareil.  qui  représente  le  plus  vif  et  le  plus 
original  effort  d'art  accompli  en  ce  siècle  ».  Il 
dit  aussi  ipie  les  (euvres  de  Michetti  semblent  des- 
tinées non  à  être  exposées  dans  un  musée, 
mais  à  être  placées  au  milieu  du  monde.  Il  nous 
montre  le  ])eintre  en  troi,  phases  différentes 
de  sa  carrière,  et  en  suivant  cette  méthode  d'ana- 
lyse d'uiie  œu\re.  \l.  d'Amiunzio  se  révèle  excel- 
lent exégète,  car  il  i)cut  ainsi  isoler  la  personnalité 
de  l'artiste  et  le  révéler  dans  toute  son  intégrité. 
Le  ])eintre  italien  nous  apparaît  d'abord  tout  épris 
d'un  sentiment  simjile,  naïf  et  étonné,  devant  la 
nature.  ■  Sa  sympathie  descendait  aux  êtres  les 
plus  humbles.  Dans  chaque  vie  il  y  avait  pour  lui 
un  mystère  sacré  qu'il  fallait  adorer.  Et  dans 
les  jieintures  de  cette  ])remière  période  il  étudiait 
l'enfance  des  animaux,  la  grâce  des  jeunes  veaux 
et  des  agneaux  qui  tètent,  la  fragilité  tremblante 
des  poussins  qui  venaient  de  naitre,  et  les  idylles 
des  pâtres  enfants  parmi  les  jeunes  arbres  chargés 
de  bourgeons,  et  la  timidité  des  feuilles  tendres, 
et  la  délicatesse  des  corolles  nouvelles.  Dès  ce 
temps-là  il  savait  imiter  les  apparences,  de  telle 
façon  qu'il  donnait  à  l'œil  l'illusion  de  la  substanc 
vivante  ;  et  il  avait  les  transformer  de  façon 
àsusciter  dans  l'âme  la  vapeurdurève.  Dès  ce  temp.s- 
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là  il  savait  mettre  clans  les  lignes  précises  de  la 
forme  l'infini  des  sensations  confuses  et  obscures, 
les  profondeurs  de  la  vie  inconsciente.  l'ànK-  qui 
s'ignore  elle-même  et  contient  un  monde  illimité.  " 
Ensuite,  le  peintre  devint  tumultueux.  «  Il  sentait 
eï  représentait  avec  une  puissance  démesurée 
le  tourbillon  vital  aveugle  et  irrésistible  qui  .soulève 
la  matière  brute  et  la  pose  en  des  formes  toujours 
diverses  à  la  lumière  du  soleil.  Son  œil  merveilleux 
était  apte  à  cueillir  toutes  les  lignes,  toutes  les 
colorations,  toutes  les  apparences  de  la  nature, 
les  plus  durables  et  les  plus  fugitives  ;  tandis  que 
sa  main,  libre  et  rapide  comme  aucune  autre 
main  d'artiste  ne  le  fut  jamais,  était  prête  à  les 
arrêter  d'un  signe  immuable.  » 

Enfin  ce  peintre  pour  lequel  ^I.  d'Annunzio 
semble  à  peine  trouver  des  mots  suffisants  pour 
l'exalter  dans  un  dithyrambe  extravagant,  est 
entré,  paraît-il,  dans  une  troisième  période  de  son 
activité  :  une  période  de  calme,  de  science  sereine, 
de  sagesse  tranquille,  maitre  de  tous  les  mystères 
de  la  nature  et  de  l'art. 

Cette  dernière  évolution  du  peintre  des  Abruzzes 
s'est  surtout  manifestée  dans  le  tableau,  célèbre  en 
Italie,  de  la  Fille  de  Jorio.  «  Francesco-Paolo 
Michetti,  dit  ^I.  d'Annunzio,  est  en  train  de  con- 
quérir le  dernier  sommet  de  l'Art.  «  Les  lecteurs 
de  l'Art  et  les  Artistes  se  rendront  com]i!e 
aisément  des  tendances  et  des  ]niissaiKc- 
résumées  par  ce  tableau  qui  fut  accueilli  .1 
Veni.se  par  l'unanimité  des  sulfrai^es  du  puMi' 
et  de  la  critique. 

La  Fille  de  Jorio  précéda  de  quelqu(> 
années  la  Tragédie,  et  peut-être  même  la 
conception  de  la  Tra'^édie  lionioiivme,  di- 
M.  d'Annunzio.  Le  jieintre  a  \-oulu  uni(|U(- 
ment  représenter  la  femelle  méprisée  et  pour 
tant  riche  d'un  charme  irrésistible,  et  il  l'.i 
placée  dans  la  nature  sereine  de\'ant  les  ni.ilc  ■- 
troublés  jxar  sa  chair.  Il  a  mis  la  triimir 
pécheresse  au  milieu  des  montagnes  de  son 
pays  et  du  printem])s,  et  par  le  mou\< 
ment  de  sa  silhouette  fine  et  sûre  i!  .1 
établi  entre  elle  et  la  nature  un  lien  beau- 
coup plus  grand  que  celui  (jui  existe  entre  Ir^ 
images  de  la  terre  et  la  vulgarité  de  ces  hom- 
mes bêtement  heureux  dans  leurs  sourire  - 
mauvais.  Ce  tableau  a  sans  doute  une  tié 
grande  force  d'expression  qui  lui  vient  surtout 
du  contraste  très  accentué  entre  les  trois  élé 
ments  essentiels  qui  en  constituent  l'essence  : 
la  diversité  du  sourire  mocpieur  des  milles,  la 
puissante  absori)fioii  extatique  d'un  d'entre  eux 
qui  ne  .sourit  jioint.  (pii  suit  de  toute  .son  âme 
l'àme  de  la  femme  qui  passe  (c'est  le  ]5àtre 
visionnaire,  Aligi,    dans    la    Tragédie),  enfin  le 


mouvement  hardi.  yWm  d'orgueil  de  la  fe  nine, 
qui  résume  le  jiaysage.  meut  dans  une  ligne 
droite  et  horizontale  toute  la  vie  de  tous  et 
semlile  la  continuer  indéfiniment  au  delà  des 
linntes  du  tableau.  L'ex))ressii)n  des  ligures, 
dominées  ])ar  la  cime  neigevrse  de  la  montagne 
familière,  la  Majella,  est  forte,  la  comjiosition 
générale  de  la  vision  est  originale  et  harmonieuse. 
La  coloration  est  tellement  vi\-e  et  concentrée  que 
je  l'appellerais  ].)resque  «  sonore  •>.  «  Ici.  dit  .M.  d'An- 
nunzio, il  y  a  toute  notre  race,  représentée  dans 
les  grandes  lignes  de  sa  structure  physique  et  de 
sa  structure  morale  ;  la  vi\  ace  race  antique  d'Abruz- 
zes.  si  gaillarde,  si  pensi\-e.  si  chantante  autour 
de  sa  montagne  maternelle,  d'où,  en  fleuves  per- 
pétuels, descendent  à  l'Adriatique  la  ])oésie  des 
légendes  et  l'eau  des  neiges  ». 

Ceux  qui  connaissent  la  Tragédie  de  M.  d'Annun- 
zio, que  le  Théàtredel'Œuvre  nous  présenta  l'année 
dernière,  peuvent  reconnaître  facilement  dans 
l'œuvre  du  peintre  l'origine  de  rins])iration  du 
poète.  Les  pages  i)ar  trop  admiratives  que  nous 
avons  analysées  ici,  nous  témoignent  l'impres- 
sion profonde  que  la  \-ision  pictiiiale  de  l'un  eut 
sur  la  vision  scénique  de  l'autre.  Mais,  certes  nous 
sommes    loin    de    partagei'    l'admiration    effrénée 
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de  M.  d'Anmuizio  pour  une  (inivie  extrèmtnneul 
intéressante  au  point  de  \ue  idéologique  d'abord. 
ethnique  ensuite,  qui  représente  techniquement 
une  belle  réalisation  de  synthèse,  car  toutes  les 
vies  réunies  convergent  jiar  les  regards  vers  une 
seule  forme  d'orgueil  et  de  jniissance,  en  mou\e- 
n:ent.  Cependant  l'inlini  manque  dans  la  perspec- 
tive de  cette  œuvre,  la  ]irofondeur  manque  dans 
ce  sol  que  le  personnage  à  la  tête  coupée  de  dniite 
désharmoni.se  considérablement,  le  geste  de  ITionnnc 
assis  au  milieu  irrite  ]>ar  son  insignifiante  vulga- 
rité qui  semble  n'avoir  aucun  rapport  avec  l'en- 
semble, et  par  la  fugacité  même  de  son  geste 
de  causeur  à  côté  de  l'immobilité  impressionnante 
du  pâtre  visionnaire.  Nous  ne  croyons  pas  que 
le  peintre  Michetti  soit  vraiment  «  au-dessus  de 
tous  les  peintres  contemporains,  à  une  hauteur 
qu'on  ne  peut  atteindre  ».  De  très  grandes  préoc- 
cupations moins  pathétiques,  plus  immobiles,  [ilus 
profondes,  travaillent  l'âme  esthétique  contemiio 
raine  poin"  aboutir  à  quelque  nouvelle  découverte 
des  relations  tonales  entre  l'homme  et  la   nature, 


entre  l'éternilé  de  la  vie  animique  et  la  cruelle 
fugacité  dis  formes  et  l'angoissante  volubilité  de 
kl  lumière.  Mais  certes,  F. -P.  Michetti  est,  après 
Segantini,  au-de.ssus  de  tous  les  peintres  de  l'Italie 
contemporaine. 

L'étude  de  M.  d'Annunzio  parut  dans  cette 
sui)erbe  revue  11  Convito  (Le  Festin),  fondée  et 
dirigée  par  un  des  plus  forts  poètes  italiens, 
M.  Adolfo  de  Bosis.  //  Convito,  dont  la  magnifique 
collection  est  extrêmement  rare,  servit  à  grouper 
pour  un  noble  mouvement  d'art  quelques  esprits 
de  jeunes  poètes  et  d'artistes  par  la  suite  devenus 
célèbres.  Parmi  eux  étaient  MM.  Giovanni  Pas- 
coli  et  Gabriel  d'Annunzio.  La  volonté  sûre  et 
haute  de  M.  Adolfo  de  Bosis  ordonnait  et  diri- 
geait le  groupement.  C'est  dans  le  recueil  du 
Convito  de  Juillet-Décembre  1896  que  M.  Gabriel 
d'Annunzio  résuma  ses  tendances  esthétiques  ré- 
pandues dans  son  œuvre,  et  se  manifesta  théori- 
cien d'art  avec  la  plupart  de  ses  qualités  et  de 
ses  défauts  d'Evocateur. 

RicciOTTO  Caxudo. 
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La    gravure     sur     bois. 


Ses     origines. 


Comment     on     la    fait. 


LES  Orientaux  sont  très  certainement  les  inven- 
teurs de  la  gravure  sur  bois  et  des  pre- 
miers procédés  employés  pour  l'impression  des 
ornements  sur   les    étoffes. 

Longtemps  ignoré  en  Europe,  cet  art  paraît 
pourtant  avoir  précédé 
les  caractères  d'impri- 
merie. Certains  dessi- 
nateurs des  viii^  et 
IX*  siècles,  chargés  d'en- 
luminer des  manuscrits 
de  grand  usage  tels 
que  Heures,  Prières, 
Offices,  etc.,  trouvè- 
rent le  moyen  de  gra- 
ver sur  du  bois  les 
traits  des  initiales  dont 
ils  avaient  à  faire  un 
fréquent  emploi,  et  de 
les  imprimer  avant  le 
coloriage,  s' évitant 
ainsi  la  peine  de  les 
tracer  à  la  main. 

Ce  qu'on  peut  assu- 
rer c'est  qu'avant  1430 
on  gravait  déjà  sur 
bois  dans  les  Pays-Bas 
des  sujets  destinés  à 
la  Bible  des  Pauvres, 
au  Cantique  des  Canti- 
ques et  que  les  épreu- 
ves de  ces  gravures 
furent,  à  leur  début, 
un  puissant  moyen 
de  propagande  reli- 
gieuse. 


UN     GRjVVEUR     SLR     BOIS    ET     SON     OlTILL.\GE 
(Clément    Bellanger.) 


La  plus  ancienne  estampe  de  ce  temps  daterait 
du  commencement  du  xv«  siècle.  Découverte  à 
ÏMalines  vers  1840  elle  représente  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  entourés  de  quatre  Saints  dans  un 
jardin  ;  un  Saint  Christophe  de  1423,  trouvé  dans 
un  manuscrit  de  la 
Chartreuse  de  Buxheim 
près  Memmingen,  con- 
firme cette  date  de 
l'apparition  des  pre- 
miers bois. 

La  gravure  en  relief 
a  donc  précédé  la  gra- 
vure en  creux.  Alors 
que  nous  ne  trouvons 
des  épreuves  de  cette 
dernière  que  vers  1452, 
à  Florence,  M.  Henri 
Delaborde  a  découvert 
deux  épreuves  de  gra- 
vure en  relief,  sur  mé- 
tal, il  est  ^Tai,  une 
Sainte  Face  et  un  Porte- 
ment de  Croix,  épreu- 
ves qui  remontent  à 
l'année  1406. 

Il  est  à  noter  tou- 
tefois que  c'est  en  Al- 
lemagne que  parut,  en 
1461,  le  premier  livre 
orné  de  planches  sur 
bois  imprimées  typo- 
graphiquement  (des 
Edel  Stein).  On  doit 
ces  planches  à  Pfister, 
graveur-imprimeur  que 
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Gutenberg  instruisit  personnellement  dans  son 
métier. 

Les  premières  estampes  faites  avec  des  planches 
de  bois  sont  gi-avées  au  simple  trait;  ce  n'est  que 
plus  tard  que  les  tailles  pour  les  ombres  inter- 
vinrent, et  il  faut  atteindre  le  commencement  du 
xvi^  siècle  pour  voir  prendre  à  cet  art  un  essor 
vraiment  considérable  ;  les  amateurs  savent  que 
vers  1510  Albert  Durer  atteint  une  telle  maîtrise 
dans  ce  genre,  que  Marc  Antoine  et  d'autres 
graveurs  italiens  imitèrent  ses  travaux.  Ajoutons 
que  sa  complète  association  pour  l'illustration 
du  livre  fut  adoptée  à  Rome  en  1467  pour  les 
Méditations  du  cardinal  Torrecremata  et  à  Vérone 
pour  VOpus  de  re  militari  de  Robert  VuUmius. 

Il  est  donc  intéressant  de  constater,  en  définitive, 
qu'entre  l'apparition  des  premières  gra\aires  sur 
bois,  épreuves  balbutiantes  et  maladroites,  et  les 
œuvres  supérieures  ■  d'Albert  Durer,  une  simple 
période  d'environ  soi.xante  ans  a  suffi  pour  amener 
les  progrès  de  cet  art  jusqu'à  ses  plus  impor- 
tantes manifestations. 


Le  travail  en  lui-même  consiste  en  ceci  : 

Sur  un  bloc  de  bois  dur  et  lisse  on  a  dessiné  le 
motif  à  graver.  L'artiste,  au  moyen  d'instruments 
tranchants,  creuse  les  parties  qui  devront  rester 
blanches  dans  l'estampe;  les  ^contours  du  dessin, 
les  hachures  des  ombres  subsistent  donc  seuls  à 
la  surface  du  bois.  On  enduit  ce  bois  d'une  encre 
d'impression  et,  sous  l'action  de  la  presse,  les 
tailles  qui  sont  en  relief  s'impriment  sur  le  papier. 

C'est,  comme  on  le  voit,  l'inverse  de  la  gravure 
en  creux.  Dans  cette  dernière,  les  traits  déposent 
l'encre  qu'ils  ont  dans  leur  sillon,  tandis  que  dans 
la  gravure  sur  bois  dite  taille  d'épargne,  ces  sil- 
lons restent  indemnes  d'encrage  et  forment  les 
blancs  qui  seront,  au  tirage,  le  fond  du  papier. 

Le  bois  employé  pour  la  gravure  doit  avoir 
pour  condition  première  d'être  très  sec.  Les 
meilleures  espèces  sont  le  buis,  le  poirier,  le  pom- 
mier, le  poirier  sauvage  ou  sauvageon,  parfois  le 
cerisier  et  le  merisier. 

Entre  tous  ces  bois  le  buis  est  le  meilleur,  et 
celui  des  Indes,  est,  dit-on,  préférable  à  tous  autres. 

Quant  aux  outils  du  graveur  ils  sont  nombreux 
et  variés  :  pointes  à  graver,  racloir  à  polir,  gouges 
plates  et  courbes  pour  entailler  les  grands  blancs, 
fermoirs  à  biseau  et  à  nez-rond  pour  creuser  les 
blancs  plus  petits,  trusquins,  maillet,  compas,  var- 
lope, rabot,  etc.,  bref  tout  un  attirail  disposé  sur 
un  établi  dont  la  solidité  doit  être  assurée  puis- 
que ici,  à  l'égal  du  menuisier,  le  graveur  doit  en- 
tamer le  bois  vigoureusement,  nettement,  et  par- 
fois à  une  grande  profondeur.  —  Complétons   cet 


attirail  par  un  détail  particulier,  la  petite  men- 
tonnière de  toile  fine  que  le  graveur  assujettira 
sur  sa  bouche,  en  hiver,  pour  éviter  que  la  buée 
de  l'haleine  n'humecte  le  bois  et  ne  détruise  le 
dessin.  —  Voilà  pour  l'arsenal. 

Si  nous  passons  à  la  main-d'œuvre,  que  de  soin, 
de  délicatesse  et,  il  faut  le  dire,  de  patience,  seront 
ici  nécessaires  pour  obtenir  le  plus  simple  et  le 
plus  sobre  des  résultats.  Un  exemple  peut  en 
donner  la  preuve.  Alors  que  dans  la  gravure  en 
creux  un  trait  n'a  besoin  que  d'une  incision  pour 
être  traduit,  pour  la  gravure  sur  bois  qui  est  une 
gravure  en  relief  le  même  trait  nécessitera  un 
contournement  de  quatre  incisions  préalables 
pour  le  délimiter,  puis  d'une  dizaine  d'autres  inci- 
sions pour  le  dégager  et  lui  donner  le  relief  suffi- 
sant. 

Si  l'aquafortiste  fait  une  erreur  au  courant  de 
son  travail,  elle  est  facilement  réparable;  il  a  le 
brunissoir  qui  aplatit  les  faux  traits,  le  marteau 
qui  repousse  la  plaque.  Le  graveiu:  sur  bois,  lui, 
ne  peut  modifier  le  fragment  dont  il  n'est  pas  sa- 
tisfait qu'en  découpant  le  morceau,  puis  il  le  rem- 
placera par  une  pièce  qui  traversera  le  bloc,  qu'il 
enfoncera  fortement  par  le  revers  au  moyen  du 
maillet,  et  qu'U  polira  et  nivellera  ensuite  pour 
recommencer  tout  le  morceau  défectueux,  sou- 
cieux de  relier  l'exécution  de  cette  section  au 
fragment  voisin  déjà  achevé.  On  comprend  donc 
tout  le  soin,  toute  la  volonté  patiente  et  soutenue 
que  doit  apporter  cet  artiste  dans  la  marche  de 
son  travail. 

Voyons-le  procéder  : 

Voici  le  bois  rectangulaire  orné  du  dessin  et 
placé  sur  l'entaille,  sorte  de  support  avec  coins 
qui  le  maintiendra  fortement. 

Le  graveur  a  choisi  sa  pointe  :  le  fil  en  est 
affûté  sur  la  pierre  à  l'huile.  Dissemblable  de  la 
pointe  à  graver  le  cuivre,  cette  pointe  à  graver  le 
bais  est  une  sorte  de  canif,  une  lame  coupante 
aiguisée  en  biseau  et  que  certains  graveurs  aiment 
à  fabriquer  eux-mêmes  avec  un  ressort  de  pen- 
dule solidement  adapté  sur  un  manche  de  bois. 
En  poussant  sa  pointe  de  droite  à  gauche  il  pro- 
cède à  une  entaille  sur  un  des  côtés  du  trait  à 
mettre  en  relief,  cela  s'appelle  une  coupe,  puis  à 
l'aide  d'un  autre  coup  de  burin  il  fait  la  recoupe, 
c'est-à-dire  repasse  sur  le  même  siUon  en  inclinant 
le  biseau  et  détache  ainsi  un  petit  copeau  de  bois 
qui  isolera  le  trait  à  mettre  en  relief.  —  C'est  la 
pratique  manuelle  de  la  taille. 

Il  procède  ainsi  pour  chaque  trait,  enlevant  entre 
eux,  suivant  le  plus  ou  moins  d'intensité  des  noirs 
à  obtenir,  des  copeaux  plus  ou  moms  lins,  les  taUles 
espacées  demandant,  bien  entendu,  un  travail  d'en- 
levage  plus  important. 
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A  ces  premières  tailles  ainsi 
obtenues,  et  toujours  par  le  même 
procédé  de  coupe  et  de  [recoupe, 
l'artiste  ajoute  des  entre-tailles  jet 
des  contre-tailles  formant  un  réseau 
semblable  à  celui  des  hachures  en- 
trecroisées dans  le  dessin.  Ces 
tailles  [superposées  doivent  être 
très  nettes ,  le  burin  doit  les  en- 
tailler franchement,  car  il  faut 
veiller  à  ce  que  le  bois  ne  s'égrène 
pas.  Les  grands  blancs  sont  ensuite 
creusés  à  la  gouge  ou  fermoir,  sorte 
de  petit  ciseau  à  froid,  et  assez 
profondément  pour  que  l'encrage 
d'imprimerie  n'y  puisse  atteindre. 

Voici  le  bois  dans  son  aspect 
achevé. 

L'artiste  va  pouvoir,  dès  main- 
tenant, tirer  une  épreuve  qui  va 
le  renseigner  sur  l'état  de  son 
œuvre. 

Cette  épreuve  est  tirée  au  moyen 
de  noir  de  fumée  délayé  d'un  oeu 
d'huUe  et  que  l'on  applique  au 
doigt  sur  le  bois.  Une  feuille  de  pa- 
pier de  Chine  est  appliquée  ensuite 
sur  la  planche,  un  morceau  de  car- 
ton lisse  par-dessus ,  et  le  graveur 
exerce  dans  tous  les  sens  une  pres- 
sion au  brunissoir. 

L'épreuve  ainsi  obtenue  se  nom- 
me un  fiitné,  et  les  vrais  fumés 
sont  toujours,  il  faut  le  dire,  re- 
cherchés des  amateurs  car,  de 
même  que  les  premiers  états  de 
gravure  sur  métal,  ils  sont,  la  plupart  du  temps, 
uniques. 

Ces  fumés  obtenus,  les  corrections  nécessaires 
apparaissent  ici  tout  à  fait  différentes  de  la  gravure 
en  creux.  Sur  |un  cuivre  où  les  ombres  sont  trop 
douces,  on  creuse  davantage  et  on  remonte  ainsi 
l'effet  ;  sur  le  bois,  au  contraire,  si  l'épreuve  est 
trop  noire,  il  faut  diminuer  la  largeur  des  tailles.  Il 
en  résulte  qu'à  l'usage,  quand  un  cuivre  est  usé, 
tous  les  traits  pâlissent  et  les  épreuves  sont  effacées  ; 
quand  un  bois  est  usé,  toutes  les  tailles  se  confon- 
dent et  les  épreuves  sont  plus  noires. 

Dans  certains  cas  on  peut,  à  la  retouche,  accen- 
tuer des  contours,  les  rendre  plus  réguliers,  mais 
changer  la  direction  des  tailles,  même  par  des 
recoupes,  est  impossible,  et  c'est  ici  que  pour  des 
modifications  importantes,  le  forage  du  bloc  devient 
nécessaire,  et  le  remplacement  de  la  partie  défec- 
tueuse par  une  pièce  qu'il  faudra  refaire  entière- 
ment. 


LES     DIX     MILLE     MAKURs 
IV;i|,iès    le   grand    buis    d'ALBERT    DURER. 

Quand  au  tirage  des  épreuves  d'un  bois  gravé,  il 
se  fait  au  moyen  de  la  presse  d'imprimerie,  après 
une  mise  en  train,  c'est-à-dire  que  l'imprimeur 
place  sous  la  feuille  destinée  à  l'impression  plusieurs 
feuilles  de  papier  superposées  et  formant  par  en- 
droits de  légers  vallonnements  qui,  appuj^ant  plus 
ou  moins  sur  certaines  parties  du  bois,  accentue- 
ront les  valeurs  essentielles  de  la  gravure. 

Il  est  rare  qu'un  bois  d'une  dimension  dépassant 
la  moyenne  soit  d'une  seule  pièce  ;  on  assemble 
plusieurs  morceaux  qui  sont  ensuite  raccordés  à  la 
colle-forte.  De  plus,  ils  sont  reliés  par  derrière  au 
moyen  de  deux  ou  plusieurs  tringles  de  fer  aux 
extrémités  desquelles  sont  adaptés  des  écrous  main- 
tenant les  parties  collées. 

Pour  les  périodiques  illustrés  qui  utilisent  fré- 
quemment les  gravures  d'une  grande  dimension, 
les  bois  sont  souvent  divisés  en  8  ou  12  morceaux. 
Ce  genre  de  gravure  exigeant  .souvent,  par  suite  de 
l'actualité,    une   grande   rapidité   d'exécution,  les 
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morceaux  sont  parfois  sépares  et  chacun  d'eux  est 
interprété  par  un  graveur  différent.  On  achève  en- 
suite l'ensemble  en  raccordant  les  différentes  par- 
ties entre  elles  pour  que  les  divisions  ne  soient  pas 
apparentes. 

Autrefois,  la  gravure  sur  bois  ne  traduisait  que 
des  dessins  exécutés  au  trait  et  dont  les  rares 
ombres  étaient  faites  au  moyen  de  hachures.  Le 
seul  souci  du  graveur  était  d'arriver  à  l'imitation 
paiTaite,  identique,  de  tous  les  traits  du  modèle 
qu'il  avait  à  reproduire  ;  mais,  plus  tard,  les  pein- 
tres ou  les  dessinateurs,  s'étant  mis  à  rehausser  les 
traits  qu'ils  avaient  dessinés,  de  teintes  plates  et 
de  touches  énergiques  pour  donner  à  leurs  ombres 
plus  de  soutien  et  de  profondeur,  la  gravure  s'est 
modifiée  elle  aussi.  Si  habile,  si  plein  de  talent  qu'il 
soit,  le  graveur  s'était  jusqu'alors  borné  au  simple 
rôle  de  copiste;  n'ayant  plus  seulement  des  traits 
à  imiter,  mais  des  teintes  à  traduire,  il  devint 
interprète.  Le  talent  personnel  de  plusieurs  gi^aveurs 


de  la  dernière  génération  a  permis  à  leurs  œuvres 
d'être  non  seulement  des  reproductions,  mais  de 
réelles  œuvres  d'art  ;  la  compréhension,  l'originalité 
d'interprétation  ont  contribué  souvent  à  obtenir 
par  le  bois  une  portée  artistique  que  certaines 
compositions  n'auraient  pas  atteinte  sans  lui. 

Les  dessins  toui"mentés  de  Gustave  Doré,  exécu- 
tés à  la  gouache  pour  les  illustrations  du  siècle  der- 
nier, furent  le  point  de  départ  de  ce  nouveau  mode 
de  gravure  dans  laquelle  s'illustrèrent  toute  une 
pléiade  de  graveurs  de  cette  époque.  Les  œuvres 
de  D.  Vierge  ont  fourni  également  à  ces  artistes 
l'occasion  de  faire  des  bois  délicieu.x.  Et  lorsque, 
comme  pour  Lepère,  le  'graveur  se  double  d'un 
artiste  interprétant  ses  propres  compositions,  on 
s'émerveille  que  tant  de  patience  et  de  soin  précis 
dans  le  métier  puisse  s'unir  à  tant  de  verve  et  de 
fantaisie  dans  le  dessin,  pour  produire  un  ensemble 
donnant  la  sensation  d'une  esquisse  primesautière 
et  vibrante,  comme  jetée  sur  le  bois  dans  la  chaleur 
heureuse  de  l'improvisation. 

P.^UL  Steck, 

Infperteur  de  l'Enseignement  du  dessin 
et  des  Musées. 
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J.-S.   B.ACH 
îois   original    de    J.    BELTR.^ND. 


NOTE    SUR     LES     CHRONIQUES     THEATRALE     &     MUSICALE 


L'importance  chaque  mois  plus  grande  de  notre 
correspondance  étrangère,  le  nombre  chaque  jour 
croissant  de  nos  abonnés,  tant  à  l'Étranger  que 
dans  les  départements,  nous  ont  obligé,  à  notre 
grand  regret,  étant  donné  l'espace  limité  dont 
nous  disposons,  à  nous  priver  de  la  collaboration 


régulière  de  nos  critiques  parisiens  dramatiques  et 
musicaux,  yni.  Gabriel  Trarieux,  Fernand  Le 
Borne  et  Louis  Schneider  et  nous  tenons  à  leur 
adresser  ici,  avec  nos  plus  sincères  regrets,  nos 
bien  cordiaux  remerciements  pour  leur  trop  brève 
collaboration  d'une  année.  L.  R. 


AMeinniSiMEiie   éïm   Mord 


LE     MOIS     ARTISTIQUE 


PEU  de  temps  avint  son  expiration,  l'hiver  artistique  de 
Berlin  a  pris  encore  un  élan.  Fin  mars,  les  Salons  sont 
entrés  encore  une  fois  en  concurrence,  sans  tonteiois  que 
,^es  événements  qui  changent  les  destinées  du  monde  s'en 
soient  dégagés.  Ce  qui  caractérisait  toutes  ces  expositions 
d'une  manière  frappante,  c'est  1  influence  toujours  crois- 
sante de  l'impressionnisme  français  qui  s'y  manifeste. 
Au  Salon  Schulte,  on  voyait  des  tableau.x  de  l'artiste 
Walter  Georgi  de  Munich,  et  à  la  Maison  des  Axtistes  une 
collection  d'Eugène  Bracht,  de  Dresde.  Ce  sont  deux 
peintres  qui,  pendant  des  années  ont  épuisé  tous 
leurs  efforts  pour  faire  respecter  un  style  décoratil 
et  pour  éviter  l'impres-sionnisrae.  Mais  c'était  peine 
perdue  Personne  aujourd'hui  ne  peut  s'oppose.r  en 
Allemagne  à  ce  grand  courant  moderno.  Georei  aussi 
bien  que  Bracht  durent  se  résoudre  à  relâcher  leur  procédé 
technique,  à  lui  donner  une  (orme  plus  libre,  ésière  et 
vivante.  Bracht  y  a  réussi  avec  beauoour  de  succès,  et  sei 
nouveaux  tableaux  représentant  des  villes  et  des  paysages 
saxons  sont  des  peintures  d  une  grande  délicatesse.  Le 
préraphaélite  Walter  Crâne  a  montré  également  dans  une 
exposition  à  la  Salle  Gunitt  qu'il  est  arrivé  récemment  à 
modifier  ses  compositions  idéales  de  style  et  à  se 
tourner  ver;  la  nature;  il  avait  envoyé  à  Berlin  deux 
douzaines  de  petites  aquai elles,  qui  étaient  en  partie  des 
descriptions  d'une  intimité  simple,  en  partie  des  impres- 
sions faites  de  chic,  à  la  japonaise.  Un  des  artistes 
leb  plus  doué?  de  la  ■  leune  génération  de  Berlin,  Paul 
Hœni^'.r,  qui  comme  é'cve  de  Skarbina  a  aussi  beaucoup 
appris  autrefois  à  Paris,  a  exhibé  également  chez  Gurlitt 
une  collection  de  nouveaux  travaux,  qu'il  a  exécutés  l'été 
passé,  pendant  un  séjour  d'études  en  France.  Hœniger  a 
séjourné  quelque  temps  à  Moret,  dans  ce  pays  où  plane 
l'esprit  de  Sislev,  et  c'est  là  qu'il  -i'est  approprié  avec 
ardeur  la  manière  de  ce  maître.  Ce  sont  des  sujets  très 
simples,  dans  lesqxiels  il  s'agissait  surtout  de  poursuivre  la 
vie  de  la  lumière,  et  l'on  voit  avec  plaisir  comme  ces 
peupliers  étincellent  au  soleil,  comme  ces  bosquets  de 
jardin  se  jouent  par  un  après-midi  d'été  en  cent  cou- 
leurs claires  non  réfractées,  comme  les  maisons  de  cette 
petite  ville  s'élèvent  dans  l'air  t'ède,  comme  tout  se  réunit 
dans  une  clarté  luisante,  et  produit  des  effets  pleins  et 
harmonieu.x. 

Par  un  effet  du  hasard,  un  élève  français  de  Sisley,  F,  Pi 
cabia  de  Moret,  avait  exposé  en  même  temps  au  Salon  Cas- 
sierer,  et  il  nous  a  familiarisés  encore  davantage  avec  la 
manière  de  cet  impressionnisme  énergique  devenu  plus 
viçoureux  sous  le  rapport  de  la  couleur.  A  côté  de  l'expo- 
sition de  Picabia,  nous  voyons  celle  d'un  peintre  russe,  N. 
Aronson,  qui  jusqv'à  présent  étéit  encore  peu  connu  à 
Berlin,  quoiquil  ait  déjà  remporté  de  grands  succès  à 
l'étranger.  Aronson  est  un  plasticien  doué  d'un  sens  extra- 
ordinaire de  la  forme,  et  d'une  rare  habileté  technique. 
Mais  il  regarde  par  trop  timidement  autour  de  lui.  Tantôt, 
c'est  Rodin  qu'il  imite,  tantôt  son  compatriote  russe 
Troubetzkoï,  tantôt  ce  sont  des  Italiens  modernes. 


frénétiques,  et  tous  les  hôtels  regorgeaient  de  Russes,  qui 
venaient  se  remettre  chez  nous  des  troubles  survenus  dans 
leur  patrie.  Borisoff  captive  moins  comme  peintre  quecomme 
personnalité.  Il  en  fut  de  même  autrefois,  de  Weret- 
schaguine,  qui  nous  séduisit  par  un  mélange  étrange  de 
penchant  aventurier,  de  génie  observateur  et  d'ardeur 
artistique.  Borisoff  est  fils  d'un  paysan  dans  un 
village  isolé  de  l'extrême  Nord  et  a  grandi  dans  un  couvent 
sur  la  côte  de  la  mer  Planche.  Il  devint  alors  un  Nansen 
russe,  qui,  sur  un  vaisseau  con.-.truit  par  lui-même,  fit  plu- 
sieurs expéditions  à  Nowoja  Seralia  et  dans  les  régions 
arctiques  les  plus  éloignées,  aurailieud'indicibles  privations 
et  d'innombrables  difficultés.  C'est  là  qu'il  a  peint  ses 
tableaux  et  ses  études  du  cercle  polaire,  par  un  froid 
terrible,  la  main  presque  engourdie,  tandis  que  la  gelée 
transformait  ses  couleurs  en  une  masse  compacte.  Les 
œuvres  de  Borisoff  intéressent  plus  comme  documents 
de  ses  hardis  voyages,  que  par  Jeurs  qualités  artistiques  ; 
quelques-unes  seulement  de  ces  impressions  fixées  ont 
des  charmes  plus  délicats. 

Il  V  avait  au  Salon  Cassierer  une  grande  exposition  de 
Louis  Corinth,  un  des  tempéraments  les  plus  remarquables 
du  cercle  de  nos  «  Sécessionnistes  ».  Corinth  est  le  plus 
effréné  des  modernes  de  Berlin.  Il  brosse  la  toile  avec 
une  vigueur  fougueuse  et  cette  violence  manque  souvent 
de  goût.  Mais  derrière  chaque  toile  s'affirme  une  person- 
nalité robuste,  pleine  de  force,  d'une  sensualité  saine, 
parfois  brutale  ;  derrière  chacune  de  ses  études,  il  y  a  un 
homme  dans  toute  l'étendue  du  mot.  D'une  beauté  toute 
particulière  était  'e  tab  eau  représentant  un  lustre  avec 
des  bougies  étincelantes  devant  une  glace,  un  motif 
richement  peint,  qui  était  traité  avec  une  intimité  rap- 
pelant les  Danois  modernes,  et  avec  un  brio  qui  fit  penser 
à  Menzel.  On  remarquait  aussi  un  dogue  ;  une  scène 
entre  un  faune  et  une  nymphe,  à  la  Rubens  ;  un  tau- 
reau abattu  d'aspect  sanglant,  avec  une  force  dans 
l'exécution  qui  fait  songer  à  Rembrandt  et  rappelle  les 
accords  enivrants  de  son  coloris. 

Le  portrait  du  sculpteur  Friedrich  de  Berlin,  que  Corinth 
a  représenté  nu  jusqu'à  la  taille,  révèle  un  acte  d'une  rare 
bravoure. 

Plus  tard  on  a  pu  admirer  chez  Cas»ierer  un  choix  tiès 
riche  d'œuvres  françaises  supérieures.  Beaucoup  de  peintu- 
res de  Courbet,  entre  autres  le  grand  tableau  les  Lutteurs 
avec  le  corps  merveilleusement  peint  des  deux  géants. 
Puis  des  œuvres  de  Corot,  de  Daubigny,  de  Degas,  de 
Monet,  de  Sisley,  mais  avant  tout  une  étude  d'un  jardin 
de  BerUn  par  Monet,  qui  dépasse  tout  le  reste,  un  délicat 
tableau  d'une  loge  de  théâtre,  par  Renoir,  avec  deux 
jeunes  femmes  en  grande  toilette,  et  quelques  excellents 
Pissaro,  études  prises  dans  le  jardin  public  de  Pontoise. 
De  plus,  il  se  trouve  actuellement  chez  Cassierer  une  grande 
nature  morte  de  Fantin  Latour,  un  modèle  de  la  meilleure 
et  de  la  plin  solide  peinture. 


Il  s'est  présenté  à  Berlin  un  deuxième  artiste  de 
J'Empire  du  tsar,  .\lexandre  Borisoff  (chez  Kelleret  Reiner). 
D'ailleurs,  c'est  !a  Russie  qui  dans' les  dernières  semaines 
primait  chez  nous.  Gorki  était  ici,  les  acteurs  du  Théâtre 
Artistique  de  Moscou  recueillirent   des  applaudissements 


Le  eouvernement  prussien  a  présenté  une  loi  au  Parle- 
ment contre  la  déûguration  des  rues  et  places  publiques 
dans  les  villes  et  les  villages.  Par  là  on  veut  conférer  aux 
administrations  municipales  le  droit  légalement  établi  de 
donner  des  ordres  pour  que  la  police  des  travaux  pubUcs 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


puisse  intervenir  en  cas  de  nécessité.  Tous  les  amis  de  l'Art 
en  Allemagne  ont  désiré  vivement  une  telle  loi  depuis  de 
longues  années.  Il  est  vrai  qne  cela  n'est  qu'une  partie  d'une 
loi  générale  pour  la  conservation  des  monuments,  comme  il 
en  existe  ime  en  France.  —  et  comme  il  nous  en  faudrait 
une  absolument,  —  mais  enfin  celle  qui  vient  d'être  pré- 
sentée est  déjà  la  bienvenue,  car  maintenant  seulement  il 
nous  sera  possible  de  protéger  nos  places  et  rues  historiques 


contre  toute  dégradation.  Il  était  grand  temps,  car  il  se 
trouve  des  gens  qui  éprouvent  un  plaisir  tout  bonnement 
satanique  à  démolir  de  vieux  bâtiments  excellents,  et  à 
les  remplacer  par  des  édifices  neufs  et  mauvais,  qui 
aiment  à  restaurer  des  ruines,  à  dégager  d'anciens  monu- 
ments enclavés,  de  sorte  qu'i  s  perdent  entièrement  leur 
charme  suranné. 

Espérons  que  cette  nouvelle  loi  portera  des  fruits. 

Max  Osbors. 


Alleinmaginie   duE  ^mû 

LE     MOIS     ARTISTIQUE 


f  .1  très  importante  exposition  du  printemps  de  la 
*  -f  Sécession  Jlunichoise  a  un  caractère  spécial.  Il  est 
de  tradition  d'y  faire  la  part  prépondérante  au  paysage. 
C'est  comme  si  l'on  cherchait  à  donner  le  goût  ou  la  nostal- 
gie de  la  campagne  aux  citadins.  C'est  du  même  coup  une 
invite  aux  dix  raille  rapins  de  toutes  nations  qui  peuvent 
appeler  la  bière  de  Munich  leur  aima  maley.àse  piquer  d'ému- 
lation et  à  prendre  la  clef  des  champs  du  côté  des  proches 
montagnes.  Ce  sont  iustement  des  pages  d'Alpes  d'une 
réelle  puissance  qui  illustrent  le  mieux  cette  exposition. 
Elles  sont  dues,  comme  il  convient,  à  des  Suisses.  M.  W. 
L.  Lehmann  affronte  même  l'.Mpe  hivernale  et  son  col  de 
la  Bernina  serait  à  comparer  à  la  poste  d'hiver  an  Saint- 
Golliard  de  feu  J.  Jacot  Guillarmod  pour  bien  marquer 
le  chemin  parcouru.  Ses  lacs  dans  les  glaces,  par  de  claires 
nuits,  ont,  dans  leur  véracité,  ce  fantastique,  le  plus  impres- 
sionnant de  tous,  qui  est  celui  dans  lequel  n'entre  que 
l'impression  de  stupeur  éprouvée  par  une  âme  imaginative 
vaincue  par  la  stricte  réalité.  Avant  d'être  peintre  d'Alpes. 
M.  Lehmann  a  dit  la  vie  des  ports  et  l'on  croirait  aisément 
que  ses  facultés  émotives  ont  acquis  une  puissance  d'ex- 
pression nouvelle  de  ce  brusque  passage  des  cités 
méditerrané.ennes  à  3  000  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
M.  H.-B.  Wieland  au  contraire  nous  montre  l'Alpe  rocheuse 
et  cuite  de  l'été  à  une  altitude  moindre,  avec  les  joies  de 
l'ascension  et  tout  un  pensionnat  de  demoiselles  en  robes 
claires  sur  la  cime  dominant  les  précipices  que  détaillent 
de  belles  ombres  bleues.  Sa  paysanne  se  frayant  au  cré- 
puscule un  chemin  pénible  le  long  d'une  croûte  de  névés 
est  une  page  forcément  moins  lumineuse  et  moins  gaie,  • 
mais  encore  plus  saisissante  et  d'un  effet  plus  rare.  En  tous 
cas  ce  sont  là  paysagistes  dont  la  jeune  école  suisse  a  lieu 
de  s'enorgueillir.  M.  Richard  Kaiser  est  très  typique  au 
contraire  du  plateau  bavarois,  dont  U  aime  les  vastes 
ciels  où  il  confie  l'intérêt  de  son  tableau  aux  grands  nuages 
navigateurs  qui  semblent  emprunter  leur  forme  aux  vieux 
arbres  à  l'immobUité  nostalgique.  M.  Oscar  Graf,  l'aqua- 
fortiste connu  de  cette  revue  comme  de  toute  l'Allemagne, 
se^montre  harmoniste  raffiné  dans  ses  silencieuses  réfrac- 
tions du  couchant  sur  les  honnêtes  pignons  penchés  et  bran- 
lants de  Landsberg.  ou  .sur  une  «  ^aure  »  assoupie  entre 
sapins  et  sablières  du  Lech.  Le  Premier  Printemps  de 
M.  Edmond  Steppes  est  d'un  procédé  neuf,  d'une  apparente 
naïveté'et  d'une  finesse  de  vision  louables.  Mais  à  qui  va 
tout  droit  mon  admiration  c'est  à  un  Polonais  nouveau 
venu,  M.  Stefan  Filipkiewicz.  de  Cracovie.  dont  le  sauvage 
massif. des  ïatry  sous  un  ciel  bourru  et  lourd  exprime 
avec  une  âpreté  et  un  orgueil  saisissant  la  foncière  indivi- 
dualité de  la  montagne  slovaque-polonaise.  Qui  dira  pour- 
quoi cela  ne  peut  être  ni  de  l'Alpe  ni  du  Jura  !  Et  qui  dira 
surtout  pourquoi  cela  ne  peut  être  peint  ainsi  qu'en 
Pologne  ?  C'est  le  supplice  de  Tantale  que  d'avoir  à  passer 
devant  de  semblables  œuvres  sans  le  plaisir  de  faire  rendre 


gorge  à  son  impression.  J'ai  parlé  l'autre  jour  de  l'exposi- 
tion à  Vienne  du  baron  Hugo  de  Habermann.  Un  portrait 
par  lui  au  pastel,  et  toujours  d'une  de  ces  femmes  modernes 
dont  il  est  le  spéciaUste,  domine  toutes  les  figures  de  cette 
exposition-ci,  et  non  seulement  il  me  parait  son  chef- 
d'œuvre,  mais  il  pourrait  bien  en  être  un  purement  et  sim- 
plement. Cela  se  joue  dans  des  bruns  et  des  gris  forts, 
mais  délicatement  assortis  et  rehaussés  d'un  rose  de 
pâmoison  et  d'un  bleu  tendre  exquis.  M.  Adolf  Levier  a  des 
portraits  de  jeunes  gens  mondains  d'une  certaine  aristo- 
cratie et  d'une  propreté  un  peu  froide,  il.  Schrader-Velgen 
se  bat  avec  le  plein  air  ensoleillé  et  chatoyant  à  propos  de 
nus  et  témoigne  de  plus  de  bravoure  coloriste  que  d'amour 
de  la  ligne.  Enfin  il  faut  citer  deux  graveurs  intéressants 
par  des  voies  bien  différentes  :  M.  Rudinoff  qui  a  les 
quelques  traits  impressionnistes  du  chercheur  d'expres- 
sivités caractéristes  et  M.  Olaf  Lange  dont  les  estampes 
colorées  mêlent  divers  procédés  avec  patience  et  sous 
prétexte  de  Salammbô,  d'Herodias,  de  Reines  de  Saba, 
et  de  Filles  de  la  mer  cherche  d'opulentes  variations  déco- 
ratives à  des  imaginations  voluptueuses  et  décadentes. 
Aux  Galeries  Heinemann,  exposition  de  M.  Max  Slevogt 
de  Berlin.  Le  dernier  degré  de  la  brutalité  réaliste.  Des 
œuvres  dont  il  faut  chercher  à  trente  mètres  le  point  de  vue. 
Des  portraits  de  premiers  venus,  des  paysages  citadins  élus 
au  hasard  de  la  commodité  de  les  peindre,  des  bouquets  de 
grosses  fleurs  sans  goût  auprès  desquels  ceux  de  Raffaelli 
toujours  si  bien  disposés,  et  qu'ils  rappellent  un  peu  par  la 
touche,  seraient  des  prodiges  de  déUcatesse,  de  bonnes 
études  d'animaux,  et  enfin  quelques  notes  au  pastel  d'une 
splendeur  lugubre  :  illumination  vue  à  travers  l'ondoie- 
ment de  drapeaux  rouge-blanc-noir,  qui  n'ont  qu'un  loin- 
tain rapport  avec  les  fêtes  de  drapeaux  autrement  trico- 
lores de  Claude  Monet.  Cjest  l'enfer  après  le  paradis.  Une 
petite  salle  réservée  aux  recherches  assourdies  et  au.x 
fines  études  du  jeune  Karl  SchmoU  von  Eiseuwerth  est 
donnée  comme  une  heureuse  antithèse  à  ces  lourds  empâ- 
tements mis  au  service  de  la  plus  vulgaire  vision.  M.  SchmoU 
est  un  artiste  d'avenir,  à  la  fois  hTJque  et  studieux,  d'une 
circonspection  avisée  et  d'une  timide  hardiesse.  Son 
œuvre  déjà  considérable  séduit  encore  plus  que  par  des 
compositions  d'un  biais  imprévu,  par  un  certain  nombre 
de  Reisebilder  tout  à  fait  exquis...  mais  qui  ne  de\xaient 
jamais  être  encadrés  et  exposés.  Leur  charme  est  d'être 
feuilletés  et  de  se  faire  valoir  par  les  brusques  sautes  du 
nord  au  sud  et  de  l'intimité  la  mieux  close  aux  frimas  et 
aux  pluies  de  Nor\'ège.  De  M.  Gino  Parin  rien  d'autre 
à  dire  sinon  que  c'est  un  caricaturiste  triste  et  un  humo- 
riste macabre  ;  son  observation  comme  sa  fantaisie 
laissent  perplexe  :  est-ce  une  sincérité  exceptionnelle  à  la 
Aubrey  Beardsley,  ou  est-ce  une  excentricité  fabriquée  et 
qui  s'affiche  ?  Bien  fin  qui  le  dira.  Et  vaut-il  bien  la  peine 
de  s'en  enquérir  ?  William  Rittek. 


CHARLES   \V.   FUKSE    A.K.A.:   —  retour  de  promenade  a  cheval       ^^l'■»l.^lcu(hn, 
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VOICI  deux  ans  que  Charles  Wellington  Furse  est  mort, 
chargé  d'honneurs  sinon  d'années.  Dans  sa  courte 
mais  énergique  carrière  de  trente-huit  printemps,  il  avait 
assez  produit  déjà  pour  s'imposer  comme  un  artiste  d'un 
talent  et  d'une  force  exceptionnels.  Quelques  mois  seule- 
ment avant  que  la  mort  l'emportât,  il  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  Royale  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter 
que  ses  succès  ultérieurs  n'eussent  été  aussi  sûrs  que 
rapides.  Mais  la  destinée  a  voulu  que  son  nom  vînt  s'ajouter 
à  la  longue  liste  de  ces  artistes  qui.  à  commencer  par 
Raphaël,  n'ont  pu  franchir  «  le  cap  fatidi(jue  et  fatal  de 
la  quarantaine,  n  La  hideuse  étreinte  de  la  phtisie  s'était 
abattue  sur  lui,  et  elle  ne  se  desserra  pas  qu'il  n'y  eût 
laissé  sa  vie.  Son  oeuvre  est  importante;  mais  plus  nom- 
breuse encore  celle  qu'il  a  laissée  inachevée  :  projets  qui 
ne  furent  jamais  réahsés  ;  rêves  de  beauté  et  de  puissance 
dont  il  ne  reste  que  de  simples  ébauches  pour  indiquer  les 
hauteurs  où  son  art  pouvait  atteindre.  Ce  sont  ces  esquisses 
préliminaires  d'œuvres  qui  ne  devaient  jamais  voir  le  jour 
qui  ont  caractérisé  une  exposition  organisée  au  Burlington 
Fine  .\rts  Club.  On  y  voyait  les  études  progressives  pour  le 
grand  portrait  de  Lord  Roberts,  qui  devait  être  son  chef- 
d'œuvre,  esquisses  pour  la  figure  centrale  de  l'alerte  petit 
soldat,  croquis  du  superbe  cheval  de  guerre  sur  lequel  il  est 
monté,  disposition  des  lanciers  indiens  qui  devaient  cons- 


tituer la  partie  décorative  du  tableau  projeté.  Il  avait  du 
moins  pu  achever  deux  études  du  Feld-Maréchal,  dont  l'une 
a  été  exposée  à  l'Académie  Royale  en  1900,  et  qui,  toutes 
deux,  méritent  de  prendre  place  parmi  les  chefs-d'œuvre  du 
monde  entier. 

Ou  y  trouvait  aussi,  à  des  degrés  variés  d'expression, 
des  esquisses  pour  un  »  Orphée  »,  qui  étincellent  de  couleur: 
dans  un  paysage  d'une  indicible  beauté,  le  dieu  est  assis 
en  une  attitude  pleine  de  souplesse  ;  au  premier  plan,  deux 
paons  éclaboussent  de  leurs  couleurs  merveilleuses  la  blan- 
cheur de  ses  formes.  Mais  c'est  dans  le  portrait  que  Furse 
excellait.  Il  saisissait  la  personnalité  de  ses  modèles,  et  il 
savait  l'enfermer  dans  ses  toiles  d'une  façon  qui  n'appar 
tient  qu'au  génie.  Ses  juges  et  ses  évéques  ont  bien  la  dignité 
qui  convient  à  leur  rang  ;  ses  femmes,  la  beauté  et  le  charme 
sans  la  moindre  suggestion  de  frivolité,  révèlent  toujours  le 
côté  le  meilleur  et  le  plus  sincère  du  caractère  féminin. 
Même  dans  la  Robe  Lilas  (The  Lilae  Gown)  dont  le  titre  est 
suggéré  par  l'habit,  c'est  la  femme  qui  attire,  tandis  que  la 
couleur  de  la  robe  ne  sert  qu'à  en  aviver  le  charme.  En  fait, 
c'est  dans  les  portraits  de  plein  air  comme  celui-ci  qu'il  a 
montré  les  plus  nobles  qualités  :  maîtres  d'équipages  de 
chasse,  en  habits  rouges,  avec  autour  d'eux,  des  groupes  de 
chiens  et  de  chasseurs,  sur  des  fonds  de  lu.xuriants  feuillages 
d'automne  ;  fraîches  et  radieuses  jeunes  filles  anglaises  sur 
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le  penchant  de  collines  battues  des  vents,  —  telles  que  Diane 
(Ic's  HaiiliS-Terres  (Diana  o£  the  Uplands)  —  tous  sont 
peints  avec  une  verve  et  une  puissance  qui  emportent  l'ad 
miration.  Une  de  ses  oeuvres  les  plus  caractéristiques,  le 
Retour  de  la  Promenade  à  cheval]  (The  Return  from  the 
Ride)  a  été  achetée  après  sa  mort  par  les  conservateurs  du 
Chantrey  Fund  et  sera  bientôt  e,xposée  à  la  Tate  Gallery. 
I,a  reproduction  de  ce  tableau  est  de  nature  à  faire  compren- 
dre la  puissance  de  sa  facture. 


L'approche  du  printemps  est  toujours  annoncée  par  l'ou- 
verture d'expositions  sans  nombre.  Les  diverses  sociétés 
artistiques  s'empressent  d'ouvrir  leurs  portes  avant  le 
premier  lundi  de  mai,  jour  où  le  public  est  admis  à  l'Aca- 
démie Royale  (Royal  Academj-).  La  Royal  Society  of  Bri- 
tish  Artists  et  le  Rci^'al  Institute  of  Painters  in  Water- 
Colours  (.\quarellistes)  ont  tous  deux  ouvert  leurs  portes 
en  mars,  et  la  Royal  Water-Colour  Society,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril.  La  première  est  encore  dans  une  période 
de  transition.  Elle  n'a  pas  oublié  qu'elle  a  eu  autre- 
fois comme  président  l'incomparable  Whistler,  et  elle  offre 
asile  sur  ses  murs  aux, disciples  de  l'Ecole  impressionniste  ; 
mais  on  ne  trouve  là  qu'un  échO'  affaibli  de  cette  théorie, 
et  les  œuvres  exposées  sont  faibles  et,  mêmepourdes oeuvres 
impressionnistes,  sans  consistance,  en  anglais  :  backbone 
less,  sans  épine  dorsale,  sans  moelle). 

Le  président,  sir  Wyke  Bayliss,  continue  à  envover 
ses  laborieuses  et  minutieuses  études  d'intérieurs  d'églises, 
qui  ne  sont  sans  doute  pas  mauvaises  en  leur  genre,  mais 
qui  fatiguent  par  leur  monotonie.  L'exposition  serait  dans 
son  ensemble' ordinaire  et  sans  grand  intérêt  si  le  niveau 
n'en  était  relevé  par  les  envois  des  paysa.gistes  de  l'Ecole  de 
Glasgow,  tels  que  M.  Muirhead,  M.  Laidlay,  et  les  agréables 
pastorales  de  M.  Talmage  of  Saint-Ives.  Au  Roval  Insti- 
tute, il  y  a  plus  de  500  aquarelle^,  d'intérêt  et  de  qualités 
variés.  Dans  le  paysage,  les  «  vieux  >i  continuent  à  affirmer 
leur  supériorité  tant  au  point  de  vue  de  la  méthode  qu'à  celui 
des  résultats.  M.  George  Staite  triomphe  avec  son  grand 
Marchand  de  Fruits  à  Venise  (Venetian  Fruit  Stall),  et 
M.  Bernard  Evans,  M.  Frank  Walton  et  M.  Aumônier  nous 
présentent  de  charmants  paysages  anglais,  qui  n'indiquent 
aucun  déclin  de  leur  talent  habituel.  Le  président,  M.  E.  J. 
Gregory,  a  une  étude  de  tête  Le  Châtelain  (The  Castellan), 
d'une  remarquable  puissance  de  dessin  et  de  couleur.  La 
Société  des  miniaturistes  (Society  of  Miniaturists)  tient 
son  exposition  dans  la  même  galerie,  mais  celle-ci  n'a  pas 


grande  importance.  Un  des  envois  les  plus  remarqués  est 
celui  de  miss  Jenny  Reynolds  dont  les  miniatures  sont 
encadrées  dans  des  émaux  au  lieu  des  cadres  dorés  régle- 
mentaires. 


L'art  français  continue  à  être  mis  en  évidence.  Aux  Lei 
cester  Galleries  se  trouve  la  collection  superbe  et  sans  rivale 
d'oeuvres  de  Corot  et  de  l'Ecole  de  Barbizon,  qui  appartint 
à  feu  M.  Staats  Forbes.  Il  y  a  là  vingt  splendides  toiles  de 
Corot,  parmi  lesquelles  le  merveilleux  Ruisseau  dans  un 
bois  (Stream  through  a  wood),  le  fameux  Aux  confins  de 
l'Auvergne  (Near  Auvergne)  avec  ses  montagnes  loin- 
taines, sa  plaine  illimitée  et  sa  rivière  sinueuse  ;  l'impres- 
sionnant Fleuve  Silencieux  (Silent  River)  et  un  grand 
Fleuve  au  soleil  couchant  (River  with  Sunset).  Diaz,  Rous- 
seau, Daubigny,  Charles  Jacque  et  Jules  Dupré  sont  tous 
représentés  par  des  oeuvres  de  choix,  délicieusement  repré- 
sentatives de  leur  art.  A  la  Galerie  de  MM.  Maclean  (Ma- 
clean's  Gallery)  trois  toiles  caractéristiques  de  Harpignies 
occupent  les  places  d'honneur  et  sont  entourées  d'oeuvres  de 
Jules  Dupré,  Troyon,  J.  C.  Cazin,  Comme  autres  intéres- 
sants artistes  du  Continent  qui  y  sont  représentés,  je  citerai: 
B.  J.  Blommers  et  F.  T.  TerMeulen,  tandis  que  M.  Edward 
Stott,  M.  George  Wetherbee  et  M.  A.  Peppercorn  repré- 
sentent l'art  anglais. 


.\ucune  galerie  de  Londres  ne  contient  d'aussi  remarqua- 
bles spécimens  des  Primitifs  anglais,  que  celle  de  MM. 
Shepherd.  Il  s'y  trouve  maintenant  un  beau  Reynolds  de 
la  première  manière  M'^e  Allen  (M's  .Mien),  charmant  de 
couleur  et  d'arrangement,  et  en  excellent  état  de  conser- 
vation —  ce  qui  contraste  remarquablement,  en  ce  qui 
regarde  le  dernier  point,  avec  beaucoup  de  ses  ouvrages 
ultérieurs. 

ar 

Citons  quelques  enchères  élevées  de  la  récente  vente 
Denny,  chez  Christie.  Lady  Tracey,  de  Gainsborough,  a 
atteint  156000  fr.;  le  Pont  de  Frt;-K/ifl»«  (Farnham  Bridge), 
de  Constable  (o"52  sur  o™72)  70  200  francs  ;  Miss  Nelly 
O'Brien,  de  Reynolds,  65  000  francs  ;  le  Portrait  de  M'"^ 
Oliver  (Portrait  of  Mi's  Oliver)  de  Romney,  32  500  francs, 
et  le  Groupe  de  dix  moutons  dans  les  Pyrénées  (Group  of 
ten  sheep  in  the  Pyrénées)  de  Rosa  Bonheur,  26  520  francs, 
ce  qui  est  près  de  5  000  francs  de  moins  que  le  prix  réalisé 
en    iSqi. 

Arthur     Fish. 


Belgiq^une 
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LK  projet,  très  intéressant,  qui  tendait  à  la  création  d'un 
Salon  officiel  annuel  à  Bruxelles,  est  momentanément 
abandonné.  Cela  résulte  d'une  déclaration  formelle  du 
ministre  des  Beaux-.\rts  à  la  Chambre.  Bruxelles  conti- 
nuera donc  à  n'avoir  que  son  Salon  triennal,  comme  Anvers 
et  Gand.  On  voulait  lui  donner  un  Salon  annuel  au  prin- 
temps et  maintenir  le  Salon  triennal,  en  automne,  à  Anvers, 
Gand  et  Liège.  Mais  Gand  et  .\nvers  ont  craint  de  voir 
diminuer  l'importance  de  leurs  expositions,  et  c'est  à  leurs 
protestations  qu'il  faut  attribuer  l'échec  du  projet. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  quand  même,  une  sorte  de  Salon 
annuel  au  printemps,  grâce  à  la  Société  des  Beaux-.\rts, 
Les  expositions  organisées  chaque  année  par  celle-ci  dans 


les  salles  du  Musée  moderne,  réunissent  des  envois  de  la  plu- 
part des  artistes  belges  notoires  groupés  avec  beaucoup 
d'éclectisme,   et  un  certain  nombre  d'oeuvres  étrangères. 

Ce  Salon  est,  cette  année,  particulièrement  intéressant, 
et  par  le  choix  des  œuvres  belges,  et  par  un  important 
ensemble  représentant  assez  fidèlement  l'école  allemande 
contemporaine.  Cet  ensemble  constitue,  cette  fois,  à  lui  seul, 
à  peu  près  toute  la  contribution  étrangère.  Il  n'y  a  cette 
année  qu'un  seul  exposant  français  :  M.  Caro  Delvaille, 
avec  sa  Manicure.et  l'Ecossais  Lavery,  avec  un  portrait  de 
femme  en  noir,  d'une  élégante  et  déconcertante  virtuosité. 

Les  envois  allemands  présentent  un  intérêt  d'autant  plus 
vif  que  l'on  connaît   très   mal   ici  l'école   allemande  d'au- 
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MAURICE    BLIECK 
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jourd'hui.  Nos  Salons  officiels  montrent  toujours  beau- 
coup plus  de  peinture  française  et  anglaise  que  de 
peinture  allemande.  On  y  a  vu  quelquefois  Lenbach. 
Sti'ick,  Liebermann,  Uth  et  von  Barthels  ;  à  la  Société  des 
Beaux-Arts,  on  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  de  merveilleux 
Leibl  et  de  redondants Boëcklin.  Mais  on  ignorait  à  peu  près 
complètement  le  reste  de  l'école.  On  peut,  cette  fois,  se  faire 
une  idée  assez  exacte  de  son  orientation  et  de  sa  fécondité, 
quoique  le  grand  Leibl,  mort  récemment  et  si  méconnu 
durant  sa  vie,  écarté  généralement  des  expositions  offi- 
cielles, —  il  n'était  pas  représenté  à  la  section  allemande 
des  Beau.x-Arts  en  1900  —  quoique  le  grand  Leibl  et  le 
grand  Lenbach  soient  absents. 

On  perçoit  nettement  les  deux  extrêmes  qui  se  partagent, 
au  grand  dommage  de  l'Art,  la  presque  totalité  de  l'école 
allemande  :  l'un,  trop  classique,  trop  pénétré  du  vieux  roman- 
tisme, l'autre,  essayant  vainement  d'adapter  aux  facultés  de 
la  race  un  impressionnisme,  qui  n'est  point  conforme  à 
ses  aspirations. 

Ceux  qui  ont  vu  les  musées  modernes  et  les  grands  Salons 
allemands  ont  été  frappés  par  cet  antagonisme  violent  : 
d'un  côté,  un  traditionnalisme  excessif  et  stérile  soutenu  par 
des  préférences  officielles  ouvertement  manifestées  ;  de 
l'autre,  un  art  opposé  au  premier  et  d'une  indépendance 
exaspérée,  sans  doute  par  le  désir  d'affirmer  la  résistance 
aux  suggestions  venant  d'en  haut.  Malheureusement,  cette 
indépendance  n'a  pas  trouvé  ses  aspirations  dans  les  qua- 
lités nationales.  Les  jeunes  ont  trop  regardé  au  dehors,  ont 
voulu  s'assimiler  l'art  ébloui,  spontané,  primesautier, 
des  impressionnistes  français.  Or,  ces  jeunes  appartiennent 


à  une  race  douée  plutôt  pour  le  rêve  patient  et  pour  l'inves- 
tigation profonde  et  précise,  scientifique.  Les  plus  grands 
peintres  allemands  modernes,  Lenbach  et  Leibl.  avec  une 
vision  personnelle  de  leur  temps,  avec  une  expression  nou- 
velle, ont  cherché  la  pénétrante  et  précise  acuité  des  Durer 
et  des  Holbein,  leurs  ancêtres.  Et  lorsque  les  Allemands 
font  de  l'impressionnisme,  ils  arrivent  vite  à  la  brutalité  et 
à  la  bizarrerie,  parce  que  telle  n'est  pas  leur  destinée  d'ar- 
tiste, parce  qu'ils  sont  faits  pour  la  précision,  pour  lagravité. 

Il  y  a,  au  Salon  de  la  Société  des  Beaux-.\rts,  un  tableau 
du  vieux  Menzel,  le  peintre  mort  récemment,  un  Jardin 
du  Prince  Albert  à  Berlin  peint  en  1845,  peint  solidement 
et  précieu.sement  comme  un  Rousseau,  d'une  fraîcheur 
lumineuse  et  d'une  réelle  grandeur  dans  sa  facture  fouillée; 
il  y  a  un  portrait  grave  et  pensif  de  Truebner,  élève  de 
Leibl,  large  et  très  travaillé  en  même  temps,  et  austère 
comme  un  rêve  ;  les  lumineuses  Fileuscs  de  lin  de  Lieber- 
mann ;  un  portrait  de  Lepsius,  une  Légende  de  M.  Loos- 
chen,  des  vaches  de  M.  Frenzel,  Hollande,  une  exquise 
nature  morte  en  plein  air  de  M.  Kibaerz. 

Cela  c'est  l'art  allemand,  analysant  avec  passion,  avec 
ferveur  et  donnant  aux  choses  humaines  une  atmosphère 
majestueusement  pensive.  Et  cela  est  très  différent,  avec 
une  supériorité  discrète  d'éloquence  sincère,  des  brutalités 
grandiloquentes  et  simplistes,  et  des  rêves  de 
Boëcklin,  représentant  un  passé  si  éloigné  du  panthéisme 
scientifique  d'aujourd'hui,  de  ce  grand  effort  de  notre 
temps  vers  la  vérité  complète,  intégralement  étreinte,  et 
qu'un  art  de  pure  imagination  ou  des  évocations  .sommaires 
traduisent  fort  mal. 
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Il  s'en  faut  de  peu  que  les  envois  belges  à  ce  Salon  ne 
représentent  exactement,  en  résumé,  les  forces  présentes 
de  l'art  belge.  Sans  doute  tous  les  artistes  notoires  n'ont 
pas  e.xposé.  Mais  il  y  a  là,  à  côté  des  envois  de  nombreu.x 
maîtres,  beaucoup  d'œuvres  de  jeunes.  Et  l'ensemble  laisse 
une  impression  de  maturité.  On  devine  un  accord  sagement 
assuré  entre  les  tendances  et  les  caractères  de  la  race.  I-a 
plupart  de  ces  artistes  donnent  l'impression  d'un  travail 
aisé,  préservé  des  adaptations  laborieuses,  s'abandonnant 
à  leur  vision. et  n'ayant  d'autres  obstacles  à  vaincre  que 
ceux  du  métier.  Des  figures  de  l.éon  Frédéric,  d'expression 
concentrée,  de  facture  volontaire,  de  Gouweloos  —  un 
savoureux  et  délicat  petit  nu,  notamment  —  de 
Motte,  de  Van  Holder,  d'André  Cluysenaer,  de  Thomas,  de 
Van  Haelen,  de  Van  Zevenberghen,  d'Hermann  Courtens, 
de  Verbrugge,  de  Rassen fosse,  de  Melchers;  des  paysages  de 
Franz  Courtens,  —  une  page  magistrale  :  l'Automne  — ,  de 
Claus,  de  Verhaeren,  de  Mathieu,  d'Asselberghs,  de  Wil- 
laert,  de  Taelemans,  de  Van  Doren,  d'Opsomer,  de  Jef ferys  ; 
un  Vieux  Cheval,  de  Géo  Bernier,  le  Grand  Navire,  de  Mau- 
rice Blieck  ;  les  intérieurs  de  Verhaeren  et  de  René  Jans- 
sens,  les  fleurs  pemtes  avec  une  suprême  et  splendide  dis- 
tinction par  Mlle  Alice  Ronner  ;  les  pastels  de  MUe  Art,  les 
aquarelles  de  Khnopff,  de  Stacquet,  de  Cassiers,  d'Uytter- 
schant,  de  Donnay,  de  M^^  Qilsoul,  tout  cela  est  exempt 
d'étrangeté  et  d'indécision,  c'est,  malgré  une  grande  diver- 
sité de  vision  et  de  facture,  de  l'art  dominé  par  une  unique 
préoccupation  :  celle  de  vêtir  de  beauté  de  la  vérité  totale- 


ment fixée.  Et  l'on  éprouve  ainsi  devant  les  envois  belges, 
en  cette  exposition,  une  impression  de  maturité  paisible. 


II  y  a  eu.  à  Bruxelles,  au  Cercle  artistique,  deux  exposi- 
tions marquantes  :  celle  de  M.  Maurice  Blieck,  et  celle  de 
M.  Paul  Mathieu. 

M.  Maurice  Blieck,  paysagiste  et  portraitiste,  a  montré 
quelques  portraits  décoratifs  et  de  belle  matière.  Et,  en  une 
série  de  toiles,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  tout  à  fait 
remarquables,  il  a  évoqué,  avec  une  singulière  ampleur, 
avec  quelque  chose  d'héroïque  dans  la  vision,  les  quais 
d'Anvers,  les  silhouettes  formidables,  dans  les  brumes  du 
fleuve,  des  bateaux  majestueux.  On  a  goûté  là  quelque 
chose  de  vraiment  nouveau  réahsé  par  un  coloriste  âpre- 
ment  personnel. 

M.  Paul  Mathieu  est  un  paysagiste.  Sa  peinture  a  un  cer- 
tain caractère  très  différent  de  celui  qu'exprime  M.  Blieck. 
C'est  le  peintre  de  la  nature  tendre,  élyséenne,  le  peintre 
des  sites  blonds,  des  ciels  humides.  Il  peint  en  une  matière 
doucement  savoureuse,  en  un  style  aux  rythmes  volup- 
tueux, la  Hollande,  la  Campine,  les  grands  arbres  du  Bra- 
bant.  Si  quelques-unes  de  ses  toiles  ont  paru  un  peu  minces 
pour  leurs  dimensions,  on  a  goûté  dans  toutes  une  délicate 
eurythmie  et  l'on  a  beaucoup  admiré  les  Chaumières,  le 
Débarcadère,  la  Matinée  du  Brabant,  d'autres  encore,  réali- 
sations vigoureuses  d'une  tendre  conception. 

G.  V.  Z. 


rrece 
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ATHÈNES.' —  Les  fouilles  aussi  brillantes  que  fécondes 
qui  se  poursuivent  incessamment  en  Grèce,  la  mise  à 
jour,  surtout,  de  toute  l'ancienne  Délos  dont  je  vous  ai 
entretenus  le  mois  dernier,  viennent  d'amener  un 
résultat  qui  intéressera  vivement  tous  ceux  qui  s'occupent 
des   choses  de  l'antiquité. 

Sur  l'initiative  des  plus  éminents  professeurs  d'archéologie 
grecque  MM.  Cavadia,  Tchounta,  Polito  et  Lambros,  un 
projet  a  été  élaboré  et  soumis  au  roi,  lui  demandant  que  les 
élèves  de  leurs  classes  soient,  à  l'avenir,  dans  l'obligation 
de  faire  tous  les  ans,  sous  leur  direction,  des  excursions 
archéologiques  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  En  même 
temps  que  le  roi  Georges  signait  ce  décret,  l'Institut  archéo- 
logique allemand  décidait  la  rédaction  d'une  carte  très 
détaillée  relatant  tous  les  endroits  archéologiquesd'Athènes. 
C'est  le  premier  travail  de  ce  genre  qui  est  entrepris  pour 
le  pays  du  Beau  par  excellence.  Les  études  de  ce  plan,  dont 
l'importance  artistique  ne  saurait  échapper  à  personne 
et  qui  constituera  pour  les  archéologues  un  auxiliaire 
précieux,  sont  activement  poussées,  sous  la  surveillance 
de  M.  Skas,  éphorc  des  antiquités,  à  qui  la  haute  mission 
a  été  confiée  de  mener  à  bien  cette  carte  archéologique. 


Co.vsTANTiNOPLE.  —  On  ne  sa\irait,  pn  Europe,  se  faire 
une  idée,  la  moindre,  de  l'activité  artistique  qui  se  déploie 
en  ce  moment  sur  toute  l'étendue  du  territoire  ottoman, 
en  général,  et  au  Musée  impérial  en  particulier.  Après 
avoir  longtemps  méprisé  l'antiquité,  la  Turquie  se  réveille 
enfin  de  la  léthargie  artistique  qui  a  duré  des  siècles  et 
pendant   laquelle    elle    a    laissé    partir    cette    trop  célèbre 


«  Vénus  de  Milo  »  dont  le  souvenir  aujourd'hui,  lui  cause 
d'incessants  regrets.  Le  mouvement  date,  déjà,  de  1879, 
époque  à  laquelle  fut  fondé  le  musée  Impérial  Ottoman 
actuel.  Il  est  tout  à  l'honneur  de  son  directeur.  Son  Excel- 
lence Hamdi  Bey  qui,  depuis  sa  nomination,  n'a  pas 
cessé  un  seul  instant  de  le  diriger  et  de  le  pousser.  D'abord 
circonscrit  à  quelques  provinces,  il  s'est  peu  à  peu  étendu, 
diffusé  :  il  englobe  aujourd'hui,  la  vaste  étendue  de  l'Empire. 
Ce  ne  sont,  de  tous  cotés,  en  Turquie  d'Europe,  en  Asie- 
Mineure,  dans  r.\rchipel,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  que 
fouilles  et  excavations,  et  rares  sont  les  endroits  où  le  sol 
ne  livre  pas  les  trésors  enterrés.  Si  cela  continue,  la  nouvelle 
annexe  de  Tchinili-Kiosk.  élevée  l'année  dernière  et  qu'on 
n'a  pas  encore  inaugurée,  sera  bientôt  insuffisante  pour 
contenir  tous  les  envois  qui  arrivent  de  toutes  les  régions 
ottomanes.  Les  temps  ne  sont  certes  pas  éloignés  où  le 
Musée  Impérial  marchera  de  pair  avec  les  plus  riches 
musées  de  l'Europe.  La  Turquie  possède  déjà  la  superbe 
collection  de  sarcophages  découverts  à  Scûda,  collection 
unique  au  monde,  et  dont  une  seule  pièce,  le  sarcophage 
dit  «  d'. Alexandre  )^  la  console  et  la  dédommage  amplement 
de  la  perte  du  marbre  de  Milo.  Depuis  cette  fameuse  décou- 
verte, il  ne  s'est  pas  passé  de  mois  d'abord,  de  semaine 
ensuite,  que  le  trésor  artistique  de  la  Turquie  ne  se  soit 
accru  de  nouvelles  œuvres  d'art.  Aujourd'hui  U  s'enrichit 
journellement.  Pas  une  province,  pas  une  ville  qui  n'y 
apporte  son  contingent.  Rien  que  dans  une  semaine  le  musée 
impérial  a  reçu  de  Mossoul  un  nouvel  envoi  de  quarante 
caisses  contenant  des  objets  antiques  découverts  dans  le 
désert  de  Birmia  par  le  D'  Harpert,  le  frère  de  l'éminent 
président  de  l'Université  de  Chicago.  Parmi  ces  antiquités 
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se  trouve  une  statue  de  Dodone  d'une  très  grande  valeur 
archéologique. 

Le  musée  recevait  également  de  Rika,  près  d'Alep,  deux 
caisses  renfermant  le  produit  des  dernières  découvertes 
faites   par  Macridi  Bey,  inspecteur  du  Musée. 

Lindos,  dans  l'archipel,  lui  expédiait  quatre  mille  pièces 
de  porcelaine  découvertes  par  M.  Linch,  et  appartenant 
à  l'époque  ionienne,  et  Oren,  petite  localité  située  à  deux 
heures  et  demie  de  Kirdja-.\li,  une  œuvre  d'art  presque 
intacte,  d'une  beauté  incomparable,  découverte  dans  les 
environs.  Ce  marbre,  qui  paraît  être  de  la  meilleure  époque 
grecque,  représente  une  jeune  femme  tenant  un  enfant  dans 
chaque  main. 

Entre  temps  Afrodissias  faisait  une  importante 
expédition  :  vingt-cinq  caisses  renfermant  des  bas-reliefs 
et  des  statues  parmi  lesquelles  figure  la  tête,  parfaitement 
conservée,  d'une  Vénus  offrant  des  analogies  frappantes 
avec  la  merveilleuse  ^'énus  qui  est  le  joyau  le  plus  précieu.x 
du  Musée  de  l'Ecole  Evangélique  de  Smyrne. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  SmjTne  lui  annonce  la 
découverte,  dans  les  jardins  d'un  habitant  de  Sokio,  de 
deux  sarcophages  en  marbre,  sculptés  sur  les  quatre  faces, 
Arab-Hissar  lui  donne  la  nouvelle  qu'on  a  commencé  le 
déblaiement  de  l'ancienne  ville  d'Alabanda,  enfouie  à  trois 
mètres  au-dessous  du  sol  actuel. 

D'autre  part,  des  excursions  et  des  voyages  archéologi- 
ques s'organisent  de  tous  côtés,  sans  préjudice  de  ceu.x 
projetés  et  entrepris  par  les  soins  mêmes  du  Musée.  Sur  les 
démarches  de  l'Ambassade  d' .Allemagne  près  la  Sublime 
Porte,  le  gouvernement  impérial  a  accordé  au  D''  Frédéric 
von  Dun,  de  l'Université  d'Heidelberg,  l'autorisation  d'en- 
treprendre une  grande  excursion  dans  le  Levant.  Cette 
tournée,  qui  est  déjà  commencée,  et  à  laquelle  prennent 
part  un  grand  nombre  de  savants  allemands,  comprend 
Constantinople,  l'Asie-Mineure  et  la  Grèce.  Pareilles 
autorisations  ont  été  accordées  à  une  mission  anglaise,  qui 
explorera  la  Syrie,  et  à  deux  archéologues  wurtember- 
geois  qui  pousseront,  en  mai,  d'Adana  à  Alep  en 
passant  par  Djebel-Bereket.  Le  professeur  danois  qui, 
l'année  dernière,  avait,  au  nom  du  musée  Impérial,  opéré 
des  fouilles  à  Apollakia  de  Rhodes,  vient  d'obtenir  le 
renouvellement  de  son  autorisation  pour  une  nouvelle 
période  assez  longue.  Il  s'est  de  nouveau  rendu  dans  l'île 
et  les  excavations  ont  été  reprises. 

Comme  on  voit,  le  mouvement  artistique  prend,  de  nos 
jours,  un  développement  aussi  considérable  qu'inattendu 
en  Turquie.   Si   l'archéologie  n'y  est  pas  encore  en  aussi 


grand  honneur  qu'en  Grèce,  c'est  qu'il  n'y  a  guère  que  vmgt- 
cinq  ans  que  le  Turc  a  été  initié  au.x  beautés  plastiques  de 
cette  science.  Il  n'en  est  pas  moins  certain,  cependant, 
qu'aucun  musée  comme  le  Musée  Ottoman  ne  s'enrichit 
régulièrement  de  trésors  multiples  et  variés  et  qu'aucune 
ville  de  l'Europe  ne  connaît,  présentement,  la  fièvre  d'ac 
tivité  artistique  qui  sévit  à  Stamboul. 


Ephêse.  —  Le  résultat  des  dernières  fouilles  opérées 
à  Ephèse  sous  la  surveillance  de  Macridi  Bey,  a  dépassé  de 
beaucoup  les  prévisions  les  plus  optimistes. 

On  a  dégagé  entièrement  la  célèbre  double  église  de  la 
Vierge  dans  la  nef  de  laquelle  se  tint,  en  432,  le  troisième 
concile  œcuménique.  Tout  le  terrain  qui,  du  grand  pro- 
pylée sacré,  communique,  à  l'ouest,  avec  le  mur  b5'zautin 
de  la  ville  a  été  déblayé  ;  déblayé  aussi  l'emplacement  qui, 
de  l'édifice  religieux,  mène  à  la  porte  de  Magnésie.  Ou  a 
découvert  sur  les  murs  de  l'église  de  nombreuses  inscrip- 
tions en  grec  et  en  latin  du  plus  haut  intérêt.  L'une  d'elles 
reproduit  textuellement  et  intégralement  une  épître  aux 
Ephésiens  :  elle  vise  à  réglementer  les  cérémonies  funèbres 
et  à  défendre,  sous  peine  d'excommunication,  les  actes 
licencieux.  D'autres,  datant  du  iii";  siècle,  relatent  les 
ordonnances  des  empereurs  sur  la  gestion  de  leurs  domaines 
asiatiques. 

On  a  mis  aussi  à  jour  une  grande  partie  de  la  voie  qui 
mène  au  théâtre  ainsi  que,  sur  une  longueur  de  cent  cin- 
quante mètres,  l'antique  mur  de  !'.\gora  grecque.  Face 
à  ce  mur  on  a  e.xhumé  des  habitations  privées  byzantines 
en  très  bon  état  de  conservation. 

Les  fouilles,  continuées  avec  ardeur,  firent  découvrir,  à 
quatre  mètres  sous  terre  un  sol  superbe,  entièrement  en 
marbre,  sur  lequel  se  tiennent  encore  debout  des  colonnes 
de  marbre  de  style  dorique  de  la  Stoa. 

Mais  la  découverte  la  plus  importante  est,  sans  contredit, 
celle  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Ephèse,  dite  Bibliotheca 
Celsiana.  —  Le  R.  P.  Louis  Talabert,  professeur  à  l'Uni 
versité  de  Be\T0uth,  a  pris  des  clichés  très  complets  et  très 
nets  des  ruines  de  cette  Bibliothèque.  Ces  documents  per- 
mettent de  saisir  en  leur  ensemble  et  dans  tous  leurs  détails, 
les  dispositions  intérieure  et  extérieure  de  l'édifice.  Commu- 
nication d'une  de  ces  photographies,  représentant  l'aspect 
intérieur  de  la  Bibliothèque,  a  été  faite  à  M.  Héron  de 
Villefosse  qui  s'est  empressé  de  l'offrir  à  1' .Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres  de  l'Institut  de  France. 

.\.    DE   MlLO. 


Italie 
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L\  mort  du  peintre  toscan  M.  Xiccolo  Cannicci  et  la 
pubUcation  d'un  volume  sur  le  Napolitain  Domenico 
Morelli,  nous  remémorent  les  conditions  de  r.\rt  plastique 
italien  dans  la  deuxième  moitié  du  xix«  siècle.  Les  quelques 
noms  évo(iués  par  les  critiques  suffisent  à  nous  fournir 
rapidement  le  budget  idéal  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture d'Outre-Monts,  des  espoirs  ainsi  que  des  déceptions 
qui  ont  marqué  l'effort  fait  par  l'Italie  contemporaine  pour 
mettre  son  âme  esthétique  à  la  hauteur  de  la  très  complexe 
évolution  esthétique  moderne  du  Xord. 

Le  peintre  Niccolô  Cannicci,  né  en  1846,  était  Florentin, 
quoique  sa   famille  fût    originaire   de    cet    incomparable 


village  de  Sau-Gimignano,  qui  dresse  ses  tours  et  développe 
les  rubans  frustes  de  ses  routes  encore  parfaitement 
moyenâgeuses  et  intactes,  dans  le  coin  le  plus  beau  de  la 
campagne  toscane.  Il  appartint  à  ce  groupe  de  peintres 
qui  s'appelèrent,  ou  furent  appelés  «  macchiajoli  »,  c'est-à- 
dire  :  sorte  d'impressionnistes  peignant  avec  des  taches  (en 
italien  :  macchie).  Ce  groupe  de  peintres,  dont  faisait  aussi 
partie  un  très  bon  artiste,  Tclemaco  Signorini.  et  d'autres 
tels  que  Cecconi,  Gioli,  Lori,  etc.,  avait  vu  à  Paris  les 
beautés  géorgiques  de  Millet,  avait  vu  Courbet,  et  s'était 
applique  à  exprimer  l'âme  douce  et  forte  de  la  nature 
toscane,  en  des  oeuvres  nombreuses  et  assez  intéressantes. 
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Les  noms  des  «  macchiajoli  »  lurent  révélés  par  les  quel- 
ques expositions  régionales  qui  dans  les  grandes  villes  sou- 
lignent chaque  année,  séparément,  la  vie  artistique 
italienne.  On  conçut  de  beaux  espoirs  sur  l'activité  et  sur  la 
grande  sincérité  de  ces  artistes.  Mais  leur  œuvre  demeure 
intéressant,  quoique  infécond,  telle  une  page  d'histoire 
qui  ne  contient  ni  un  aboutissement  ni  une  préparation, 
mais  une  tentative,  échouée  surtout  faute  de  talents  vrai- 
ment innovateurs  plus  qu'assimilateurs.  Le  mouvement 
venait  de  France.  Et  les  noms  de  Telemaco  Signorini  et  de 
Niccolô  Cannicc!  sont  à  retenir  dans  l'histoire  des  dernières 
reclierches  esthétiques  de  l'Italie,  qui  à  Naples,  en  Toscane, 
à  Venise,  dans  toutes  ses  régions  enfin,  a  tenté  de  canaliser 
les  forces  des  nouvelles  générations  autour  de  quelques 
dogmes  d'écoles,  mais  en  réalité  n'a  réussi  qu'à  grouper 
des  esprits  pour  quelques  efforts  d'un  certain  intérêt. 

Le  peintre  Domeuico  Morelli.  mort  il  y  a  quelques  années, 
auquel  les  Italiens  accordent  volontiers  les  épithètes  d'ar 
liste  grandissime.  .seml)la  à  un  moment  coopérer  puissam- 
ment au  renouveau  de  l'.Vrt  plastique  en  Italie.  Les  «  mac- 
chiajoli )>  travaillaient  en  Toscane,  tandis  que  Domenico 
.Morelli  fondait  à  Naples  son  école,  à  laquelle  il  imposait 
les  principes  lumineux  que  lui-même  avait  retrouvés  à 
Paris,  en  voyant  Delacroi,x  ou  Fromentin.  En  réalité, 
Domenico  Morelli,  avec  Filippo  Palizzi  et  Achille  Ver- 
tunni  avait  porté  à  ses  compatriotes  le  goût  du  «  vérisme  ». 
Il  les  exhortait  à  renoncer  aux  académismes  froids,  aux 
peintures  historiques  d'après  des  mannequins  déguisés. 
à  la  reproduction  pure  et  simple  des  lignes  et  des  perspec- 
tives traditionnelles.  Il  fut  un  révolutionnaire  dans  le 
sens  du  vérisme.  Il  voulut  regarder  la  nature  avec  des 
yeux  nouveaux  et  limpides,  et  il  arriva  à  découvrir  des 
lignes  nouvelles  de  la  Beauté  et  des  tons  nouveaux  dans 
la  nature.  Par  cela  même  son  rôle  est  historique,  car  il 
servit  à  révéler  à  ses  compatriotes  une  partie  des  recherches 
d'art  qui  enfiévraient  les  esprits  français,  te  produisaient 
ici  des  peintres  de  génie  et  des  grand.s  mouvements  géniau.x 
et  féconds,  'd'où  tout  notre  art  contemporain  dérive. 

La  peinture  de  Domenico  Morelli  fut  d'abord  historique, 
ensuite  religieuse.  Il  paya  lui  aussi  un  tribut  aux  engoue- 
ments patriotiques  de  son  pays  et  se  battit  pour  cette  cause 
de  «  la  liberté  »,  qui  eut  une  influence  assez  grave  sur  la  vie 
intellectuelle  de  l'Italie  au  xi.\«^  siècle,  et  aboutit  à  la  réunion 
politique  de  la  péninsule.  Dans  ses  peintures,  il  représenta 
l'esprit  épique  des  nouveaux  Italiens  et  leur  culte  histo- 
rique. Dans  ses  toiles  religieuses,  il  représenta  les  héros  de 
l'Eglise  avec  une  certaine  modernité  spirituelle,  et  lorsque 
en  1877  il  exposa  à  Milan  ses  premiers  tableaux  religieux  — 
le  Salve  Regina  et  une  Descente  de  Croix  —  il  émut  la  cri 
tique  et  il  fut  exalté  comme  un  grand  peintre. 

Sa  première  œuvre,  présentée  au  public  en  1845,  fut  la 
Barque  du  Purgatoire  ;  la  dernière,  inachevée,  un  Christ 
dans  le  désert.  Entre  ces  deux  œuvres,  se  déroula  une  exis- 
tence de  peintre,  fort  intéressante,  mais  sans  grandes  con- 
séquences sur  l'activité  esthétique  de  son  pays.  Domenico 
Morelli  ne  fut  pas  un  grand  poète  ni  un  grand  artiste,  dans 
le  sens  tout  moderne  et  infiniment  vaste  que  nousimposons 
à  ces  mots.  Par  cela  même,  son  influence  ne  demeure  pas. 
Mais  il  fut  sans  doute  un  des  plus  glorieux  peintres  de  l'Italie 
contemporaine,  dont  l'œuvre  est  particulièrement  inté- 
res.sante  au  point  de  vue  historique. 

Le  livre  récent  qui  a  paru  sur  lui  est  de  M.  Primo  Levi. 
qui  présente  une  sorte  de  critique  et  d'histone  d'un 
B  demi--siècle  de  peinture  italienne  ». 


Mémento  des  Hom.mes,  des  Choses  et  des  Pi-bli- 
n.\Tioxs  d'Art.  —  D'après  une  enquête  faite  par  un  jour- 
nal italien  auprès  des  personnages  les  plus  importants  du 
monde  intellectuel,  il  paraît  que  les  vols  commis  dans  l'Ar- 
chive secrète  du  ^'atican,  seraient  inventés.  On  avait  annoncé 
que  le  bordereau  concernant  l'emprisonnement  de  Pie  VII  à 
Fontainebleau  avait  disparu.  L'Archive  secrète  du  Vatican 
n'a  subi  aucun  vol.  Et  c'est  dommage.  Car  les  prélats 
mêmes  qui  veillent  à  l'ordre  et  au  secret  de  l'Archive,  ne 
connaissent  pas  les  trésors  historiques  qu'elle  contient  et 
qui  changeraient  peut-être  plus  d'une  page  essentieUe  de 
l'Histoire,  ie  jour  où  le  hasard  d'un  vol  en  mettrait  quel- 
ques parties  à  la  lumière. 

—  M.  I.uca  Beltrami.  un  architecte  milanais,  déclare  que 
le  tableau  représentant  le  portrait  de  Béatrice  d'Esté,  con- 
servé à  l'Ambrosienne  de  Milan,  n'est  pas  de  Ambroise  de 
Prédis,  mais  qu'il  faut  l'attribuer  à  Léonard.  De  même, 
l'autre  tableau  du  Vinci  qu'on  croyait  être  le  portrait  de 
Ludovic  le  More,  représente  au  contraire  Franchino  Gaf- 
furio,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan.  Léonard 
aurait  peint  ce  portrait  vers  1483. 

—  La  Galerie  des  Offices,  à  Florence,  vient  d'acquérir  de 
nouveaux  trésors  artistiques.  Entre  autres  '.  une  œuvre 
très  belle  de  Melozzo  da  Forli,  représentant  d'un  côté 
l'Ange  de  l'.Annonciation.  et  de  l'autre  une  partie  de  la 
figure  de  saint  Benoît.  Cette  œuvre  sur  bois  faisait  partie 
de  la  porte  d'un  orgue.  Un  retable  de  Cosmé  Tura,  un  -saint 
Sébastien  dû  à  Lorenzo  Costa,  deux  petites  œuvres  de  l'Ecole 
de  Pise  au  xiv^  siècle,  complètent  les  nouvelles  acquisitions 
de  la  célèbre  galerie. 

—  Pour  en  finir  avec  une  polémique  qui  semblait  mettre 
en  doute  l'authenticité  même  delà  M  adonna  delPopoloaittn- 
buée  à  Lippo  Memmi,  qu'on  affirmait  être  une  copie  d'un 
autre  original  dû  au  maître,  la  Rassegna  d'Arte  Senese 
reproduit  les  deux  Madones,  dont  l'une  appartint  à  l'êvêque 
Toti  di  Colle  et  se  trouve  à  présent  dans  les  mains  de 
M.  .Alexandre  Imberti.  de  Rome.  Par  une  comparaison 
même  très  sommaire  des  deux  tableau,x,  on  reconnaît  immé- 
diatement qu'entre  eux  il  n'y  a  aucune  analogie  ni  de  com- 
position, ni  de  sentiment,  quoiqu'il  soit  très  évident  que 
tous  les  deux  sont  dus  à  Lippo  Memmi. 

—  Le  18  mars  dernier,  on  a  inauguré  à  la  Galerie  Corsini, 
de  Rome,  l'exposition  annuelle  des  estampes.  On  y  remar- 
que de  très  nombreux  et  très  beaux  Rembrandt,  des  Adrien 
van  Ostade,  des  Cornélius  Dusart,  des  Jan  Livens,  etc, 

—  La  «  Società  -\matori  e  Cul  tori»  de  Rome  a  inauguré  le 
I  i  mars  son  exposition  annuelle  de  Beaux- Arts.  Il  n'y  a  rien, 
d'important  à  signaler. 

—  La  Pinacothèque  du  Vatican  va  déménager  pour 
s'agrandir.  Par  la  même  occasion  elle  donnera  une  nouvelle 
et  plus    sérieuse  importance  au  Aluseo  Cristiano    Vaticano 

—  L'Exposition  des  Beaux-Arts  à  Florence  a  été  solen- 
nellement inaugurée  le  18  mars  dernier. 


Rii.cioTTO  Canudo. 
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LE  peintre  Paul  Robert  a  terminé,  à  la  lin  de  mars,  la 
pose  des  grandes  peintures  décoratives  que  la  confédé- 
ration lui  avait  demandées  pour  les  deux  grandes  parois 
et  les  sept  panneaux  de  l'escalier  du  Tribunal  Fédéral  à 
Lausanne. 

M.  Léo-Paul  Robert,  qui  s'est  fait  un  nom  par  sa  belle 
décoration  du  musée  de  Neuchâtel.  est  le  neveu  de  Léopold 
Robert  et  le  fils  d'Aurèle  Robert,  le  peintre  consciencieux 
et  minutieux  des  intérieurs  d'églises  italiennes. 

La  grande  peinture  décorative  est  encore  chose  rare 
en  Suisse,  et  c'est  avec  un  intérêt  passionné  que  'a  critique 
et  le  public  commentent  et  discutent  l'oeuvre  du  peintre 
neucliâtelois.  Par  la  noblesse  et  la  pureté  quasi-mystique 
de  l'inspiration,  par  la  beauté  certaine  de  plusieurs  groupes 
ou  morceaux,  comme  par  certaines  faiblesses  d'exécution 
qui  atténuent  l'effet  d'ensemble,  cette  œuvre  importante 
mériterait  une  étude  approfondie  et  une  critique  nuancée. 
Je  ne  puis  vous  donner  aujourd'hui  qu'une  première 
impression  et  une  description  tout  à  fait  sommaire  des 
deux  grandes  compositions  de  M.  Paul  Robert. 

Celle  de  droite  représente  la  Justice  éclairant  les  Juges. 
Il  y  a  trois  degrés  dans  cette  toile.  En  haut  c'est  la  Justice 
apparaissant  radieuse  dans  un  ciel  tragique  d'un  bleu 
intense  et  sombre,  tenant  dans  sa  main  droite  la  balance 
équilibrée,  et,  dans  sa  main  gauche,  le  glaive  svelte  dont  la 
pointe  repose  sur  le  livre  de  la  loi  divine  ouvert  devant 
les  juges. 

Au  centre,  les  douze  juges,  assis  ou  debout  dans  un 
hémicycle,  élèvent  vers  la  justice  des  regards  qui  implorent 
la  solution  recherchée.  Drapés  dans  leurs  robes  noires  que 
rehausse  la  note  vive  d'une  bande  rouge,  ces  juges  forment 
un  groupe  vraiment  beau,  d'attitude  recueillie  et  d'expres- 
sion grave  que  fout  valoir  encore  la  largeur  et  la  sûreté 
de  la  facture. 

En  bas,  et  reliée  à  la  plate-forme  des  juges  par  deux 
hérauts  d'armes  d'une  vigueur  et  d'une  virilité  tout  helvé- 
tiques, c'est  la  fouille  grouillante  des  plaideurs  et  des 
témoins,  agités  par  la  passion  ou  par  la  curiosité,  page 
d'un  réalisme  singulièrement  vivant  que  compromettent, 
à  mon  goût,  certains  accents  caricaturaux  et  une  bariolure 
de  costumes  de  temps  et  de  pays  divers  qu'on  a  de  la  peine 
à  concilier  avec  la  noblesse  soutenue  des  groupes  supé- 
rieurs. 

Sur  la  paroi  de  gauche,  le  peintre  a  rendu  la  vision 
radieuse  de  la  Justice  amenant  la  Paix  sur  la  Terre. 

Du  ciel  entr'ouvert  où  chantent  des  phalanges  d'anges 
musiciens,  les  deux  sereines  figures  de  la  Justice  et  de  la 
Paix  descendent  sur  le  sommet  de  la  montagne  fleurie. 
Toujours  belle  et  grave,  la  Justice,  qui  a  maintenant 
triomphé  et  établi  son  règne  sur  la  terre,  tient  dans  sa 
main  le  sceptre  et  non  plus  le  glaive.  La  Pai.x,  frêle,  svelte 
et  douce,  sourit  à  la  foule  qui  l'acclame  au  pied  de  la  mon- 
tagne, et  semble  s'avancer  dans  un  rêve.  Trois  vierges 
blanches,  charmantes  de  fraîcheur  etd'curythmie,  marchent 
en  chantant  devant  les  deux  amies. 

Au  pied  de  la  montagne,  la  foule  joyeuse  s'est  arrêtée 
saisie  d'un  trouble  nouveau  où  l'étonnement  se  mêle  à  la 


joie.  Seule,  d'un  élan  éperdu,  une  vierge  blonde  s'élance 
hors  de  la  foule  pour  recevoir  dans  ses  bras  étendusla  Paix 
attendue  et  bien-aimée.  Et  c'est  là  la  note  .spontanée, 
émue,  vibrante,  qui  anime  et  exalte  en  beauté  toute  cette 
vision  millénaire  de  l'humanité  heureuse  par  la  venue  de 
celle  que  ses  vœux  appelaient. 

Si  l'on  peut  regretter  dans  la  première  de  ces  toiles 
un  certain  défaut  d'harmonieuse  unité,  et  dans  la  seconde 
les  dimensions  exceptionnelles  données  par  le  peintre  à 
ses  deux  figures  surnaturelles,  on  ne  peut  que  rendre  hom- 
mage à  sa  belle  et  haute  conception  d'ensemble,  à  la  savante 
et  forte  exécution  de  plusieurs  de  ses  groupes,  à  l'extrême 
conscience  a\'ec  laquelle  il  a  cherché  toujours,  et  souvent 
trouvé,  le  moyen  de  tirer  un  beau  parti  décoratif  du  vaste 
espace  mis  à  sa  disposition  par  la  confiance  de  l'autorité 
fédérale. 


L'importance  de  cette  décoration  du  Tribunal  Fédéral  ne 
me  laisse  que  peu  de  place  pour  vous  parler  des  nombreuses 
expositions  qui  ont  marqué  le  mois  dernier.  Je  signale 
avec  un  singulier  plaisir  le  grand  succè>  et  le  juste  retentis- 
sement qu'obtient  l'exposition  de  l'art  français  à  la  Kunst- 
halle  de  Bâle,  avec  les  belles  conférences  de  MM.  Léonce 
Bénédite.  André  Michel  et  .\ndré  Hallays. 


M.  Gustave  de  Beaumont  un  peintre  genevois  de  grand 
mérite,  élève  jadis  de  Puvis  de  Chavannes.  a  résume  toute 
sa  carrière  de  haute  distinction,  de  sincérité  et  de  grand 
savoir  artistique,  par  une  exposition  très  intéressante 
ouverte  à  la  Salle  Thélusson.  La  série  des  idylles  antiques, 
celle  des  portraits  d'enfants,  celle  aussi  des  scènes  de  la  vie 
populaire  dans  les  marchés  de  Suisse,  ont  obtenu  un  succès 
bien  mérité  et  augmenté  encore  la  légitime  estime  dont 
jouit  ce  peintre  excellent  qui  s'est  honoré  à  Genève  par  la 
décoration  de  l'Ar,senal,de  la  chapelle  des  Macchabées  et  de 
l'égUse  de  Saint-Gervais. 


A  Vevey,  au  musée  Jenisch,  le  paysagiste  .■Ufred  Rehfous 
a  fait  admirer,  dans  la  belle  série  de  ses  plus  récents  paysages 
vaudois  et  valaisans,  le  bel  alliage  de  réalisme  scrupuleux 
et  de  sentiment  poétique  qui  est  la  marque  caractéristique 
de  son  talent  très  personnel  fait  de  vigueur  et  de  délicatesse. 


Pour  clore,  une  grande  nouvelle  !  Il  ne  manquait  à  la 
Suisse  pour  être  déclaré  pays  d'art  que  d'avoir  une  Séces- 
sion. Nous  l'avons.  Soixante  peintres  et  sculpteurs  se  retirent 
sur  le  mont  Aventin  et  l'annoncent  par  un  manifeste. 
L'amusant,  c'est  que  la  Sécession  suisse,  au  lieu  de  repré- 
senter comme  ailleurs  une  idée  nouvelle  ou  une  tendance 
avancée,  incarne  ce  qu'il  y  a  de  plus  conservateur  et  de 
plus  conventionnel  dans  l'école  actuelle.  La  première  expo- 
sition de  ces  dissidents  d'arrière-garde  aura  lieu,  l'automne 
prochain,  au  musée  des  Beaux-Arts  à  Bâle. 


GASP.tUD  Vallette. 
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LA  ROBE  PRINCESSE 


LA  ROBE  EMPIRE 


D 


;  ces  deux  types 
maintenant  bien 
connus  puisque  la  mo- 
de vient  à  nouveau  de 
les  reprendre  après  quel- 
ques années  d'oubli,  on 
a  fait  au  goût  du  jour, 
une  mode  nouvelle  em- 
pruntant à  la  première 
sa  grâce,  difficile  à  por- 
ter, à  l'autre  sa  sin- 
gularité, ancienne  et 
désuète.  C'est  le  costu- 
me actuel  que  l'on  peut 
appeler  demi -princesse, 
la  jupe-corselet  complé- 
tée par  le  petit  boléro 
empire. 

r  La  chose  est  coquette, 
la  combinaison  adroite, 
elle  fait  valoir  la|  taille, 
comme  une  robe  prin- 
c^se  véritable,  mais  est 
moins  difficile  à  porter 
et  à  faire  puisqu'elle 
s'arrête  à  mi-buste,  et 
le  coquet  boléro  court, 
la  petite  veste  empire 
vient  compléter  le  tout,  rompre  la  ligne  rare  et 
dangereuse  de  la  véritable  princesse. 

Cette  robe  princesse  est  à  vrai  dire  un  long 
fourreau  ajusté  par  la  science  du  coupeur  depuis  le 
cou  jusqu'aux  hanches,  modelant  le  corps  comme  un 
linge  mouillé,  lui  laissant  toute  sa  ligne,  toutes 
ses  lignes,  toutes  ses  formes,  toute  sa  grâce  et  aussi 
tous  ses  défauts. 

C'est  le  vêtement  que  peut  porter  triomphalement 
la  femme  impeccable,  car  loin  de  dissimuler  sa  beauté 
il  la  souligne  et  cela  avec  une  telle  noblesse  qu'il 
n'apparaît  rien  d'inconvenant  en  cette  belle  et 
artistique  révéla  cion. 

La  femme  devient  une  statue  vêtue  et  pourtant 
modelée,  c'est  l'académie  habillée  qui  à  la  fois  satis- 
fait les  exigences  de  la  vie  ai^tuelle  et  les  desiderata 
d'un  œil  d'artiste. 

Mais  aussi  combien  difficile  à  bien  faire,  combien 
plus  difficile  encore  à  porter  est  cette  belle  et  hau- 
taine robe  princesse. 

Les  coutures  doivent  être  presqu'invisibles,  elles 
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qu'un  grignement  disgracieux  a  si  vite  soulignées  ; 
la  suture,  sans  boutons,  doit  être  presqu'invisible, 
il  faut  que  le  fourreau  semble  modelé  sur  le  corps, 
épouse  les  contours  du  buste,sans  un  pU,  sans  même 
un  arrêt  de  lumière,  pour  s'épanouir  vers  le  bas 
en  cloche,  souple  et  ample,  comme  un  calice  de 
fleur  renversé. 

Toute  la  résolution  de  la  hgne  se  fait  à  la  hanche 
qui  doit  être  pleine  et  ronde,  pour  éviter  la  raideur, 
l'aspect  guindé,  l'allure  fourreau. 

Et  pourtant  cette  robe  savante  qui  demande 
la  main  e.Kperte  de  nos  plus  artistes  couturiers 
remonte  à  de  lointaines  époques.  Les  Grecs  ont  eu  des 
tuniques  ajustées  qui  la  rappellent,  les  Egyptiens 
le  connurent  et  Cléopàtre  en  para  sa  beauté  — 
elle  est  du  reste  sœur  du  lotus  et  de  l'iris  et  la 
Birmanie  et  l'Annam  l'ont  révélée. 

Mais  nous  la  retrouvons  fréquemment  dans  les 
sculptures  gothiques,  dans  les  panneaux  des  Pri- 
mitifs. Memling  en  habiUa  sainte  Ursule  dans  sa 
châsse  fameuse,  et  maint  tailleur  d'image  la  rendit 
immortelle  aux  portes  de  nos  cathédrales. 

La  robe  prince.sse,  il  est  vrai,  était  presque  toujours 
accompagnée  chez  eux  d'une  ceinture,  d'une 
ccharpe,  mais  c'est  bien  cependant  la  robe  d'une 
pièce,  moulant  le  buste,  pour  s'évaser  en  fleur  vers 
le  bas. 

La  robe  princesse  est  chaste,  disions-nous,  l'image 
sainte  —  que  nous  reproduisons  et  qui  figure  au 
contrefort  séparant  la  porte  centrale  de  la  porte 
de  droite  en  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  est  là  pour  souligner  notre  dire  et 
le  prouver  abondamment. 

Cette  figure  fut  taillée  au  .xiv^  siècle  :  au  corset 
près  —  que  vient  ici  remplacer  une  ceinture  à  la  taille 
—  c'est  la  coupe  absolue  d'une  princesse  actuelle. 

La  robe  princesse  —  son  nom  l'indique  —  était 
noble.  Si  sa  formule,  en  effet,  se  fût  assez  facile- 
ment prêtée  aux  travaux  de  la  vie  domestique,  son 
ampleur  de  jupe,  la  longueur  de  sa  traîne  —  où  sa 
grâce  principale,  son  allure,  résident  —  se  fussent 
difficilement  accordées  aux  occupations  journalières. 

Elle  était,  —  elle  est  encore  une  robe  habillée, 
un  costume  de  cérémonie. 

La  robe  princesse  donna  naissance  à  une  robe 
analogue  moins  ajustée  et  moins  difficile  à  porter. 
Watteau  nous  en  a  conservé  un  exemple  dans  sa 
Sultane,  qui  d'un  geste  hardi  retire  son  masque 
pour  nous  montrer  sa  beauté  souriante,  Rembrandt 
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l'avait  immortalisée  dans  la  Jeune  Ma- 
riée Juive  que  l'époux  empressé  attire  sur 
son  cœur. 

Elle  eut,  il  y  a  quelques  mois  encore, 
un  succès  fou,  mais  cette  fois  alors  d'une 
admirable  simplicité.  Ce  fut  le  fourreau 
modelé  dans  toute  sa  scrupuleuse  vérité, 
elle  parut  surtout  au  théâtre;  c'est  bien 
en  effet  la  robe  de  la  femme  qui  veut 
être  admirée  et  qui  mérite  de  l'être,  qui 
peut  se  montrer  et  qui  l'ose. 

Elle  reviendra,  bientôt,  elle  sera  tou- 
jours e.Kquise,  toujours  très  ardue  à 
porter. 

La  robe  empire  aussi  parfois  revient  à 
la  mode;  comme  l'autre  elle  n'est  pas 
d'un  port  aisé  et  bien  pratique,  elle  de- 
mande une  femme  élancée,  élégante,  co- 
quette, elle  est  trop  habillée  pour  la  rue, 
elle  est  plutôt  une  robe  de  dîner,  de  soirée, 
de  maison. 

Le  manteau  à  taille  courte,  à  taille 
sous  les  bras,  a  paru  moins  dangereux  : 
il  a  triomphé  davantage,  on  le  voit,  il 
plaît,  il  amuse,  mais  ce  ne  sont  que  va- 
riations passagères  du  goîjt  en  attendant 
tout  autre  chose,  la  preuve  en  est  dans 
cette  fantaisie  qui  se  peut  nommer  la 
demi-princesse,  le  demi-empire,  qui  a  pris 
à  chaque  époque  ce  qu'elle  avait  à  la 
fois  de  seyant  et  de  possible. 


ICI.   Giraudon.! 


LiLIA    ROBERTS. 


P.  LEFEBVRE  —  m.\rie-julie,  reine  d'espagne 

ET  L.\   PRINCESSE   DE   CANINO 


Échos   des   Arts 


VOICI  le  texte  intégral  et  inédit  du  magnifique  discours 
prononcé    aux  obsèques   de  Carrière   par   M.   Gabriel 
Séailles,  professeur  à  la  Sorbonne. 

«J'ai  été  sollicité,  à  ladcrnière  minute,  de  prononcer  quel- 
ques paroles,  au  nom  des  amis  d'E.  Carrière,  devant  cette 
tombe  ouverte  ;  mais  je  n'ai  trouvé  dans  mon  cœur  qu'une 
grande  douleur  qui  voulait  le  silence  et  refusait  de  s'expri- 
mer par  des  mots.  Carrière  a  été  un  grand  artiste,  parce  qu'il 
a  été  un  homme  au  sens  plein  de  ce  mot  ;  il  a  mis  dans  son 
œuvre  la  noblesse  de  son  esprit  et  la  générosité  de  son 
cœur.  La  peinture  a  été  sa  méthode  de  pensée  et  sa  forme 
d'action.  Il  s'est  refusé  à  toute  apparence,  à  tout  mensonge  ; 
il  s'est  livré  à  la  vie,  il  s'est  cherché  lui-même,  et,  en  s' ap- 
profondissant, il  a  vu  s'étendre  sans  cesse  le  cercle  de  sa 
pensée  et  de  ses  sentiments.  Il  a  vu  les  autres  hommes  en 
lui  et  s'est  retrouvé  en  eux,  et  il  a  reconnu  dans  la  nature 
même,  dans  la  logique  des  formes  qu'elle  crée  et  qu'elle 
relie  par  des  rapports  subtils,  une  âme  sympathique  à  la 
sienne,  une  logique  fraternelle  qui  justifiait  .sa  pensée. 
Ainsi  de  ceux  qui  l'entouraient,  de  ceux  qu'il  a  tant  aimés, 


dont  il  ne  s'est  jamais  lassé  de  recueillir  les  gestes,  les  atti- 
tudes, son  amour  allait  à  l'humanité  et  au  monde,  sans 
se  perdre  ni  se  dissiper,  parce  qu'à  mesure  qu'il  comprenait 
plus  de  choses,  il  mettait  seulement  dans  ses  sentiments  de 
toujours  la  richesse  et  la  profondeur  d'une  âme  plus  vivante 
et  plus  haute.  Nous  qui  avons  eu  le  privilège  de  le  connaître 
et  de  l'aimer  et  la  récompense  de  son  affection,  nous  faisons 
dans  la  perte  de  tous  une  perte  singulière  dont  nous  mesu- 
rerons de  mieux  en  misux  l'étendue. 

Carrière  était  le  meilleur,  le  plus  tendre  et  aussi  le  plus 
indulgent  des  amis.  Il  ne  savait  point  haïr.  Son  optimisme 
héroïque  d'homme  vaillant,  qui  se  refuse  à  toute  raison  de 
désespérer,  trouvait  des  excu.ses  au  mal  qu'on  lui  faisait  et 
des  motifs  de  pardonner.  Nous  ne  connaîtrons  plus  l'accueil 
de  son  sourire,  de  son  regard  de  lumière,  nous  ne  viendrons 
plus,  comme  nous  l'avons  fait  tant  de  fois,  lui  demander  la 
force,  le  courage,  le  témoignage  d'une  conscience  infaillible, 
faire  auprès  de  lui  provision  d'énergie  ;  mais  pour  l'honorer 
comme  il  convient  et  comme  il  eiit  voulu  l'être,  de  son  sou- 
venir précieusement  cultivé  en  notre  mémoire  faisons 
fleurir  des  sentiments  désintére.ssés,   de   hautes    pensées, 
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des  résolutions  viriles.  Qu'il  soit  vivant  dans  le  bien  qu'il 
nous  fera  et  dans  le  bien  qu'il  fera  par  nous.  Et.  mon  cher 
Carrière,  les  amis  qui  te  pleurent  aujourd'hui  et  qui  demain 
comme  toi  auront  fini  leur  tâche,  seront  remplacés  par  les 
amis  inconnus  (jne  te  fera  la  contemplation  de  tes  œuvres 
en  qui  tu  auras  é\'eillé  le  grand  sentiment  de  la  tendresse 
humaine,  de  l'amour  qui  peut  toii  jours  être  égal  à  la  douleur 
et  comme  la  compenser  ;  et  par  cette  théorie  sans  fin  d'amis 
reliés  à  ta  pensée,  tu  continueras  d'être  bon  aux  hommes 
que  tu  as  aimés,  et  c'est  là  l'immortalité  qui  convient  aux 
grands  coeurs  comme  celui  qui  ne  bat  plus  dans  ta  poitrine, 
mais  dont  le  rythme  se  propagera  de  cœur  en  cœur  avec  les 
émotions  qui  te  ressusciteront  en  eux.  » 
Vf 

Il  est  question  d'agrandir  le  musée  Carnavalet.  Sur  les 
conclusions  développées  par  M.  Quentin-Bauchart,  au 
nom  de  la  quatrième  commission,  le  Conseil  municipal  a 
adopté  un  projet  qui  comporte  la  construction  de  quatre 
corps  de  bâtiments.  Les  fonds  disponibles  à  cet  effet,  pro- 
venant du  prix  de  cession  de  l'hôtel  Lauzuu.  soit  300.000  fr. 
permettront  l'exécution  prochaine  de  trois  corps  de  bâti- 
ments ;  le  quatrièrne  sera  élevé  ultérieurement.  Les  fres- 
ques qui  ornaient  l'escalier  de  l'hôtel  de  Luynes  seront 
utilisées  dans  ce  projet. 

D'autre  part,  dans  une  séance  ultérieure,  le  Conseil 
a  approuvé  les  conclusions  d'un  rapport,  à  lui  précédem- 
ment présenté  par  M.  Turot,  relatives  à  la  concession  de 
Bagatelle  pendant  quelques  mois  à  la  Société  nationale 
des  Beaux-.\rts,  pour  une  exposition  d'œuvres  exécutées 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  tiers  des  recettes  serait  consacré 
par  la  Ville  à  l'exécution  d'œuvres  d'art.  Les  élèves  des 
écoles  primaires  supérieures  ou  professionnelles  muni- 
cipales seraient  admis  gratuitement  à  cette  exposition. 

sr 

On  va  transporter  du  Louvre  et  du  Garde-Meuble  un 
certain  nombre  de  meubles  et  de  tapisseries  de  grande 
valeur  au  château  de  Maisons-Laffitte.  Selon  le  projet  éla- 
boré par  M.  Dujardin-Beaumetz.  en  effet,  M.  Homolle. 
administrateur  des  musées  nationaux,  va  transformer  ce 
château  en  musée  du  xvii«  siècle. 
Sf 

Sur  la  demande  de  la  Société  des  Artistes  français. 
M.  Dujardin-Beaumetz.  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- 
Arts,  avait  autorisé  la  manufacture  des  Gobelins  à  prendre 
part  au  Salon  prochain  ;  semblable  autorisation  vient 
d'être  donnée  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Ces  deux  éta- 
blissements auront  leur  galerie  respective.  Cette  exposi- 
tion des  œuvres  des  manufactures  de  l'Etat  n'a  pas  été 
faite  depuis  1873. 
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Le  paysagiste  Harpignies  vient  de  faire  don  à  la  ville 
de  Paris,  pour  le  Petit  Palais,  de  vingt-cinq  de  ses  aqua 
relies.  L'acceptation  de  ce  don  est  en  ce  moment  soumise 
à  la  décision  du  Conseil  municipal. 


Un  comité,  présidé  par  M'"'^  la  duchesse  d'Uzès.  vient 
de  se  former  pour  élever  un  monument  à  Fragonard  dans 
un  des  jardins  de  Paris. 

sr 

Une  exposition  des  arts  de  la  -femme,  organisée  par  le 
journal  Le  Gaulois,  aura  lieu  du  17  au  30  mai  1906.  au  Palais 
de  Glace  (Champs-Elysées). 
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Une  décision  qui,  sans  doute,  servira  de  précédent  vient 
d'être  prise  par  l'administration  du  nmsée  du  Louvre.  Lors- 


que, en  1900,  fut  organisée  la  galerie  des  Rubens,  on  trans- 
porta dans  les  petites  salles  voisines  de  cette  galerie  un  cer- 
tain nombre  de  tableaux  des  Ecoles  hollandaise  et  flamande 
qui  étaient  auparavant  dispersés  dans  des  salles  différentes. 
On  prit  dans  la  collection  Lacaze,  naguère  léguée  au  Louvre 
par  son  possesseur  à  la  condition  qu'il  lui  serait  consacré 
une  salle  spéciale,  diverses  toiles,  notamment  la  Bethsabée, 
de  Rembrandt,  que  l'on  transporta  dans  une  des  salles  de 
formation  nouvelle.  La  famille  Lacaze  protesta  contre  ce 
déplacement  contraire  à  la  volonté  connue  du  donateur  de 
la  collection  et,  non  sans  qu'il  y  ait  eu  des  difficultés  à  cet 
égard ,  l'ad  ministration,  représentée  parle  conseil  des  musées. 
vient  de  décider  le  replacement  dans  la  salle  Lacaze  du 
chef-d'œuvre   de   Rembrandt. 


Le  musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  qui  pos- 
sède déjà  des  collections  de  statuaire  antique  et  française 
très  largement  fournies,  va  recevoir  encore  des  collections 
comparatives  entre  les  œuvres  françaises  de  divers  temps, 
depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'au  début  du  dix-neu- 
vième siècle  :  et  aussi  des  collections  d'œuvres  contempo 
raines  françaises  et  étrangères,  de  façon  à  pouvoir  com- 
parer également  les  unes  avec  les  autres.  Afin  d'installer 
convenablement  ces  nouvelles  collections,  on  a  adjoint  au 
musée  les  galeries  extérieures.  Parmi  les  pièces  ainsi  récem- 
ment exposées,  on  signale  :  une  série  de  sculptures  du  qua- 
torzième siècle  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  un  moulage  de 
la  statue  funéraire  de  sainte  Ozanne,  qui  se  trouve  en  la 
crvpte  de  Jouarre.  les  Miséricordes  des  stalles  d'Aubazine 
(Corrèze).  quelques  moulages  de  sculptures  romaines  exé- 
cutés au  musée  lapidaire  de  Reims,  etc.,  etc.  Ainsi  complété, 
le  musée  de  sculpture  comparée  constituera  la  plus  impor- 
tante réunion  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  sculp- 
ture. 
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L'administration  des  Beaux-.Arts  vient  de  classer  au 
nombre  des  monuments  historiques  ce  qui  reste  du  châ- 
teau de  Bressieux,  dans  l'Isère,  une  des  grandes  et  belles 
ruines  féodales  de  France,  et  qui  remonte  au  douzième 
siècle. 


M.  Dumuys.  directeur  du  musée  historique  d'Orléans, 
organise  en  ce  moment  dans  la  cour  de  la  maison  d'Agnès 
Sorel,  où  est  installé  le  musée,  une  très  intéressante  collec- 
tion de  taques  ou  plaques  de  cheminées  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  deux  cents  spécimens  de  ces  objets.  La  série 
commence  avec  une  plaque  du  quinzième  siècle,  aux  armes 
de  France,  et  s'étend  jusqu'au  début  du  dLx-neuvième 
siècle,  .armoiries,  emblèmes  politiques,  fables,  sujets  mytho- 
logiques. 
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Les  conser\-ateurs  du  musée  de  Condé,  à  Chantilly,  infor- 
ment le  public  que,  comme  les  années  précédentes,  le  musée 
sera  ouvert  gratuitement  du  15  avril  au  15  octobre,  les 
dimanches,  jeudis  et  jours  de  fête,  de  une  heure  à  cinq 
heures,  et  les  samedis  aux  mêmes  heures,  moyennant  un 
franc  d'entrée.  Le  musée  restera  ouvert  les  jours  de  courses. 


Il  est  question  d'ériger  à  Lyon,  sur  le  quai  de  Bondy,  à 
l'un  des  angles  du  Conservatoire,  un  monument  à  Molière 
qui  écrivit  dans  ce  quartier  et  donna  plusieurs  représenta- 
tions de  Y  Etourdi.  Un  comité  a  été  nommé  pour  recueillir  les 
souscriptions  et  poursuivre  ce  projet.  La  Comédie-Fran- 
çaise doit  jouer  à  Lyon,  .lu  profit  de  ce  monument.  Amphi- 
tryon et  l'Etourdi. 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Une  exposition  nationale  d'industrie,  agriculture,  sciences 
et  beaux-arts  aura  lieu  à  Angers  du  6  mai  au  9  septembre 
1906.  sous  le  patronage  des  ministres  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  de  l'Agriculture,  des  Colonies,  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  de  la  municipalité  et  delà 
Chambre  de  commerce.  La  section  des  beaux-arts,  qui 
forme  le  groupe  n"  2,  comprendra  des  peintures,  dessins, 
gravures  et  lithographies,  des  sculptures,  des  gravures  en 
médailles  et  sur  pierre  fine,  etc.  Une  autre  section,  le 
groupe  n°  12,  sera  affectée  à  l'art  décoratif,  au  mobilier  et  à 
ses    accessoires. 
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On  vient  de  décou\TTr  en  Portugal  deux  peintures  allégo- 
riques de  Paul  Véronèse,  qui  se  trouvaient  ignorées  dans 
un  château  situé  à  Saint-Ubes  et  appartenant  à  la  famille 
O'Neill,  descendante  du  célèbre  clan  écossais.  Ces  deux  ta- 
bleaux :  la  Saoessc,  compagne  d'Hercule,  et  Paul  Vfronèse 
entre  le  Vice  et  la  Vertu,  sont  du  même  genre  que  quatre 
oeuvres  du  maître  que  possède  la  National  Gallerj-.  Ils  fai- 
saient partie  de  la  collection  du  régent.  Philippe  d'Orléans, 
dont  la  vente  eut  lieu  en  1784.  Ils  furent  acquis  par  un 
membre  de  la  famille  O'Xeill.  Précédemment,  ils  avaient 
passé  par  les  mains  du  duc  de  Braciano.  du  cardinal 
Odescalchi,  qui  fut  Innocent  XI,  du  cardinal  Azalin,  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  et  enfin  du  roi  Gustave- Adolphe, 
qui  les  avait  pris,  en  1631,  au  sac  de  Prague,  où  ils  se  trou- 
vaient ayant  sans  doute  été  enlevés  de  Mantoue  par  les 
Impériau.x.  Ces  deux  peintures  ont  été  gravées  par  Louis 
Desplaces  (16S2-1739)  et  ont  été  publiées  dans  la  collection 
Crozat. 
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Parmi  les  acquisitions  faites  en  ces  derniers  temps  pour 
le  musée  de  New- York  et  les  dons  qui  lui  ont  été  offerts,  on 
signale  l'offre  faite  par  M.  George  Heam  de  \Tngt-sept  ta- 
bleaux par  Claude  Lorrain,  Poussin,  Pieter  de  Hoogh  Van 
Dyck,  Hoppner,  Bonington.  Constable,  etc.  Le  donateur 
a  joint  à  ce  don  une  somme  de  125  000  francs  pottr  rempla- 
cer ceux  de  ces  tableaux  qui  seraient  reconnus  apocryphes  et 
une  autre  somme  de  625  000  francs  pour  l'achat  de  peintures 
d'artistes  vivants  nés  aux  Etats-Unis.  En  mémoire  de  leur 
père,  qui  fut  un  des  fondateurs  du  musée,  les  héritiers 
Blodgett  ont  fait  présent  de  quatre  tableaux  de  Romney, 
Gainsborough,  ReNTiolds  et  Constable.  Par  M.  Pierpont- 
Morgan  a  été  offerte  une  collection  de  monnaies  grecques 
formée  par  :M.  Jolm  Ward,  dont  le  catalogue  a  été  dressé 
par  JI.  Hili,  du  British  Jluseum,  et  une  série  de  450  sca- 
rabées ég\'ptiens  étudiée  et  publiée  en  1902  par  le  même 
connaisseur.  Le  musée  de  New- York  a  reçu  en  outre  de 
M.  Willi.am  Laffant  un  précieux  monument  de  l'art  lamai- 
que.  et  de  M.  Jacques  Seligmann.  un  groupe  en  porcelaine 
de  Hocchst,  du  dix-septième  siècle,  dont  il  n'existe  qu'une 
réplique  conservée  au  musée  de  Sèvres.  Le  musée  a  en  outre 
acquis  une  collection  de  trois  cents  vases  grecs  et  romains. 
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A  l'exemple  du  South  Kensington  Muséum  de  Londres. 
l'Union  centrale  des  arts  décoratifs  a  décidé  d'ouvrir  ses 
portes  à  des  expositions  temporaires  de  collections  d'ama- 
teurs. M.  Bernard  Franck  vient  de  lui  confier  une  série 
unique  d'étuis,  de  flacons,  de  nécessaires  de  poche,  etc.,  etc.. 
qui  consritue  une  réunion  très  intéressante  des  accessoires 
de  la  parure  de  la  femme  au  dLx-huitième  siècle.  Le  Musée 
des  arts  décoratifs  \ient  d'être  informé  du  legs  fait  par 
M.  Ga-ssou  consistant  en  plats  à  reflets  métalliques  et  une 
remarquable  collection  de  figures  en  porcelaine  de  Sa.ve. 
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Quatre  élèves  femmes  de  l'Ecole  des  Beaux-arts  pren- 
dront part,  cette  année,  aux  concours  pour  le  grand-prix 


de  Rome  ;  M"es  Den\'il  et  Rondenay,  en  peinture  ;  Lucienne 
Heuvelmans  et  Stéphane  Rozet,  en  sculpture. 

Le  jury  des  beaux-arts  de  l'Exposition  de  Marseille 
a  établi  le  classement  préparatoire  des  artistes  concurrents 
aux  bourses  de  voyage  si  heureusement  instituées  par  le 
commissaire  général  des  beaux-arts,  le  peintre  Louis  Dumou- 
lin. La  Ville  de  Paris  et  divers  départements  ministériels, 
les  gouverneurs  des  colonies  ont  participé  dans  une  très 
large  mesure  à  la  réalisation  de  ces  bourses  qui  permettront 
à  nombre  d'artistes  d'aller  chercher  de  nouvelles  inspi- 
rations aux  colonies. 
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C'est  ce  mois  que  s'ouvre  à  Londres  l'exposition  inter- 
nationale des  timbres-poste.  Le  prince  de  Galles  et  son  fils 
y  e.xposeront.  Tous  les  timbres  seront  assurés  contre  l'in- 
cendie et  le  vol.  Les  assurances  déjà  atteignent  le  chiffre 
de  six  millions  de  francs,  et  il  est  à  présumer  que  le  jour 
de  l'ouverture  de  l'exposition  le  total  des  polices  d'assu- 
rances s'élèvera  à  quinze  miUions. 
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L'Assemblée  générale  de  l'Association  Amicale  des  Pein- 
tres Français  a  eu  lieu  le  jeudi  12  a\Til,  pour  l'élection  du 
bureau  et  du  Comité  pour  l'année  1906. 

Ont  été  élus  : 

IIM.  Cormon.  Prt'sident  d'honneur  ;  Saint-Germier.  Pré- 
sident :  Dawant,  Gosselin,  Vice-présidents  :  Ch.  Duvent, 
Secrétaire  Général  :  Etcheverry,  Secrétaire  ;  Guinier.  Tré- 
sorier. 

Membres  :  MM.  .\dler,  Bordes,  Devambez,  Zo,  Déche- 
naud,  GuUlonnet,  Royer-Foreau,  Laparra,  Besson,  M"=  Fan- 
ty-Lescure,  Bellanger-Adhémar,  Hoffbauer.  Louvet.Callot, 
Madrassy.  Paul  Buffet,  MuUer,  Guédy. 
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Exposition  de  reliures  d'art  chez  René  Kieffer  en  son 
nouveau  domicile,  47,  rue  Saint-André-des-Arts. 

Remarqué  les  somptueuses  reliures  en  mosaïque  pour 
Notre-Dame  de  Paris,  les  Princesses,  la  Bièvre.  et  surtout 
une  très  particulière  avec  des  plaques  d'argent  formant 
armature.  Toutes  ces  rehures  terminent  le  te.xte  et  en  com- 
plètent le  sens.Tels,  le  Bonheur  dans  le  crime  avec  sa  reliure 
à  décor  noir  et  rouge,  le  Paul  et  Virginie  avec  des  bambous 
d'une  belle  composition. 
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Les  administrateurs  des  manufactures  nationales  de 
Sèvres  et  des  Gobelins  viennent  d'être  autorisés  par  le 
soi's-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- Arts,  à  exposer  au  pro- 
chain Salon  de  la  Société  des  .\rtistes  Français,  au  Grand 
Palais,  les  œuvres  les  plus  remarquables  produites  au  cours 
de  ces  dernières  années  par  les  deu.x  manufactures.  Il  a  été 
décidé  également  de  faire  reproduire,  d'après  les  moulages 
existant  encore  à  Sèvres,  la  collection  des  biscuits  du  dix- 
huitième  siècle.  Une  première  série  figurera  au  Salon  de 
cet  été. 
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La  décentralisation  artistique. 

Une  nouvelle  Société  artistique  départementale  vient 
de  se  fonder  au  Ha%Te  sous  le  titre  de  Société  Havraise 
des  Beaux-Arts. 

Voici  la  composition  de  son  bureau  : 

Président  :  M.  G.  Diéterle.  Vice-présidents  :  MM.  le 
docteur  Dufour,  G.  Lafaurie.  Secrétaires  :  MM.  E.  Parturier, 
H.  MaUon.  Trésorier  :  M,  Fenestre,  correspondant  de  la 
Société  populaire  des  Beaux-.\rts.  Membres  du  conseil 
d'administration  :  MM.  Blach,  notaire  ;  Binet,  artiste 
peintre  ;  R.  Blech  ;  Boisson,  artiste  peintre  ;  W.  Cargill, 


L'ART     ET    LES     ARTISTES 


architecte  ;  Cody  ;  Courant,  artiste  peintre  ;  Lorne  Currie  ; 
Dero  ;  Deville,  docteur  ;  Fauvel.  artiste  peintre  ;  Hippolyte 
Fénoux  ;  M""=  Hue  ;  MM.  Malien  père  ;  Georges  Mauror  ; 
Marais,  artiste  peintre  :  M''^  Reinhart  ;  M.  Méroit.  1.0  siège 
social  est  (Habli,  li;.  boulevard  de  Strasbourg. 


La  bibliothèque  nationale  vient  d'entrer  en  possession 
d'une  importante  collection  de  gravures  dont  M.  le  baron  de 
Vinck  a  fait  don  au  département  des  estampes.  Cette 
collection,  qui  a  été  commencée  par  le  père  du  donateur, 
comprend  tout  ce  qui  a  paru  en  images  de  toute  sorte  sur 
les  hommes  et  les  événements,  depuis  1770  ju.squ'à  iS7i_ 
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CONCOURS  DES  PRIX  DE  ROME.  —  Architecture 
et  Gravure.  —  Les  sections  d'architecture  et  de  gravure 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  assistées  des  jurés-adjoints, 
ont  procédé  à  la  désignation,  après  concours  d'es.sai,  des 
Elèves  de  l'Ecole  des  Beaux-.\rts,  admis  en  loge  pour  le 
prix  de  Rome. 

Les  architectes  avaient  d'abord  retenu  vingt  noms, 
qui  ont  été  ramenés  au  chiffre  de  dix  »  logistes  i'.  Ce  sont, 
par  ordre  alphabétique,  MM.  Abella,  élève  de  Bernier, 
Bomet.  Durand,  Grisolla  et  Gmdetti.  tous  deux  élèves  du 


m. litre    Redon,    Joulie,   élève    de   Pascal.   Lebel,   Moreau, 
Touzin  et  Villeminot,  élèves  de  Redon. 

I.es  six  graveurs  en  taille  douce  admis  en  loge,  pour  le 
grand  prix  <le  Rome,  sont,  par  ordre  de  mérite,  MM.  Serres, 
Pennequin,  Cheffer,  Bourgeat,  Mazelin.  et  Cabaud.  Tous 
sont  élèves  de  M.  J.  Jacquet  et  de  peintres  divers.  Le  con- 
cours définitif  pour  la  gravure  a  déjà  commencé. 

CONCOURS  INTERNATIONAL  DES  ARTS  DE 
LA  FEMME.  —  Concours  organisé  par  le  journal  Ls 
Gaulois.  Les  envois  doivent  parvenir  au  journal  Le  Gaulois, 
2.  rue  Drouot,à  Paris, du  =,  avril  au  i^'  mai,  dernière  Umite. 
Exposition  des  œuvres  au  Palais  de  Glace  du  1 7  au  30  mai. 


CONCOURS  DE  L'ART  ET  LES  A  RTISTES.  —Projets 
décoratifs  de  carreaux  céramiques.  Trois  prix  de  500,  jooet 
200  francs. 

Tous  les  projets,  signés  d'une  devise,  devront  être  déposés 
pour  le  14  mai  aux  bureaux  de  l'Art  et  les  Artistes,  173, 
boulevard  Saint-Germain. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
de  ia  Revue  ou  au  siège  de  la  Société.  67.  rue  de  la  Victoire. 
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(1.  Courbet,  par  Georges  Ri.\t. —  H.  Floury, 
éditeur,  i,  boulevard  des  Capucines. 

L'infatigable  activité  de  M.  H.  Floury  nous  donne 
coup  sur   coup  des    livres  d'art    du    plus    haut    intérêt  : 

C'est  aujourd'hui  le  Gustave  Courbet,  du  regretté  Geor- 
ges Riat,  eHlevé  si  brusquement  et  si  jeune  à  l'affection 
de  ses  nombreux  amis,  sans  avoir  pu  même  assister  à 
l'éclatant  succès  de  son  premier  livre,  œuvre  de  critique 
magistrale  à  force  de  conscience  et  de   clarté. 

Fidèle  à  sa  doctrine  habituelle,  ce  dont  personne  d'ail- 
leurs ne  saurait  le  blâmer,  M.  Floury  persiste  à  vouloir 
résoudre  le  très  difficile  problème  qui  consiste  n  à  donner 
beau  pour  pas  cher  ».  Et  en  vérité,  on  se  demande  à 
l'aide  de  quel  ingénieux  stratagème,  il  peut  éditer  sous 
une  forme  aussi  lu.xueuse,  forme  d'ailleurs  digne  du 
sujet,  et  à  un  prix  aussi  modeste,  des  livres  tels  que  ceux 
qu'il  vient  de  publier  sur  Meunier,  Rops,  Corot,  Manet, 
Rodin,  Courbet.  Vierge....  en  attendant  les  Impressionnistes. 
Mais  c'est  là  son  affaire  et  non  la  nôtre,  et  notre  rôle, 
rôle  très  agréable,  doit  se  borner  à  nous  renseigner 
à  jour  par  l'examen  des  beaux  livres,  parfaitement 
rédigés  et  superbement  illustrés,  sur  l'œuvre  et  la  vie  de 
ceux  qui  les  inspirèrent,  puis  à  les  classer  sur  le  rayon 
le  plus  brillant  de  notre  bibliothèque. 

Le  Courbet  de  Georges  Riat  est  tout  à  fait  digne 
des  autres    ouvrages  de  la   même    série. 


Léonard  de  Vinci,  par   Gal)riel  Séailles.  — 
Librairie  académique  Perrint  et  C*. 

M.  Gabriel  Séailles,  dont   l'esprit  vole  des  abîmes  pro- 
fonds de  la  philosophie  aux  sommets  luniineu.x  du  beau. 


et  se  plaît  tour  à  tour  dans  l'analyse  de  la  conscience 
moderne  et  dans  des  essais  de  haute  éloquence  sur  le 
Génie  dans  l'Art,  vient  de  publier  une  nouvelle  édition 
de  son  Léonard  de  Vinci,  véritable  essai  de  biographie 
psychologique,  mais  où,  par  cela  même,  la  vie  de  glorieux 
labeur  et  la  troublante  complexité  de  la  technique  du 
maître  sont  étudiées  avec  une  rare  pénétration.  Ou 
devine  en  lisant  ces  pages,  où  l'émotion  apparaît  si  sou- 
vent à  travers  le  rissu  serré  de  Tanalj'se,  que  M.  Séailles 
aime  d'une  même  passion  Léonard  et  Watteau,  à  qui  il 
a  consacré  une  si  magistrale  étude.  Après  les  beaux 
travaux  d'Uzielli,  de  Salmé,  des  Mathias  Duval,  des 
Eugène  Muntz,  sur  le  peintre  immortel  de  la  Joconde, 
le  livre  de  M.  Gabriel  Séailles,  écrit  à  la  fois  par 
un  esthéticien  très  ému  et  très  renseigné  et  par  UD  philo- 
sophe scrutateur  de  conscience,  apparaît,  sous  sa  forme 
aux  dimensions  modestes,  mais  serrée,  comme  le  bré- 
viaire indispensable  à  qui  veut  connaître  non  seulement 
les  secrets  de  la  technique  du  maître,  mais  aussi  les 
mystères  de  son  âme.  Un  beau  livre  de  penseur  et  d'artiste. 

For    French   Pottery   and  porcelain,    by 

Henri  Fr.\ntz.  —  News'  Librarv  of  the  applied 
Arts,  London. 

Dans  cet  ouvrage  présenté  avec  un  goût  exquis  et 
orné  de  nombreuses  reproductions  hors  texte,  dont  plu- 
sieurs planches  en  couleurs,  M.  Henri  Frantz  résume  avec 
beaucoup  de  clarté  les  grandes  époques  de  la  glorieuse 
histoire  de  notre  céramique.  Nous  souhaitons  \-ivement 
qu'une  traduction  française  soit  faite  de  ce  livTe  utile, 
d'une  érudition  séduisante,  et  qui  bien  vite  prendra 
place  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  des  amateurs. 


L'ART    ET     LES    ARTISTES 


Les  Arts  et  leur  Technique,  par  j\L  Emile 
Bayard  inspecteur  auxiliaire  de  l'Enseignement 
du  dessin  et  des  musées.  —  Librairie  Charles  De- 

LAGRAVE. 

Ouvrage  d'enseignement  d'une  indiscutable  utilité,  où 
l'auteur,  après  une  étude  critique  très  judicieuse,  de 
l'enseignement  officiel  des  arts  plastiques,  et  des  consi- 
dérations généi.iles  sur  l'Art  et  le  métier,  analyse  tour  à 
tour,  et  explique  avec  une  remarquable  clarté,  d'après 
des  démonstrations  et  des  exemples,  la  technique  de 
la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  gravure,  de  l'éirchitec- 
ture,  voire  mêm.:  de  la  musique,  de  la  littérature  et  de  l'art 
dramatique.  Livre  d'une  utilité  pratique  très  grande,  écrit 
avec  une  rare  compétence. 

La  Lithographie.  —  Asignalerle  premier  fasci- 
cule de  cette  publication  de  lithographies  originales 
présentées  av^ec  le  plus  grand  soin.  Œuvre  très 
louable,  digne  d'être  encouragée.  La  première 
livraison  contient  une  intéressante  préface  de 
M.  Camille  de  Saixte-Croix.  Et  maintenant  à 
l'éditeur  de  bien  veOler  au  choix  de  ses  artistes. 
Il  en  est  en  ce  genre  de  très  remarquables.  — 
Paul  DuBRAY,  éditeur,  277,  rue  Saint- Jacques. 

Sousce titre:  Comment  devenir  connaisseur, 

M.  Edouard  Rouveyre  (éditeur,  rue  de  Condé.  14. 


Paris)  commence  la  publication,  sous  la  direction 
de  M.  Roger  Miles,  d'une  suite  de  livraisons  du 
plus  haut  intérêt  enseignant.  Le  premier  fascicule 
vient  de  paraître. 

Fabio  Bargagli-Petrucci  :  Le  Fonti  di  Siena 
e  i  loro  Aquedotti.  2  volumes.  —  Léo.  S. 
Olschki,  éditeur,  Sienne,  igo6. 

M.  Fabio  Bargagli-Petrucci,  l'aristocrate  Siennois  qui 
consacre  son  labeur  éclairé  et  sa  fortune  à  la  glorification 
critique  et  historique  de  Sienne,  a  fait  paraître  dernière- 
ment deux  gros  volumes  absolument  définitifs,  sur  les 
Sources  de  Sienne.  Cet  ouvrage  d'un  intérêt  particulier  et 
très  réel,  a  été  analysé  dans  l'Art  et  les  .artistes  par  notre 
collaborateur,  M.  Ricciotto  Canudo.  Nos  lecteurs  ont  pu 
se  rendre  compte  de  l'importance  d'une  œuvre  qui  jette 
une  vive  lumière,  toute  nouvelle,  sur  l'histoire  de  Sienne 
depuis  ses  origines  païennes  jusqu'à  1555,  en  étudiant 
cette  histoire  au  point  de  vue  des  relationsqui  existent  entre 
«  l'eau  et  la  vie  d'une  ville,  entre  les  fontaines  et  le  déve- 
loppement économique  et  politique  de  Sienne  ».  Le  premier 
volume  est  orné  de  27  superbes  planches  qui  reproduisent 
les  plus  belles  et  les  plus  curieuses  des  fontaines  de  la  ville 
glorieuse.  Le  deuxième  volume  contient  une  documentation 
très  riche  qui  rend  l'oeuvre  de  M.  Fabio  BargagU-Petrucci 
particulièrement  remarquable  et  utile. 


La  Face  dWirain  (le  roman  de  l'énergie  indi- 
viduelle), par  Octave  Aubrey.  —  Librairie  Plon, 
8,  rue  Garancière. 

La  Vie  de  l'Abbé  Rozan,  par  Marie  de  la 
HiRE.  —  Librairie  Universelle,  33,  rue  de  Pro- 
vence, Paris. 

Initiation  mathématique  (ouvrage  étranger 
à  tout  programme),  dédié  aux  amis  de  l'enfance 
par  G. -A.  Lois.'^m,  docteur  es  sciences,  examina- 
teur à  l'Ecole  Polytechnique,  avec  97  figures  dans 
le  texte. —  Hachette,  édit.,  79,  boul.St-Germain. 


Les  Chants  du  Travail  (première  série).  La 
chanson  de  la  terre.  —  La  chanson  du  pain.  —  La 
chanson  de  la  pierre.  —  La  chanson  du  fer.  —  Pa- 
roles et  musique  de  Prudent  Pruvost.  —  B.  Rou- 
DAXEZ,  éditeur,  9,  rue  Médicis. 

Transcription     phonétique     universelle, 

Stcno-phonographie,  par  le  D'  Jean  Zimmerm.\.\n, 
chez  Jean  Peller-^^t,  18,  rue  Saint-Jacques,  Mont- 
morency (S.-et-O.). 

Ouvrage  d'un  intérêt  documentaire  considérable  pour 
qui  s'occupe  de  sténographie,  de  l'étude  ou  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  ou  de  phonétisme,  deux  vo- 
lumes et  un  supplément  sténographique  en  sept  langues. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES    ALLEMANDES 


Kunst  und  Kiïnstler  (Berlin),  I'V,6.  Article  fort  intéres- 
sant de  M.  Jan  Veth  sur  Rembrandt  et  son  procédé  d'adap- 
tation d'oeuvres  it  tlieiines.  Rapprochement  entre  le  Baldas- 
sare  Castiglione  de  Raphaël  et  l'Arioste  de  Titien  avec 
quelques  gravures,  dessins  et  tableaux  de  Rembrandt 
(repr.)  —  M.  Emile  Baur  étudie  les  motifs  physiologiques 
et  psychophysiques  de  la  transformation  que  l'impres- 
sionnisme fait  subir  consciemment  à  la  nature  vue  afin 
d'atteindre  une  clarté  comparable  à  celle  de  la  lumière 
naturelle.  —  L'exposition  centennale  de  l'Art  allemand 
à  Berlin  a  inspiré  beaucoup  de  critiques.  Nous  signalons 
l'article  remarquable  de  M.  E.  Heilbut,  dans  Kunst  und 
Kiinstler. 

Au  lieud'un  compte  rendu  général,  ce  critique  d'art  appré- 
cié préfère  donner  une  étude  très  vive  de  quelques  individua- 
lités d'artistes  comme  Ph.-O.  Runge  et  d'autres  peintres 
puissants, presque  inconnus  jusqu'à  ce  jour:  Julius  Oldach, 


Frédéric  Wasmann  et  Christian  Morgenstem  (nombr.  ill.). 
—  Pour  le  même  sujet  voir  l'article  de  M.  Meier-Graefesur 
les  Portraits  de  Centennale  dans  die  Woche,  n"  lo,  1906 
(nombr.  ill)  et  un  article  très  bien  illustré  de  M.  F.  Labau 
dans  die  Kunst.  On  y  constate  que  cette  exposition 
contribuera  au  changement  radical  dans  la  façon  d'appré- 
cier les  artistes  allemands  du  xix'  siècle. 

Zeitschrift  fiir  hildende  Kunst,  XV'III,  6.  Grand  article 
(ill.)  de  M.  R.  Graul  sur  l'exposition  de  tableaux  et  sculptures 
anciennes  au  palais  licdern  (Berlin).  Entre  autres  repro- 
ductions, un  Vermcer  van  Del/t  (ancienne  collection  Sécré- 
tan)  qui  vient  d'être  acquis  par  le  musée  de  Berlin.  Kunst 
und  Kiinstler  donne  dans  le  numéro  IV,  6,  un  compterendu 
(ill.)  sur  la  même  exposition  de  M.  Jan  Velli.  —  Une 
appréciation  intéressante  de  Gaston  de  Latenay.  le  peintre 
et  graveur  distingué,  par    Karl  Engen  Schmidt  (ill.)  — 


L'ART    ET    LES     AKTISTES 


Etude  très  approfondie  sur  les  plus  anciens  portraits 
n//e»irtnrfsdeM.  Max  Kemmerich  (miniatures  carolingiennes, 
Ul.). 

Die  Kuiist,  VII,  6.  (Munich).  Article  de  M.  C.  Ruge 
sur  les  Peintres  américains  modernes  qui  ne  se  distinguent 
guère  par  leur  originalité  (nombr.  ill).  —  L'architecture 
et  l'art  décoratif  en  Saxe,  par  E.  Haenel.  Reproductions 
intéressantes  d'œuvres  architectoniques  de  M.  H.  Kuehne. 
de  bijoux  et  de  tapisseries  d'après  Ericli  Kleinkcrapel  et 
autres  (ill.). 

Kunst  und  Décoration  (Dannstadt,  Koch),  IX,  6.  M.  Lux 
sur  les  charmant';  tableaux  de  fleurs  de  M.  E.-R.  Weiss. 
(Hagen.  Westphalie)  (nombr.  reprod.)  —  Photographies 
artistiques  de  M.  J.  Hilsdorf  à  Bingen  (Rhin)  (nombr.  ill.  ). 
Etude  de  M.  G.  Habich  sur  le  sculpteur  Gcorg  Wrba.  excel- 
lent artiste  de  l'Ecole  de  Hildebrandt  (reproductions  de 
ses  œuvres,  fontaine  à  Kempten,  autel  à  Munich,  etc.).  — 
Reproduction  d'œuvres  d'art  décoratif. 

Kunst  und  Kunsthandwerk ,  II,  i.  (Vienne).  Etude  remar- 
quable de  M.  E.  V.  Borlepsch-Valendas  sur  V architecture 
rurale  du  Comté  de  Toggenbourg,  avec  nombreuses  reproduc- 
tions qui  font  goûter  l'architecture  lîne  et  sobre  et  l'intimité 


charmante  des  maisons  rurales  de  la  Suisse  du  Nord.  — • 
Compte  rendu  très  développé  de  l' exposition  d'a'rt  populaire 
à  Vienne  (Autriche)  de  M.  Michael  Haberlandt  (nombr. 
ill.)  Voir  un  article  sur  le  même  sujet  dans  le  Zeitschr.  f. 
bild.  Kunst.  XVII,  6.  —  Petits  comptes  rendus  sur  le  mou- 
vement artistique  en  Autriche.  L'ensemble  de  re  numéro 
est    très    n'ussi. 

Holic  Warte  (11.  S.  9.)  Vienne.  V'ues  intéressantes  d'un 
ma£;a-~in  coopératif  à  Vienne  architectes  H.  et  F.  Gessner. 
—  .\rticle  de  iM"»^  Ditta  Moser  sur  les  monuments  funéraires 
du  ■inuiiiiedc  Sainl-Marxà  Kù'HHedel'époqued?  1780-1830 
dont  le  style  simple  est  très  apprécié  en  Allemagne.  — ■ 
(Euvres  d'architecture  paysanne  de  Maljutin  (;11,). 

A.  M.  E. 

L'art  français  en  Allemagne.  —  Exposition  d'offèvreries 
de  René  Lalicque  à  Berlin  (Keller  et  Reiner)  —  Vente 
Forbes  à  Munich  :  cinq  Corot  {une  Rue  du  Forum  romain), 
plusieurs  Courbet,  trois  Daumier  (scènes  d'avocats,  pay- 
sans, vendus  5  000  et  6  000  marcks)  de^T>ïa.z,(Bohémiennes), 
Daubigny  et  Harpignies.  —  Exposition  d'œuvres  de  RoU, 
Boulard  (père  et  fils)  et  Desbois  à  Munich  (Heinemann).  — 
Exposition  Courbet  à  Berlin  (Cassierer). 


Échos   de   la   Mode 


VISITES,  dîners,  soirées,  théâtres,  entraîneront  la 
toilette,  la  rivalité  et  tutti  quanti.  On  se  pare,  on 
babille,  on  se  jalouse,  on  se  dénigre  les  uns  les 
autres,  on  mange  de  trop  de  choses,  on  se  disloque 
l'estomac,  on  dort  mal, et  le  lendemain,  on  baille 
tout  le  long  du  jour. 

VoUà  le  bUan  de  la  saison,  aussi  est-il  fort  à 
propos  que  le  carême  vienne  remettre  âmes  et 
corps  d'aplomb. 

Au  sortir  de  cette  calme  période,  on  a  la  joie  du 
renouveau,  terre  et  gens  chantent  Alléluia.  Il 
se  trouve  pourtant  des  protestataires  contre  l'appa- 
rition du  printemps,  ce  sont  les  femmes  qui  en  souf- 
frent dans  leur  beauté,  c'est-à-dire  celles  dont  l'épi- 
derme  rougit  et  se  boursoufle  quand  monte  la  sève.  Si 
la  femme  est  une  fleur,  eUe  ne  veut  pas  germer  et  rien 
ne  lui  est  plus  désagréable  que  le  changement 
de  son  teint  lilial  contre  une  carnation  qui  rappelle 
la  peau  des  grosses  oranges. 

Le  seuf  remède  à  ce  fâcheux  état  est  l'emploi 
régulier  de  l'eau  ou  de  la  crème  Brise  Exotique, 
préparations  rafraîchissantes  dont  la  parfumerie 
Exotique,  55,  rue  du  Quatre-Septembre,  a  le  mono- 
pole. Ces  produits  de  premier  ordre  valent  :  l'eau 
6  francs  et  6  fr.  S5  franco  ;  la  crème  5  francs  et 
5  fr.  50  franco. 

On  complète  l'effet  rajeunissant  par  une  légère 
application  de  poudre  de  riz  Fleur  de  Pêche  "que 


l'on  trouve  dans  la  même  maison  au  prix  de  3  fr.  50 
et  4  francs  franco.  Cette  poudre  existe  en  quatre 
nuances  :  blanche,  rosée,  naturelle  et  bise. 

Tout  en  constatant  que  l'excès  de  grands  dîners 
mène  à  la  couperose,  j'admire  l'art  véritable 
avec  lequel  on  ornemente  les  tables  mondaines. 
Les  surtouts  massifs  n'e.xistent  plus  que  pour 
mémoire, et  on  leur  substitue  des  motifs  décoratifs 
qui  mettent  au  mUieu  de  l'argenterie  et  des  cristaux 
une  note  de  grâce  et  d'élégance.  A  citer  entr'autres 
les  Amours  Porte-Fleurs  en  Biscuit  de  porcelaine 
genre  Vieu.x-Sèvres,  dont  nous  donnons  le  dessin, 
et  qui  ont  le  double  mérite  d'être  charmants  et  de 
coûter  peu  cher.  A  raison  de  3  francs  l'amoar,  on 
peut  en  couvrir  la  table  et  l'ensemble  est  raxàssant. 
Cette  collection  de  petits  bonshommes  appartient 
au  Grand  Dépôt,  21,  rue  Drouot,  Paris,  qui  envoie 
franco  le  catalogue  colorié  d'été,  ainsi  que  les  nou- 
velles feuUles  d'albums  coloriées  contenant  les 
dernières  nouveautés  pour  1906. 

Comtesse  Marfa. 

Laide  qui  veut  embellir.  —  Vous  y  arriverez  en 
favorisant  la  croissance  de  vos  cils  et  sourcils 
].)ar  l'emploi  de  la  Sève  Sourcillière  de  la  parfumerie 
Ninon,  31,  rue  du  Ouatre-Septembre.  Cela  vous 
donnera  un  regard  très  pénétrant.  Prix  5  francs  et 
5  fr.  50  franco.  Comtesse  M. 


*^-       1?'*-*' 


LES    AMOURS  ^PORTE-FLEURS     EN     BISCUIT    GENRE     VIEUX      SÈVRES 
(Grand  Dépôt,  21,  rue  Diouot,  Paris.) 


Numéro   16  —  Juillet   1906 


Supplément  illustré 

de  l'Art  et  les  Artistes 


N.    B.    —     loul    ic   qui  coucerue   les   Abonnements,    la    Publicité,    etc.,    doit    être  exclusivement    adresse   à 
A/.   /'Administrateur  de  L'ART  ET  LES  ARTISTES,   ijs^  hvilei'ard  Saint-Germain. 

Abonnement  annlel  :  Un  an,  16  /r.  pour  la  France.   20  fr.  pour    l'Ètranoer.  Am  rique  25  /' . 

L'Éducation    artistique 

La    Lithographie    -^   Son   histoire.   --  Comment  on  la   fait. 

A  VRAI  dire,  la  lithographie  n'est  pas  une  gravure.  Son 
exécution  n'entraîne  pas  les  opérations  qui  se  rattachent 
aux  procédés  de  reproduction  que  nous  avons  précédemment 
décrits.  Son  métier,  où  les  considérations  techniques  tiennent 
le  moins  de  place,  est,  à  peu  de  choses  près,  celui  du  dessin 
lui-même.  Comme  moyens  d'exécution  :  une  pierre  lisse,  xm 
crayon  spécial  ou  une  encre  appropriée,  et  l'artiste,  se  livrant  à 
son  improvisation,  trace  librement  son  dessin  comme  il  le 
ferait  sur  n'importe  quelle  autre  surface  unie. 

Pour  la  reproduction  :  le  tirage  direct  au  moj'en  de  la  presse 
donnant  le  report  exact  de  ce  qui  a  été  tracé,  avec  cette  seule 
différence  que  l'épreuve  reproduit  à  l'envers  le  motif  dessiné. 
En  principe,  c'est  tout,  et  l'on  s'étonne  que  la  simplicité  du 
procédé  n'ait  tenté  les  artistes  que  deu.x  siècles  environ  ajirès 
les  recherches  des 
graxTires  sur  bois 
et  sur  métal.  Ce 
n'est,  en  effet,  que 
vers  i8oo  qu'un 
graveur  de  musi- 
queàMunich,St;;;t;- 
jeldcr,  eut  l'idée  de 
dessiner  sur  pierre 
et  de  reporter  ce 
dessin  sur  papier 
Liih.  de  179!?  au    moyen    de  la 

presse  à  imprimer. 
Née  en  Allemagne,  la  lithographie  ne  fit  pourtant  son  appari- 
tion en  France  qu'une  dizaine  d'années  plus  tard.  Après  quel- 
ques copies  et  reproductions  d'œu\Tes,  tâtonnements  des 
débuts,  elle  séduisit  rapidement  les  artistes  de  cette  époque  et 
ce  fût  alors,  dans  un  défilé  rapide,  une  série  ininterrompue 
de  chefs-d'œuvre  du  genre  diîs  au  crayon  de  toute  la  pléiade 
des  peintres  romantiques. 

C'est  la  vie  et  les  types  militaires  sous  la  forme  de  cro- 
quis alertes,  d'une  exécution  gra.sse  et  large,  que  présentent 
Horace  Vernet  et  Charlet  av^ec  une  suite  d'un  millier  de  sujets. 
Géricault  et   Delacroix  y  tracent  des  animaux  avec  une 
touche  magistrale. 

La   facilité  d'exécution    permettant   les  chaudes  et  immé- 
diates improvisations,    Henri  Monnier  traduit  les  types  de  la 
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lue  famille  malheureuse  (Lith.  de  G.  ENGKl.MANN 
d'après  PRUDHON) 
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bourgeoisie  avec  un  sens  de 
fantaisie  grotesque  qui  an- 
nonce déjà  les  caricaturistes 
futurs. 

Bonnington  apprécie  les 
valeurs  souples  permises  par 
les  finesses  du  grain  et  exécute 
une  série  de  vues  et  de  monu- 
ments français  qui  sont  1rs 
plus  savoureuses  estampes 
de  paysage. 

Devéria  fait  des  portraits 
d'une  remarquable  et  sûre 
distinction,  précieux  aji- 
points  à  l'iconographie  des 
célébrités  de  l'époque. 

Decamps  évoque  des 
paysages  d'Orient  avec  un 
métier  qui  rappelle  la  ma- 
tière puissante  de  sa  pein- 
ture. 

Raffet,  e.xaltant  le  senti- 
ment   patriotique    dont    la 
France   entière    vibrait,    ra- 
conte    sur    la    pierre'  l'héroïsme  national  des  sol- 
dats de  93. 

Les  épreuves  se  répandent  dans  tous  les  intérieurs, 
la  lithographie  se  propage  ;  à  l'égal  de  son  arnie  la 
chanson,  la  voici  qui  s'arme  du  fouet  de  la  satire  et 
devient  populaire. 


LE  PETIT    DECROTTEUR 
(Liih.  de  C.  DE  L.ASTEYRIE.) 


De  l'estampe  à  tirage  séparé 
elle  passe  aux  journaux  dont 
elle  est  la  collaboratrice 
imagée;  les  passions  politi- 
ques et  l'opposition  s'en  ser- 
vent comme  d'une  arme  pam- 
phlétaire. 

Déjà  française  par  la  liber- 
té, la  fantaisie,  et  le  brio  de 
son  exécution,  la  voici  qui 
devient  parisienne  avec  H. 
Chevalier  dit  Gavarni,  qui 
décrit  spirituellement  les 
mœurs  de  1830  avec  une  ac- 
centuation d'ironie  littéraire. 
Alerte  et  vive,  la  voici  qui 
se  transforme  encore  et  qui, 
après  avoir  pris  possession 
de  l'intérieur,  s'empare  de  la 
voie  publique  :  l'affiche  est 
née.  Elle  arbore  les  couleurs 
et,  pimpante,  devient  l'a;'/  de 
la  rue.  Chéret  ou\'Te  la  mar- 
che pour  la  joie  des  yeux; 
Steinlein  suit,  d'autres  accourent...  et  les  façades 
s'égaient  de  compositions  fantaisistes  et  bariolées 
dues  à  la  lithographie  en  couleurs  ou  chromo-litho- 
graphie. C'est  la  période  moderne. 

L'histoire  de  la  lithographie  suit  donc  de  près  celle 
de  la  période  romantique  ;  nouvelle  venue  d'ailleurs 


LE  CHVPITRE  DES  INTERPRÉTATIONS 
—  Eh!  mère  Godichet,  c'est  p.is  étonnant  que  vous  ne  rece- 
viez pas  de  nouvelles  de  vol'  garçon  qu'est  embarqué  sur  la  fré- 
gate V.'Urmittioiu  ;  v'ià  z'un  artique  dans  l'iournal  ousqu'on  dit 
que  le  capitaine  a  donné  l'ordre  de  jeter  1  ancre,  c'est  pour  ça 
qu'il  n'aura  pas  pu  écrire,  c  pauç'  petit.  (Lith.  de  D.-MJMIER.) 


MASQUES    ET    VIS.AGES 

Les  Anglais  chez  eux. 

UNE    P.\RT.\GEUSE    A    LONDRES. 

(Lith.  de  GAVARM) 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


auprès  de  ses  parentes  plus  blasonnées  :  la  gravure  au 
burin  et  la  gravure  sur  bois,  il  semble  que,  pareille 
à  la  phalange  révolutionnaire,  elle  ait  conquis  rapide- 
ment ses  titres  de  gloire  à  la  pointe  du  crayon  par 
l'esprit,  la  fantaisie,  et  l'indépendance. 

Il  appartenait  enfin  à  l'initiative  avisée  d'un  sous- 
secrétaire  d'Etat  de  lui  donner,  ainsi  qu'à  l'eau-forte 
l'importance  qu'elle  mérite  dans  l'enseignement 
artistique  en  créant  à  l'École  Nationale  des  Beaux- 
Arts  une  classe  affectée  à  l'étude  de  son  procédé  (i  ). 
La  lithographie  n'a  donc  pas  dit  son  dernier  mot. 

Quoique  les  opérations  techniques  relatives  à  la 
lithographie  soient  moins  importantes  que  celles 
des  autres  métiers  de  gravure,  l'ensemble  des  obser- 
vations pratiques  qu'il  faut  connaître  constitue 
néanmoins  une  science  sans  la  possession  de  laquelle 
on  ne  peut  être  un  bon  lithographe. 

En  théorie,  nous  l'avons  dit,  lithographier  consiste 
à  dessiner  sur  une  pierre  unie  et  à  faire  au  moyen 
de  la  presse  un  report  de  ce  dessin.  Encore  faut-il 
savoir  que  cette  pierre  doit  être  spéciale,  qu'elle 
vient  en  général  des  carrières  de  Bavière  et  que  sa 
préparation  et  son  ponçage  demandent  un  soin  parti- 
culier, le  grain  devant  être  uni,  égal,  de  façon  à  ce 
que  le  crayon  laisse  sur  la  surface  une  teinte  qui 
vue  à  la  loupe  soit  composée  de  petits  points  bien 
régulièrement  espacés.  Ce  crayon  lui-même  est  à 
base  de  matière  grasse,  composé  de  noir  de  fumée, 
de  suif,  de  cire  et  de  savon.  Quant  au  dessin,  il  se 
fait  comme  sur  du  papier,  mais  le  tirage  devant  four- 
nir un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  il  importe 
que  la  pierre  soit  bien  garnie,  que  les  traits  soient 
suffisamment  nourris  pour  supporter  l'encrage  et 
l'impression. 

De  plus,  des  précautions  sont  nécessaires  pendant 
l'exécution.  Il  faut  éviter  à'smbuer  la  pierre  de  son 
haleine  au  cours  du  tra- 
vail. Elle  doit  rester  égale- 
ment indemne  du  contact 
des  doigts  qui  formeraient 
des  taches  grasses  où  l'encre 
d'imprimerie  se  déposerait 
au  tirage.  A  cet  effet  la 
main  du  graveur  se  pose  sur 
une  planchette  soutenue 
aux  extrémités  par  deux 
supports  et  formant  pont 
au-dessus  de  la  pierre. 

Le  crayon  et  la  plume 
ayant   été  employés    pour 

(  I  )  Par  arrêté  en  date  du  mois 
dernier,  M.  Dujardin-Beaumetz 
vientde  créer  une  clas.se  delitho- 

graphie à l'Kcole  des  Beaux-Arts  PETIT  PIEKKE 

et  de  confier  son  enseignement  à  (Lith.  de  STEIXLKX) 

M.  Maurou. 


les  masses,  la  flanelle  ayant  servi  d'estompé  pour  les 
ciels  et  le  dégradé  des  parties  délicates,  la  tablette 
large  de  crayon  gras  ayant  été  utilisée  à  plat  pour 
répartir  également  une  teinte  sur  une  surface  a.ssez 
grande,  teinte  dont  l'unité  serait  difficilement 
obtenue  au  moyen  du  crayon,  le  de.s.sinateur  pose, 
pour  souligner  les  accents,  quelques  touches  fermes 
au  pinceau  avec  l'encre  lithographique,  puis  enlève 
au  grattoir  quelques  rehauts  lumineux  qui,  creusant 
la  pierre,  donneront  au  tirage  des  blancs  puissants  et 
nets.  Le  dessin  est  fait,  La  pierre  est  alors  lavée  avec 
une  eau  gommée  additionnée  d'acide  nitrique.  Tout 
le  noir  déposé  devient  alors  insoluble  dans  l'eau,  et  le 
lavage  ayant  pénétré  les  parties  non  dessinées  les  rend 
incapables  de  retenir  l'encredurouleaud'imprimerie. 
Le  dessin  recevra  donc  seul  l'encrage  suivant  le 
grain  plus  ou  moins  espacé  qui  forme  son  ensemble. 
Puis  vient,  avant  le  tirage,  une  autre  opération 
qui,  celle-là,  cause  un  véritable  effarement  aux  débu- 
tants. Pour  éviter  que  l'encre  d'imprimerie,  sur- 
chargeant le  dessin,  n'encrasse  les  délicatesses,  on 
passe  avec  un  chiffon  de  l'essence  de  térébenthine 
sur  la  pierre  et.,, le  dessin  disparaît  entièrement;  la 
pierre  redevient  immaculée.  Mais  il  suffira  de  repasser 
le  rouleau  d'impression  pourquele  travail  reparaisse, 
la  trace  e.xacte  de  toutes  les  parties  grasses,  si  mini- 
mes soient  elles,  étant  restée  très  nettement  détermi- 
née sur  la  pierre.  Il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'épreuv^e.  Il 
est  évident  que  ce  tirage  demande  comme  toutes  les 
autres  branches  de  la  gravure  un  soin  attentif  et 
délicat  ;  un  bon  imprimeur  lithographe  est  un  artisan 
toujours  très  recherché.  Voilà  donc  la  base  du  pro- 
cédé lithographique. 

De  récentes  œuvres  d'art  présentent  dans  leur  exé- 
cutionl'adjonctîondulavis;  le  procédé  du  lavis  litho- 
graphique au  moyen  de  l'encre  plus  ou  moins  délayée 
et  étendue  sur  la  pierre  comme  l'aquarelle,  donne  des 
ré.sultats  pittoresques,  d'un 
heurt  d'effet  et  d'une  saveur 
assez  piquante, maisd'un en- 
semble un  peu  superficiel  et 
manquant  de  solidité.  Nous 
avouerons  que  notre  pré- 
férence se  reportera  toujours 
au  beaumétierdu crayon, si 
gras,  si  plein,  aux  noirs  sou- 
ples et  veloutés,  aux  gris  va- 
poreux presque  in.saisissa- 
bles,bcau  et  vrai  procédé  de 
lithogra]iliiedont  la  richesse 
colorée  complète  si  merveil- 
leusement celle  de  l'eau- 
forte,  sa  sœur  aînée. 
P.A.UL  Steck, 

Inspecteur  de  l'Enseignement 
du  dessin  et  des  Musées. 


Le     Mois     archéologique 


y  E  CoNGKKs  d'Archi-;oi.o(;ie  préhistorique  de 
■*"^  Monaco. —  Le  Congrès  d'Archéologie  préhisto- 
rique, qui  s'est  tenu  à  Monaco  du  i6  au  24  avril  sous 
le  patronage  du  prince  Albert  P'',  dont  on  sait  l'intel- 
ligence ouverte  à  toutes  les  questions  scientifiques 
et  les  générosités  bien  appropriées,  a  été  un  congrès 
modèle.  Presque  tous  les  pays  avaient  envoyé  des 
délégués  :  M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement 
supérieur,  et  M.  Salpmon  Reinach,  représentaient 
la  France.  A  la  séance  d'ouverture,  le  prince  héritier 
a  lu  un  discours  fort  bien  conçu  du  prince  Albert  P''; 
le  gouverneur  général  de  la  Principauté  a  dégagé 
la  morale  d'une  semblable  réunion  et  dit  combien 
les  joies  idéales  étaient  supérieures  aux  plaisirs  de  ce 
monde.  Et  le  professeur  Capellini  a  spirituellement 
retracé  les  premiers  congrès  d'archéologie  préhis- 
torique, dont  l'idée  avait  pris  corps  dans  une 
auberge,  auprès  d'un  excellent  jjetit  vin,  après  une 
de  ces  chasses  au  silex  qui  excitent  l'appétit.  Mais 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  il  y  a  eu  des  dis- 
cussions très,  violentes  entre  les  anthropologistes  : 
on  ne  soupçonnerait  jamais  que  ces  savants  paisibles 
soient  en  même  temps  si  combatifs. 

Les  séances  se  tenaient  au  Musée  d'Océanographie, 
où  beaucoup  de  congressistes  avaient  installé  leurs 
collections  particulières.  D'autre  part,  le  docteur 
Sturge,  à  Nice,  et  le  docteur  Jonhston-Lavis,  à 
Beaulieu,  ouvrirent  généreusement  leurs  musées 
privés.  J'ai  remarqué  la  présence  de  l'infatigable 
M.  Cartailhac.  de  l'abbé  Breuil,  de  M.  Deniker, 
bibliothécaire  du  Muséum:  de  M.  Guimet;  du  doc- 
teur Hamy,  membre  de  l'Institut,  fondateur  du 
musée  du  Trocadéro;  du  docteur  Georges  Papillaut, 
professeur  à  l'École  d'Anthropologie  :  du  docteur 
\'erneau,  rédacteur  en  chef  de  Y  Anthropologie,  de 
^L  Paul  Goby,  un  jeune  archéologue  très  averti,  cjui 
exjîlorc  la  région  de  Grasse,  et  y  a  découvert  un 
grand  nombre  de  camps  retranchés,  dont  il  a  dressé 
la  carte. 

L'archéologie  préhistorique  méritait  une  mani- 
festation de  ce  genre;  elle  a  ])ris  une  importance 
considérable  en  ces  dernières  années.  A  la  vérité, 
beaucoup  ont  abordé  ces  recherches  sans  une  cul- 
ture générale  suffisante,  et  en  ont  fait  une  manière 
de  passe-temps  pour  les  vieux  jours.  Il  s'est  trouvé 
naturellement  des  industriels  avisés  pour  exploiter 
cette  douce  manie,  et  l'on  m'a  cite  tel  village  fran- 
çais du  Sud-Ouest,  où  les  indigènes,  très  intelligem- 
ment, inventent  du  préhistorique  et  l'écoulent  avec 
avantage.  Mais  à  côté  de  ces  fantaisistes,  il  y  a  place 
])our  les  investigations  méthodiques  ;  M.  Salomon 


Keinach,  qui  continue  l'effort  de  Bertrand  ; 
M.  Piette.  dont  on  peut  voir  la  belle  collection 
au  musée  de  Saint-Germain  ;  M.  Cartailhac 
qui  a  voué  une  existence  à  ces  problèmes,  sa- 
vent limite'-  leur  activité  à  un  point  nettement 
défini  et  ne  pas  en  tirer  des  conclusions  imaginaires. 
Dans  ces  dernières  années,  en  France  et  sur  la 
frontière  pyrénéenne,  on  n'a  pas  découvert  moins 
de  douze  cavernes  de  l'âge  du  renne  :  les  parois 
en  sont  couvertes  de  figures  d'animaux,  peintes  ou 
gravées,  dans  une  manière  réaliste.  L'ensemble  de 
ces  découvertes  est  exposé,  avec  des  reproductions 
à  l'appui  du  texte,  dans  un  grand  ouvrage  luxueux, 
publié  par  MM.  Cartailhac  et  l'abbé  Breuil,  sous  le 
patronage  du  prince  de  Monaco.  Il  y  a  là  un  art  bien 
antérieur  à  celui  des  pyramides,  et  que  l'on  peut 
approximativement  faire  remonter  à  quatre-vingts 
siècles.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  les  plus  ancien- 
nes manifestations  de  l'activité  humaine.  Les  haches 
triangulaires  ou  ovales  trouvées  à  Chelles-sur- 
Marne,  à  Saint-Acheul  sur  la  Somme,  remontent 
à  une  époque  encore  plus  ancienne...  La  période  qui 
nous  intéresse  ici,  se  manifeste  par  des  outils  comme 
des  poignards,  des  harpons,  des  perçoirs,  des  lissoirs 
en  bois  de  renne,  par  des  sculptures  sur  des  bois  ou 
sur  des  os  de  rennes,  par  des  peintures  d'ani- 
maux sur  les  parois  des  cavernes  du  Périgord  et 
des  Pyrénées,  et,  à  une  couche  plus  profonde,  en  con- 
séquence plus  ancienne,  par  des  figures  en  ronde- 
bosse. 

Je  ne  .sais  rien  de  plus  frappant  comme  vérité  que 
le  mammouth  gravé  sur  la  paroi  de  la  caverne  de 
Combarelles  (Dordogne),  que  le  bison  gravé  et 
peint  sur  la  paroi  de  la  caverne  de  Fond-de-Gaume 
(Dordogne)  ;qu'unegravuresurun  os  de  renne  trouvé 
dans  la  caverne  de  Lorthet  (Hautes-P\Ténées)  ; 
enfin  et  surtout  que  les  bisons  peints  sur  paroi  de 
la  caverne  d'Altamira  (en  Espagne).  Ce  n'est  pas  au 
hasard,  devant  le  réalisme  de  ces  figures,  que  je  pense 
à  Pisanello  :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  trait,  d'un 
simjile  contour  :  il  y  a  plus,  ces  animaux  sont  vérita- 
blement modelés.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
tout  ce  qui  date  approximativement  de  cette  épo- 
que soit  tout  aussi  remarquable  :  en  fait,  sur 
cent  figures,  quarante  au  maximum  sont  \Taiment 
intéressantes. 

LTne  remarque  :  les  peintures  sur  paroi  se  trou- 
vent presque  toutes  dans  des  parties  inaccessibles  à 
la  lumière  du  soleil  :ellesn'ont  pu êtreexécutées  qu'à 
la  lumière  artificielle.  On  a  tiré  de  ce  fait  singulier 
des  conclusions  relatives  à  la  religion  des  hommes  de 


LART     ET     LES     ARTISTES 


l'âge  du  renne,  et  à  l'évolution  artistique  en  général. 
Par  la  loi  bien  connue  de  magie  imitative,  «  le  sem- 
blable agit  sur  le  semblable  »,  les  hommes  ont  été 
amenés  à  représenter  d'une  manière  aussi  exacte  que 
possible,  sur  les  parois  de  leurs  cavernes,  dans  une 
manière  de  sanctuaire,  à  l'abri  des  détériorations 
accidentelles  ou  météorologiques,  les  animaux  dont 
ils  souhaitaient  la  fréquence  et  la  fécondité.  Enfin 
les  ornements  géométriques  ne  seraient  que  l'abou- 
tissant schématique  d'une  série  de  déformations 
apportées  au  dessin  de  ces  animaux,  et  la  progres- 
sion esthétique,  autrefois  admise  par  tous  les  archéo- 
logues, dessin  géométrique,  plante,  animal,  devrait 
désormais  être  considérée  en  sens  inverse. 


DÉCOUVERTES    DIVERSES    EX   FR.\NCE. 

A  laTurbieet  àAlisc-Sainte-Reine,onacommencé 
les  fouilles  sur  l'emplacement  des  monuments  élevés 
à  Auguste  ;  on  a  dégagé  le  temple  de  Mercure  Du- 
mias,  au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  et  la  nécropole 
romaine  de  Vénéjean,  dans  la  Drôme.  Enfin  et  sur- 
tout, on  a  découvert  deux  très  beaux  antiques  :  une 
Athena,  copie  d'une  statue  grecque  antérieure 
au  v<^  siècle,  trouvée  à  Poitiers  et  actuellement 
exposée  au  musée  de  cette  ville,  enfin  un  délicieu.x 
Apollon,  en  bronze,  trouvé  en  morceaux  à  Cotigny, 
et  maintenant  fort  bien  restauré  au  musée  de  Lyon. 

LÉ.\NDRE    \  AILL.\T. 


AMessusiMinie  d.vi   N©r(â. 


LE     MOIS     ARTISTIQUE 


POUR  la  première  fois,  la  a  Sécession  »  de  Berlin  a  orga- 
nisé son  exposition  d'été  dans  sa  nouvelle  maison  du 
Kurfiïrstendamm.  C'est  bien  la  plus  variée,  la  plus  embrouil- 
lée, la  plus  hardie  et  la  plus  amusante,  qu'elle  ait  jamais 
«  osée  ».  Le  catalogue  même  dit,  dans  sa  Préface,  qu'il 
est  de  plus  en  plus  difficile  de  permettre  à  chaque  artiste 
de  montrer  son  individualité,  sans  que  l'harmonie  de 
i'e.xposition  en  souffre.  Mais  justement  ce  manque  d'unité 
et  de  cohésion  dans  l'ensemble  annonce  une  richesse 
d'originalité  dans  le  détail,  de  nouvelles  tentatives  et 
de  talents  personnels  qui  dédommage  le  visiteur. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  aux  Français  de 
la  nouvelle  génération,  inconnus  à  Berlin  jusqu'ici  :  Vuil- 
lard,  Bonnard,  Valtat,  Maillol,  Maurice  Denis,  dont  nous 
voyons  pour  la  première  fois  quelques  ccuvres.  C'est  aussi 
une  a  Première»  pourGauguin,  représenté  pardeuxtableaiix, 
qui  fait  sensation  avec  sa  «  Naissance  du  Christ  ».  Le 
meilleur  envoi  est  celui  de  Vuillard  :  délicates  décorations 
qui  appartiennent  au  prince  Bibesco  de  Paris.  Une  salle 
tout  entière  est  réservée  de  plus  aux  Néo-impressionnistes, 
qui  ont  envoyé  toute  leur  garde  :  Lucc,  Signac.  Cross, 
et  van  Rysselberghe,  auxquels  se  joignent  Curt  Herrmann 
et  Paul  Baum,  les  deux  Berlinois  adeptes  de  cette  confes- 
sion pointilliste,  dont  les  œuvres  méritent  d'attirer  l'atten- 
tion. Puis  vient,  avec  une  riche  collection,  le  belge  H.  J. 
Kdouard  Evenepoel,  mort  prématurément,  dont  l'art 
mûr  et  solide  fait  grosse  impression.  On  voit  les  plus  beaux 
essais  de  son  talent  varié  :  scènes  de  rues,  intérieurs  de 
cafés,  théâtres,  cafés-concerts,  portraits  d'enfants,  scènes 
d'ouvriers,  natures  mortes.  Le  principal  morceau  est  le  ma- 
gnifique Portrait  en  Rouge  représentant  le  peintre  lui-même 
grandeur  naturelle,  en  costume  rouge,  où  tout  a  pour  but 
de  pénétrer  et  de  suivre,  dans  toutes  ses  nuances,  la  vie 
d'une  seule  couleur. 

Parmi  les  .allemands,  nommons  en  premier  lieu  Max 
Liebermann,  le  président  de  la  Sécession.  Il  a  cette  fois 
e.xposé  trois  portraits  d'une  touche  magistrale,  et  d'un 
caractère  incroyable,  parmi  lesquels  le  portrait  du  baron 
Berger,  directeur  du  théâtre  de  Hambourg,  qui  captive 
surtout  par  l'ampleur  de    l'exécution  et     la    façon    spiri- 


tuelle de  rendre  une  tête  d'une  laideur  étrange,  mais  bien 
intéressante  ;  de  plus  un  tableau,  qui  nous  montre  Lieber- 
mann sous  un  aspect  jusqu'ici  inconnu  :  une  scène  de  la 
chapelle  Si.xtine  à  Rome,  où  le  vieux  pape  Léon  XIII  bénit 
les  pèlerins  étrangers,  magnifique  scène  pleine  de  drama- 
tique vivacité  dans  l'exposition,  la  composition  et  la  cou- 
leur. Près  de  Liebermann,  Max  Slevogt  se  fait  une  place 
excellente,  également  avec  trois  tableaux  :  sa  Dame  c» 
bleu  sa  petite  fille  au  milieu  d'un  feuillage  ruisselant  et 
chaud  de  soleil,  et  surtout  son  général  de  cuirassiers,  en 
uniforme  blanc  à  parements  rouges,  assis  sur  un  fauteuil 
brun  sont  de  vraies  œuvres.  Lcistikov  est  représenté  par 
trois  paysages,  dont  l' Ile  d'amour,  qui  s'élève  au-dessus 
de  l'eau  silencieuse,  dans  une  brume  claire  et  douce.  De 
Louis  Corinth  deux  grandes  compositions,  une  Descente 
de  croix,  et  une  fantaisie  mytliologique  de  l'Enfance  de 
Zens,  toutes  deux  d'une  touche  un  peu  violente,  mais, 
témoignant  d'une  grosse  habileté,  par  la  façon  pittoresque 
dont  les  corps  nus  ont  été  compris.  Parmi  les  jeunes  Berli- 
nois nous  distinguons,  au  premier  rang,  Konrad  von  Kar- 
doff,  avec  une  délicate  académie  de  femme,  et  une  nature 
morte  d'un  pinceau  quel<iue  peu  rude,  mais  de  coloris  inté- 
ressant. De  nouveaux  venus  frappent  aussi  à  la  porte  : 
Hans  Purrmann,  jeune  .'\llemand  très  doué,  vivant  à  Paris, 
le  suisse  Hans  Beyer,  Kurt.  Tuch  de  Leipzig,  le  Berlinois 
Max  Beckmann,  Peter  Bayer,  de  Karlsruhe,  prouvent  que 
le  fleuve  ne  cesse  pas  de  couler. 

Mais,  pour  le  reste  aussi,  les  Berlinois  n'ont  pas  exclu  les 
non-Berlinois.  Les  collections  de  Hugo  von  Habermann,  de 
Munich,  et  de  Wilhelm  Trubncr,  de  Karl.sruhe,  montrent 
encore  une  fois  l'évolution  de  la  peinture  moderne, 
passant  de  la  touche  solide  et  puissante  de  la  Leihl-Epoque 
de  Munich  jusqu'à  notre  génération,  qui  ne  .se  contente  plus 
de  l'étude  approfondie  des  effets  de  lumière.  Parmi  les 
autres  .Mlemands  du  Sud,  le  plus  captivant  est  de  beaucoup 
Bernhard  Pankok,  qui,  dans  un  groupe  magnifique,  plein 
de  vie  et  de  fraîcheur,  laisse  parler  éloqucmment  sa  person- 
nalité. 

Chez  les  sculpteurs,  les  travaux  des  belges  Rombeaux 
et    V.    Rousseaux,    des    Berlinois    Xikolaus    Friedrich    et 
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i-ritz  Kliinsch,  dominent  les  autres.  Klimsch  est  l'^iuteiir 
du  projet  du  monument  Virchow  (Berlin),  qui  a  obtenu 
au  concours  le  premier  prix,  mais  contre  l'exécution  duquel 
protestent  maintenant  les  médecins  berlinois  ;  la  belle 
maquette  de  Klimsch  représente  en  effet  un  iiiédestal 
monumental  orné  du  portrait-relief  de  Virchow,  et  au- 
dessus  une  allégorie  à  l'œuvre  du  grand  savant  :  Hercule 
terrassant  un  monstre,  tandis  que  les  médecins  veulent  voir, 
dans  la  rue,  un  Virchow  grandeur  naturelle.  Voilà  une 
con.séquence  de  notre  manie  de  monuments.  Le  combat 
est  amusant,  et  l'on  peut  attendre  son  résultat  avec  impa- 
tience. 

I.a  Grande  Exposition  arlisliijue  de  Berlin,  notre  E.xpo- 
sition  officielle,  subventionnée  par  l'Ktat.  ouverte  chaque 
fois,  solennellement,  par  un  haut  fonctionnaire  du  ministère 
des  cultes,  exposition  de  tous  les  artistes  loyalistes,  bien 
pensants,  et  pensant  de  façon  impériale,  est  organisée 
cette  année  en  l'honneur  du  cinquantenaire  de  V Altgenieine 
Deutschen  Kunstgenossenschaft,  cette  grande  et  vieille 
société  dont  je  parlais  ici-même  voilà  trois  mois.  L'intérêt 
en  est  surtout  une  section  rétrospective,  avec  des  tableaux 
des  membres  les  plus  célèbres  de  la  société,  dans  la  dernière 
moitié  du  xix^  siècle.  Ces  salles  historiques  sont  un  complé- 
ment intéressant,  bien  qu'un  peu  de  confusion  y  règne, 
à  la  grande  exposition  centennale  de  la  National  Galerie, 
qui  approche  malheureusement,  ce  mois-ci,  de  sa  fin, 
après  avoir  remporté  depuis  janvier  un  succès  énorme 
et  presque  inattendu.  Les  nouveaux  tableau.x  et  statues 
que  l'on  trouve  dans  la  Grande  Exposition  n'offrent  par 
malheur  rien  de  bien  important.  Le  plus  joli  tableautin 
est  peut-être  celui  de  Friedrich  Stahl  —  deux  amoureux 
en  costume  néo-renaissance  florentin,  dans  un  paysage 
d'une  harmonie  sonore  et  sombre  —  entouré  d'amours 
dansants.  Les  apports  des  sociétés  locales  :  Dusseldorf 
et  Munich,  Hambourg  et  Francfort,  Stuttgart  et  Hanovre, 
Breslau  et  Cassel,  etc..  nous  mpntrent  maintes  œuvres 
intéressantes,  mais  qui  ne  méritent  pas  qu'on  les  signale 
en  dehors  de  r.\llemagne.  De  même  les  collections  des 
sculpteurs    Hirter,    Wandschneider     Ernst    Wench    et   du 


graveur  Eilers  sont  d'un  niveau  moyen.  L'exposition,  en 
somme,  n'offrirait  aucun  intérêt  d'ordre  supérieur,  sans 
cette  exposition  rétrospective,  où  l'on  peut  admirer  quelques 
]jersonnalités  remarquables,  avec  des  œuvres  oubliées  et 
inconnues  d'artistes  en  partie  défunts.  L'ensemble  offre 
de  nouveau  une  preuve  mélancolique  de  la  médiocrité  de 
notre  art  académique,  que  le  gouvernement  soutient  de 
son  argent  et  de  son  influence. 

A  noter  L'Exposition  allemande  d'art  appliqué  ouverte 
à  Dresde  le  mois  passé.  Depuis  leur  première  grande  entre- 
])rise  en  1897,  les  Dresdois  sont  en  Allemagne,  maîtres 
reconnus  dans  l'art  d'organiser  des  expositions.  Elles  ont 
lieu,  dans  la  capitale  de  la  Saxe,  avec  une  habileté  et  avec 
un  goût  qu'on  cherche  en  vain  ailleurs,  chez  nous,  et  je 
crois  au,ssi  qu'à  l'étranger  les  Dresdois  n'ont  pas,  sur  ce 
point,  de  concurrent.  Ils  en  donnent  une  nouvelle  preuve 
cette  année.  Ce  n'est  pas  seulement  une  rangée  de  chambres 
ornées  de  meubles,  mais  le  résumé  des  efforts  de  ces  der- 
nières années,  des  efforts  qui  ont  eu  pour  but  la  réforme 
esthétique  de  la  vie  et  de  la  culture  allemandes  dans  tous 
les  domaines,  et  dans  toutes  les  sociétés.  On  y  trouve  par 
exemple  une  section  de  l'art  de  l'église,  où  l'on  essaie  de 
résoudre  pratiquement  cette  question  :  n'est-il  pas  possible 
d'adapter  l'église  à  l'art  moderne?  puis,  des  projets  ten- 
dant à  renouveler  l'art  des  cimetières,  à  y  apporter  plus 
de  goût  et  plus  de  dignité,  des  applications  excellentes 
d'un  art  populaire  rationnel,  et  répondant  aux  exigences 
modernes  :  par  exemple,  des  bâtiments  scolaires  qui 
s'inspirent  du  vieux  style  rural  ;  puis,  des  maisons  ouvrières, 
aux  appartements  riants  et  spacieux,  meublés  à  très  bon 
marché,  mais  avec  goût  et  intelligence.  A  côté,  on  voit 
des  exemples  de  l'art  ancien  et  populaire  des  campagnes, 
des  machines  en  fonctionnement  destinées  à  l'art  indus- 
triel ;  on  remarque  enfin  combien  l'art  contemporain 
pénètre  peu  à  peu  dans  le  style  des  édifices  publics  : 
une  salle  d'état-civil  pour  les  mariages  (Magdebourg)  est 
particulièrement  coquette  avec  son  air  mi-solennel  et  mi- 
riant.  Ce  doit  être    un  vrai  plaisir   que  de   se  marier  ici. 

Max  Osborx. 


AîniMll©terre 
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DE  Mai  à  Août,  Londres  offre  aux  amateurs  d'art  des 
occasions  fréquentes  de  se  tenir  au  courant  de  l'art 
contemporain  en  Grande-Bretagne.  Tout  d'abord 
l'exposition  de  la  «  Royal  Academy  »,  malgré  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  elle,  doit  être  regardée  comme  le  principal 
événement  artistique  de  l'année.  C'est  là  que  se  manifestent 
au  plus  haut  degré  les  progrès  de  l'art  national.  Composée 
presque  exclusivement  des  artistes  les  plus  connus  de  notre 
époque,  cette  exposition  attire  à  elle  tout  le  public  artis- 
tique. C'est  donc  elle  qui  reproduit  fidèlement  l'état  actuel 
de  l'art  anglais.  Ce  n'est  pas  dire  toutefois  que  les  i  800 
toiles  qu'elle  contient  soient  toutes  des  chefs-d'œuvre, 
mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'une-  réelle  importance, 
soit  par  la  perfection  du  métier  soit  par  la  valeur  du  sujet. 
Parmi  les  membres  de  l'Académie,  M.  J.  S.  Sargent  et 
M.  Edvvin  Abbey  tiennent  la  première  place,  et  quoique 
le  premier  ne  nous  ait  pas  donné  cette  année  tout  à  fait  ce 
que  nous  attendions,  il  s'est  hautement  affirmé  comme  notre 


lilus  brillant  portraitiste.  Son  envoi  n'est  pas  aussi  frappant 
(pie  de  coutume,  mais  il  révèle  sa  prodigieuse  maestria  et  sa 
vigueur  remarquable.  M.  Abbey,  dans  son  Colomb  sur  le 
Nouveau  Monde,  nous  montre  une  fois  de  plus  son 
ampleur  dans  l'effet  pittoresque,  mais  il  a  abusé  de  ses 
qualités  décoratives  pour  faire  valoir  son  sujet.  Le  groupe 
du  grand  explorateur  et  des  agenouillés  en  prière  nous 
donne  un  exemple  magnifique  de  sa  technique,  mais  un  vol 
de  flamants  roses  qui  traverse  la  toile  produit  un  effet 
regrettable. 

En  paysage  l'exposition  est  plus  forte  et  plus  variée  de 
facture.  M.  Alfred  East,  M.  David  Farquharson,  sir  Ernest 
Waterlow,  M.  David  Murray,  M.  George  Clausen,  M.  J.  Mac 
Whirter,  M.  Edward  Stott,  tous  membres  de  l'Académie, 
forment  l'éhte  de  l'école  paysagiste  de  I' .Angleterre. 

C'est  néanmoins  aux  plus  jeunes  que  vont  les  suffrages. 
C'est  véritablement  l'année  de  la  Jeunesse.  Nous  nous 
réjouissons   de   posséder  cette   pléiade,   sortie  à  peine   de 
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l'atelier  et  dont  les 
œuvres  promettent 
déjà  merveille.  Les 
toiles  de  M.  J.  Young 
Hunter,  M.  Byam 
Shaw,  M.  Hugh  Ri- 
vière, M .  Ernest 
Board,  M.  Frank 
Craig,  M.  Charles 
Sims,  Miss  Brickdale, 
Miss  Kemp  -  Wetch , 
Mme  Mary  J.  Hun- 
ter occupent  la  place 
qu'elles  méritent. 

En  sculpture,  l'œu- 
vre la  plus  notoire 
est  un  marbre  su- 
perbe par  M.  Thomas 
Brock  R.  A.  de  Gains- 
borough,  qui  restera 
acquis  à  la  «  Taie 
Gallery  ». 

La  «  New  Gallery  » 
est  devenue  depuis 
quelques  années  une 
simple  annexe  de  la 
«  Royal  Academy  ■  ; 
l'exposition  actuelle 
n'est  donc  pas  un. 
exception.  Son  cata 
logue  contient  bien 
des  noms  qu'on  re- 
trouve mentionnés 
dans  celui  de  «  Bur- 
lington House».  Ex- 
posent :  M.  Sargent 
dont  les  cinq  toiles 
dominent  I  '  exposi  - 
tion.  Le  reste  est 
assez  terne  malgré 
les  qualités  de  force 
remarquées  chez 
(luelques  membres  de 
l'Académie  :  M.  le 
professeur  von  Herkomer,  M.  M;i 
non,  M.  Alfred  East. 

Des  artistes  connus  comme  M,  John  Lavery  et  M.  Pep- 
percorn  réservent  leurs  œuvres  pour  la  «  Régent  Street 
Gallery  ».  Parmi  les  œuvres  qui  réclamaient  une  mention 
spéciale,  citons  les  portraits  de  M.  Seymour  Lucas  (K..A.)  et 
de  M.  Napier,  Henry  (A.  R.  A.),  par  M.  Sargent;  particu- 
lièrement caractéristique  -.Mary  lisant  pSiT  M.John  Lavery, 
et  Matinée  d'été,  un  superbe  portrait  de  jeune  femme  en 
bleu  épiant  des  papillons,  par  George  Henry. 

Parmi  les  paysagistes,  la  première  place  est  occupée 
par:  l'Offrande  des  Dryades,  de  M,  J,-L.  Pickering,  repro- 
duite ici,  excellent  spécimen  de  sa  facture,  et  traduc- 
tion hardie  de  la  majesté  des  Alpes  italiennes.  Citons 
encore  M.  H.  Hughes  Stanton  avec  sa  toile  importante 
Les  Dunes  {Dauties-Camicrs,  Pas  de  Calais), moTcea.uha.hile; 


■i;,hl  . 


Whirter,  M.  J.-J.  Shan- 


M.  Leslie  Thomson 
avec  son  Détroit 
de  .Wona,  coucher 
de  soleil,  saisissant 
effet  de  couchant  ; 
M.  Spenlove-Spen- 
love,  avec  sa  Veillée 
du  nouvel  An  dans  les 
Pays-Bas,  réminis- 
cence de  son  fameux 
effet  de  neige,  mais 
toutefois  intéres- 
sante. 

Ajoutons  encore 
l'e.xposition  très  re- 
marquable des  bijoux 
de  M.  Lucien  Gail- 
lard. A  la  section 
des  aquarellistes,  la 
palme  est  encore  dé- 
cernée à  M.  Sargent, 
dont  le  charmant 
portrait  de  Miss  Eden 
offre  un  contraste 
frappant  avec  la 
méthode  conserva- 
trice des  autres  ex- 
posants. Avec  ses 
hardiesses  de  facture, 
il  obtient  des  effets 
surprenants,  M.  Na- 
pier  Henry,  lance  ses 
torpilleurs  et  ses  lé- 
gers bateaux  de  pê- 
che avec  une  aisance 
et  un  mouvement 
absents  des  œuvres 
qui  l'entourent.  A  ci- 
ter encore  M.  George 
Clausen  qui  sait  nous 
intéresser. 

Nous  devons  en- 
core à  M.  A. -G.  Tem- 
ple, le  directeur  de 
V.-Irt  Gallery,  l'exposition  de  la  collection  très  complète 
Cari  Hcniish  et  celle  de  la  peinture  belge  moderne,  à  la 
fois  intéressante  et  instructive.  Nous  admirons  dans  cette 
collection  des  \^an  Eyck,  des  Memling  —  au  moins  1 1  toiles 
—  des  Dieric  Bouts,  des  Hugo  von  der  Goes,  des  Gérard 
David,  des  Roger  van  der  Weyden,  des  Quantin  Matsys, 
des  Bernard  van  Orley,  des  Lucas  van  Leyden,  des  Lucas 
de  Heere,  des  Franz  Hais,  des  Rubens,  des  Van  Dyck, 
Jordaens  et  Coques, 

L'œuvre  moderne  est  représentée  par  le  baron  Leys, 
Albert  de  Vriendt,  Geets,  Claus,  .'Mfred  Stevens  et  bien 
d'autres.  Toutes  les  grandes  collections  européennes  ont 
contribué  à  cette  exposition.  La  seule  chose  à  souhaiter 
serait  qu'une  plus  large  part  fût  faite  à  l'école  impres- 
sionniste qui  n'y  est  représentée  que  par  deux  œuvres 
d'Emile  Claus. 

Arthur  Fish. 


>  GallcTij,  1900- 


LES    DRYADES 
l.-L.     PICKERING 
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NiLLK  part  l'épineuse  questioa  tant  de  la  conservation 
du  paysage  pittoresque  et  des  sites  historiques  que  du 
classement  des  monuments  ne  s'est  présentée  en  plus  direct 
conflit  avec  les  exigences  du  faux-goût  et  de  la  volonté 
mal  entendue  d'être  mo- 
derne et  «  grande  ville  » 
qu'à  Prague,  où  l'on  peut 
dire  sans  exagération  que 
l'on  a  déjà  tout  abîmé  à 
tort  et  à  travers.  11 
n'était  que  temps  de  r.éa 
gir  avec  vigueur.  L'ini- 
tiative de  cette  réaction 
aussi  louable  que  tardive, 
hélas  !  a  été  prise  depuis 
deux  ans  avec  la  plvis 
grande  activité  par  le  club 
du  Vieux  Prague.  M.  le 
D^  Lubos  Jerjabek  en  est 
l'âme  et,  puisqu'il  siège  à 
l'Hôtel  de  Ville,  aussi  le 
bras.  Le  club  publie  une 
petite  revue  intéressante  : 
Pour  la  beatiU  de  chez 
nous,  et  a  organisé  cette 
fin  d'hiver,  au  RudoUi- 
num,  une  remarquable 
exposition  dite  de  la 
beauté  de  Prague. 

Cette  exposition  acte  vi- 
sitée par  plus  de  9.000  per- 
sonnes, ce  qui  est  un  suc- 
cès sans  précédent  pour 
une  e.xposition  d'art  en 
Bohême.  11  a  fallu  donner 
une  seconde  édition  du 
catalogue.  Tous  les  pein- 
tres qui  ont  peint  Prague 
y  étaient  représentes. 
Et  il  faut  rendre  justice 
avant  tout  à  la  première 
artiste  qui  ait  poussé  de 
façon  à  être  entendue  un 

cri  d'alarme  :  Mlle  Zdenka  Braunerova.  Son  rôle  a  du  reste 
toujours  consisté  à  assurer  du  moins  le  souvenir  de  ce  qui 
allait  disparaître  par  des  dessins  et  des  pastels  exacts,  des 
eaux-fortes  du  Ghetto  qui  ont  été  les  premières,  avec  celles 
de  M.  Emile  Orlik.  à  avoir  à  Prague  un  caractère  artistique. 
M.  Viktor  Stretti  a  le  plus  travaillé  après  elle,  dans  lesquar- 
tiersendémolition.  dans  les  jardins  et  palais  de  la  Malastra- 
na  et  sur  les  rives  de  la  Vltava,  abîmés  au  profit  de  quais, 
déclarés  splendides,  mais  obtenus  par  des  hécatombes  de 
vieilles  maisons  et  de  vieux  arbres,  pires  qu'à  Vérone.  De 
M.  .Xrnost  Hofbauer  il  faut  citer  entre  autres  un  bois,  la 
Malastrana  .sous  la  neige.d'un  art  raffiné  et  d'une  distinction 
hors  ligne. 

L'exposition  de  M.  Frantisck  Simon  a  montré  une  fois 
de  plus  à  Prague  l'effort  d'un  talent  qui  est  allé  se  chercher 
à  l'étranger,  et  ([ui  a  cru  s'être  trouve,  pour  avoir  rapporté 
de  Paris  et  de  Londres  des  nus,  des  vues  et  des  procédés  à  la 
mode.  Quand  donc  les  jeunes  artistes  tchèques  se  formeront- 


ils  enfin  par  la  méditation  de  leur  passé  et  des  beautés  de 

leur  pays,  par  le  tête  à  tétcavec  leur  conscience,  et  non  par 

la  curiosité  de  tout  ce  dont  le  bruit  arrive  à  leurs  oreilles 

par  delà  les  poteaux  de  la  frontière  ?  M.  Frantisek  Simon 

a-.ait    jadis    rapporté    de 

Bosnie  un  petit  pâtre  dans 

un   grand   paysage    d'une 

intense   poésie.   Et    pour- 

i  tant,  voyez  comme  le  fofid 

â  tchèque    demeure    vivace 

en  lui  puisqu'il  a  réussi  à 
■î  donner   à   sa   place  Saint- 

Germain-des-Prés  l'aspect 
'j  d'un  coin  de  petite  ville 

de  province  bohème  ! 

A  Vienne,  exposition 
des  œuvres  de  Mnie  Te- 
resa  Feodorovna  Ries, 
dans  les  jardins  où  la  mu- 
nificence du  prince  Jean 
de  Liechtenstein  lui  a 
permis  l'installation  d'ate- 
liers splendides.  Des  bus- 
tes aristocratiques  et  de 
grands  projets  monumen- 
taux représentent  le  tra- 
vail des  dix  dernières 
années.  Mais  il  faut  réser- 
ver le  peu  de  place  qui 
nous  reste  à  la  vente  pos- 
thume du  vieil  aquarelliste 
Rudolf  .\lt  qui  était  une 
personnalité  viennoise  si 
originale  qu'U  ne  faut 
pas  laisser  échapper  cette 
occasion  de  parler  une 
dernière  fois  de  lui.  Ce  fut 
la  patience  faite  aquarel- 
liste, et  l'on  a  pu  sans  trop 
rire  prétendre  qu'ilajoutait 
des  feuilles  aux  arbres  et 
des  tuiles  aux  toits.  C'est 
un  peu  exagéré  ;  il  était 
trop  exact  pour  cela.  Ce  grand  Viennois  fut  simplement  un 
petit  Hollandais,  plein  de  charme  et  de  belle  humeur.  Il 
ne  faut  pas  être  injuste  pour  ces  travailleurs  consciencieux 
et  minutieux  d'un  temps  où  la  photographie  n'était  ni  aux 
mains  des  premiers  venus  ni  sur  le  chemin  de  devenir  presque 
un  art  à  son  tour.  Et  nulle  photographie  ne  donnera  pour- 
tant jamais  cette  véritable  vie  du  monument  que  savait 
ex])rimer,  à  travers  son  amour  du  détail,  celui  que  chacun 
en  Autriche  appelait  familièrement  le  père  A  It.  C'était  dans 
la  ville  sécessionniste  moderne  le  dernier  vivant  souvenir 
d'une  compréhension  de  l'art  infiniment  touchante  et 
débonnaire  qui  rappelait  les  temps  de  bonhomie  bourgeoise 
au  milieu  des  tourmentes  politiques  extérieures  sous  le 
Kaiser  Franz.  Et  pourtant  le  père  Alt  avait  ses  façons 
d'être  jeune,  et  dans  cinquante  ans  d'ici  on  consentira  peut- 
être  à  reconnaître  à  telle  de  ses  merveilleuses  aquarelles  de 
Saint-Etienne  une  valeur  d'art  non  pas  semblable  certes, 
mais  égale  à  telles  des  cathédralesdeRouen  de  Claude  Monet. 


LA    MALASTR.-\NA 
VIKTOR    STRETTI 
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487  feuUletsont  fait  i  Si. 000  couronnes.  On  voit  que  les  Vien- 
nois, aujourd'hui  les  premiers  acheteurs  d'œuvrcK  ultra-mo- 
dernes, tiennent  cependant  en  très  haute  estime  le  vieu.x  maî- 
tre qui  toute  sa  vie  trouva  le  parfait  bonheur  à  se  camper  au 
milieu  de  la  rue  ou  à  une  fenêtre  hospitalière  pour  raconter 


un  à  un  les  plus  charmants  aspects  d'Innsbruck,  de  Salz- 
burg,  de  Gastein  et  de  Vienne,  voire  même  de  Budapest 
et  de  Cracovie,  quand  il  ne  prenait  pas  de  vacances  à  s'en 
aller  agir  de  même  à  l'égard  des  ponts  de  I.ucerne  et  des 
jardins  de  Naples  ou  de  Sicile. 

WlLLUM  RiTTEK. 
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L'akt  costemporai.n'.  le  nouveau  groupement  anversois 
qui  organisa  l'an  dernier  l'exposition  Leys-De  Brae- 
keleer,  puis  le  Salon  où  l'on  vit  de  si  beaux  ensembles 
d'œu\TesdeBesnard,  deCottet,  de  Breitner.  a  ouvert  leg  juin 
dans  les  salles  du  Cercle  artistique  d'.\nvers,  une  nouvelle 
exposition  rétrospective  du  plus  haut  intérêt. 

Le  jeune  cercle  a  groupé  cette  fois  les  plus  belles  toiles 
de  deux  artistes  anversois  :  Wilhelra  Linnig  junior,  et 
Théodore  Verstraete.  Le  premier  est  mort  depuis  quinze  ans, 
le  second  est  atteint  depuis  di.x  ans  d'un  mal  qui  le  soustrait 
à  toute  vie  active.  Mais  si  celui-ci  a  connu  la  célébrité  qu'il 
méritait,  l'autre  est  mort  ignoré  à  quarante-huit  ans, 
laissant  des  chefs-d'œuvre  dédaignés  par  les  représentants 
de  l'art  officiel,  refusés  à  tous  les  Salons,  et  que  l'on  découvre 
aujourd'hui  avec  émerveillement. 

C'est  donc  par  Linnig  surtout  que  l'exposition  de  l'Art 
Contemporain  est  passionnante.  Certainement,  les  cent 
vingt-trois  tableaux  de  Théodore  Verstraete  réunis  ici 
forment  un  ensemble  admirable,  affirment  une  maîtrise 
complète,  un  sens  élevé  du  paysage  ;  a\'ec  un  art  exquise- 
ment  sensible,  sereinement  poétique  dans  sa  robustesse, 
V'erstraete  sait  réaliser  l'unité  d'expression  entre  le  paysage 
et  les  figures  qui  le  peuplent.  Si  la  conception,  l'intention 
et  quelque  chose  de  large,  de  sculptural,  d'épique  dans  les 
figures,  manifestent  quelquefois  l'influence  de  Millet,  la 
couleur  et  la  facture  sont  tout  à  fait  personnelles.  Celle-ci 
donne  à  la  pâte  solide  des  transparences  nacrées  ;  celle-là 
a'ia  fraîcheur  d'une  chair  de  belle  fille  ;  et.  sans  le  secours 
du  plus  timide  pointillé,  atteint  à  l'intense  vibration  lumi- 
neuse, aux  plus  subtils  enveloppements  d'atmosphère 
colorée. 

Mais  il  n'y  a  point  là  de  révélation,  La  maîtrise  de  Ver- 
straete est  depuis  longtemps  connue,  célébrée  ;  on  a  analysé 
et  l'émotion  et  la  science  que  contiennent  ses  œuvres. 
Il  figure  dans  tous  les  musées  belges;  il  était  représente  à 
la  Centennale  à  Paris,  en  1900  ;  et  M.  Lucien  Solvay  a 
consacré  à  l'artiste  un  très  beau  livre  dont  une  réédition 
vient  de  paraître  à  Bruxelles  et  dans  lequel,  sous  ce  titre  : 
Le  Paysage  et  les  Paysagistes,  le  distingué  critique  montre 
en  les  œuvres  de  ^■erstraete  la  puissance  et  la  noblesse 
du  sain  et  simple  réalisme. 

Il  en  va  tout  autrement  pour  Linnig.  Ce  pauvre  grand 
artiste,  fils  d'un  peintre  devenu  presque  aveugle,  eut  tout 
d'abord  le  malheur  de  ne  point  vouloir,  à  l'.Académic 
d'Anvers,  à  dix-huit  ans,  dessiner  à  l'estompe  selon  l'intan- 
gible formule  des  pontifes  de  1860  :  il  fut  exclu  de  l'établis- 
sement. Et  cela  continua  durant  toute  la  carrière  du  peintre  : 
il  fut  exclu  toujours,  de  partout,  de  toutes  les  expositions  ; 
sans  la  chance  qu'il  eût  d'être  appelé  à  Weimar  par  le 
grand-duc  pour  y  enseigner  à  l'école  des  Beau.x-Arts, 
de  1874  à  1880,  et  d'avoir  là  des  commandes,  celles  notam- 
ment   de    trois    panni-.Tii\   déniratif-;  rvoquant    la    vie  de 


Luther,  pour  la  Warttourg,  sans  cette  chance,  et  sans  la 
clairvoyance  affectueuse  d'un  ami  qui  possède  aujourd'hui 
la  plus  grande  partie  de  son  œuvre,  Linnig  eut  sans  doute 
connu  la  misère.  Il  connut  le  désenchantement,  l'amertume 
du  labeur  méconnu.  Il  mourut  à  quarante-huit  ans,  en 
1S90,    obscurément. 

Et  ce  n'est  que  l'an  dernier,  cinq  ou  six  de  ses  toiles 
ayant  été  admises  à  l'Exposition  rétrospective  de  l'.\rt 
belge  qu'un  peu  de  lumière  a  percé  l'obscurité  dans  laquelle 
dormait  son  nom.  Aujourd'hui  ce  nom  va  devenir  glorieu.x. 
On  verra  bientôt  Wilhem  Linnig  dans  tous  les  musées 
de  Belgique.  Et  il  occupera  sa  j)lace  avec  éclat  dans  la 
belle  pléiade  des  peintres  belges  du  xis*"  siècle,  entre  Leys 
et    De    Brakeleer. 

Entre  ces  deux  maîtres  et  Linnig,  la  parenté  est  indé- 
niable. Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  Linnig  soit  tribu- 
taire de  l'un  ou  de  l'autre.  Il  y  a  analogie  de  sujets  ;  il  n'y 
a  jamais  similitude  de  vision.  Peu  de  peintres,  en  effet, 
ont  une  vision  aussi  personnelle  que  celle  de  Linnig.  Il 
peut  peindre  des  sujets  très  romantiques  comme  en  ses 
premières  toiles,  des  pages  d'humble  réalité  comme  le 
Béguinage,  le  Couvent  de  Lierre,  l'Intérieur  de  ferme 
ou  la  Cave,  ou  bien  encore,  à  son  retour  d'.\llemagne.  être 
très  influencé  par  la  grâce  du  xvin*  siècle  français,  composer 
des  tableaux  séduisants  comme  la  Danse,  aux  nombreuses 
et  souples  figures,  ou  caresser  une  nature-morte  comme 
le  Crabe,  dont  la  manière  savoureuse  rappelle  Chardin, 
ses  œuvres  porteront  toujours  la  marque  d'une  personna- 
lité bien  tranchée,  et  par  la  précision  large  liu  dessin  savant 
et  par  la  distinction  amère  de  la  couleur,  le  resplendisse- 
ment   sombre    de    la    lumière. 

Ses  plus  belles  pages  sont  évidemment  les  plus  simples, 
celles  où  l'artiste  a  le  moins  composé,  a  le  plus  ingénieuse- 
ment subi  l'impression  des  choses  contemplées.  Le  Couvent 
de  Lierre,  L'Escalier,  la  Vieille  Boucherie,  sont  des  coins 
de  passé  évoqués  avec  une  fidélité  pieuse  et  une  exaltation 
des  yeu.x  qui  voient  dans  une  vieille  pierre,  un  reflet  du  soleil 
sur  une  fenêtre,  des  splendeurs  chaudes  et  graves,  et  qui 
les  fixe  avec  une  extraordinaire  puissance  de  métier, 
avec  une  richesse  de  couleur  rare,  de  couleur  subtile,  aux 
suprêmes  distinctions,  au.x  éclats  divers,  qui  sont  vraiment 
d'un   exceptionnel  artiste. 

Cette  minutieuse  recherche  de  la  somptuosité  des  humbles 
choses  est  tout  à  fait  caractéristique.  Linnig  est  pénétré 
d'un  romantisme  qui  apparaît  dans  toutes  .ses  intentions. 
Ce  sont,  presque  toujours,  des  idées  qu'il  veut  exprimer 
dans  ses  tableaux.  Et  lorsqu'il  exécute,  .sans  qu'il  le  veuille 
sans  doute,  malgré  lui,  l'idée  du  point  de  départ  devient 
tout  à  fait  accessoire  :  le  réalisme  instinctif  du  flamand 
domine  le  peintre  et  c'est  le  langage  des  choses,  c'est  la 
vibration  de  la  matière,  c'est  l'harmonie  parfaite  de  la 
couleur   qui  concentre   toute   l'expression.   Le   centre   du 
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tableau  devient  ici  ce  pan  de  vieux  mur  aux  gris  dorés. 
là  ce  bout  d'étoffe  rouge  autour  ducjuel  rôde  la  lumière  ; 
ailleurs,  dans  la  Ihnise,  de  composition  si  étudiée  et  où 
l'artiste  cherche  la  grâce  affectée,  c'est  la  chair  de  cette 
femme  puissante  et  sanguine  aux  formes  amples,  drapées 
dans  un  style  si  majestueux.  Le  romantisme  est  toujours 
vaincu,  c'est  toujours  malgré  lui  que  l'œuvre  est  belle  ; 
et  il  ne  lui  apporte  qu'une  nolilesse  de  recueillement,  une 
quaUté  de  sérénité,  un  frisson  de  l'air  évoqué  grâce  à  l'exas- 
pération de  la  sensibilité  provoquée  par  ses  suggestions. 
Ainsi  Wilhelm  Linnig  offre  un  curieux  exemple  de  la 
résistance  de  l'instinct  initial  chez  les  peintres  flamands  qui, 
à  travers  toutes  les  évolutions  de  l'art,  toutes  les  influences 
de  la  littérature,  demeurent  a,vant  tout  des  peintres  épris 
de  beauté  visible,  lorsqu'ils  sont  comme  ce  grand  artiste, 
en  possession  de  la  maîtrise  capable  de  se  mesurer  avec 
ces  beautés  définies. 

La  Société  royale  belge  des  Aquarellistes  célèbre  cette 
année  son  cinquantième  anniversaire.  La  société,  qui  ne 
compte  plus  parmi  ses  membres  que  trois  de  ses  fondateurs, 
a  organisé,  en  un  demi-siècle,  quarante-huit  expositions 
qui  réunirent  toujours  les  œuvres  des  plus  notoires  parmi 
les  artistes  belges.  Et  elle  a  voulu,  à  l'occasion  de  son 
jubilé,  donner  une  idée  de  ce  (pie  furent  ses  Salons  dans 


le  pas.sé.  imr  une  exposition  rétrospective,  réunissant  des 
(vuvres  de  tous  ses  membres.  Cela  n'a  pas  été  facile.  La 
notoriété  n'est  pas  toujours  durable.  Sur  la  liste  des  peintres 
qui  lirent  partie  du  Cercle,  on  en  a  trouvé  dont  personne 
ne  se  souvient  aujourd'hui,  il  est  des  aquareUistes  dont 
on  n'a  pu  découvrir  le  moindre  bout  d'aquarelle. 

L'exposition  ouverte,  il  y  a  quelques  jours,  au  cercle 
artistique,  n'en  est  pas  moins  intéressante.  On  y  peut 
constater  les  grands  progrès  accomplis,  en  comparant  les 
productions  à  celles  d'il  y  a  cinquante  ans,  d'un  métier 
souvent  méritant,  mais  d'une  expression,  d'une  vision 
timide,  sèche  et  banale  à  côté  des  aquarelles  d'artistes 
contemporains  comme  Monnier,  Jakob  Smits,  Delannois, 
Mellery.  Marcette,  ou  Khnopff. 

Quelques  œuvres  anciennes  pourtant  ont  une  ampleur 
annonçant  l'heureuse  évolution  qui  devait  se  produire  : 
telles  les  pages  de  Charles  De  Groux,  d'Alfred  Cluysenaar, 
d'Eugène  Smits,  d'Oyens,  tranchant  sur  la  puérilité 
anecdotique  de  l'époque. 

Les  expositions  rétrospectives  tournent  presque  toujours 
à  l'avantage  de  l'art  d'aujourd'hui  que  nous  avons  le 
tort  de  comparer  trop  souvent  aux  seules  œuvres  maîtresses 
du  passé.  Lorsque  l'on  considère  celui-ci  autrement  que  dans 
la  sélection  opérée  par  le  temps,  on  s'aperçoit  que  le  présent 
le  vaut  bien. 

G.   V.   Z. 
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L  .4  vie  artistique  est  en  ce  moment  centraliste  dans  la  capi- 
tale de  notre  monarchie.  L'e'xposition  nationale  que 
l'Etat  organise  à  ses  frais  et  exploite  administrativement, 
fait  affiner  àMadrid  les  manifestations  de  l'art  et  l'reuvre 
des  -artistes. 

La  centralisation  contre  laquelle  politiquement  commen- 
cent à  se  faire  entendre  des  voix  dans  les  départements 
ne  soulève  aucune  protestation  contre  l'assemblage  dans 
un  lieu  commun  de  milliers  de  tableaux,  aquarelles,  gra- 
vures, et  de  centaines  de  .sculptures. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  tous,  peintres  et  sculpteurs, 
de  vivre  à  leur  aise  avec  le  gain  obtenu  par  leur  métier  et 
]iar  leur  profession,  privilège  réservé  en  Espagne  à  un 
nombre  très  réduit  d'élus,  «  phénomène  qui,  du  reste,  se 
produit  un  peu  partout  »,  la  lutte  pour  obtenir  des  médail- 
les est  acharnée,  implacable,  féroce,  à  cause  des  convic- 
tions tant  positives  qu'honorifiques  que  ces  distinctions 
comportent.  En  premier  lieu  les  cinq  mille  pesetas  qui 
accompagnent  la  médaille  d'or  et  son  diplôme  font  du  ta- 
bleau médaillé  la  propriété  de  l'Etat.  Les  deuxièmes  et 
troisièmes  médailles  en  argent  et  bronze,  peuvent  être 
uniquement  considérées  comme  indemnisation  en  prix 
métallique,  puisque  l'œuvre  artistique  reste  la  propriété 
de  son  auteur.  Mais  les  avantages  que  donnent  les  médail- 
les comme  titre  académique  et  pour  obtenir  dans  les  con- 
cours officiels  des  places  de  professeurs  dans  les  écoles 
d'art,  sont  encore  plus  valables. 

Toutes  ces  causes  expliquent  le  degré  d'exaltation 
des  exposants,  la  joie  des  vainqueurs  et  la  morne  dé- 
ception des  vaincus  qui  jugent  leur  avenir  brisé  et 
perdu  dans  les  douloureuses  et  constantes  déconfitures  de 
leurs  illusions. 

Un  mouvement  de  réaction  commence  à  se  révéler  dans 


quelques  centres  artistiques  contre  les  médailles  conférées 
d  ans  ces  conditions  et  qui  donnent  aux  expositions  nationales 
un  vif  caractère  de  prosaïsme  dans  une  guerre  petite,  mes- 
quine et  dépourvue  de  noblesse. 

Le  Jury  a  soulevé  une  question  que  nous  avions  cru 
enterrée  et  oubliée  en  Espagne  comme  partout  :  celle 
de  la  moralité  à  outrance  dans  l'art.  Quatre  ouvrages 
ont  été  frappés  des  rigueurs  de  l'exclusion  non  à  cause  du 
manque  de  mérite  artistique  ni  de  maestria  dans  l'exécu- 
tion de  l'œuvre,  mais  par  un  caractère  d'audace  trop 
accusé 

El  satina,  Naiia,  Vividoras  de!  amor  et  Esperando  sont 
les  titres  des  tableaux  refusés.  L'exposition  du  sujet  dans 
ces  œuvres  est  discrète  au  point  de  rester  complètement 
voilée  .si  l'on  supprimait  le  titre,  ou  les  explications 
détaillées  des  catalogues,  et  c'est  là  une  solution  que 
le  jury  aurait  pu  adopter,  évitant  ainsi  des  polémiques 
inutiles  et  les  plus  amers  reproches  adressés  à  AL  Bil- 
bao,  membre  du  tribunal,  qui  dans  la  dernière  exposition 
de  1904  a  présenté  un  tableau  intitulé  La  Esclava  dont 
le  sujet  était  exactement  pareil  à  celui  de  Las  Vividoras 
del  amor  et  Esperando,  mais  bien  plus  crâne  et  bien  plus 
audacieux  comme  expression. 

On  ne  pourrait  dire,  sans  commettre  une  erreur  déplorable, 
que  la  jeunesse  trouve  des  entraves  et  des  obstacles  dans 
sa  carrière  et  contre  son  avenir  depuis  quelque  temps  dans 
nos  expositions  officielles. 

En  1902  M.  Marquita,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 
remporta  la  médaille  d'or  avec  un  grand  tableau  de  genre. 
En  IQ04,  MM.  Chichamo,  Benedito,  et  Cubells,  les  deux 
premiers  avec  l'envoi  annuel  des  pensionnats  de  Rome, 
n'ayant  aucun  des  trois  la  majorité  d'âge,  eurent 
comme    prix    de     leurs    travaux     la    médaille  tant   rêvée 
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que  nombre  de  vétérans  attendent  encore   avec  anxiété. 

Dans  l'exposition  actuelle,  de  même  que  dans  les  deux 
dernières,  la  jeunesse  a  obtenu  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  part    du  butin. 

M.  Sotomayor  de  l'Académie  espagnole  de  Rome,  a 
obtenu  la  médaille  d'or,  et  M.  Benedito  triomphe  avec 
sa  deuxième  première  médaille  et  reste  hors  de  combat 
excepté  comme  aspirant  à  la  grande  médaille  d'honneur 
dans  nos  expositions  officielles. 

Et  encore  la  réussite  aurait  été  plus  complète  et  plus  déci- 
sive pour  les  artistes  qui  commencent  la  vie  et  d'une  façon 
glorieuse,  si  le  jury  avait  eu  des  yeux  pour  voir  comme  il  a 
des  oreilles  pour  entendre  les  cris  de  protestation  et  les 
manifestations  d'hostilité  soulevées  par  le  résultat  de 
ses  fonctions  dans  le  tribunal  artistique. 

L'opinion  publique,  la  critique  et  la  presse  en  général,  ont 
re;u  on  ne  peut  plus  mal  la  distribution  des  médailles, 
estimée  par  quelques  journaux  comme  un  véritable  jeu  de 
compères. 

I.es  médailles  d'or  ont  été  décernées  à  MM.  Sotomayor, 
Benedito,  Calvera  Canto,   et  le  paysagiste  catalan  Maifren. 

Les  deux  premiers  présentaient  un  grand  tableau  chacun, 
exécuté  avec  l'ampleur  et  le  développement  qu'exigent 
les  œuvres  destinées  à  la  lutte  dans  les  expositions  offi- 
cielles. Le  sujet  du  tableau  de  Sotomayor  était  la  légende 
mythologique  du  rapt  d'Europe,  œuvre  de  conception 
quelque  peu  archaïque,  mais  qui  donne  occasion  à  l'auteur 
de  se  montrer  fin  coloriste  et  habile  dessinateur. 

M.  Benedito  a  choisi  pour  le  fond  de  son  tableau  une 
perspective  des  belles  plages  de  Bretagne,  et  pour  mo- 
dèles les  femmes  des  pêcheurs  qui  attendent  tranquille- 
ment, dans  un  jour  de  calme,  au  bord  de  la  mer,  le  retour 
des  barques.  C'est  un  tableau  d'une  grande  sagesse  et  sans 
les  audaces  de  palette  ni  de  composition  qu'on  aurait 
pu  espérer  du  meilleur  élève  de  SoroUa  y  Bastida.  Mais  on 
ne  peut  refuser  à  ce  tableau  les  qualités  d'une  œuvre  sé- 
rieusement travaillée  et  qui  témoigne  d'un  vrai  culte  du 
naturel  attentivement  et  heureusement  observé.  Par  la 
renommée  des  deu.x  jeunes  peintres  et  l'importance  de  leurs 
grandes  toiles,  l'opinion  favorable,  sans  exception,  fut 
vite  formée  et  le  jury  fit  bon  droit  à  la  voix  du  peuple  qui 
est  voix  de  Dieu  comme  on  croit  fermement  entre  nous. 

Mais  en  quelle  forme  ces  messieurs  du  tribunal  ont  concédé 
les  prix  à  Sotomayor  et  Benedito  !...  Croyez-vous  qu'ils 
ont  choisi  les  tableaux  les  meilleurs  et  dignes  de  considé- 
ration ?...  non,  la  médaille  a  été  suspendue  à  des  petits  ta- 
bleaux de  genre,  jolis,  mais  voilà  tout,  et  dépourvus  d'une 
importance  artistique  sérieuse.  Plus  encore.  Les  tableaux 
signalés  par  le  jurj'  avaient  été  acquis  d'avance  par  des  col- 
lectionneurs particuliers  et  le  peintre  médaillé,  ne  pouvant 
pas  disposer  de  son  œuvre,  se  trouve  privé  du  pri.x  en 
espèces  sonnantes  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut, 
s'élève  à  cinq  mille  pesetas,  somme  qui  n'est  pas 
méprisable  pour  les  jeunes  peintres  et  qui  aurait  pu  leur 
faciliter  l'exécution  d'autres  belles  œuvres  d'art. 


Le  tort  fait  à  MM.  Benedito  et  Sotomayor  est  énorme... 
puisque  la  résolution  du  tribunal  les  a  mis  en  posture 
d'infériorité  respectivement  à  deux  petits  tableau.x  de 
genre   et  de   chevalet. 

Dans  les  deuxièmes  et  troisièmes  médailles  on  découvre 
tant  d'horreurs  perpétrées  par  le  jury  que  ce  serait  une  his- 
toire à  n'en  plus  finir  si  je  prétendais  vous  en  donner 
une  notice  détaillée...  Je  préfère  terminer  ainsi  avec 
la  section  de  peinture  et  donner  à  l'oubli  la  mémoire  du 
malheureux  tribunal  que  les  exposants  ont  souffert 
dans  cette  e.xposition  qui  sera  mémorable. 

SCULPTURE 

Cette  section  n'a  rien  présenté  de  bien  important  ni  en 
quantité,  ni  en  qualité,  et  ne  laissera  pas  de  trace  profonde 
dans  l'histoire  de  l'art  par  la  beauté  ni  l'originalité  des 
œuvres  exposées. 

Xous  voyons  partout  des  réminiscences  de  vos  Rodin, 
Frémiet...  or  je  crois  que  la  section  de  sculpture  pour  cette 
fois  vous  intéresse  peu,  étant  bien  connue... 

Exception  faite  des  œuvres  de  Quérol  dont  je  vous  par- 
lerai un  autre  jour,  et  qui  lui  ont  obtenu  la  grande  mé- 
daille d'honneur,  exception  faite  aussi  des  excellents  tra- 
vau.x  en  marbre  présentés  par  l'aristocratique  sculpteur 
marquis  de  Périnat.  et  autres  artistes  comme  MM.  Pola  et 
Marin,  nous  ne  pouvons  soustraire  à  la  médiocrité  générale 
que  les  deux  premières  médailles  obtenues  par  MM.  Oslé  et 
Folgueras. 

.\RT  DKCOR.VTIF 

La  section  d'art  décoratif  n'est  t^u'un  détail  de  l'exposi- 
tion des  Beaux-.A,rts.  Célébrée  à  part,  dansune  autre  époque 
de  l'année,  elle  serait  d'un  grand  intérêt,  en  faisant  la  propa- 
gande nécessaire  entre  sculpteurs,  décorateurs,  fabricants 
de  céramique,  damasquinés  de  Toledo  et  Eibau,  la  royale 
fabrique  de  tapis  madrilènes  et  autres  spécialités  de  la 
production   artistique   décorative. 

GR.WURE 

M.  Riquer  a  obtenu  une  médaille  d'or,  M.  Bavoja,  jeune 
homme  d'un  grand  talent  comme  graveur  et  peintre,  a  été 
récompensé  par  une  médaille  d'argent,  et  MM.  Espina,  Gija- 
no,  Gacindo  y  Vaquer  ont  été  distingués  avec  des  deuxièmes 
et  troisièmes  médailles. 

EXPOsnioN  bkj.m; 

Dans  un  joli  petit  salon  que  les  frères  .Arnavo  ont  établi 
à  la  rue  Alcala  de  Madrid  se  célèbrent  souvent  des  expo- 
sitions de  l'œuvre  d'un  seul  artiste.  Ce  mois-ci,  c'est 
M.  Bcjar,  un  pastelliste  de  solide  réputation,  qui  a  fait 
accourir  une  foule  de  visiteurs  à  l'exhibition  d'une  douzaine 
de  portraits  admirés  pour  la  richesse  et  la  fraîcheur  de  leur 
coloris  et  leur  facture  élégante  et  délicate. 

A.    DE   SAIXT-ArBIN. 
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ALEXANDRIE. —   Une  découverte  du  plus  haut  intérêt 
vient  d'être  faite  en  notre  ville. 
On   sait   que,  depuis   longtemps,    sous   la   direction  de 
MJL  Brescia  et  Michel  Salvago,  des  fouilles  sont  pratiquées 


dans   les   catacombes  qui,   à  dix   mètres  de   profondeur, 
traversent  la  ville,  du  Sud  au  Nord. 

Or.  dernièrement,  en  déblayant  une  crypte,  située  sous 
la  colonne  de  Pompée,  la  pioche  des  chercheurs  s'est  heurtée 
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à  un  immense  bloc  de  marbre.  Avec  mille  précautions  on 
a  dégagé  le  bloc  et  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un 
Sphynx  colossal,  de  toute  beauté,  taillé  dans  du  granit. 

La  statue,  d'allure  et  de  mouvement  superbes,  est  en 
parfait  état  de  conservation,  sauf  toutefois  une  légère 
brisure  à  l'aile  gauche  du  nez. 

Sur  la  proposition  du  directeur  des  fouilles,  la  munici- 
palité de  la  ville  a  décidé,  immédiatement,  pour  le  place- 
ment du  marbre  trouvé  de  si  heureuse  façon,  la  création 
d'un  jardin  public  tout  autour  de  la  colonne  de  Pompée. 

Les  travau.x  de  terrassement  ont  déjà  commencé  et  l'on 
pourra,  au  printemps  prochain,  admirer  dans  l'ancienne 
cité,  soucieuse  de  ses  beautés  historiques,  la  statue  énorme 
du  Sphinx  d'Alexatidrie. 


MiG.iREnH.  —  Dans -les  fouilles  faites  dernièrement  à 
Dnyhrchinens,  le  D^  Hunt  et  le  D"-  Grenfell  qui  les  surveil- 
laient, ont  découvert  une  grande  quantité  de  papyrus, 
remontant,  pour  la  plus  grande  partie,  aux  trois  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Ces  papyrus  ont  tous  été  minutieusement  examinés  et 
étudiés.  L'Egypt  Exploralor  Soacty  leur  fait  les  honneurs  du 
compte  rendu  de  son  dernier  exercice.  La  plupart  d'entre 
eux  sont  des  trésors  de  littérature  inédite. 

On  se  trouve  devant  des  fragments  de  tragédies  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  un  prologue  d'Epicharme,  en  tétra- 
mètres  trochaiques,  des  fragments  de  comédies  attribuées 
à  Ménandre,  des  poésies  inédites  de  Sapho  et  de  Pindare, 
un  discours  tout  entier  de  Démosthcnes,  un  hymne  à 
Hermès,  les  feuilles  au  complet  du  Banquet  de  Platon  et 
du  Panégyrique  d'Isocrate.  le  manuscrit  d'une  histoire 
inédite  de  la  Grèce,  un  cinquième  évangile  dont  l'étude 
suscite  déjà  des  controverses  et  des  polémiques,  enfin 
une  scène  de  Philémon,  contemporain  et  rival  de  Mé- 
nandre, d'un  intérêt  tout  particulier,  puisqu'elle  fait  partie 
de  la  comédie  dont  Plaute  tira  VAuhilaire  imitée  si  heureu- 
sement par  Molière  dans  1'.^  «are. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  surprenante  trouvaille.  Jusqu'à 
ce  jour  nous  n'avions  que  des  notions  très  vagues  sur  l'an- 
cienne musique  grecque.  L'hymne  à  Apollon,  datant  du 
m*  siècle  avant  J.-C,  découvert  en  1893,  à  Delphes,  dans 
les  fouilles  de  l'école  française  d'Athènes,  dirigées  par 
M.  Homolle,  était  le  seul  document  authentique  que 
nous  possédions  sur  cet  art.  La  découverte  de  Dnyhr- 
chinens vient  de  lui  en  joindre  un  autre  d'une  impor- 
tance capitale. 

Un  de  ces  papyrus  reproduit  un  long  fragment  d'un 
discours  sur  la  musique  grecque.  Grâce  aux  horizons  musi- 
caux qu'il  découvre,  ce  passage  sera  longuement  discuté  et 
commenté.  L'auteur,  d'après  les  indications  mêmes  du 
fragment,  vivait  avant  Aristotème,  c'est-à-dire  avant  le 
v!i«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'après  le  professeur  Blas,  le 
discours  doit  être  attribué  à  Hippias  d'Elide. 

On  comprend  aisément  l'émotion  que  ces  découvertes 
produiront  dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts,  car  les 
célèbres  archéologues  anglais  annoncent  que  tous  les 
tlocuments  de  cet  inappréciable  trésor  vont  être  très  pro- 
chainement publiés  à  Londres. 


CoEiNTHE.  —  Des  ouvriers  travaillant  à  la  restauration 
d'une  vieille  église  située  sur  le  mont  Yéranion,  près  de 
Corinthe,  ont  mis  à  jour  un  sarcophage  très  ancien  et  très 
artistement  sculpté.  11  renferme  le  corps  d'un  homme,  en 
parfait  état  de  conservation.  Revêtue  d'habits  sacerdotaux, 
la  momie  fait  encore,  avec  les  doigts  de  sa  main  droite 
joints,  le  simulacre  de  bénir.  Dans  le  sarcophage  se  trouvent 


un  grand  nombre  de  monnaies  byzantines  et  un  parche- 
min qui  daterait  de  l'an  1200.  Le  papyrus  a  été  envoyé  au 
Saint-Synode  d'Athènes  qui,  après  examen,  se  prononcera 
sur  l'identité  du  personnage.  On  croit  se  trouver  en  pré- 
sence du  célèbre  moine  Patapios,  fondateur  de  l'église,  à 
l'époque  byzantine. 


CoNsTANTixoPLE.  —  Au  mois  de  février  dernier,  un 
violent  incendie,  à  Stamboul,  endommageait  très  sérieu- 
sement la  célèbre  fontaine  de  Baghtché-Capoa.  un  des  plus 
purs   chefs-d'oeuvre  de   l'architecture   ottomane.   Grâce  à 

I  initiative  de  S.  E.  Hamdi  Bey,  directeur  du  musée  impé- 
rial ottoman,  qui  se  rendit  immédiatement  sur  les  lieux  du 
désastre,  des  photographies  furent  prises  de  toutes  les  ins- 
criptions qui  se  trouvent  sur  la  façade  de  la  fontaine,  le 
monument  fut  entièrement  recouvert  d'une  palissade,  et 
la  surveillance  la  plus  étroite  fut  exercée  pour  qu'aucune 
des  pierres  si  artistement  sculptées,  indispensables  à 
la  réfection  de  la  fontaine,  ne  vînt  à  disparaître. 

S.  E.  Turkhan  Pacha,  ministre  des  fondations  pieuses, 
vient  de  donner  l'ordre  d'entreprendre  les  travaux  de  res- 
tauration. Ces  travaux  seront  dirigés  par  S.  E.  Hamdi 
Bey  lui-même  qui  estime  que  la  somme  nécessaire  à  cette  ré- 
paration s'élèvera  à  2  700  livres  turques,  soit  62  000  francs. 

On  espère,  avant  six  mois,  pouvoir  offrir  de  nouveau  aux 
ablutions  des  croyants  ce  beau  spécimen,  —  l'un  des  plus 
curieux  —  de  l'art  architectural  turc. 

sr 

Bagdad.  —  Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil.  Personne 
n'ignore  que  les  Jeux  Olympiques  actuels,  qui,  tous  les 
quatre  ans,  attirent  à  Athènes  les  champions  de  sports  du 
mondeentier,  nesont  que  la  reconstitution  des  Jeu.x  qui  ont 
illustré  l'ancienne  Grèce.  Mais  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  que  Babylone  eût  son  gymnase  et  procédât, 
annuellement,  à  une  distribution  de  prix  en  règle.  C'est  ce 
qui  ressort  des  dernières  fouilles  pratiquées  à  Homera  sur 
l'emplacement  même  de  l'ancienne  Reine  de  l'Orient. 

On  vient  d'y  découvrir  trois  inscriptions  hellènes  iné- 
dites d'un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  les  inscriptions 
grecques  sont  extrêmement  rares  dans  l'antique  capitale  de 
l'Empire  de  Sémiramis.  L'une  d'elles  constitue  un  document 
des  plus  curieux  soit  au  point  de  vue  archéologique,  soit  au 
point  de  vue  des  coutumes  d'un  peuple  autrefois  fameux. 
C'est  le  palmarès  d'une  distribution  de  prLx  au  Gymnase 
de  Babylone.  Selon  la  double  date  qui  s'y  trouve  repro- 
duite, —  èredes  .\rsacides, — et  èredes  Séleucides, —  cette 
distribution  de  prix  eut  lieu  en  l'an  1 10  avant  Jésus-Christ, 
époque  qui  correspond  exactement  à  la  3-  année  de  la 
1 5  7'^  Olympiade. 

L'inscription  donne  un  détail  très  complet  des  sports 
auxquels  se  livraient  les  Babyloniens  sous  la  domination 
persane. 

Le  «  Prix  d'honneur  »  était  attribué  à  la  «  grande  course 
du  Stade  ». 

Le  «  grand  prix  »  destiné  à  la  «  lutte  au  bouclier  creux  ». 

Suivent  les  prix  du  «  tir  de  l'arc»,  du«  jet  de  la  flèche»,  du 
«  lancement  du  discobole  »,  de  la  «  course  des  chars  »,  et  de 

II  l'équitation  ». 

Cette  inscription,  communiquée  à  M.  Haussoulier,  vient 
d'être  présentée  par  lui  à  l'Institut  de  France  dans  la  der- 
nière séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  présidée  par  le  savant  épigraphiste,  M.  René 
Cagnat. 


Jérusalem.   —  Un  objet  d'art  d'une  importance  capi- 
tale vient  d'être  vendu  en  .Angleterre. 
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La  grande  lame  en  acier,  découverte  il  y  a  dix  mois, 
et  reproduisant  textuellement  la  copie  de  la  sentence  con- 
damnant Jésus  au  supplice  de  la  Croix,  vient  d'être  mise 
aux  enchères,  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Denon,  à  Londres; 
Lord  Howard  s'en  est  rendu  acquéreur  pour  la  somme  de 
:;.S90  francs. 

La  lame  avait  été,  au  préalable,  soumise  à  l'examen  de 
quatre  épigraphistes  qui  en  ont  garanti  l'authenticité  et 
fait  reporter  l'inscription  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère. 

Cette  copie  est  absolument  conforme  au  texte  hébreu 
découvert  à  Aquila  lors  des  fouilles  pratiquées  dans  une 
crypte  de  l'ancien  couvent  des  Chartreux. 

Voici  la  traduction  littérale  de  ce  document  précieu.x, 
au  triple  point  de  vue  reUgieux,  civil  et  artistique  : 

L'an  '-j  de  l'empire  de  Tibère  César  et  le  2j^  jour  du  mois 
consacré  à  Mars,  en  la  ville  Sainte  de  Jérusalem,  Anne  et 
Catplie  étant  grands-prêtres  et  sacrificateurs  du  peuple  de 
Dieu  ;  Ponce-Pilate,  gouverneur  de  la  Basse-Galilée,  siégeant 
sur  la  curule  présidentielle    du  prétoire,  condatntie  Jésus  de 


Nazareth  au  supplice  de  la  croix  et  à  la  mort  infâme  entre 
deux  larrons  ; 

Se  basant  pour  cette  condamnation  sur  les  grands  et 
manifestes  témoignages  du  peuple  qui  suivent  : 

i"  Jésus  est  séducteur, 

2°  Jésus  est  séditieux, 

3°  Jésus  est  l'ennemi  de  la  loi, 

4°  Jésus  se  dit  faussement  le  fils  de  Dieu, 

5°  Jésus  se  déclare  faussement  roi  d'Israël, 

6"  Jésus  a  franchi  le  seuil  du  temple  ayant  à  sa  suite 
toute  une  foule  portant  des  palmes  à  la  main. 

Ordonne  au  premier  centurion  Guiniher  Cornélius  de 
conduire  le  condamné  chargé  de  sa  croix  sur  le  lieu  même 
du  supplice  ; 

Et  fait  défense  à  quiconque,  riche  ou  pauvre,  d'empêcher  la 
mort  de  Jésus. 

Ont  signé  :  les  témoins  :  Daniel  Tobani,  pharisien,  Joan- 
nès  Zorobabel.  Raphaël  Tobani,  Capet,  homme  du  peuple. 

Jésus  sortira  de  la  cité  de  Jérusalem  par  la  porte  Strénuée. 
A,    DE  Mi  10, 


Mollainidle 


LE     MOIS     ARTISTIQUE 


SI  Vincent  van  Gogh,  de  qui  je  parlais  dans  mon  dernier 
courrier,  fut  un  ardent  révolté.  Jan  Zurcher,  presque 
inconnu  hier  encore,  fut  sans  conteste  un  violent  passionné. 

Nature  enthousiaste,  généreuse,  esprit  à  multiples 
facettes,  porté  vers  toutes  les  manifestations  intellec- 
tuelles, Zurcher,  né  à  Amsterdam  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  s'intéressait  à  tout,  et.  doué  de  capacités  hors 
ligne,  il  pénétrait  rapidement  tout  ce  qu'il  étudiait,  sans 
jamais  être  superficiel. 

Ses  débuts  artistiques  furent  des  articles  de  critique,  très 
remarqués  par  leur  conception  juste  de  l'art  moderne 
(vers  18S3). 

Plus  tard  parut  de  lui  un  volume  plein  de  mérite,  mélange 
de  réalisme  et  de  philosophie. 

Après  des  séjours  en  Egj^te  et  en  Italie,  il  s'était  fixé 
en  pleine  campagne,  oii  il  se  mit  à  peindre,  ayant  dessiné 
dans  sa  jeunesse,  avec  une  ardeur  fébrile,  cherchant  à 
exprimer  au  moyen  d^harmonies  de  couleur  sa  conception 
de  la  vie. 

Jan  Zurcher  fut,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  un  dilet- 
tante de  génie  et  exquis. 

Les  sciences  l'attiraient  aussi  bien  que  l'art.  A  quarante 
ans  il  se  mit  à  étudier  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyp- 
tiens ;  il  était  aussi  bon  musicien  que  connaisseur  d'art.  Il 
a  été  écrasé  par  la  mort  aveugle  en  plein  développement 
de  son  talent  de  peintre,  n'ayant  pu  entièrement  atteindre 
son  but  ;  mais  son  maître  et  ami,  notre  grand  Multatuli 
n'a-'t-il  pas  dit  :  «  essayer,  c'est  faire  !  » 

Justement  Zurcher  semblait  avoir  trouvé  sa  voie  ;  son 
dessin  se  pondérait  ;  il  était  maître  de  sa  palette;  il  commen- 
çait à  exprimer  en  de  riches  harmonies  de  couleur  des  sen- 
sations presque  musicales. 

Il  a  peint  quelques  paysages,  de  vagues  vues  de  villes, 
où  l'on  sent  peser  sur  lui  différentes  influences.  Mais  sa 
personnalité  se  dessine  clairement  dans  ses  dernières 
œuvres,  d'un  symbolisme  de  coloriste,  où  la  Mort  entraîne 
l'Humanité  vers  une  Lumière  fa,scinante. 

Ce  motif  se  retrouve  souvent  dans  son  œuvre,  comme  l'ont 
montré  deux  belles  expositions  à  Rotterdam  chez  M"i<;  Ol- 
denzeel,  la  marchande  de  tableaux  à  l'affût  de  tout  ce  qui  est 
le  moins  connu. 


Comme  Seurat.  comme  quelques  autres,  Jan  Zurcher 
s'en  est  allé  trop  tôt,  mais,  néanmoins,  son  nom  restera 
comme  celui  d'un  rare  esprit,  chercheur  inassouvi  du  beau 
insaisissable. 

Par  suite  de  circonstances  très  particuUères,  un  départ 
de  La  Haye,  inévitable  presque,  m'a  amené  à  Paris,  où 
je  puis,  à  ma  grande  satisfaction,  continuer  ce  «  courrier 
de  Hollande.  » 

En  passant  chez  Durand-Ruel,  j'ai  eu  la  chance  de  ren- 
contrer mon  vieu.x  et  excellent  ami  Isaac  Israëls,  le  fils  du 
maître  octogénaire,  qui  habite  Paris  depuis  plusieurs 
années  déjà,  bientôt. 

A  La  Haye,  aux  Expositions  de  la  Société  des  aquarel- 
listes hollandais,  ainsi  qu'à  une  exposition  particulière 
chez  un  marchand,  le  jeune  Israëls  s'était  fait  remarquer 
particulièrement  par  des  envois  de  pastels,  instantanés 
de  la  vie  parisienne,  saisis  par  sa  rétine  extra-sensible,  don- 
nant des  pages  vibrantes,  d'un  haut  intérêt. 

Mais  avant  de  parler  de  ses  œuvres  récentes  disons 
quelques  mots  sur  cet  artiste  si  intéressant,  et  infiniment 
trop  peu  connu. 

Isaac  Israëls,  qui  frise  déjà  la  quarantaine,  eut.  dès  ses 
débuts,  un  succès  énorme,  mérité,  mais  presque  oublié  déjà  ! 

Guidé  par  l'expérience  et  le  savoir  de  son  père,  quoique 
très  personnel,  il  fut  vaguement  préoccupé  par  Bastien 
Lepage,  par  de  Nittis.  plus  spécialement  par  l'étude-pré- 
face  de  Raffaëlli.  sur  «  le  Beau  caractériste  »,  quand  ce 
grand  artiste  se  •faisait  connaître  par  ses  admirables 
tj'pes  de  chemineaux  et  de  chiffonniers. 

Sous  ses  influences  diverses.  Isaac  exécuta  des  œuvTes 
diverses  ayant  beaucoup  de  caractère,  et  de  grand  mérite, 
portraits  très  travaillés,  pages  de  la  vie  militaire  en  Hol- 
lande, telles  La  leçon  de  clairon  et  (musée  Mesdag), 
V Enterrement  d'un  soldat,  et  ce  tableau  qui  lui  valut  un 
diplôme  d'honneur  en  188 1,  Départ  de  soldats  pour  les  Indes. 

Après  ces  succès  prématurés  peut-être,  qui  auraient  pu 
griser  un  esprit  moins  positif  et  intuitif  que  le  sien,  le 
silence  se  fait  autour  de  son  nom,  pendant  des  années. 
Il  quitte  la  maison  paternelle,  va  habiter  .-\msterdam,  où 
Breitner,  Witsen,  et  tant  d'autres,  étudient  la  vie  et  les 
aspects  de  la  ville  sombre  et  belle. 
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UNE    PARISIENNE 
p.ii     ISAAC     ISRAELS 


Ici  il  s'isole,  et  travaille  avec  une  ardeur  rare,  accumulant 
des  piles  de  cioqui^  et  d'études  à  l'huile,  documents  d'une 
valeur  considérable,  donnant  des  vues  de  la  ville,  ses  types 
populaires,  et  ses  scènes  journalières,  servantes  aux  bonnets 
tilaucs  traversant  les  rues  mouvementées,  bouges  de  marins 
où  dansent  lourdement  des  filles  à  demi-ivres,  parcs  popu- 
laires où  s'ébat  l'enfance  rachitique  d'une  grande  capitale. 

Isaac  Israéls,  très  épris,  dès  sa  jeunesse,  de  la  littérature 
française,  aussi  bien  de  Zola  et  des  Goncourt  que  de  Bau- 
delaire et  de  Verlaine,  qui  fut  son  hôte  en  1892,  à  Amster- 
dam, et  de  toutes  les  littératures,  car  il  est  un  liseur  d'une 
rare  intelligence.  —  apprit  de  ces  grands  artistes  que 
pour  jouir  de  quelque  survie,  un  peintre  doit  avant  tout 
être  de  son  temps. 

Et  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  alors,  et  penser  encore  ; 
«   Le  Moderne,  il  n'y  a  que  cela  !  » 

C'est  ainsi  que  Paris  l'attire  de  plus  en  plus,  avec  sa  vie 
d'une  si  intense  modernité,  si  brûlante,  absorbante,  et  qu'il 
vient  de  s'y  fi.xer,  trouvant  au  Bois  de  Boulogne  les  aspects 
magnifiés  de  la  vie  des  Parcs  d'Amsterdam,  et,  chez  les 
grands  couturiers,  comme  Paquin,  des  modèles  délicieux 
comme  types  d'ouvrières  travaillant  au  milieu  de  leurs 
légers  chiffons  multicolores,  de  «  mannequins  »  exhibant,  en 
leur  élégante  gracilité,  les  plus  récentes  expressions  de  la 
mode,  cette  Reine  autocrate  du  monde. 

Et  l'atelier  d'Isaac  Israëls  contient  encore  de  nombreuses 
études  de  bals  publics,  de  fêtes  foraines,  de  types  mont- 
martrois, de  trottins,  de  «  14  juillet  ».  —  en  un  mot  tous 
les  aspects  de  la  vie  fiévreuse  et  enivrante  de  Paris. 

Oser,  après  Willette,  Steinlen,  tant  d'autres,  tâcher  de  se 
créer  une  originalité  dans  ce  genre,  montre  un  courage 
remarqualile,  une  audace  digne  de  respect  ! 

Ph.    Zilckkn. 


Italie 


LE     MOIS     ARTISTIQUE 


Es  ce  moment  le  grand  événement  de  la  vie  italienne 
est  naturellement  l'Exposition  de  Milan.  Tous  les 
espoirs  de  la  péninsule  convergent  vers  la  ville  qui  est  sa 
vraie  capitale.  T^à,  le  grand  Marché  international  réunit 
sur  sa  surface  monstrueuse  les  derniers  efforts  de  toutes 
les  industries,  y  comprise  celle  de  l'œuvre  d'art,  qui  plus 
particulièrement  nous  intéresse. 

L'idée  heureuse  qui  a  distribué  les  envois  des  artistes 
italiens  dans  quelques  salles  régionales,  permet  de 
jeter  un  coup  d'oeil  synthétique  sur  les  travaux,  qu'un 
pays  de  complète  décentralisation  répand  à  tk-s 
époques  déterminées  dans  les  diverses  e.xpositions  particu- 
lières de  ses  diverses  capitales.  Il  y  a  à  Milan  une  salle  de 
la  jeune  Etrurie,  une  salle  romaine  réunie  autour  du  peintre 
Aristide  Sartorio,  deu-x  autres  salles  romaines,  une  des 
vieux  peintres  toscans,  une  des  artistes  piémontais,  etc. 
Et  toute  l'exposition  d'art,  distribuée  en  cinquante-quatre 
salles,  réimit  à  peu  près  cinq  niille  envois.  Le  chiffre  est 
énorme,  et  de  toute  cette  masse  d^tbile,  de  marbre  et  de 
plâtre,  où  une  quantité  indéfinissable  de  matière  a  été 
asservie  à  la  volonté  esthétique  contemporaine,  l'ensei- 
gnement qui  se  dégage  et  fixe  ses  dogmes  dans  notre  esprit 
attentif,  est  toujours  le  même,  qui  depuis  de  longues  années 
remue  sans  cesse  notre  esthétique  :  notre  époque  manque 
de  style,  mais  les  tentatives  pour  l'atteindre  sont  très 
réelles,  parfois  même  très  belles,  et  sans  doute  quelque 
grande  âme  d'artiste  se  révèle,  isolée  et  puissante,  ici  et  là, 


suffisante  pour  nous  faire  espérer  et  pour  nous  faire  attendre 
avec  confiance  l'avenir. 

Ce  qui,  à  Milan,  doit  intéresser  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, le  «  résumé  »  de  l'art  italien  contemporain,  ne  nous 
frappe  pas  par  une  invention  technique  nouvelle,  par  un 
apport  esthétique  nouveau.  Les  Italiens  suivent  aujourd'hui, 
en  général,  la  tradition  de  leur  pays,  ou  l'innovation  de 
l'étranger.  Mais  parmi  les  plus  jeunes,  il  faut  pourtant 
reconnaître  quelques  artistes  de  talent,  conscients,  éclairés, 
pleins  d'enthousiasme,  et,  ce  qui  est  très  important, 
pleins  de  révolte  contre  la  routine  technique  et  la  déconcer- 
tante pauvreté  esthétique  des  générations  précédentes  : 
des  Domenico  Morelli,  des  Giulio  Monteverde,  etc. 

Un  des  jeunes  les  plus  en  vue,  le  plus  digne  d'attacher  . 
son  nom  à  quelque  belle  réforme  ou  à  quelque  belle  œuvre, 
est  le  toscan  Galileo  Chini.  La  salle  de  la  jeune  Etrurie, 
organisée  et  composée  par  lui,  est  une  des  plus  nobles  de 
l'exposition.  M.  GalileoChini,  qui  est  un  excellent  décorateur, 
a  tenu  à  décorer  lui-même  la  salle  de  son  groupe,  et  est 
arrivé  ainsi  à  réaliser  un  ensemble  harmonieux  de  l'œuvre 
et  du  milieu.  Les  bœufs  au  labeur,  qu'il  a  peints  sur  un  pan- 
neau, témoignent  de  ses  qualités  intéressantes  de  dessina- 
teur souple  et  de  tendre  coloriste.  Dans  la  même  salle, 
M.  Plinio  Nomellini  répète,  et  en  quelque  sorte  renouvelle, 
l'exposé  plastique  de  ses  conceptions  larges  et  sereines  de 
la  nature.  Et  c'est  presque  toujours  des  paysages  et  des 
portraits,  des  images  de  la  Nature  et  de  la  Créature,  que 
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cette  trop  \-;iste  exposition,  comme  tontes  les  autres  de 
partout,  nous  présente.  C'est  presque  toujours  la  copie 
pure  et  simple  de  la  campagne  et  du  visage  humain,  que 
les  toiles  et  les  marbres  varient  à  l'infini,  sansarriver,  sauf 
très  rarement,  à  donner  une  «  interprétation  »  de  la  vie, 
des  aspects  et  des  esprits  de  la  nature,  à  montrer  à  travers 
la  <i  copie  »  une  âme  qui  pense.  Ainsi,  à  Milan,  aussi  bien 
qu'à  Paris,  tout  le  travail  de  milliers  d'hommes,  tous  les 
rêves,  les  ambitions,  les  passions  jetés  avec  acharnement 
sur  la  toile  et  dans  le  plâtre,  ne  semblent  servir  qu'à  mettre 
en  relief  les  quelques  œuvres,  fort  rares,  où  un  artiste  a 
souligné  d'un  trait  de  sa  propre  âme  notre  recherche, 
infatigable  et  pourtant  joyeuse. 

Ces  œuvres  rares,  lorsqu'elles  se  révèlent  à  nous  à  travers 
la  masse  d'un  monstrueux  Marché,  nous  enseignent 
ou  nous  confirment  une  «  vérité  »  de  notre  temps,  celle  que 
déjà  la  littérature,  la  philosophie,  la  musique,  nous  a,vaient 
montrée.  Un  amour  nouveau  de  la  terre,  une  grande  et 
nouvelle  sensualité  géorgique.  est  vraiment  la.- vertu  cachée 
de  notre  esthétique  de  demain.  I-e  Triptyque  champêtre, 
de  la  Fécondation,  de  la  Gestation  et  de  la  Moi.-'ion,  de 
JI.  Giuseppe  Viner,  les  aquarelles  du  Tibre,  de  M.  Onor?to 
Carlanda,  et  quelque  autre  toile  égarée  dans  les  salles  de 
Milan,  nous  apportent  ce  témoignage  qui  ne  peut  plus  nous 
surprendre.  Et  je  veux  signaler  particulièrement  le  Trip- 
tyque de  M.  Giuseppe  Viner,  car  il  y  a  là  le  signe  évident 
de  notre  mysticisme  naturaliste,  profond  et  nouveau. 
Dans  l'immobilité  du  deuxième  tableau,  la  Gestation,  la 
nature  est  concentrée  dans  le  grand  phénomène  de  la  pro 
duction,  qui  s'accomplit  dans  ]e  mystère  de  ses  entrailles. 

Uu  tableau  conçu  flans  le  même  esprit  de  glorification 
de  la  vie,  quoique  développé  dans  un  sens  divers,  est  celui 
de  M.  Barricelli  que  le  jury  de  Milan  a  cru  devoir  refuser. 
M.  Barricelli  a  représenté  l'accouchement  humain.  Le  sujet 
a  paru  «  immoral  »  et  nuisible  aux  bonnes  mœurs  des  visi- 
teurs. Cependant  la  composition  du  tableau  nous  semble 
extrêmement  chaste,  et  elle  est  à  coup  sûr  très  élégante. 
La  femme,  nue,  couchée,  regarde  son  .enfant  qu'une  jeune 
femme  soulève  dans  ses  bras.  L'attitude  de  la  femme  nue 
est  belle  ;  son  regard,  l'e.xpression  de  sa  figure  tournée  vers 
le  premier  cri  de  son  fruit,  sont  hardis  et  beau.x.  Le  geste 
de  la  femme  debout  est  aussi  très  élégant,  sinon  nouveau; 
et  sans  doute  1'  «  idée  «.ainsi  que  l'ensemble  du  tableau, 
qui  veut  représenter  à  l'état  de  sainteté,  c'est-à-dire  à  travers 
l'œuvre  d'art,  un  moment  solennel  de  la  vie.  un  instant 
synthétique  de  la  nature,  est  très  remarquable.  Le  jury 
de  Milan  qui  l'a  refusé  est  composé,  je  pense,  de  critiques 
chrétiens.  Comment  a-t-il  pu  parler  au  nom  de  la  morale  ? 
Je  ne  citerai  pas  les  Nativités  ecclésiastiques  qui  représen- 
tent le  même  sujet,  et  sont  parfaitement  identiques  à  ce 
tableau,  car  la  nudité  de  cette  femme  est  aussi  chaste  que 
celle  de  la  Madone,  cachée  par  les  draps.  Je  ne  citerai  pas 
non  plus  la  divine  impudeur  de  certaines  gargouilles,  qui 
sont  en  quelque  sorte  l'âme  palpitante  de  l'Ogive.  Mais  je 
rappelle  seulement  aux  chrétiens  qui  ne  le  savent  plus, 
que  l'art  des  Primitifs  fut  essentiellement  réaliste,  dans 
le  sens  le  plus  absolu  du  mot. 

Leur  représentation  de  la  chair  couverte  de  plaies  est 
effrayante,  et  la  nudité  absolue  de  quelques  saints  mar- 
tyrs est  divinement  belle.  Mais  faut-il  rappeler,  une  fois 
pour  toutes,  la  fresque  du  Jugement  dernier  de  Giotto,dans 
la  chapelle  des  Scrovegni,  à  Padoue  ?  Au  nom  de  quelle 
morale  fut  donc  agréée  cette  fresque,  où  les  diables  se  laissent 
aller  à  toutes  leurs  plus  sadiques  fantaisies  sur  les  créatures 
nues,  sur  les  sexes  qu'aucune  métaphore  végétale  ne  cache  ? 

Avec  une  émotion  qui  sera  partagée  par  tous  les  amants 
des  gloires  artistiques  de  l'Italie,  on  signale  des  dommages 


très  sérieux  et  tout  à  fait  alarmants  qui  abîment  l'église 
San-Martino,  près  de  Venise.  Cette  belle  église  du  plus  pur 
400.  exemple  rare  de  la  période  de  transition  entre  le  gothi- 
que et  la  renaissance  vénitienne,  est  profanée  par  une  vul- 
gaire maison  qui  en  couvre  la  façade.  La  porte  de  l' Eglise, 
au  lieu  de  s'ouvrir  sur  la  façade,  s'ouvre  sur  un  des  côtés, 
en  en  brisant  la  belle  ligne  gothique.  Le  plafond,  gothique 
aussi  et  très  beau,  et  intact,  mais  il  est  caché  derrière 
un  plafond  de  chaux.  Des  autels  de  la  décadence  couvrent 
les  Triptyques  précieux,  et  la  fenêtre  qui  dans  l'abside 
s'ouvrait  au  Levant  (comme  dans  presque  toutes  les  églises 
anciennes)  est  fermée  par  un  autel  de  mauvais  goût. 

En  outre,  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  du  même 
pays,  le  Saint-Paul  de  Carpaccio,  qui  est  peut-être  la  der- 
nière création  du  grand  peintre,  est  détérioré  par  la  pous- 
sière. Dans  l'oratoire  de  la  Trinité,  des  œuvres  de  Palma 
le  Jeune,  du  Vicentino,  de  Benfator.  subissent  le  même 
sort. 

Les  journaux  élèvent  une  voix  de  protestation  contre 
ces  méfaits  de  l'incurie,  et  il  faut  espérer  que  le  gouverne- 
ment italien  se  chargera  de  conserver  tous  ces  trésors  à 
l'admiration  du  monde  entier. 

Mémento  des  hommes,  des  choses  et  des  publications 
d'.irt.  —  Le  sculpteur  Bistolfi  a  presque  achevé  sa  statue 
La  Patrie,  qui  sera  élevée  à  la  Madonna  di  Campagna, 
près  de  Turin,  en  souvenir  de  la  bataille  dont  on  célébrera 
en  septembre  le  second  centenaire.  La  Patrie  est  repré- 
sentée sous  les  traits  austères  d'une  femme,  assise  sur  un 
trône,  les  bras  ouverts  comme  pour  appeler  ses  fils.  Cette 
œuvre  nouvelle  du  sculpteur  piémontais.  traitée  avec  une 
grande  simplicité,  sera,  paraît-il,  assez  importante. 

—  Le  prix  de  Rome,  déceméàl'œuvre  la  plus  remarquable 
de  l'E.xposition  annuelle  de  Rome,  a  échu  au  peintre  Camillo 
Innocent!,  pour  son  tableau  La  canzone  ciociara.  etau  sculp- 
teur Fontana  pour  une  statue  en  marbre. 

—  -\  Turin,  on  a  placé  au  sommet  de  la  construction 
moderne  dite  «  la  Mole  Antonelliana  »  une  étoile  en  cuivre 
doré,  ne  mesurant  pas  moins  de  2™, 50  de  diamètre,  et 
composée  de  \2  rayons.  A  sa  place,  il  y  avait  primitive- 
ment un  ange  doré,  qui  fut,  il  y  a  un  an.  renversé  par  un 
orage. 

—  Des  moines  français,  fabricants  de  liqueurs,  ont 
acheté  le  célèbre  château  de  Montalto  Pavese.  appartenant 
au  comte  Benvenuto.\dorno.Lepri,xaétéd'undemi-million. 
Le  château,  très  bien  conservé,  remonte  au  moyen   âge. 

—  La  Préfecture  de  Venise  a  été  très  émue  par  les  nou- 
velles alarmantes  qui  attiraient  son  attention  sur  l'état 
actuel  du  clocher  de  Caiirle.  Mais  il  paraît  que  le  danger 
n'est  pas  grave.  On  sait  que  le  clocher  de  Canrle  est  une 
œuvre  très  importante  de  l'antiquité,  étant  un  des  rares 
clochers  ronds  qui  restent. 

—  Après  une  découverte  récente,  r.\rchitecte  M.  Gia- 
como  Boni,  qui  dirige  les  travaux  archéologiques  romains, 
a  vu  se  confirmer  son  hj^othèse  d'un  hypogée  sépulcral 
caché  dans  la  colonne  Trajane. 

—  M.  Luigi  Coletti  publie  chez  Zoppelli,  de  Trévise, 
un  volume  tout  à  fait  remarquable  surl'.-lri  siennjis.  Le 
volume,  fait  avec  un  esprit  de  polémique  savante  en  même 
temps  que  d'exposition  précise,  sur  l'art  ancien  de  Sienne, 
est  richement  illustré. 

—  Une  autre  publication  d'art  de  réel  intérêt,  est  celle 
que  l'Institut  Italien  des  arts  graphiques  de  Bergame 
fait  paraître  sur  les  artistes  modernes.  Il  s'agit  d'une  col- 
lection d'études,  dont  la  première,  sur  Dante-Gabriele 
Rossetti.  est  signée  par  Mme  Elena  Rossetti-.\ngeli, 
nièce  du  grand  Peintre-poète. 

RiCCIOTTO  Canudo. 


LE     MOIS     ARTISTIQUE 


LA    TERRE     PROMISE 
Tableau  de    Gustave  JEANNERET  (Xeuchâiel) 

Pont  la  première  fois,  s'émancipant  de  la  tutelle  bien- 
veillante des  amateurs,  les  peintres  et  sculpteurs 
neuchâtelois  ont  organisé,  ce  printemps,  à  leurs  risques 
et  périls,  une  exposition  de  leurs  œuvres.  Cette  tentative, 
qui  avait  été  jugée  hardie,  a  parfaitement  réussi,  au  double 
point  de  vue  du  nombre  des  visiteurs  et  de  la  vente,  et 
l'on  prévoit  que  ce  succès  ne  nuira  point  au  Salon  bisan- 
nuel organisé  par  la  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts. 

Il  faut  citer,  parmi  les  œuvres  les  plus  justement  remar- 
quées, la  belle  toile  symbolique  de  Gustave  Jeanneret  : 
La  Terre  Promise,  on  passe,  dans  l'éclat  de  la  couleur  et 
la  grâce  décorative  de  la  composition,  comme  un  soupir 
contenu  de  désenchantement  mélancolique  et  résigne. 
Seuls,  parmi  tous  ceux  dont  le  désir  ou  le  regret  contracte 
les  fronts  douloureux,  une  jjetite  fille  blanche,  insoucieuse 
de  la  vie,  lance  dans  les  flots  agités  la  fleur  qu'elle  vient  de 
cueillir.  Et  ce  détail  charmant  éclaire  d'un  sourire  cette 
page  si  grave  et  si  triste. 

On  a  beaucoup  goiité  les  larges  et  solides  paysages 
jurassiens  du  peintre  Charles  L'Eplattenier  et  la  spon- 
tanéité ingénue  des  portraits  d'enfants  de  M.  Louis  de 
Meuron.  Parmi  les  noms  nouveau.x  de  cette  vaillante 
petite  armée  artistique  neuchàteloise,  je  vois  à. signaler  ceux 
du  paysagiste  Th.  Delachaux,  de  M.  Pierre  Godet  et  de 
M.  Edmond  Boitel,  un  aquarelliste  étourdissant  de  verve 
dans  ses  croquis  et  pochades  de  la  Fête  des  Vignerons. 


A  Lausanne,  dans  la  vilaine  .salle  de  la  Grenette  trans- 
formée en  un  home  artistique  d'exquise  élégance,  la  Société 
romande  des  femmes  peintres  et  sculpteurs  a  ouvert  une 


exposition  où  l'art  décoratif,  on  le  devine,  occupe  une 
place  prépondérante.  Il  y  a  là  une  profusion  de  broderies, 
tapisseries,  meubles,  coffrets,  paravents,  dentelles,  écrans, 
bibelots,  reliures  et  poteries,  où  il  est  difficile  de  faire  un 
choix  et  où,  à  franchement  parler,  on  remarque  moins 
d'effort  original  et  créateur  que  de  goût  naturel  et  d'assi- 
milation appliquée. 

Quelques  œuvres  d'art,  personnelles  et  fortes,  se  détachent 
pourtant  en  relief  sur  ce  fond  uniformément  aimable  et 
gracieux.  Il  faut  louer  d'abord  l'Enfant  aux  violettes  de 
Mlle  Ottilie  Rœderstein,  dont  la  manière  virile  et  dure 
semble  s'être  ici  attendrie  d'émotion  et  assouplie  de  ten- 
dresse, sans  rien  perdre  de  ses  belles  qualités  de  dessin  et 
de  caractère.  Mme  Blanche  Berthoud,  dont  les  paysages 
alpestres  si  vigoureux  et  puissants  ont  fait  la  réputation, 
expose  cette  fois-ci  un  Jardin  du  soir  dont  la  critique  a 
justement  loué  la  vigueur  et  l'intimité. 

A  côté  de  ces  véritables  artistes,  auxquelles  il  faut  joindre 
dans  la  plastique  les  noms  de  Mlles  E.  Fulpius  et  C.  Rocli, 
les  autres  exposantes  de  la  Grenette  apparaissent,  comme 
des  amateurs  distingués.  Citons  les  envois  de  Mmes  J.  Bon- 
nard,  E.  Forel,  Stilling  et  L.  Weibel. 

La  Société  suisse  des  Beaux-.\rts  organise  chaque  année 
une  sorte  d'exposition  itinérante,  qui  porte  en  allemand 
le  nom  bizarre  de  Tiirnus,  et  qui  se  promène  de  ville  en 
ville  durant  la  belle  saison.  Cette  caravane  Cook  de  l'art 
suisse  ne  jouit  pas  en  général  d'une  réputation  excessive 
de  tenue  et  de  sélection.  Grâce  à  l'e-xtrême  bonhomie  d'un 
jury  où  l'élément  «  amateur  >i  prédomine,  on  admet  volon- 
tiers au  «  Turnus  »  les  blessés,  les  éclopés  et  les  épaves  que 
des  jurys  plus  sévères  tiennent  à  la  porte  du  Salon  suisse 
et  des  Expositions  municipales  sérieuses. 

Cette  année-ci,  par  e.xception,  et  pour  fêter  le  centième 
anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société  des  Bcaux-.Arts 
s'est  piquée  d'honneur  et  a  constitué  pour  l'admission  des 
œuvresun  jury  très  sérieux  qui,  sous  la  présidence  de  notre 
confrère  M.  A.  Hablutzel.se  composait  des  peintres  Wieland 
(Munich),  Rehfous  et  Hodler  (Genève),  Emmenegger 
(Lucerne)  et  du  sculpteur  Siegwart  (Munich).  Ce  jury  n'a 
retenu,  sur  les  envois,  que  300  œuvres  environ  qui  sont 
exposées,  depuis  le  20  mai,  à  Winterthour  et  qui  passeront 
de  là  à  Schaffouse,  Saint-Gall,  Constance  et  Bàle. 

Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  cette  exposition, 
où  triomphe  la  jeune  et  vigoureuse  école  bernoise  qui  suit, 
<lans  le  paysage  surtout,  l'exemple  et  les  errements  du 
maître  Ferdinand  Hoiller. 


.\  Genève,  on  a  admiré,  à  la  salle  Thellusson,  une  très 
belle  et  très  importante  e.xposition  des  gravures  sur  bois 
de  l'e.xcellent  artiste,  M.  Maurice- Baud.  .\  côté  de  ses  bois 
originaux  (L'Innocente;  Portraits  de  Beethoven  et  de  César 
F;-«»cA),  Maurice  Baud  exposait  une  quarantaine  de  planches 
dont  les  plus  récentes,  d'après  les  originau.x  de  L.  Dunki. 
.\lf.  Rehfous  et  H.  van  Muyden,  ont  été  jugées  admirables 
de  perfection  technique  comme  de  sentiment  artistique. 
Une  telle  interprétation  s  élève  à  la  dignité  d'une  véritable 
création,  et  peu  d'œuvres  originalesdonneraientuneimpres- 
sion  d'art  plus  vive  et  plus  profonde  <i ne  ces  merveilleuses 
estampes. 

G.tSPARD    V.tLlETTE. 


Chronique  de   la   Curiosité 


POKTR.MT    D  HOMME 

Attribué    à   JEHAN    KOfOUET 

(Aih;it  du  Musée  du  Louvre) 

Le  Louvre  a  eu  ce  mois-ci  les  honneurs  de  la  curiosité  ; 
et  ses  largesses  ne  se  sont  pas  fourvoyées.  Il  s'agissait  d'un 
portrait  qui  avait  figuré  à  l'exposition  des  Primitifs  fran- 
çais en  1904,  au  pavillon  de  Marsan,  et  qui  appartenait  à 
M.  Wilczeck,  de  Vienne.  Notre  musée  national  s'en  est  rendu 
acquéreur  au  prix  de  190  000  francs,  par  l'intermédiaire 
'  d'un  marchand  parisien.  L'œuvre  est  de  toute  beauté  : 
c'est  le  portrait  d'un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
coiffé  d'un  chapeau  mou,  vêtu  d'une  houppelande  fourrée 
et  tenant  un  verre  de  vin  à  la  main  ;  le  couteau,  le  pain 
le  verre  de  vin  font  véritablement  penser  à  Chardin  ;  il  v  a 
là  un  vLsage  énergiquement  modelé  par  un  éclairage  de 
gauche  à  droite,  et  établi  par  plans  de  lumière.  C'est  d'un 
art  robuste.  Quel  est  le  personnage  représenté  ? 

On  a  voulu  voir  en  lui  Charles  VII  à  cause  des  ressem- 
Dlances  avec  le  portrait  de  ce  roi  qui  se  trouve  au 
Louvre  dans  la  salle  X.  jMais  la  vulgarité  de  l'action  fait 
qu'on  écarte  une  telle  hypothèse,  et  d'autre  part,  l'identité 
est  bien  difficile  à  établir,  étant  donnée  l'absence  d'armoi- 
ries et  d'insignes. 

—  L'hôtel  Drotiot  et  la  galerie  Georges  Petit  ont  retenti 
de  cou])s  de   marteau   sensationnels. 

I,'histoire  de  ces  prix  est  extrêmement  curieuse,  et  cons- 
titue en  quelque   manière  l'histoire  du   t'oiit  ;   il   ,-st   tris 


instructif  de  savoir  qu'en  1814  on  payait  un  Boucher  à  vil 
jirix  ;  David  triomphait. 

Les  adjudications  les  plus  importantes  du  mois  ont  été 
les  suivantes,  et  je  cite  ici  les  articles  si  documentés  et  si 
précis  que  M.  Georges  Bal  consacre  chaque  jour  à  l'Hôtel 
Drouot  dans  le  Ncw-Yorft  Herald. 

n  .\u  nombre  des  adjudications  sensationnelles  prononcées 
par  M.  Lair-Dubreuil,  je  citerai  tout  d'abord  un  collier  de 
]ierles  de  cinq  rangs,  adjugé  287  000  francs,  et  un  diadème 
en  émeraudes  et  brillants,  30  500  francs  ;  une  tapisserie  des 
Gobelins,  épisode  de  l'histoire  de  Don  Quichotte  d'après 
Coypel.  75  000  francs  ;  un  meuble  de  salon  en  tapisserie  de 
Beauvais  du  temps  de  Louis  XV,  i2o  000  fr.  ;  un  portrait 
des  enfants  du  Stathouder  par  Cuyp,  36  000  fr.  ;  une  pen- 
dule à  cadran  tournant  en  bronze  ciselé  et  doré,  lo  000  fr., 
à  la  vente  Antocolski  ;  un  total  de  356  872  fr.  pour  la  col- 
lection Bing,  dont  1 5  000  fr.  pour  un  paravent  japonais  du 
xviie  siècle,  peint  à  la  gouache. 

Quant  à  M.  Paul  Chevallier,  ses  principales  adjudications 
sont  les  suivantes  ;  un  tableau  de  Charles  Jacque,  Montons 
paissant  dans  la  Forêt,  à  la  vente  Viguier,  31  000  fr.  ;  un 
tableau  de  Corot,  Danse  rustique,  à  la  vente  Stumpf, 
ICI  200  fr.  ;  un  Cézanne,  La  .Maison  abandonnée,  à  la  vente 
Blot.  6  000  fr.  ;  une  statuette  en  terre-cuite  par  Clodion, 
Nymphe  et  Amour,  59  000  fr.,  et  une  tapisserie  des  Gobelins 
des  Mois  de  Lucas,  64  000  fr.,  à  la  vente  de  Paul  Meurice  ; 
une  boîte  oblongue  en  or  ciselé,  époque  Louis  XV,  12  2Çofr. 
à  la  vente  Guilhou  ;  un  portrait  de  Marie- Victoire  Talon 
par  Nattier,  13  000  fr.,  à  la  vente  Doucet  ;  quatre  tapisse- 
ries des  Gobelins  de  la  Tenture  des  Dieux,  150  200  fr.,  à  la 
vente  de  Montault.   » 

Et  maintenant  peut-on  tirer  un  enseignement  de  ces 
ventes?  Le  goût  est  bien  éclectique,  aujourd'hui;  et  l'on  voit 
des  œuvres  d'art  d'une  technique  très  différente  atteindre  des 
pri.x  également  élevés.  Les  œuvres  du  xviii^  siècle  atteignent 
généralement  des  prix  forts,  et  souvent  peu  en  rapport 
avec  leur  valeur  réelle  :  c'est  ainsi  que  récemment  on  a  vu, 
en  Angleterre,  des  gravures  de  Debucourt  se  vendre 
30  Oûo  fr.  Debucourt  est  amusant,  il  est  typique  au  point 
de  vue  des  mœurs,  des  coutumes,  de  la  grâce  très  parti- 
culière de  son  temps  ;  mais  l'intérêt  qu'offrent  ses  œuvres 
est  plus  documentaire  que  réellement  esthétique,  et  il 
s'agit  d'un  artiste  de  troisième  ou  quatrième  ordre  ;  il  est 
regrettable  qu'officiellement  on  cède  à  cette  mode,  et  ré- 
cemment nous  avons  vu  s'ouvrir,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  une  exposition  oii,  à  côté  de  miniatures  d'une 
joliesse  exquise,  sont  rassemblées  des  gravures  dont 
l'extrême  rareté  ou  telle  remarque  digne  de  Démocède 
constitue  le  meilleur  de  leurs  qualités.  Je  ne  veux  pas 
pro]5hétiser  :  mais  on  se  lasse  de  tout.  A  la  fin  du 
xviiie  siècle,  on  s'est  lassé  du  meiUeuT  dix-lntitième,  et  l'on 
a  eu  David  et  sa  suite.  La  peinture  à  sujets  de  l'époque 
romantique  a  conduit,  par  réaction,  à  des  œuvres  exclusi- 
vement plastiques.  Je  ne  serais  donc  pas  étonné  que  l'on 
se  fatiguât  non  de  l'unanimité  d'une  époque  qui  compte 
tant  de  purs  chefs-d'œuvre,  mais  de  beaucoup  d'œuvrettes 
charmantes  à  coup  sûr,  mais  en  vérité  secondaires,  pour 
adorer  les  dieux  plus  paisibles,  plus  olvmpiens,  mais  plus 
robustes  du  siècle  précédent.  On  m'a  causé,  à  mot  couverts, 
d'une  exposition  du  xtii»  siècle  français,  pour  l'an  prochain  ; 
et  je  ne  serais  pas  étonné  d'un  sensible  revirement  dans 
les  transactions  de  l'Hôtel  Drouot  ;  d'autre  part,  des  ama- 
teurs bien  entendus  s'adonnent  au  xvii'"  siècle  italien,  qui 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


est  loin  d'être  méprisable,  et  qui  a  si  largement  influencé 
les  artistes  français  de  la  même  époque. 

L'engouement  va  de  même  aux  reuN-res  modernes  les 
plus  outrancières.  et  des  Cézanne  se  sont  vendus  au  prix 
d'un  Van  Loo  ;  la  vente  Depeaux,  composée  exclusivement 
de  tableaux  impressionnistes  a  dépassé  550  000  francs. 

Enfin,  je  terminerai  par  quelques  remarques  d'un  ordre 
anecdotique  mais  pratique  :  je  veux  parler  de  la  rédaction 
des  catalogues.  A  vrai  dire,  elle  comporte  malheureusement 
trop  souvent  quelque  ambiguïté  ;  un  simple  exemple  le 
fera   comprendre  :    supposons   la   phrase    suivante  : 

^^^  3-  Quatre  tapisseries,  dont  trois  anciennes  de  la  manu- 
facture des  Gobelins  et  nne  quatrième  moderne. 

Un  lecteur  trop  impatient  ou  trop  passionné  comprendra 
volontiers  : 

Quatre  tapisseries  de  la  manufacture  des  Gobelins. 

Je  ne  doute  pas  qu'U  s'agisse  là  d'une  rédaction  trop  hâ- 
tive ;  en  France,  les  ventes  se  succèdent  les  unes  aux 
autres  dans  une  agitation  effrénée.  Mais  la  chose  est 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  question  si  grave  de  la 
responsabilité  des  experts.  Ainsi  le  samedi  29  mai,  on  a 
payé  I  250  francs  une  statuette  d'Egyptien,  accroupi,  en 
pierre  noire,  de  travail  moderne,  dont  l'expert  n'avait 
demandé  aucun  prix,  la  considérant  sans  valeur,  et  pour 
laquelle  les  enchères  avaient  commencé  à  sept  francs. 
L'acheteur,  un  marchand  étranger,  vint  réclamer  à  la  fin 
de  la  vente  le  remboursement  de  sou  achat  en  alléguant 
que  l'objet  était  moderne.  Les  experts  lui  déclarèrent 
qu'il  leur  était  impossible  de  lui  donner  satisfaction, 
attendu  que  la  statuette  était  indiquée  comme  mo- 
derne au  catalogue,  qu'elle  avait  été  vendue  comme  telle, 
et  que  personne  n'était  responsable  de  son  erreur  que 
lui-même.  Donc,  d'une  manière  générale,  je  conseille  de 
lire  attentivement  le  catalogue  ;  on  évitera  de  la  sorte 
des  surprises  désagréables. 

Sf 

Collection  Coquelin.  —  La  vente  de  la  collection  Coquelin, 
faite  par  M">  Chevallier  et  M.  G.  Petit,  a  produit  403  mille 
500  francs.  Parmi  les  Cazin  Le  Château  rouge  dont  on 
demandait  40  000  francs  a  été  payé  48  000  francs  par 
M.  G.  Petit.  L'Abreuvoir  a  été  adjugé  34  100  francs  à 
M.  Knoedler.  M.  G.  Petit  a  donné  28  500  francs  pour 
La  Route  Louis  XV  et  25  000  francs  pour  La  Fuite  en 
Egypte.  M.  Georges  Duchesne,  ancien  commissaire-pri- 
seur,  a  poussé  à  28  000  francs  Mont  Saint-Frieux,  près 
d' Equehen.  Au  delà  de  Zaandans,  a  fait  14  100  francs 
acheté  par  M.  Knoedler  ;  Vieille  tour  espagnole  en  Flandre, 
1 1  800  fr.  acheté  par  M.  Montaignac  ;  Zaanans,  1 3  700  fr. 
acheté  par  M.  Mercet. 

Les  Dagnan  Bouveret  :  A  la  fontaine,  a  été  payé  20  000  fr. 
par  M.  J.  AUard,  et  Bretonne  et  La  Gardeuse  de  vaches, 
19  000  francs  chacun,  achetés  par  M.  J.  Allard  et  M.  Auguste 
Strauss. 

Les  Priant  n'ont  pas  atteint  les  prix  demandés.  Les 
Pommes  de  terre,  un  intérieur  d'ouvriers,  est  resté  à  5  100  fr. 
sur  une  estimation  de  10  000  francs,  et  Le  dernier  jour 
d'un  condamné,  sur  une  demande  semblable,  a  été  payé 
6  900  francs  par  M.  Petit.  Deux  petits  panneaux  du  peintre 
anglais  .Mina  Tadema,  ont  fait  :  Bacchis  rêve.  10  000  francs 
sur  une  demande  de  1 5  000  francs  et  Le  Poète  Gallus, 
8  000  francs,  achetés  tous  deux  par  M.  Knoedler. 


A  la  vente  de  la  collection  de  feu  M.  Eugène  Lecomte 
la  première  vacation  dirigée  par  M«  Chevallier,  assisté 


de  M.  Georges  Petit  pour  les  tableaux  et  dessins  mo- 
dernes, de  M.  Féral  pour  les  anciens  et  de  M.  Daxlos 
pour  les  estampes,  a  donné  un  total  de  224  586  francs. 

M.  Jacques  Doucet,  a  poussé  à  8  500  francs  un  dessin 
de  Prudhon  :  Portrait  de  M'"^  Du/resne,  les  dessins  de 
Ingres,  le  Portrait  de  Mgr  de  Pressigny,  a  été  payé  7  200  fr. 
par  Mme  Cocteaux,  et  un  autre  dessin  Portrait  de  fe.nme, 
4  000  francs  par  M.  Mathey.  Une  peinture  de  Ingres. 
Etudes  pour  le  «  Martyre  de  saint  Symphoricn  «  dont  on 
demandait  i  200  francs  a  atteint  le  prix  de  9  800  francs, 
achetée  par  Mme  la  comtesse  de  Béarn. 

LTn  Portrait   de  femme,   par   Largillière,    12700   francs. 

Parmi  les  œuvres  modernes:  Un  petit  panneau  de  Ziem  : 
Coucher  de  soleil  près  de  Saint-Tropez  a  été  payé  5  100  francs 
par  M.  le  baron  de  Christiani,  et  une  toile  de  Ziem  égale- 
ment a  fait  12  000  francs  achetée  par  un  héritier  sur  une 
demande  de  8  000  francs.  MM.  Arnold  et  Tripp  ont  poussé 
à  14  300  francs  une  peinture  de  Delacroix  Tigre  se  léchant 
la  patte,  et  3  000  francs  une  petite  réplique  du  Meurtre 
de  l'évèque  de  Liège  de  Delacroix.  Le  Portrait  de  M.  de 
Verninac  par  le  même  a  été  adjugé  1 1  100  francs. 

Un  Corot.  La  Vachère,  a  fait  14  800  francs  acheté  par 
ilM.  Arnold  et  Tripp.  Deux  aquarelles  de  Eugène  Lami  : 
Le  salon  de  Mme  de  Somailoff  a  été  poussé  à  5  500  francs 
par  M.  Cocteaux  et  Le  Foyer  de  la  danse  à  l'Opéra  de  la 
rue  Le  Peletier  à  6  100  francs. 


La  vente  de  l'atelier  de  feu  Eugène  Carrière  faite  M«  Che- 
vallier et  MM.  Bernheim  jeune,  a  produit  I76464francs, 
résultat  très  satisfaisant. 

Le  plus  gros  prix  a  été  celui  de  10  500  francs,  donné  par 
MM.  Boussod  et  Valadon  sur  une  demande  de  5  000  francs 
pour  le  n°  96,  La  Grande  sœur.  M.  Rouché  a  payé  9  500  fr. 
sur  une  demande  de  8  000  francs  le  n°  95,  La  Peinture. 
et  M.  Rosemberg  a  donné  5  300  francs  pour  Robe  de  bal. 
Le  grand  Portrait  en  pied  de  .l/""^  Carrière  a  été  acquis  par 
cette  dernière  pour  4  100  francs.  L'Entente  cordiale  a  fait 

2  600  francs,  achetée  par  M.  Camatte  ;  Le  Portrait  d'Henri 
Rochefort,  i  250  fr.  ;  Rodin,  i  850  fr.  ;  Le  Sommeil  de  l'enfant. 

3  200 fr.,  acheté  parM.Duhesme;  les  deux  grands  panneaux  : 
Jeunes  filles  pensives,  2  900  et  2  400  francs  à  M.  Xoel  et  à 
M.  Léger;  La  Prière,  5  900  francs,  achetée  par  MM.  Bernheim 
jeune  ;  le  Portrait  de  Mlle  Bréval,  2  100  francs,  acheté  par 
M.  Camatte;  Scène  d'intérieur,  à  M.  Dorian,  i  150  francs 
et  le  Portrait  d'Edmond  de  Concourt,  3  900  francs,  acheté 
par  M.  Albert  Besnard. 

Collection  Defeau.x.  —  Le  Bal,  de  Renoir,  47.000  fr.;  la 
Toilette,  de  Berthe  Morizot,  18,000  fr.  ;  un  Intérieur  de 
cabaret  de  Toulouse-Lautrec,  7,000  fr.  ;  et  les  Dindons 
de  Claude  Monet,  dont  on  a  donné  20,000  fr. 

De  Monet  :  la  Cathédrale,  20,000  fr.  ;  Rue  à  Argenteuil, 
effet  de  neige  (1873),  13,000  fr.  ;  Rochers  de  Belle-Isle, 
6,000  fr.  ;  la  Seine  près  de  Vernon  le  matin,  18,000  fr.  ; 
Glaçons  sur  la  Seine,  12,500  fr.  ;  la  Berge  à  Lavactour, 
9,700  fr.  ;  FalaiseàPourville, 6, sooir. —  DeSisley:  l'Inon- 
dation, 25,000  fr.  ;  Rouie  de  Louveciennes,  effet  de  neige, 
17,000  fr.  ;  Neige  à  Argenteuil,  16,000  fr.  ;  \eigc  à  Louve- 
veciennes,  10.000  fr.;  Vue  de  M  or  et,  l'été,  11,000  francs; 
le  Passage  du  Bac,  8,500  francs;  l' Abreuvoir  à  Marly.  gelée 
blanche,  8,000  francs  ;  la  Seine  à  la  Bouille,  coup  de 
vent,  8,000  francs. 

De  Lebourg  :  l'Hiver  en  Auvergne,  6,500  fr. 

L.   V 
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MULATRESSE 
JOSEPH   CORDIER 


lANS  la  section  des 
Beaux -Arts      de 
l'Exposition   coloniale 
de  Marseille,    un  nou- 
veau succès  est  fait  à 
ces    bustes     typiques, 
polychromes,     du    re- 
gretté statuaire  Joseph 
Cordier,  que  l'on  avait 
déjà    admirés    ici,    au 
Grand-Palais,    lors    de 
l'exposition 
des  orienta- 
listes. Elève 
de   Rude   à 
<      ,  la      même 

époque  que 
Carpeaux,  il 
avait  débu- 
té en  1848 
par  un  bus- 
//  te  en  plâtre 
de  Saïd  Ab- 
dalla ,  du 
royaume  de 
Darfour  ; 
parmi  son 
œuvre  mul- 
tiple, il  faut 
signaler,     à 

ce  point  de  vue  spécial,  des  bustes  de  Jlaures  et 
d'Arabes,  le  Pécheur  Maltais,  la  Mulâtresse,  l'Enfant 
Kabyle,  des  nègres  arabes,  des  Juifs  et  des  femmes 
d'Alger.  Il  eut  le  premier  l'idée  d'allier  le  marbre  de  couleur 
au  bronze  et  obtint  avec  ces  types  exotiques  des  effets 
polychromes  d'une  grande  puissaHce  décorative  ;  le  gou- 
vernement lui  ayant  confié  une  mission  en  Algérie  et  en 
Grèce,  il  en  rapporta  une  série  de  bustes  qui  le  classa  défi- 
nitivement dans  l'opinion  publique  et  qui  fut  l'occasion 
d'un  incident  mémorable,  et  qu'il  est  curieux  de  préciser 
dans  l'histoire  des  Salons  :  le  jury  de  sculpture  était  entière- 
ment composé  d'artistes  membres  de  l'Institut;  il  refusa 
l'envoi  du  jeune  sculpteur,  dont  il  n'admettait  pas  les  ten- 
dances réaUstes.  Celui-ci  en  appela  au  surintendant  des 
Beaux- Arts,  le  comte  de  Xiewerkerke,  et  à  la  princesse 
Mathilde  ;  il  organisa  sous  ces  auspices  une  exposition  qui 
eut  un  éclatant  succès,  que  l'empereur  visita,  et  où.  pour 
protester  contre  les  décisions  du  jury,  il  décora  le  jeune 
artiste  (1S53).  A  partir  de  ce  jour,  le  surintendant  des 
Beaux-Arts  décida  que  le  jury  serait  nommé  à  l'élection 
par  les  artistes  eux-mêmes.... 


On  a  inauguré,  le  14  juin,  dans  le  square  Lamartine,  le 
monument  élevé  à  Benjamin  Godard,  œuvre  de  J.-B.  Cham- 
peil.  Le  buste,  martelé  de  lumière,  est  posé  sur  une  stèle  au 
pied  de  laquelle  un  groupe  en  bronze  représente  Eleonora 
d'Esté  et  le  Tasse  ;  sur  les  marches,  une  Iwe  brisée. 

sr 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  nomination  denotre 
excellent  collaborateur  Paul  Steck,  comme  secrétaire  du 
Conseil  supérieur  des  .\rts  décoratifs. 

sr 

1"'  Congrès  National  Français  de  l'Enseignement  du 
dessin.  Paris  (Juillet- Août  1906).  —  Nous  informons  nos 
lecteurs  qu'un  premier  Congrès  national  Français  de  l'ensei- 
gnement du  dessin  se  tiendra  à  Paris  du  i"'  au  12  août  1906, 
dans  les  locaux  de  l'école  spéciale  d'architecture.  254, 
boulevard  Kaspail,  gracieusement  prêtés  par  le  Conseil 
d'administration  de  cette  école  etpar  son  directeur  M.  Emile 
ïrélat.  Ce  congrès  doit  .servir  de  lien  entre  les  Congrès  inter 


nationaux,  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  (1900),  à  Berne  (1904)  et 
celui  qui  doit  se  tenir  à  Londres  en  1908.  Il  ouvrira,  de  fait, 
vers  le  20  juillet ,  par  des  expositions  de  travaux  de  professeurs 
et  de  travaux  d'élèves.  Les  discussions  relatives  aux  douze 
questions  mises  à  l'étude  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  mé- 
moires nombreux,  ne  commenceront,  en  réalité,  que  le 
I"  août,  date  de  l'inauguration  officielle  du  Congrès  par  M.  le 
sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts.  Ce  congrès  sera,  au 
premier  chef,  un  centre  d'études  pédagogiques  pour  tout  ce 
qui  toucheà  l'enseignement  du  dessin.  Il  se  terminera  par  des 
excursions  artistiques  à  ChantiUy,  Rouen,  Reims  et  Fon- 
tainebleau. La  cotisation  est  de  i  franc  pour  les  titu- 
laires et  de  5  francs  pour  les  membres  de  leur  famille.  Les 
titulaires  auront  droit  à  l'important  volume  des  comptes 
rendus  qui  paraîtra  aussitôt  après  le  Congrès. 
Sf 
Le  Prix  du  Salon.  —  Ainsi  que  notre  collaborateur 
Jlaurice  Guillemot  l'avait  prévu  dans  son  article  du  numéro 
dernier  sur  la  Société  des  Artistes  Français.  Ch.  Hoffbauer, 
le  peintre  du  Triomphe  du  Condottiere,  a  remporté  avec  une 
forte  majorité  cette  haute  récompense.  Après  cette  incursion, 
réussie  d'ailleurs,  dans  la  peinture  d'histoire  et  d'école,  le 
jeune  artiste  pourra  revenir  aux  modernités  dont  il  subit  l'at- 
traction, et  mettre  à  exécution  ses  projets  fort  intéressants. 

sr 

Les  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt.  — Dans  la  bibliographie 
du  numéro  15.  il  a  été  rendu  compte  du  remarquable  livre 
publié  sous  ce  titre  par  Emile  Michel  à  la  librairie  Hachette. 
Le  troisième  centenaire  de  Rembrandt  donne  une  actualité 
précieuse  à  ce  volume  de  grand  luxe.  Nous  devons  à  l'obli- 
geance des  éditeurs  de  pouvoir  reproduire  un  certain  nombre 
de  dessins  et  deux  eaux-fortesdu  sublime  peintre  hollandais. 
Sf 

Parmi  les  acquisitions  faites  par  l'Etat  à  la  dernière 
exposition  des  artistes  indépendants,  nous  citerons  : 

Cross,  Aquarelle.  —  G.  d'Espagnat,  Vase  de  fleurs.  — 
Fournier  (Marcel),  Montmartre  par  la  neige.  —  Gabriel- 
Rousseau.  Un  coin  de  la  fête  de  Montmartre.  —  Jacob 
(.■Xlexandre),  Gelée  blanche,  pont  de  Villeneux.  —  Juste 
(René),  Un  vieux  coin  de  Mariette  (neige).  —  Jourdain 
(Francis),  Le  piano.  —  Le  Bail,  Après-midi  d'été.  —  Pichot 
(Ramon),  L'arbre  du  village.  —  Viet,  Marché  aux  légumes 
(Vannes).  —  Rozier,  La  grand'route,  à  Eragny-sur-Epte.  — 
Saltanoff,  L'automne.  —  Wilder,  Canal  du  Loing  (l'été).  — 
Wildmann.  Vieux  chevaux.  —  X.  Roussel,  Paysage. 
Sf 

Par  arrêté  du  29  mai  1906,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  des  Beau.x-Arts  et  des  Cultes,  sur  la  proposition 
du  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux- Arts,  anommé  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'enseignement  des  Arts  décoratifs 
M.Edouard  Cuyer,  président  de  l'Association  amicale  des  pro- 
fesseurs de  dessin  de  la  ville  de  Paris  et  du  dépt  de  la  Seine. 
Sf 

E.xposition  coloniale  de  Paris.  — Cette  importante  mani- 
festation qui  aura  lieu  de  juillet  à  novembre,  au  Grand  Pa- 
lais des  Champs-Elysées,  vient  à  son  heure  pour  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre  pays.  —  L'Exposition 
coloniale  de  Paris  rassemblera  tous  les  producteurs  et  leur 
permettra  ainsi  d'établir  des  rapports  d'échange  plus  régu- 
liers, plus  fréquents  entre  les  Métropoles  et  leurs  Colonies. 
Elle  contribuera  notamment  à  la  mise  en  valeur  du  domaine 
français.  Tour  à  tour,  nous  avons  occupé  la  Tunisie,  le 
Tonkin,  l'.\nnam,  le  Haut-Sénégal  et  le  Soudan,  l'inter- 
land  du  Congo,  Madagascar...  Aujourd'hui,  c'est  d'un 
Empire  presque  égal  à  l'Europe  dont  nous  disposons,  et  une 
population  de  60  millions  d'hommes  que  nous  pouvons 
associer  à  notre  œuvre  de  production  ci\-ilisatrice.  Que 
d'entreprises  à  tenter  et  à  réaliser,  quelles  chances  de  succès 
pour  les  esprits  actif  s  et  énergiques.  A  ceux  qui  sontdésireux 
de  s'expatrier,  l'Exposition  de  1906  signalera  les  industries, 
les  cultures,  les  exploitations  nouvelles. 


XX 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Dans  le  numéro  du  1$  avril  dernier  du  Bulletin  de  la 
Société  pour  la  protection  des  paysages  de  France,  M.  René 
Vauquelin,  délégué,  envoie  une  communication  curieuse, 
l'arrêté  du  maire  de  Villefranche.  interdisant  d'apposer 
des  affiches-réclames  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire. 

Bien  que  l'exemple  ne  puisse  être  suivi  partout  sous 
peine  de  ruiner  les  affaires  de  publicité,  il  y  aurait  peut- 
être  une  mesure  moins  draconienne  à  prendre,  la  créa- 
tion d'une  commission  de  censure  artistique  ;  le  peuple 
a  droit  à  la  beauté 
suivant  une  formule 
célèbre,  —  pourquoi 
le  regard  des  pas- 
sants est-il  offusqué 
par  tant  de  réclames 
hideuses.  Oh  1  le  bon 
temps  des  affiches  dt 
Chéret  ! 

sr 

Dans  les  Mémouts 
de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de 
France,  II.  Femand 
Daguin,  l'avocat  ré- 
puté, associé  corres- 
pondant, a  publié 
une  notice  très  inté- 
ressante sur  un  bas- 
relief  de  \'énus  Ana 
dyomène,  trouvé  aux 
sources  de  la  Seine  ; 
ces  recherches  par- 
ticulières apportent 
une  contribution  pré- 
cieuse à  l'histoire  de 
notre  pays,  et  des 
Musées  régionaiix 
possèdent  quantité 
de  documents  révé- 
lateurs. Sans  nous 
occuper  du  monu- 
ment que  la  ville  de 
Paris  fit  ériger  en 
1867  au  point  d'ori- 
gine de  la  Douix  de  la 
Seine  et  dont  «  l'en- 
semble détonne  sin- 
gulièrement au  mi- 
lieu du  paysage  qui 
lui  sert  de  cadre  »,  il 
faut  constater»  qu'un 
temple,  que  l'on 
croit  avoir  été  dédié 
à  la  déesse  de  la  Seine, 
avait  été  édifié  en  ce 
lieu,  peu  de  temps 
probablement  après 
la  conquête  romaine, 
on  en  releva  exacte- 

nrent  l'emplacement  et  l'on  en  déblaya  les  fondations  ; 
l'édifice  mesurait  une  soixantaine  de  mètres  de  longueur  ». 
C'est  de  la  même  époque  que  date  le  bas-relief  que  nous 
reproduisons  ;  n  il  mesure  o,  1 1 5  de  hauteur  sur  0,06  de 
largeur,  il  représente  Vénus  Anadyomône  dans  une  petite 
niche  cintrée  à  fond  plat  ;  ce  bas-relief  est  dû  au  ciseau  d'un 
artiste  gallo-romain  qui  vivait  au  xi*^  siècle  de  notre  ère. 
On  peut  affirmer,  en  outre,  qu'il  a  été  exécute  dans  la  région 
niême  où  il  a  été  recueilli  ainsi  qu'en  témoigne  la  nature 
de  la  pierre  dont  il  est  fait.  C'est,  en  réalité,  un  spécimen 
curieux  et  non  sans  valeur  de  notre  art  national.  •>  Cette 
conclusion  de  M.  Daguin  est  fort  juste. 


Lalégende  est  finie  desconservateurs  de  muséequi  goûtent, 
en  des  sinécures  rémunérées,  des  loisirs  administratifs  ; 
M.  de  Xolhac  a  créé  une  nouvelle  école  de  fonctionnaires 


B.\S-RELIEF    DE    VENUS  ANADYOMENE 
trouvé  aux  sources  de  la  Seine. 


renseignés,  avertis,  dévoues  à  la  mission  que  leur  titre 
leur  confère,  et  l'e.xemple  du  zèle  dont  il  fait  preuve  à 
Ver,sailles  mérite  d'être  loué  et  suivi.  11  ramène  peu  à  peu 
la  vie  dans  cette  nécropole,  y  fait  des  fouilles  comme  dans 
une  Pompéï,  y  découvre  des  trésors  cachés  et  méconnus. 
On  sait  sa  résurrection  des  Nattier.  Cette  fois,  l'inauguration 
des  nouvelles  salles  ne  nous  montre  pas  des  œu\Tes  d'art 
de  première  valeur,  mais  place  en  évidence  des  documents 
iconographiques  de  grand  intérêt.  La  Révolution,  l'Empire, 
la  Restauration  réap- 
paraissent dans  une 
re\'Ue  rapide  où  les 
regards  s'arrêtent  sur 
des  David,  Hubert- 
Robert,  Gros.  Pru- 
dhon.  Gérard.  Isa- 
bey.  Hersent,  etc. 

Grâce  à  Jl.  de  Nol- 
hac  qui  ne  s'en  tient 
pas  à  sa  passionnette 
de  Marie-.\ntoinette, 
et  s'intéresse  aussi  à 

I  '  Histoire  d  '  avant, 
comme  à  celle  d'a- 
près, le  musée  de 
Versailles  devient 
une  précieuse  leçon 
de  choses.  On  y  trou- 
vera bientôt  les  an- 
nales complètes  de 
notre  pays. 

sr 

La  destinée  pos- 
thume n'est  pas  la 
même  pour  tous  ; 
tandis  qu'à  certains 
on  élève  des  statues, 
à  d'autres  on  ne  don- 
ne même  pas  de  sé- 
pulture. Dans  une 
lettre  adressée  à  la 
Dépêche  de  Lyon, 
M.  Ed.  .\\Tiard,  dé- 
puté du  Rhône,  se 
[jlaint  que  le  corps 
de   Paul  Chenavard, 

—  le  peintre  célèbre 
qui  a  laissé  toute  sa 
fortune  aux  musées, 
à  l'école  des  Beaux- 
.\rts  de  Lyon  et  à  la 
ville,  en  faveur  des 
artistes    malheureux 

—  attende  encore  de- 
puis onze  ans  dans 
un  caveau  provisoire 
et  n'ait  pas  un  tom- 
beau   digne    de    lui. 

II  déplore  aussi  que 
les  cartons  de  la  décoration  du  Panthéon  soient  relégués 
dans  un  dépôt  du  musée  au  lieu  d'être  présentés  en  bonne 
place.  Il  y  a  à  Paris  toute  une  colonie  d'artistes  lyonnais 
qui,  l'an  dernier,  avaient  fait,  rue  Saint-Georges,  un  grou- 
pement intéressant.  Il  suffira  sans  doute  de  leur  signaler 
les  faits  cités  par  M.  Aynard  pour  qu'ils  tiennent  à  hon- 
neur de  réparer  une  telle  injustice. 

jr 

L'émouvant  tableau  du  peintre  Gueldry,  la  Veille  de 
Monlmirail,  acheté  par  l'Etat,  vient,  sur  avis  favorable  du 
ministre  de  la  Guerre,  d'être  affecté  par  M.  Dujardin-Beau- 
metz  au  Musée  de  l'.Armée.  Cette  œuvre  remarquable  a  été 
placée  dans  la  salle  Turenne,  où  sont  réunis  les  souvenirs  de 
a  Révolution  et  de  l'Empire. 

jr 

Le  Comité  de  l'Exposition  Artistique  de  l'Isle-Adam- 
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PERROQUETS  ET   COQS 

Sculpture   en   cire  coloriée  de  Mlle   \EK.\    \'ON   BARTELS 

i"'''  prix  d'honneur  au  Concours  des  arts  de  la  femme. 


remporté   le 
Cette 


l'armain  s'est  réuni 
sous  la  présidence 
de  M.  Paul  Bu- 
reau, avocat  à  la 
Cour  de  Paris. 

L'Exposition 
aura  lieu  à  la  mai- 
rie de  Parmain  ilu 
2."<juilletau  loaoût. 

HT 

Au  concours  des 
arts  de  la  femme, 
organisé  par  I.e 
Gaulois  (Palais  de 
Cdace),  que  nous 
avions  annoncé, 
Mlle  \"era  von  Bar- 
tels,  la  fille  du  célèbre  peintre  allemand 
i"  prLx  d'honneur  avec,  des  cires  très  curieuses.  Ce 
jeune  artiste  a  commencé  à  modeler  sous  l'impulsion 
d'un  instinct  inconscient  et  irrésistible  ;  elle  a  continué 
avec  acharnement,  ne  vivant  que  pour  son  art,  sans  maître, 
sans  théorie.  L'allure  ferme  son  style  se  marque  de  jour 
en  jour  davantage  et  on  lui  trouvera  sans  doute  un 
programme...  Elle  s'en  souciera  peu  pendant  que  ses 
doigts  fins  continueront   à  modeler  la  cire  docile. 

La  ville  de  Paris  possède,  çà  et  là  disséminées  dans  les 
monuments,  de  véritables  richesses  artistiques  ;  leur  état 
de  consen'ation  inquiète  avec  juste  raison  l'administration 
des  Beau.x-Arts;  on  s'est  ému  des  dégradations  subies  au 
théâtre  de  l'Opéra  par  les  peintures  décoratives  de  Baudry 
et  par  le  groupe  de  la  Danse  de  Carpeaux  ;  il  y  aurait  urgence, 
dit-on,  à  exposer  ces  œuvres  dans  les  Musées  et  à  les 
remplacer  par  des  copies  ;  une  commission  a  été  nommée 
pour  étudier  ces  questions. 

A  propos  du  groupe  de  la  Danse,  sait-on  qu'il  en  existe 
une  réplique  ou  réduction  en  terre  cuite  originale,  conservée 
par  la  veuve  de  l'artiste  dans  son  hôtel-musée  du  boulevard 
Exelmans  ;  laissera-t-on  l'Amérique  nous  enlever  encore 
cette  merveille  où  palpite  et  frissonne  la  vie  ? 

Je  reçois  de. Mme  Carpeaux  la  commimication  suivante  : 
«  Cher  Rlonsieur, 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  j'adresse  à  l'Echo 
de  Paris  en  réponse  à  son  article  de  ce  matin.  Je  vous  la 
confie,  pour  lui  donner  le  plus  de  publicité  possible,  quant 
au  fond,  bien  entendu...  Décidément  Carpeaux  tient  trop 
de  place  sur  la  voie  publique.  Mais  tant  que  j'aurai  un  souffle 
de  vie,  je  défendrai  son  œuvre. 

u  Votre,  bien  cordialement,  >] 

Voici  la  copie  de  la  lettre  de  Mme  Carpeaux  . 
«  Monsieur, 

(I  Je  proteste  énergiquement  contre  l'enlèvement  du 
groupe  original  de  Carpeaux  à  l'Opéra. 

«  Outre  qu'il  serait  contraire  à  la  volonté  formelle  du 
maître  —  et  j'en  puis  fournir  des  preuves  !  cet  acte  serait 
(lu  pur  vandalisme.  Le  groupe  de  la  Danse  n'est  pas  d'un 
seul  bloc  :  il  est  composé  de  nombreux  morceaux  ;  son 
démontage  sera   sa   destruction   certaine  ! 

Il  Et  qui  donc  o.sera  se  charger  de  le  reconstituer,  voire 
même  d'en  faire  une  copie  ? 

«  Certes,  il  est  navrant  que  ce  chef-d'œuvre  ait  été  laissé 
dans  l'abandon  et  l'incurie.  Depuis  bien  des  années,  je  lutte 
sans  pouvoir  obtenir  qu'il  soit  seulement  protégé  contre 
les  écoulements  d'eau  établis  ju.stement  au-dessus  de  lui. 

«  Mais  sacliez-le  bien  :  si  on  l'enlève,  il  est  perdu.  Et  ses 
morceaux  disloqués  iront  pourrir  dans  quelque  coin,  d'où 
ils  ne  sortiront  plus. 

«  J'ai  déjà  protesté  contre  l'enlèvement  du  bronze  de 
VUgolin,  aux  Tuileries,  —  œuvre  exécutée  par  Carpeaux 
spécialement  pour  le  plein  air,  —  et  qui  végète  maintenant 
étouffée,  écrasée  dans  le  musée.  Or,  un  bronze  ne  court 
aucun  risque  de  dégradation  à  l'air  ! 

(I  Mais    le    sort   qu'on    réserve   à  la    Danse    est    encore 


l.  Vtzzti 


plus  triste.  Car- 
peaux a  bien  souf- 
fert, bien  lutté  pour 
cette  œuvre-là.  Il 
n'a  pas  fini  de  souf- 
frir, paraît-il,  car 
dans  sa  tombe  il 
ressentira  l'amer- 
tume de  voir  dé- 
truire son  groupe 
tant  aimé,  sous  pré- 
texte de  le  conser- 
ver. Tandis  qu'il 
suffirait  de  dépla- 
cer ou  de  modifier 
certaines  conduites 
d'eau  pour  le  met- 
tre à  l'abri. 
«  Je  suis  une  malheureuse  mère,  brisée  de  douleur.  Mon 
fils  aîné  est  mort  sur  la  brèche  dignement,  selon  son  vœu. 
Il  Mais  jusqu'à  ma  dernière  heure,  je  lutterai  pour  l'in- 
tégrité de  l'Œ-uvre  du  maître.  «  Veuillez  agréer,    » 

sr 

Au  musée  de  Bruxelles.  —  Le  cercle  d'Art  a  l'Œuvre  »  a 
succédé  aux  aquarellistes  qui  exposaient  au  Musée  Moderne. 

L'ouverture  a  eu  lieu  le  samedi  23  juin,  à  2  heures. 
Les  membres  sont  :  les  peintres  Cran,  Delin,  Huygens, 
Jacqmotte,  Leduc,  Pottier,  Surlemont,  Van  Baveghem, 
Vander  Gheynst.  —  Les  dessinateurs  ;  Rels,  Van  Haelen, 
\'an  Holsbeeck.  — Les  sculpteurs  :  Van  Hamme,  Vogelaar. 
—  L'architecte  Bochoms.      Sf 

Nous  apprenons  que  l'e.xposition  de  l'œuvre  des  frères 
\'an  Eyck.  qui  devait  comprendre  la  reconstitution  tem- 
poraire de  VAdoration  de  l'Agneau  Mystique  de  Gand, 
n'aura  pas  lieu  cette  année. 

C'est  par  suite  du  refus  tardif  des  volets  de  Berlin, 
qui  ne  sont  pas,  paraît-il,  en  état  de  supporter  le  voyage, 
que  cette  belle  manifestation  d'art  a  dû  être  remise. 

sr 

Les  bienfaits  de  l'.-lutomobile-Club.  —  Le  comité  interna- 
tional chargé  de  l'élaboration  du  programme  du  concours 
d'hôtels  organisé  par  l'AutomobUe-Club  de  France  a  com- 
mencé ses  travaux. 

Le  règlement  du  concours  a  été  établi  à  la  suite  de  plu- 
sieurs réunions  tenues  le  21  et  le  23  juin  à  l'hôtel  de  la  place 
de  la  Concorde. 

On  ne  peut  que  féliciter  l'Automobile-Club  et  ceux  de  ses 
membres  qui,  comme  MM.  Henri  Deutsch  et  Edmond 
Chaix  entre  autres,  ont  eu  l'initiative  d'une  mesure  qui  va 
enfin  doter  la  France  d'hôtels  confortables  et  dignes  d'elle. 
C'était  là  une  réforme  nécessaire. 

sr 

Exposition  internationale  des  Arts  et  Industries  du  Feu. — 
Il  est  intéressant,  pour  renseigner  le  public,  à  l'avance, 
de  citer  le  passage  suivant  de  la  circulaire  rédigée  par 
le  Comité  «  Et  si,  par  une  organisation  sagement  com- 
prise, après  avoir  permis  aux  visiteurs  de  comparer  les  di- 
vers produits  exposés,  il  est  constitué  une  section  dans 
laquelle  ces  mêmes  produits  seront  fabriqués  sous  les  yeux 
du  public  il  en  résultera  une  e.xcellente  leçon  de  choses  à 
laquelle  il  n'est  pas  téméraire  de  prédire  un  légitime  succès. 

0  Mais,  après  avoir  donné  à  l'industrie  proprement  dite 
la  très  large  place  à  laquelle  elle  a  droit,  il  est  indispensable 
d'en  réserver  à  l'art  une  non  moins  grande,  car  le  but  de 
l'Exposition  ne  serait  que  partiellement  atteint  si  elle  n'ap- 
portait pas  sa  contribution  à  répandre  dans  les  foules  le 
culte  du  beau,  à  harmoniser  le  sens  de  l'esthétique  avec  les 
exigences  de  la  vie  moderne  et  à  développer  de  plus  en  plus 
le  goût  artisticiue  réservé  jusqu'ici  à  une  classe  d'élite.  » 

C'est  ainsi  qu'une  réelle  attraction  sera  la  section  com- 
prenant les  vitraux,  les  émaux,  la  céramique  d'art. 

On  se  préoccupe  beaucoup,  à  juste  titre,  de  cette 
manifestation  artistique  industrielle  dont  l'inauguration 
est  proche;  nous  avons  reproduit  le  diplôme  dû  à  la  col- 
laboration de  Mastroiani  et  Ervann  ;  il  faut  citer  aussi  le 
nom  de  M.  Maire,  qui  a  eu  le  second  prix  dans  le  concours. 
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CONCOURS  Je  dessins  pour  carreaux  céramiques, 
crganisé  par  la  J{evue  l'Art  et  les  Artistes  et  la 
Société  des  produits  céramiques  et  réfractaires 
de   Boulogne-sur-Mer. 

RÉUSIOS     ET    OPÉRATIONS       DU     JCRY. 

L'an  mil  neuf  cent  six,  le  vendredi  8  juin,  à  4  heures 
de  l'après-midi,  les  membres  du  Jury  se  sont  réunis 
67, rue  de  la  Victoire,  à  Pans,  dans  les  bureaux  de  la  Société 
des  Produits  céramiques  et  réfractaires  de  Boulogne-sur- 
Mer  pour  examiner  les  dessins  déposés  par  les  concurrents. 

Etaient  présents  : 

MM.  : 

Lcc-OutierMersos,  artiste  peintre,  membre  de  l'Institut. 

Armand  Datot,  inspecteur  général  des  Beaux- Arts,  direc- 
teur de  la  Revue  l'Art  et  les  Artistes. 

Charles  Giraflt,  architecte,  membre  de  l'Institut. 

Charles  Maciet,  vice-président  de  l'Union  centrale  des 
Arts  décoratifs. 

René  Lisle,  président  de  la  Société  des  produits  céra- 
miques. 

EcGÊXE  Altazin,  administrateur  délégué  de  la  Société 
des  produits  céramiques. 

Léon  Yeatmax,  administrateur  délégué  de  la  Société  des 
produits  céramiques. 

Marbeaf,  administrateur  de  la  Société  des  produits 
céramiques. 

Loxqcety,    administrateur    de    la    Société    des    produits 
céramiques. 
Les    membres    du    Jury    désignent    comme    président 

M.    Luc-Olivier  Merson,  et   comme   secrétaire,    M.    Léon 

Yeatman. 

M.  René  Lisle  donne  lecture  du  programme  du  concours, 

puis  il  est  procédé  à  l'e.xamen  des  dessins,  après  quoi  le 

choix  unanime  du  Jurj'  se  porte  sur  les  compositions  dé- 
crites ci-après  : 

i"^'  PRIX  :  500  francs.  —  Marque  déposée. 

JI.  .\dolpheCossART,  artiste  peintre,  14,  avenue  du  Maine, 
à  Paris. 

2«   PRIX  :   300  francs.  —  Devise  Quo   Vadis. 

M.  Louis  Peltzer,  dessinateur,  21,  rue  Sainte- AppoUine, 
à  Paris. 

3"^  PRIX  :  200  francs.  —  Devise  Spes,  2*  série. 

M.  H.  ScHMiDT,  72,  rue  Rochechouart,  à  Paris. 

i"*  MENTION  :  100  francs.  —  Devise  Toujours  en  croissant. 
Dessin  «  Stylisation  du  chêne  ». 

M.  Magnin,  46,  quai  Saint-Vincent,  à  Lyon. 

2*  MENTION  :  lOQ  francs.  —  Devise  Bolidor,  i"*  série. 

M.  Henri  Schmidt,  72,  rue  Rochechouart,  à  Paris. 
3^  MENTION  :  100  francs. 

Mlle  Amély  Thomas,  élève  de  l'Ecole  d'Art,  28,  rue  Mati- 
gnon, à  Paris. 

M.  le  Président  et  les  membres  du  Jury  expriment  le 
regret  que  les  Artistes  concurrents  ne  se  soient  pas  suffisam- 
ment conformés  au  programme  et  qu'ils  n'aient  pas  tenu 
assez  compte  des  difficultés  de  fabrication  à  éviter  et  qui 
•leur  avaient  été  signalées. 

Le  Jury,  tenant  néanmoins  à  donner  un  témoignage 
de  satisfaction  aux  auteurs  de  quelques  projets  qui  se 
signalent  par  une  conception  artistique  originale,  décide 
de  décerner  une  Mention  Honorable  (mais  ne  donnant 
droit  à  aucune  prime  en  espèce)  au.x  dessins  suivants  : 

i"  Marque  :  V.  .\. 
M.  Marcel  Fleury,  élève  de  l'Ecole  des  Arts  décoratifs, 

7,  rue  de  Tournon,  à  Paris. 
2"  Marque  :  C.  L. 
M.  Frédéric   Robida,    dessinateur,  15,  route  de  la  Plaine, 

au  Vésinet. 

3"  Marque  :   A.   Z. 
Mlle  Henriette  Kowalska,  de  l'Ecole  d'.\rt,    10,  avenue 

Bugeaud,  à  Paris. 
4»  Marque  :  B.  B. 
Mlle   Hélène  Bon,  53,  avenue  de  Xcuilly,  a  Neuilly-sur- 

Seine. 


5"   Marque  :    K.    I. 
Mlle  Jennj'  Lemoine,  de  l'Ecole  d'.Vrt.  à  Crosne  (Seine- 
et-Oise). 

6"  marque  :  N"'  I  et  2,  deu.x  dessins. 
Mlle  Nathalie  EHRENBorRG,  66,  rue  du  Cardinal-Lenioine, 
à  Paris. 

7"  Marque  :  I.  S. 
Mlle  Andrée  Lan  grand,  92,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 

8»  Marque  :  Z.  Y. 
Mlle  Lucy  Marchandise,  de  l'Ecole  d'-\rt,  190,  boulevard 
Malesherbes,  à  Paris. 
9°  Marque  ;  L.  O. 
Mlle  X.   de  Boissevu.,  de  l'Ecole  d'.\rt,  3,  rue  Bausset, 
à  Paris. 
10"  Marque  :  X"  i  .\.  N"  2  B.  deux  dessins. 
Mlle  Amély  Thomas,  de  l'Ecole  d'Art,  28,  rue  Matignon, 
à  Paris. 

11°  Devise:  Bolidor,   2^  série  X. 
M.  Henri  Schmidt,  92,  rue  Rochechouart,  à  Paris. 
12°  Devise  :  Comme  je  peux,  deux  dessins  i'^  et  2^  séries. 
Mlle  M.-Julia  Coltis,  94,   boulevard    Flandrin,  à  Paris. 

130  Devise  :  Encore  un  carreau  de  casé,  i  panneau  I. 
M.  Taukix,  4,  Faubourg-du-Temple,  à  Paris. 

14°  Devise  :  Goûter  un  peu  de  tout  est  l'ingénieuse  devise 
du  saoe,  G.  I. 
M.  Henri  Hissard,  25  bis  rue  des  Ecoles,  à  Paris. 

1 50  Devise  :  Iqnorans,  i  dessin  O.  T. 
M.  W.  E.  Stitsox,  43,  Beatrix-.\ venue. Plymouth,  Angle- 
terre. 
16°  Devise  :  Lis  X.  L.  2"  série. 
M.   Eckhart    von  Putz,   Herzogstr.,  41,  atelier,   Munich, 
Bavière. 

17°   Devise  :   Motto,   In    Arte  Libertas.    A.   B. 
M.    Jakob    Weinheimer,     67-4,    Kymphenburgerstrasse, 
Munich,  Bavière. 
iS"  Devise  :  Orange.  2^  série  \'.  T. 
M.  Wenzel  FfirNECEK,  Ecole  des  Métiers  d'.\rt,   i,  Stu- 
benring,  3,  Vienne,  Autriche. 

19"  Devise  Quo  Vadis  i'^  série,  n"  i,  n"  2,  n"  3. 
M.  Louis  Peltzer,  dessinateur,  21,  rue  Sainte-.Vppolline, 
à  Paris. 
20°  Devise  :  Wilde  Rose,  E.  .V. 
M.  Richard  Flockenhaus,  9  A.  part.,  Kleine  Duwelstr., 
Hanovre. 

Enfin,  et  pour  les  raisons  qui  précèdent,  le  Jury  décide 
que  l'attribution  des  prix  et  mentions  avec  primes  dési- 
gnés ci-dessus  ne  deviendra  définitive  qu'autant  que  les 
artistes  primés  auront  fait  subir  à  leurs  dessins  les  modi- 
fications jugées  indispensables  pour  les  rendre  exécutables 
et  appropriés  à  leur  destination. 

Fait  à  Paris,  le  8  juin  1906. 


Le   Secrétaire  : 
Léon  Yeatma 


Le    Président    du    Jury  : 
Lic-Olivier  JIersox. 


Errata.  —  La  lithographie  de  Fantin-Latour  que  nous 
avons  reproduite  dans  le  numéro  15  est  de  1859  et  non  de 
1863. 

—  Dans  l'article  de  M.  Robert  de  Montesquieu  sur 
Ph.  Laszlo,  il  fallait,  p.  94  «  de  l'existence  des  deux  femmes  » 
au  lieu  de  ;<  l'existence  ». 


NECROLOGIE 

Crafty,  —  de  son  véritable  nom  Victor  Gérusez,  fils  du 
professeur  de  littérature  Eugène  Gérusez.  —  avait  créé  un 
genre  très  spécial  de  caricatures  hippiques  ;  ses  dessins 
schématiques  sur  les  cavaliers  et  les  amazones  de  l'avenue 
du  Bois,  étaient  spirituellemnt  agiémentés  d'un  humour 
d'Outre-Manche;  la  satire  en  apparaissait  fine  et  délicate, 
pas  appuyée,  égratignant  à  peine;  son  talent  fut  précurseur 
de  toutes  les  estampes  consacrées  actuellement  au  cheval  et 
à  l'automobile.  Crafty  meurt  à  soixante-cinq  ans,  ayant 
cravonné  d'innombrables  croquis  qu'il  est  curieux  de  re- 
trouver dans  La  Vie  Parisienne. 
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EXPOSITIONS  OUVERTES  :  PARIS 

Petit  Palais  (Ville  de  Paris).  —  Exposition  des  œuvres 
de  J.-J.  Henner. 

Musée  Oalliera.  —  Exposition  de  la  Société  des  artistes 
décorateurs. 

Exposition  d'Art  français  du  xviir'  siècle,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  du  15  mai  à  octobre. 

Palais  de  Bagatelle,  du  10  mai  au  14  juillet,  exposition  ré- 
trospective d'œuvres  des  fondateurs  de  la  Société 
Nationale  des  Beaux-.\rts. 

Galerie  Georges  Petit  (8,  rue  de  Sèzc).  —  Exposition  SoroUa 
y  Bastida  jusqu'au  10  juillet. 

Grand  Palais  des  Champs-Elysi'es.  ihi  31  juillet  au  15  no- 
vembre, Exposition  coloniale  de  Paris  ;  envois  de  la 
section  des  beaux-arts  jusqu'au  5  juillet,  au  Grand 
Palais,  porte  G.  Pour  renseignements,  s'adresser  au 
.secrétaire  général.  M.  P.  Marsac,  103,  boulevard  Mont- 
morency. 

ne  Salon  international- de  photographie  du  Photo-Chih  de 
Paris,  au  Palais  de  Glace  du  16  juin  au  15   juillet. 

Musée  Galliera.  —  Exposition  de  la  soie. 

EXPOSITIONS  ANNONCEES  OU  EN  FORMATION 
PARIS 

Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  —  Exposition  centennale 
de  la  gravure  originale,  prochainement. 

Serres  de  la  Ville  de  Pans  (Cours-la-Reine).  Les  arts  du  feu 
juin-octobre. 

DEPARTEMENTS. 

.\ MIENS.  —  Exposition  internationale  de  1906,  du  14  avril 
au  premier  octobre.  Section  des  Beaux-.Arts.  sur  invi- 
tation, seulement. 

.AxGEKs  —  Exposition  naltionale  d'industrie,  d'agriculture, 
etc.,  etc.,  avec  une  section  des  Beaux-Arts  et  d'.\rt 
décoratif,  du  6  mai  au  9  septembre  1906. 

AT.1LL0X  (Yonne.)  —  Exposition  de  peinture  pour  les  pein- 
tres régionaux,  du  1;  juillet  au  15  septembre,  dans  les 
salles  de  l'Hôtel  de  Ville. 

B.vYosxE-BiARRiTZ.  —  La  quatrième  Exposition  de  pein- 
ture, sculpture,  objets  d'art,  art  décoratif,  etc..  orga- 
nisée par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  aura  lieu  à 
l'hôtel  de  ville  de  Bayonne,  du  25  aoiit  au  25  septembre. 

BEATv.iis.  — '-  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Oise,  S'  Expo- 
sition de  peinture,  sculpture,  architecture  et  art  indus- 
triel, du  S  juillet  au  16  août.  S'adresser  à  M.  So 
tier.  14,  rue  Gaillon,   Paris. 

Cal.vis.  —  Exposition  organisée  par  la  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Calais  et  la  Revue  des  Artistes  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  du  2  septembre  an  2  octobre.  Envoi 
des  œuvres  avant  le  26  août.  14,  rue  de  la  Rivière,  et 
s'adresser,  pour  renseignements,  à  M.  Duhamel.  60,  rue 
de  la  Pomme-d'Or,  Calais. 


.ALuisEiLLK.  —  Palais  du  ministère  des  Colonies,  exposition 
coloniale,  section  des  beaux-arts,  comprenant  une 
partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux  ar- 
tistes modernes. 

Montpellier.  —  Société  artistique  de  l'Hérault.  Pavillon 
des  beaux-arts,  exposition  artistique  en  novembre. 
Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinet.  32,  rue  de  Mau- 
beuge,  Paris. 

Nevers.  —  Hall  de  Vertpré.  Société  artistique  de  la  Nièvre, 
du    i;   juin  au    15   juillet,  exposition  des  beaux-arts. 

Périgueux.  —  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Dordogne. 
Exposition  au  printemps  de  1907. 

Besançon.  — Exposition  rétrospective  de  l'Art  en  Franche- 
Comté,  au  cours  de  l'année  1906. 

Dieppe.  —  Société  des  Amis  des  Arts  du  20  juillet  au  20  sep- 
tembre   1906. 

Marseille.  —  Exposition  coloniale.  Section  des  Beaux- 
Arts  consacrée  aux  artistes  modernes. 

Parmaix-Isle-Adam,  —  A  la  mairie,  exposition  des  Beaux- 
Arts,  du  28  juillet  au  19  août. 

Rouen.  —  Exposition  des  Beaux- Arts, au  Musée,  dur''  juin 
au  15  juillet. 

Tourcoing.  —  E.Kposition  internationale  des  Industries 
textiles,  d'avril  à  septembre,  directeur,  M.  E.-V.  Lami, 
quai  de  Marseille,  à  Tourcoing. 

Tourcoing.  —  Palais  des  Beaux-Arts,  Exposition  interna- 
tionale, section  des  Beaux-Arts,  exposition  du  8  juillet 
à  fin  octobre, 

ETRANGER 

Amsterdam.  —  Exposition  des  Souvenirs  de  Rembrandt 
à  la  lodenbreetstrat  le  20  juillet,  à  l'occasion  du  trois 
centième  anniversaire  du  Maître. 

Baden-Baden.  —  Badener-Salon,  exposition  des  Beaux- 
Arts,  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  M.  J.-T. 
Shall,   directeur. 

FÎERLiN.  —  Exposition  centennale  de  l'Art  Allemand 
(printemps). 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée  Mo 
derne). 

Londres.  —  Exposition  contemporaine  et  rétrospective 
de  l'art  belge  au  xix"~  siècle  au  Guildhal  (Printemps). 

Milan.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  —  E.xposition  inter- 
nationale d'Art  décoratif. 

Munich. —  Exposition  internationale  de  la  Société  d'ar- 
tistes K  Sécession  n  au  Palais  Royal  d'Exposition  des 
Beaux- Arts,  Kœnigsplatz.  I  :  du  i''^  juin  à  fin  octobre. 

Munich.  —  La  prochaine  exposition  annuelle  des  beaux- 
Arts  de  1906  au  Glaspalast  comprendra  une  e.xposition 
rétrospective  d'Art  bavarois  de  1800  à  1S50. 

Nuremberg. — Expositiondu  Centenaire,  de  mai  à  octobre. 

Turin.  —  Société  promotrice  des  Beaux-Arts.  Ouverture  : 
le  26  avril  'Q06. 
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Les  ^Musiciens  célèbres  collection  de  volumes, 
jîctit  in-8"  de  1 28  pages  illustrées  de  1 2  gravures  hors  te.xte. 
Viennent  de  paraître  :  Gluck,  par  Jean  d'Udine.  — 
Schumann,  par  Camille  Mauclaie.  • —  Hérold,  par 
Arthur  Pougin.  —  Chaque  volume  broché  2  fr.  50.  Relié 
3  fr.  50.  (H.  Laurexs,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  Paris.) 

Dirigée  par  M.  Elle  Poirée.  le  distingué  musicographe, 
la  collection  des  Musiciens  célèbres  qui  débuta  l'an  dernier 
par  les  bibliographies  de  Rossini.  de  I.istz,  de  Gounod,  vient 
de  s'augmenter  de  trois  nouvelles  publications,  représen- 
tant les  époques  glorieuses  de  l'Art  musical  :  la  tragédie 
lyrique  parvenant  avec  fUuck  à  sa  forme  définitive,  pleine 
de  vérité  et  de  noblesse  ;  le  romantisme  ou  plus  exactement 
la  poé.sic  romantique  s'introduisant  dans  la  musique  avec 
Schumann  qui,  néanmoins,  reste  fidèle  aux  traditions  clas- 
sicjues  ;  l'opéra-comique  enfin  genre  charmant  et  conven- 
tionnel, trouvant  dans  Hérold  sa  plus  parfaite  e.xpression. 

Dans  .son  travail  sur  Gluck,  M.  Jean  d'Udine,  après  avoir 
jeté  un  coup  d'a-il  en  arrière,  expose  avec  une  haute  com- 
l)étence  le  but  que  poursuit  l'illustre  compositeur  dans  sa 
fameuse  réforme,  les  divers  moyens  dont  il  se  servit  pour  la 


mener  à  bien  ;  parlant  à  ce  propos  du  problème  du  discours 
musical  et  de  ses  diverses  solutions  mélodiques,  M.  Jean 
<rUdine  apporte  des  vues  nouvelles  et  profondes  qui  s'ap- 
pliciuent  aussi  bien  à  l'art  moderne  qu'au  système  du  vieux 
maître. 

L'étude  sur  Schumann  est  d'un  poète  et  d'un  psychologue; 
M.  Camille  Mauclair,  y  retrace,  en  termes  poignants,  le  drame 
qui  se  passe  dans  l'âme  du  pauvre  artiste,  luttant  contre 
la  folie  envahissante,  en  ajournant  l'échéance  fatale  par 
un  labeur  acharné,  par  la  grande  pureté  de  sa  vie;  l'œmTe 
si  considérable  est  jugé  ensuite  avec  un  goût  délicat  et 
sûr,  inventorié  très  scrupuleusement;  les  célèbres  Lieder, 
dont  JNI.  Mauclair  est  un  admirateur  passionné,  sont 
commentés  avec  amour  et,  pour  la  première  fois,  analj'sés 
complètement. 

Ayant  à  sa  disposition  les  notes,  les  papiers  d'Hérold 
et  beaucoup  de  documents  inédits,  M.  Arthur  Pougin 
relate  d'une  façon  très  précise  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  et  les  œuvres,  il  nous  fait  connaître  encore  les  ten- 
dances, l'idéal  de  l'artiste  qui  ne  put  jamais  réaliser  son 
rêve  :  l'Opéra,  le  grand  art.  Il  suffit  peut-être  à  sa  gloire 
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d'avoir  écrit  le  Pré  aux  Clercs,  un  immortel  chef-d'œuvre. 
Dans  chacun  de  ces  voUimes  une  série  de  gravures  ajoute 
l'attrait  d'une  illustration  intéressante,  puisée  aux  sources 
les  plus  authentiques. 

Dante-Gabriele  Rossetti,  par  Elena  Rossetti- 
.\>'GEi.i.  —  Instituto  Jtaliano  d'arti  Grafichs.  Bergame 

Cette  monographie  très  étudiée,  et  ornée  de  reproductions 
dont  l'ensemble  représente  à  peu  près  la  totalité  de  l'œuvre 
du  peintre  est  désormais  presque  indispensable  à  consulter 
à  qui  veut  connaître  dans  tous  ses  détails  la  noble  et  labo- 
rieuse existence  du  peintre  de  Bcata  Biatrix  et  du  poète 
de  la  Maison  de  Vie.  On  y  trouvera  aussi  des  indications  très 
précieuses  sur  la  «  Confrérie  préraphaélite  »  dont  Rossetti 
fut  le  fondateur  avec  Hunt  et  ilillais. 

'Dictionnaire  des  Sculpteurs  de  l'Écolo 
Française  (règne  de  Louis  XIV), par  Stanislas  L.vmi.  — 
Honoré  Campiox.  éditeur,  5,  quai  Malaquais,  Paris. 

M.  Stanislas  Lami  n'est  pas  seulement  un  sculpteur 
d'un  grand  talent,  c'est  aussi  un  érudit  d'art  des  plus 
distingué  et  la  suite  de  ses  dictionnaires  si  documentés 
des  sculpteurs  de  l'Ecole  française  le  démontre  avec  éclat. 

Après  nous  avoir  donné  le  Dictionnaire  des  sculptetirs 
de  l'antiquité  jusqu'au  Vl^  siècle  de  notre  ère,  puis  le  Dic- 
tionnaire des  sculpteurs  de  l'Ecole  française  du  moyen  âge  au 
règne  de  Louis  XIV,  il  nous  donne  le  Dictionnaire  des 
sculpteurs  de  l'Ecole  française  sous  le  grand  roi.  Et 
ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  son  œuvre 
considérable,  rédigée  avec  autant  de  conscience  que  de 
science. 

M.  Stanislas  Lami  nous  annonce  pour  une  date  pro- 
chaine im  nouvel  ouvrage  sur  notre  sculpture  au  xviii^  siè- 
cle. Réjouissons-nous-en. 

Ce  beau  travail  d'ensemble,  dont  il  convient  de  féliciter 
l'auteur  s'imposait  depuis  longtemps. 

Le  laborieux  exemple  donné  par  M.  Lami  est  des  plus 
méritoires. 

Et  maintenant  où  est  le  peintre  qui  voudra  bien  occuper 
ses  instants  de  loisir  à  nous  écrire  sous  la  forme  substan- 
tielle et  succincte  adoptée  par  JL  Stanislas  Lami,  l'histoire 
de  ses  confrères  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  lui  promettons  un  beau  succès. 

En  quelques  lignes  préliminaires  l'auteur  des  dictionnaires 
de  la  sculpture  française  nous  annonce  qu'il  a  fait  le  projet 
d'anne.xer  à  chacun  de  ses  volumes  unoudeu.x  albums  repro- 
duisant les  principaux  ouvrages  de  la  sculpture  française. 
C'est  là  une  idée  que  nous  ne  pouvons  qu'approuver. 

César  Franck,  par  Vincent  d'Ixdt.  i  vol,  in-8  écu 
de  la  collection  Les  Maîtres  de  la  Musique,  3  fr.  50  (Félix 
Alcax,  éditeur). 

Un  livre  sur  César  Franck,  par  le  plus  illustre  disciple 
du  maître,  devenu  un  maître  à  son  tour,  tel  est  l'ouvrage 
impatiemment  attendu  que  donne  aujourd'hui  JL  Vincent 
d'Indy. 

Après  une  bibliographie  pour  laquelle  les  héritiers  de 
César  Franck  ont  bien  voulu  fournir  d'importants  docu- 
ments, M.  Vincent  d'Indy  montre  la  carrière  ciu  maître  se  dé- 
veloppant, avec  une  harmonieuse  puissance,  en  trois  périodes 
de  progrès  constants,  pour  aboutir  à  ces  chefs-d'œuvre 
absolus,  le  QuatorAcs  CAorn/s d'orgue,  les  pièces  pour  piano, 
les  Béatitudes  enfin.  Inurile  de  <lirc  avec  quelle  compétence 
et  quelle  sûreté  M.  Vincent  d'Indy  analyse,  en  illustrant 
son  commentaire  de  frappantes  citations  musicales,  les 
œuvres  principales  de  Franck.  Ayant  étudié  l'homme  et 
l'artiste,  M.  Vincent  d'Indy  rend  ensuite  hommage  au 
maître  admirable  que  fut  César  Franck,  dont  l'école  cons- 
titue l'une  des  plus  solides 
phalanges  de  la  musique  fran- 
çaise contemporaine. 

Ce  livre,  où  l'intérêt  du 
sujet  n'a  d'égal  que  celui  qui 
s'attache  au  nom  de  sou  émi- 
nent  auteur,  continue  d'une 
manière  vraiment  sensation- 
nelle la  collection  des  Maî- 
tres de  la  Musique  qui.  dirigée 


à  la  librairie  Félix  Alcan  par  M.  Jean  Chantavoinc.  fut 
inaugurée  par  le  magistral  l'alestrina  de  M.  Michel  Brenet 
et  qui  s'augmentera  sous  peu  d'un  Bach  dû  à  la  plume 
savante  de  M.  .André  Pirro. 

'Durandal,  revue  catholique  d'art  et  de  littérature 
Bruxelles.  —  Dans  le  numéro  de  mai,  de  curieux  dessins 
de  JcLES  DE  Brutcker,  pour  illustrer  le  livre:  En  ville 
morte,  de  Franz  Heuexs  ;  des  pages  intéressantes  sur 
Eugénie  de  Gtérix  par  Gabriel  Nigoxd. 

L'art  Flamand  et  Hollandais  (librairie  Vax 
Oest,  Bruxelles).  —  Le  numéro  du  15  mai  publie  la  pre- 
mière partie  de  Rembrandt  au' musée  de  Cassel,  par  Jan 
Veth,  très  bien  illustré,  et  la  fin  de  VExposition  d'art 
chinois  à  Batavia  par  Henri  Bokel.  A  signaler  dans  les 
«  livres  et  revues  »  une  notice  sur  la  publication  faite  à 
.\msterdam  chez  l'éditeur  W.  Veeltys,  de  cent  di.x  dessins 
de  Vincent  Vax  Gogh. 

Les  partis  en  France,  par  M.  J.  <le  Boisjuslix 
Rey,   éditeur. 

L'opuscule  qui  suit  :  La  Révolution  française 
est-elle  accomplie  ?  est  excessivement  intéressant. 

eAnciens  Théâtres  de  'Paris,  par  Georges  Caix 
—  Eugène  Faso celle,  éditeur. 

En  380  pages,  illustrées  de  nombreuses  reproductions  de 
documents  anciens,  M.  Georges  Cain,  le  très  érudit  conser- 
vateur du  Musée  Carnavalet,  a  entrepris  la  tâche  difficile 
de  nous  conter  l'histoire  des  théâtres  du  Boulevard,  depuis 
le  théâtre  de  Xicolet,  jusqu'à  celui  de...  Baron,  depuis 
l'époque  des  joyeux  refrains  de  Fanchon  la  Vielleuse, 
fredonnant  les  chansons  de  Collé,  de  Panard,  de  l'abbé  de 
Lartaignan,  jusqu'à  celle  moins  reculée  des  triomphants 
succès  des  Judic,  des  Granier  et  des  Lavallière...  Et 
M.  Georges  Cain  a  réussi  à  faire  un  livre  charmant  que 
tout  le  monde  voudra  feuilleter  et  lire,  car  l'écriture  est 
spirituelle,  alerte  et  savante  et  la  documentation  graphique 
a  été  choisie  avec  une  clairvoyance  rare. 

Daniel  Vierge,  sa  vie,  son  œuvre,  par  Jules  de 
Marthold.  —  H.  Flotry,  libraire-éditeur,  i,  boulevard 
des  Capucines. 

L'étude  que  vient  d'écrire  M.  Jules  de  Marthold  sur  Da  - 
niel  Vierge  est  très  vivante,  très  documentée,  et  très  émue. 
On  devine  que  l'auteur  fut  un  des  plus  fervents  parmi  les 
nombreux  admirateurs  du  grand  artiste  espagnol.  On  lit 
ce  livre  où  l'anecdote  alterne  avec  la  critique,  où  l'his- 
toriette succède  au  grave  développement  esthétique  avec  le 
même  plaisir  qu'on  feuillette  l'œuvre  illustrée  du  peintre  de 
Pahlo  de  Segovie,  de  Don  Quichotte,  de  l'Histoire  d'un  Crime, 
de  Colomba...  et  on  peut  le  dire,  de  tous  les  principau.x  faits 
de  la  vie  publique  parisienne  et  londonienne,  pendant  plus 


Dessin  de  DANIEL  VIERGE 
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de  trente  ans.  depuis  les  jours  sonibri?s  de  l'Année  terrible, 
(lu'il  a  décrits  d'un  pinceau  et  d'un  crayon  si  tragiques 
jusqu'au  jour,  où  le  mal  terrible  dont  il  souffrait  depuis  si 
longtemps  le  frappa  mortellement  {1904).  Ce  beau  livre,  très 
richement  illustré,  s'ajonte  très  dignement  à  ceux  de  '.a 
même  série  déjà  publiés  par  M.  Floury.  et  qui  portent  pour 
titre:  \Vistliler, Constantin  Meunier, Rodin, Corot  Courbet. 

Joseph  Stevens,  souvenirs  anecdotiques,  par 
A.  b'Ixghvem.  —  I.es  éditeurs  Van  Œst  et  C'«,  de 
Bruxelles,  viennent  de  publier  une  plaquette  de  M,  .\.  d'In- 
ghnem  accompagnée  de  six  eaux-fortes  de  Henri  Lemaire. 
artiste  de  talent.  Ces  eaux-fortes,  tirées  par  M.  Fernand 
Lamy,  représentent  six  études  inconnues  du  grand  ani- 
malier belge. 

Cette  plaquette  est  tirée  de  i  à  200  exemplaires  seulement 
sur  papier  de  luxe  (antique  Laid  anglais). 

L'École  Belge  de  'Peinture  (1S30-1905).  par 
>I.  Camille  Lemoxxikii.  —  G.  \'ax  Oest  et  Cie,  librairie 
nationale  d'art  et  d'histoire.   Bruxelles. 

Nous  aurons  certainement  l'occasion  de  parler  dans  l'Art 
et  les  Artistes  avec  tous  les  détails  nécessaires  du  beau  livre 
de  M.  Camille  Lemonnier  sur  l'école  moderne  de  peinture 
belge,  qu'il  connaît  mieux  que  personne,  livre  de  toute 
beauté,  où  se  manifestent  dans  tout  leur  éclat  l'art  de 
l'écrivain  et  la  clairvoyante  subtilité  de  l'esthéticien.  On  sent 
que  M.  Camille  Lemonnier  a  écrit  ce  livre  avec  une  sorte 
d'amour  lîlial,  comme  s'il  élevait  pieusement  un  monument 
à  l'art  de  son  pays,  de  ce  pays  qu'il  aime  tant,  qu'il  a  si 
superbement  célébré,  et  dont  il  est  comme  la  vivante  incar- 
nation, avec  sa  fougueuse  activité,  et  son  esprit  d'une  si 
pénétrante  précision. 

Le  travail  de  W.  CamjUe  Lemonnier,  très  luxueusement 
habillé,  est  présenté  au  lecteur  par  M.  G.  Van  Oest.  un 
jeune  éditeur  d'art  dont  il  convient  d'apprécier  et  d'encou- 
rager les  efforts. 

L'Ecole  Belge  de  Penilun  apparaît  sous  la  forme 
d'un  beau  volume  iu-4°  illustré  de  140  reproductions  en 
planches  hors-texte,  reproduites  en  héliogravure,  en 
camaieu  et  en  typogravure.  Couverture  dessinée  par 
Georges   Lemmers.  ' 

Lauzun,  Carnavalet  (Deux  logis  de  qualité),  par 
Alcanter  de  Brah.ms.  —  Bililiothèque  de  la  critique,  50, 
boulevard  Latour-Maubourg. 

Pour  qui  désire  connaître  les  grands  passés  historiques 
des  hôtels  de  Lauzun  et  Carnavalet,  ce  petit  livre,  écrit 
par  un  fin  lettré  <-t  p.ir  un  érudit,  doit  être  consulté  ;  que 


dis-je,  il  doit  être  lu  de  la  première  à  la  dernière  ligne. 
Et  ce  sera  une  heure  de  récréation  des  plus  agréables. 

.\si^ns.\eT:i.\a.nslaRevite Alsacienne  illustrée,  une  étude 

des  plus  intéressantes  de  M.  Adrien  Moureau  sur  Joseph 
Sattler.  et  dans  le  the  sketch  Book.  de  Chicago,  un  bel 
article,  d'une  éloquence  émue,  à  la  mémoire  de  Paul 
NocnCET,  ce  jeune  sculpteur  français,  d'un  si  grand  talent, 
mort  à  29  ans  à  peine,  au  moment  où  après  de  tant  de 
laborieux  efforts    l'heure  de  la  gloire  allait  sonner. 

Nous  aurons  prochainement  l'occasion  de  le  faire  con- 
naître aux  lecteurs  de  l'Art  et  les  Artistes,  cas  ici,  (\a.vs  cette 
revue,  la  gloire  des  grands  triomphateurs  ne  sera  pas 
seulement  célébrée,  mais  aussi  les  efforts  des  jeunes  vers 
nu  noble  idéal,  lors  même  que,  comme  pour  Paul  Nocquet,  le 
but  linal  n'aura  pu  être  atteint,  le  rêve  réalisé. 

An  momentoù  M.  Antoine  prend  possession  del'Odéon, 

il  n'est  pas  sans  un  grand  intérêt  artistique  de  se  repor- 
ter aux  débuts  de  cet  homme  de  théâtre  extraordinaire, 
qui,  en  moins  de  vingts  ans,  a  révolutionné  la  scène  fran- 
çaise et  hâté  le  renouveau  de.  notre  Art  Dramatique.  Le 
57"  numéro  de  la  Revue  Théâtrale  est  entièrement  consa- 
cré aux  débuts,  au  théâtre,  du  Directeur  actuel  de  l'Odéon 
et  à  un  essai,  très  documenté,  sur  l'ancien  Théâtre-Libre 
qui  devint  plus  tard  le  Théâtre-Antoine. 

Ce  n  numéro  spécial  »  de  36  pages  in-folio  s'agrémente 
de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et  hors-texte.  On 
y  retrouvera  des  lettres  de  M.  Antoine  pressentant  l'avenir, 
les  programmes  si  curieux  de  M.  Ibels,  les  premières 
photographies  de  mise  en  scène,  les  portraits  des  auteurs 
et  des  artistes  de  cette  scène  libertaire,  qui  fut  le  ber- 
ceau de  la  scène  de  nos  jours.  Le  célèbre  tableau  de 
Dillon,  Une  lecture  au  Théâtre-Libre,  reproduit  en  cou- 
leurs, forme  la  couverture  de  ce  numéro  documentaire 
tiés  précieux, 

DIVERS 

Monsieur  de  Courpières  Marié,  par  .Abel  Her- 
.MAXT.  —  E.  Flammarion,  éditeur. 

Gemmes  et  Moires  (poésies),  par  André  Corthis. — 
Eug.    Faso TELLE,    éditeur. 

A  signaler  un  joli  recueil  de  strophes  harmonieuses  et 
fraîches  :  La  Belle  Saison  de  M.  Lionel  des  Rieux, 
le  jeune  auteur  des  beaux  poèmes  antiques  parus  sous 
ce  titre /.t-  Chœur  des  Muses.  — Albert  Fostemoisg. 
éditeur,  0  rue  Le  Goif. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES     ALLEMANDES 


Kunst  und  KiuiistUr  (Berlin)  IV.  9:  M.  Gustav  Pauh 
combat  dans  un  article  très  intéressant  les  théories  qui 
voient  dans  l'imitation  de  la  nature  le  but  de  l'art  ; 
l'artiste  crée  un  organisme  nouveau  auquel  il  prête 
son  âme  et  son  sentiment,  la  question  dé  la  fidélité  à  la 
nature  n'est  que  d'importance  secondaire.  —  Etude  très 
intéressante  de  M.  C.  Simon  sur  les  meubles  anglais  de 
l'ccnlc  de  Heppleifhite  (fin  du  xviii'^  siècle)  en  se  servant 
de  documents  de  l'époque  (nombr.ill.).  — M.  WalterStengel 
donne  des  extraits  fort  curieux  d'un  philosophe  d'art 
oublié  :  /.  Paester  de  Mannheitn.  Compte  rendudeM.Heil 
but  sur  la  onzième  expo.'iition  de  la  Sécession  de  Berlin. 
appréciation  très  fine  des  œuvres  de  Liebermann.  Les  néo- 
impressionistes  lui  plaisent  moins  que  les  Bonnard.  Vuil- 
lard  et  Valtat  ;  jiarmi  les  Maurice  Denis  il  préfère  le  Vercier 
monotone  aux  tableaux  plus  récents.  (Voir  le  numéro  15  de 
la  Revue)  (nombr.   ill.,  aussi  d'œuvres  françaises). 

Zeitschrift  tur  bildendv  Kuiisl  (Leipzig)  XVIL  S.  M.  Adolf 
Ciottschewski  signale  un  petit  bronze  du  musée  national 
de  Florence  représentant  un  dieu  fluvial  d'après  une 
étude  de  Michel-Ange  (ill.).  M.  Wilhelm  Rolfs  prouve  que 
la  Madonna  délia  Catena  à  Sciacca,  une  très  belle  œuvre  de 
F'rancesco  Laurana,  est  le  premier  travail  de  cet  artiste  en 
Sicile  (ill.). 


I^'exposition  Centennale  continue  à  occuper  les  critiques 
d'art  allemands  :  M.  Franz  Dùlberg  étudie  d'une  façon 
très  consciencieuse  l'œuvre  de  Schick,  élève  de  David, 
de  Rayski,  Kobell,  Spitzweg,  le  romantique  K.  D.  Friedrich, 
l'intimiste  Kersting,  Dahl,  l'art  problématique  de  Ph.  O. 
Runge  et  les  Hambourgeois  Oldach  et  Wasmann  (ill.).  — 
Compte  rendu  de  l'exposition  des  arts  du  livre  de  Franc- 
fort (ill.)  et  étude  de  M.  Baumgurtner  sur  l'hôtel  desMucn- 
ehener  Neucste  Nachrichten  de  Munich  (nomb.  ill.)  qui  a 
inspiré  en  même  temps  un  article  de  M.  Ostini  dans  die' 
Kuii^l. 

Die  Kunst  (Munich.)  VII.  S.  M.  Laban  continue 
ses  articles  sur  VE.xposition  Centennale  :  Ecoles  de  Dussel- 
dorf,  Ilans  von  ilarées,  HansThomaetLeibl(ill.). — Article 
sur  l'Exposition  printanière  de  la  Sécession  de  .1/h)hcA,  par 
M.  F'ritz  V.  Ostini.  A  remarquer  surtout  l'appréciation  de 
Pleucr  et  de  Philipp  Klein  (ill.).  —  ISI.  H.  Popp  discute  des 
questions  de  la  technique  picturale  des  anciens  maîtres. — 
liilférentes  œuvres  d'art  décoratif  (ill.)  :  reliures  de  Ker- 
sten.  mobiliers  de  A.  Niemeyer. 

Kunst  und  Dekoration  (Darmstadt)  IX,  9.  Etude  de 
M.  \V.  .Michel  sur  leSaloii  Brackl  de  Munich,  reproductions 
d'après  Uiez,  Eichler.  Léo  Putz,  Jank  et  Erler  — Les  sculp- 


L'ART     ET    LES     ARTISTES 


tures  décoratives  de  JI.  R.  Bosselt  révèlent  un  talent  très 
intéressant  qui  sait  s'adapter  très  habilement  à  l'ensemble 
architectonique  (ill.).  —  Argenteries  d'Alexander  Fisher. 
nombreuses  reproductions  d'après  des  reliures  qui  ont  été 
exposées  à  Francfort. 

Kutistwart  (Munich).  XIX.  i6,  17.  M.  .\.  liudler  apprécie 
l'art  du  sculpteur  August  Hudlcr. 

Kunst  itnd  Haiid'ùjcrk  (Munich)  LVI,  S.  Pliotogra]>hies 
d'après  les  travaux  exécutés  à  l'occasion  du  Concours  pour 
la   décoration   du    Maximiliansplatz   de   Munich. 

HoheWarte  II,  13.  14.  (Vienne,  .\utriche).  Ce  numéro  est 
consacré  aux  jardins,  études  historiques  etesthétiquestrès 
intéressantes  de  MM.  Lux,  Olbrich  et  Oscar  Bie  qui  for- 
ment   un  très  gracieux  ensemble  (nombr.  ill.). 

Werkkunst  (Berlin)  I.  17,  18.  M.  Peter  Jessen  sur  la 
Grande  Exposition  des  amis  des  arts  des  pays  du  Rhin  à 
Dusseldorf.  Lettres  intéressantes  de  Henry  van  de  Velde 
et  de  Obrist  sur  le  Mouvement  contemporain  d'art  décoratif  en 
A  llemagnc. 

L'Art  fraxç.iis  ex  Allemagne. — Exposition  du  paysa- 
giste Picabia  à  Berlin  dans  Caspers  Kunst  salon.  —  Exposi- 
tion du  sculpteur  N.  Aronson  au  même  endroit.  —  Œuvres  de 
Courbet,  Renoir.  BertheMorisot.Manet.Puvis  de  Cha  vannes, 
Sisley,  Monet,  Pissarro,  chez  Cassirer  (Berlin).  —  Reliures  de 
Lortic,  Chambolle-Duru,  Quinet,  Marins  Michel  et  d'autres 
à  l'exposition  des  Arts  du  Livre  à  Francfort. 

Nota.  —  Une  regrettable  faute  d'imprimerie  a  rendu 
méconnaissable  le  nom  de  JL  Edvard  Diriks,  le  peintre 
norvégien,  dont  nous  avions  signalé  l'exposition  intéressante 
à  Francfort. 

La  maison  Bruckmann  de  Munich  vient  île  publier  le 
premier  volume  d'une  œuvre  magnifique  sur  l'Exposition 
Centennale  de  Berlin  :  Die  Deutsche  Jahrhundertausstellung 
vol.  I.  Miinchen  1906  (prix  25  fr.). 

Ce  volume  contient  400  reproductions  excellentes  des 
œuvres  les  plus  importantes  de  la  Centennale.  Nous  avons 
déjà  signalé  l'importance  extrême  de  cette  rétrospective 


pour  l'appréciation  de  l'art  allemand,  elle  aura  pour  résultat 
une  transformation  complète  de  notre  jugement  à  beau- 
coup de  points  de  vue.  Des  artistes  comme  Runge,  OUlach, 
Wasmann,  Friedrich,  Feuerbach  paysagiste,  l'école  de 
Leibl  sont  pour  nous  des  révélations  ;  ou  ils  se  présentent 
sous  des  aspects  tout  à  fait  nouveaux.  Toute  étude  sérieuse 
de  l'art  allemand  du  dix-neuvième  siècle  devra  être  basée  sur 
cette  exposition  et  sur  la  belle  publication  que  M.  Bruck- 
mann lui  a  consacrée.  C'est  un  grand  mérite  d'avoir  entre- 
pris une  publication  monumentale  de  ce  genre.  Les  repro- 
ductions sont  très  claires  et  très  nettes.  La  préface  de 
M.  Hugo  von  ïschudi,  l'éminent  directeur  de  la  National 
galerie  de  Berlin,  est  tout  à  fait  remarquable,  elle  nous 
donne  un  aperçu  du  travail  des  organisateurs  de  l'exposition 
et  résume  le  nouvel  asj>ect  de  l'art  allemand  tel  <iue  cette 
exposition  nous  le  révèle.  En  un  mot  :  une  publication  de 
première  importance. 

-A  signaler  une  utre  jnililication  de  la  maison  Bruck- 
mann de  Munich:  Die  Kunst  Albrccht  Diirers.  par 
Heinrich    Wiilfflin.    (316  p.   nombr.      ill.   prix    15    francs). 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  biographie  ni  un  catalogue 
raisonné  des  œuvres  de  Durer.  C'est  l'histoire  de  son  idéal 
artistique.  La  vie  de  Durer  est  marquée  par  une  passion 
tragique.  Le  graveur  des  bois  magnifiques  de  l'.Vpocalypse 
découvre  en  Italie  le  grand  art  de  la  Renaissance,  il  est 
ébloui  par  la  sûreté  de  l'e.xpression  et  par  le  grand  style 
des  Italiens  ;  il  commence  à  étudier"ce  monde  nouveau,  il 
cherche  la  composition  sagement  réfléchie,  il  hésite,  il  ose 
et  il  aboutit  enfin  à  des  compositions  grandioses  comme  par 
exemple  dans  la  Me  de  Marie  et  dans  les  Quatre  Apôtres. 
M.  Heinrich  Wiilfflin  qui  a  déjà  fait  preuve  de  critique 
magistral  dans  son  œuvre  sur  l'art  classique  sait  nous 
révéler  toutes  ces  luttes  de  l'âme  angoissée  du  maître 
Nurembergeois  qui,  sorti  du  monde  allemand  et  moyen- 
âgeux, luttait  pour  conquérir  la  sérénité  sublime  des  Italiens. 
Des  gravures  soignées  servent  d'illustration  à  ce  standard 
work  d'art  allemand. 

R.    M. 


REVUES     ITALIENNES 


Le  numéro  de  mai  de  l'Etnporium  (Bergame)  présente 
un  intérêt  particulier  pour  l'étude,  toujours  pleine  d'inat- 
tendus, de  l'art  gréco-romain.  Un  article  de  MM.  Luigi 
Conforti  et  Giovanni  Franceschini,  avec  66  illustrations, 
s'étend  sur  les  Jeux  et  les  Jouets  des  Enfants  anciens.  Les 
illustrations,  dont  la  plupart  sont  une  révélation,  repro- 
duisent des  peintures,  des  sculptures  et  des  gravures 
trouvées  à  Pompéi.  à  Rome  et  en  Egypte.  Un  autre  article, 
signé  Ruscus,  sur  /,«  Villa  di  I.ivia  ad  gallinas  alhas 
évoque  les  beautés  de  la  célèbre  villa  de  Livia,  presque 
entièrement  disparue,  sise  dans  les  lieux  historiques  de 
la  grande  bataille  combattue  entre  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains. De  nombreuses  illustrations  reproduisent  les  mer- 
veilleuses fresques  floréales  de  la  villa.  —  il.  Vittorio  Pica 
écrit  un  article  sur  le  peintre  .Alfred  Delaunois,  dont  il 
nous  présente  queUpies  reproductions  assez  intéressantes. 

L'Italia  Moderna  (Rome,  mai).  M.  A.  Lancellotti  nous 
entretient  de  l'œuvre  du  peintre  Domcnico  Morelli.  Son 
étude  est  illustrée  par  8  reproductions,  qui  montrent 
une  fois  de  plus  au  grand  public  l'importance  uniquement 
historique  de  ce  peintre  mort  en  1901.  —  M.  R.  Bacci 
révèle  les  grands  projets  de  renouveau  de  Rome,  qui  ne 
parait  pas  pourtant  sur  le  point  d'harmoniser  les  grandes 
disproportions  de  sa  «  structure  architecturale  »,  dispro- 
portions qui  existaient  déjà  entre  les  deux  grandes  civi- 
lisations qui  ont  façonné  la  capitale  italienne,  et  que  la 
laideur  contemporaine  n'a  fait  jusqu'ici  qu'accentuer. 
Etude  intéressante  de  M.  G.  Evans  sur  La  femme  égyptienne 
moderne,    (4   illustr.). 

Natura  ed  Arte  (Milan.  15  mai).  Une  étude  très  impor- 
tante de  M.  Pompeo  Molmenti  sur  Les  rapports  entre 
l'Eglise  et  l'Etal  dans  Venise  antique.  —  De  M.  .\lmerico 
Ribera,  une  critique  sur  le  sculpteur  Vincenzo  V'ela,  avec 
•de  nombreuses  illiistn)tioii>;.  —  Kn  pri-miérc  pa'je    l.i  roviie 


continue  la  reproduction  des  portraits  des  grands  artistes 
peints  par  eux-mêmes. 

Nuova  Antologia  (Rome,  16  mai).  M.  Romualdo  Pantini 
publie  un  article  sur  l'Art  moderne  à  l'exposition  de  Milan  ; 
mais  en  réalité  cette  sorte  de  catalogue,  ou  tout  au  plus,  ce 
compte  rendu  rapide  et  peu  esthétique  d'un  nombre  assez 
considérable  d'œuvres,  nous  semble  fort  ]5eu  intéressant. 
L'article  est  illustré  avec  une  reproduction  hors  texte 
d'une  œuvre  du  sculpteur  Bistolfi  dont  le  titre  est  :  La 
Beauté  qui  faillit  de  la  montagne,  fragment  d'un  monument 
à  Ségantini,  et  un  dessin  inédit,  .-!  niants,  de  Ségantini. 

^fic^  Lato;- (Milan,  15  mai).  Cette  très  ancienne  revue, 
rédigée  spécialement  pour  les  musiciens,  continue  la  publi- 
cation de  la  curieuse  étude  de  M.  .Vmilcare  Lauria  sur  le 
caricaturiste  Melchiorre  Delfico.  17  illustrations  des  plus 
bizarres  ornent  le  texte.  D'autres  articles  de  variétés, 
toujours  copieusement  illustrés,  font  de  cette  revue  spé- 
ciale une  des  plus  intéressantes  de  l'Italie,  l'u  noticiaire 
très  soigné  complète  le  fascicule. 

Nuoi'a  Antologia  {!"  'jUin).  A  signaler  aux  érudits  qui 
s'intéressent  à  l'Histoire  de  l'.Art  et  des  mœurs  pendant 
la  période  de  la  Renaissance,  un  article  de  M.  le  comte 
Domenico  Gnoli,  sur  l'Epitaphe  et  le  Monument  d'Impéria 
Courtisane,  M.  Domenico  Gnoli,  se  basant  sur  l'édition  de 
1526  de  la  Forest  nuptiale  {Sylva  nuptialis)  de  Giovanni 
Nevizano,  rétablit  la  phrase  :  Imperia  Cognata,  à  la  place 
de  Imperia  Cortesana, que  Roscoe  etGrégoroviusadmettent 
au  grand  scandale  des  mœurs  et  de  l'Eglise.  On  sait  en 
effet  que  l'Eglise  refusait  la  sépulture  sacrée  aux  courti- 
sanes, et  n'aurait  pu  accueillir  sur  un  monument  templaire, 
dans  ses  murs  mêmes,  la  consécration  d'une  d'entre  elles, 
quoiqu'elle  fut  aimée  des  cardinaux  et  des  papes.  Ce  mo- 
nument était  d'ailleurs  disparu,  et  M.  Domenico  Gnoli  croit 
r.ivoir  découvert  dans  l'Eglise  de  San-Gregorio  à  Rome. 

R.  C. 


Échos   de   la   Mode 


T  ORSQU'uN  poète  de  la  vieille  école  rencontre  une 
*^  femme  voisinant  avec  des  fleurs,  il  ne  manque 
jamais  de  les  comparer  l'une  à  l'autre  et  de  vanter 
leur  fraîcheur  mutuelle.  Le  compliment  est  peut- 
êt-e  hasarde,  et  les  plus  satisfaites  d'elles-mêmes 
doivent  hésiter  à  l'accepter,  sous  peine  de  ridicule, 
car  roses,  oeillets  et  camélias  ont  un  cpiderme  qui 
seri  toujours,  pour  la  plus  jolie  femme  du  monde, 
l'idéal  inaccessible,  le  rêve  jamais  réalisé,  ledésirdont 
on  souffre  éternellement. 

Ah  !  oui,  si  on  pouvait  troquer  sa  peau  humaine, 
si  douce  et  si  fine  qu'elle  soit,  contre  le  satin  d'une 
fîeur  comme  on  gagnerait  au  change  et  comme  le 
baiser  serait  délicieux  sur  la  joue  ou  la  main  ainsi 
favorisée  ! 

Mais  voilà,  c'est  l'impossible  !...  Les  poètes  auront 
beau  dire  et  les  coquettes  beau  envier,  l'épiderme 
féminin  ne  sera  jamais  que  de  la  .Saint- Jean  à  côté 
des  pétales  d'un  bouquet  de  deux  sous  et,  vrai- 
ment, il  y  a  quelque  vaillance  à  mettre  si  près  de  soi, 
dans  un  pli  de  corsage,  la  fleur  rivale  qui  l'emporte 
toujours  et  fait  cruellement  ressortir  les  tares  du 
visage  que  l'on  voudrait  tant  dissimuler. 

En  ces  mois  d'été  où  les  fleurs  abondent,  toutes 
les  femmes  s'en  parent,  se  grisent  de  leurs  parfums 
et  admirent  sans  méfiance  leur  délicat  coloris.  On 


les  voit  enfouir  leur  figure  dans  les  touffes  embau- 
mées, les  embras.ser.  s'en  caresser  les  joues,  faire,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  prouver 
à  leur  prochain  qu'elles  ne  sont  ni  aussi  fraîches,  ni 
aussi  nacrées,  ni  aussi  enivrantes  qu'une  rose  de 
France  ou  un  œillet  de  la  Malmaison. 

Pourtant,  il  y  a  des  exceptions  et  certaines  car- 
nations luttent  victorieusement,  mais  qu'elles  sont 
rares  !  et  combien,  parmi  elles,  en  est-il  qui  doivent 
leur  éclat  à  une  préparation  au.ssi  savante  que  dis- 
crète ! 

Je  citerai  comme  exemple,  le  Véritable  Lait  de 
Ninon  par  lequel  les  épaules  et  les  bras,  comme  le 
visage  acquièrent  un  velouté,  une  finesse  et  une 
fraîcheur  d'épiderme  sans  pareils.  Le  Lait  de  Ninon 
existe  en  trois  tons  :  blanc,  rosé  et  Rachel,  à  la  Par- 
fumerie Ninon,  31,  rue  du  4-Septembre.  Il  vaut 
5  francs  et  5  fr.  85  franco. 

M'"«  S.'^ns-Gêne. 

Baronne  Elvire.  —  Combattez  vite  cette  chute  des 
cheveux  par  l'Extrait  Capillaire  des  Bénédictins 
du  Mont-Majella,  très  tonique  et  très  actif  sur  le 
système  pileux.  Vous  le  trouverez  authentique  chez 
M.  Senet,  administrateur,  35,  rue  du  4-Septembre- 

Mme  S.   G. 


Hôtels  Recomms^edés? 


Mo  —  Grand   Hôtel   de 

l'Oasis.  —   Etablissement  de  i"  ordre.   Res- 
taurant à  la  carte  et  à  prix  fixe.  Bar  américain. 
Vue  splendide  sur  la  mer. 


So  —  Le  Grand 

Hôtel.  —  i"'  ordre.  Confort  moderne.  Ame- 
rican I3ar.  Grill  room.  Salles  de  café,  de  restau- 
rant, de  billards. 

J.  CrnTET.  directeur. 


.  —  Grand    Hôtel   de 

Gênes.  Premier  ordre.   Meilbur    quartier 

de  la  ville  vis-à-vis  de  la  Poste-Télégraphe,  Opéra 
et  Gare,  tramways  électriques.  —  Tout  confort 
moderne.  Restaurant.  Garage. 

G.-R.  Boxera,  propriétaire. 


VE.  —   Hôteb  Pension 

Fleischmann.  —  Maison  de  Famille, 
tout  le  confort  moderne.  Excellente  cuisine! 
Situation   centrale.  5  fr.  50  à   8   fr.   par  ]our.  B 


.°^i%MibO.  —  Le 
Grand  Hôtel.  —  Derniers  conforts,  superbes 
galeries  et  jardin  d'hiver,  cuLsine  et  caves  hors  de 
pair.  —  Paltard,  directeur. 


ÎÏCH o—  Hôtel  Continental. 

Maison  de  tout  premier  ordre  avec  tout  le  confort 
moderne.  Situation  unique  au  centre  des  curiosités 
et  théâtres. 

^         Restaurant  et  Caves  renommés 

PERïïGUEUXo-  Hôtel   du 

Commerce    et    des     Postes.    — 

Confort   moderne.   L.   Didox,  propriétaire. 

ROUEM.  —  Hôtel  de  la  Poste. 

Installation    moderne 

FAM^o—  Hôtel  Montana.- 

Il,  rue  de  l'Échelle  (corner  of  the  avenue  de 
l'Opéra).  Opened  August  IQ05.  Ail  modem  and 
latest    improvements.    —    G.    \'m  iiiiN.   manager. 

PARIS»  —  Grand  Hôtel  des 

Capucines,  Sans  succursale.  37,  boulevard 

de>  L  apucmcs.  Maison  recommandée.  —  Ascenseur. 
—    Electricité.   —  Téléphone.    —  Chauffage  cen- 
tral.   —   Bains.  —  Cuisine  de  premier    ordre.  — 
onne  cave.  —  M'"»  !..  (  'iiab.wette.  propriétaire. 

PARIS.  -   Hôtel  Chatham, 

17,  rue  Daunou.  —  Maison  de  premier  ordre, 
près  des  grands  Boulevards. 

M.  ('.  MiciiAUD,  directeur. 
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Une   Visite   à    Chaplet 


VEXEZ  déjeuner  un  dimanche  à  Chois\--le-Roi,ii 
m'avait  dit  Chaplet... 
En  passant  la  petite  porte  du  logis,  j'entendis 
le  rire  d'un  enfant  qui  jouait  au  fond  du  jardin. 
Chaplet  m'attendait,  assis  dans  sa  salle  à  manger 
d'où  l'on  aperçoit,  à  travers  la  vitre,  les  cheminées 
des  fours.  «  Ah!  vous  voilà  »...  me  dit-il.  Et,  se 
levant,  il  me  palpait  les  épaules,  les  bras,  de  ses 
mains  fortes  et  tendres,  de  ses  mains  persuasives 
d'aveugle,  habituées  à  caresser  la  matière.  Il  riait, 
sincère,  accueillant,  le  verbe  haut,  et,  comme  il 
me  guidait  à  travers  la  maison,  j'admirai,  malgré 
sa  démarche  incertaine  et  précautionneuse,  la  gail- 
larde allure  de  ce  septuagénaire,  sa  taille  élancée. 


sa  solide  charpente,  sa  jeunesse,  son  entrain,  il 
me  désignait,  l'un  après  l'autre,  les  objets  fami- 
liers de  chez  lui,  me  contant  leur  histoire,  e.xigcant 
que  je  les  prisse  en  main,. vantant  une  admirable 
nature-morte  de  Gauguin  avec  qui  il  a  travaillé, 
ou  les  eaux- fortes  de  son  vieux  camarade  Brac- 
quemond.  Des  souvenirs  lui  reviennent  à  la  vue 
de  tel  de  ces  petits  paysages  en  barbotine  qu'il 
exécuta  vers  1872,  ou  d'une  collection  de  ces  grès 
décorés  auxquels  il  s'adonna  avec  Haviland  jus- 
qu'en 1886-87,  avant  de  s'en  interdire  la  fabrication 
par  la  cession  de  .son  fonds  au  potier  Delaherchc. 
Il  s'interrompt  parfois  pour  m'amuser  d'une  anec- 
dote quotidienne,  d'un   bon  mot  de    son  petit-fils, 
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d'une  aventure  de  sa  jeunesse.  «  Ah!  ((uand  j'avais 
mes  yeux!  »  dit-il  souv-ent.  C'est  la  seule  tristesse 
de  sa  \no.  Il  l'exprime  sans  amertume.  Tout  en  lui 
est  spontané,  naïf,   hardi,...    populaire,  et    je    ne 
pouvais  me  retenir,  en  l'écoutant,  d'envier  ce  brave 
homme,  cet  artisan   modeste,   de  solide  tradition 
française,    mi-artiste    et    mi-ouvrier,    qui    vivant 
j)armi  les  objets  et  les  êtres  qu'il  aime,   faisant  de 
tout  son  cœur  le  mé- 
tier dont  il  est    ca- 
]iable,  n'acompromis 
ni  sa  sincérité  dans 
les     milieux      mon- 
dains, ni  son   natu-' 
rel  dans  les  milieux 
«    artistes    »,    ni  sa 
dignité  dans  la  pour- 
suite d'honneurs  que 
plus       d'ime      fois! 
d'ailleurs,    il  éluda. 
A  peine,    de   temps 
en  temps,  le  témoi- 
gnage d'une    admi- 
ration   éclairée,    ou 
la  visite  de    l'un  de 
ses  clients  qui  sont 
tous    pour    lui    des 
amis,  ou   une  expo- 
sition   comme    celle 
de     décembre     der- 
nier     à     la    galerie 
Georges  Petit,  vien- 
nent  interrompre 
une  monotonie  où  il 
se  plaît    habituelle- 
ment.    Sans    doute 
la    plus   chère    joie 
de  son  vieil  âge  est- 
elle   de   voir  à    son 
côté,    se  développer 
et    s'épanouir,  dans 
une      saine      insou- 
ciance, le  talent  d'Emile  Lcnoble,  son  petit-gendre 
et  son  disciple,  dont  on  connaît  les  délicates  pote- 
ries sableuses  à  couvertes  felspathiques. 

«  Maintenant,  c'est  son  tour  »,  dit  simplement 
Chap'et  en  allongeant  une  tape  dans  le  dos  de  ce 
grand  jeune  homme  un  peu  fruste,  au  bon  sou- 
rire, aux  yeux  blagueurs,  et  qui  est  en  effet 
devenu,  sous  la  direction  du  grand-père,  la  force 
et  l'avenir  de  la  maison,  le  jiraticien  et  le  conti- 
nuateur de  l'art  héréditaire  auquel  fut  consacrée 
déjà  toute  une  vie  d'homme. 

Ensemble  nous  traversons  le  jardin  où,  çà  et  là 
dans  les  plates-bandes,  gisent  sous  les  arbustes  de 
grands    ]iOts,    imparfaits  ou  nmtilés,  rebut   de    la 
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fabrication.  Trois  ou  quatre  petits  bâtiments  s'é- 
lèvent côte  à  côte,  abritant  :  celui-ci  le  tour,  ce- 
lui-là les  cuves  où  s'opèrent  les  mélanges  d'argiles 
et  celles  où  se  préparent  les  couvertes:  un  troisième 
est  occupé  par  le  grand  foui,  lequel,  me  dit  Lenoble, 
n'a  pas  été  allumé  depuis  huit  ans  :    à  côté  sont 
empilées  les  cazettes,  récipients  dans    lesquels    on 
enfourne  les  ])ièces  de  céiamique;    bien    qu'elles- 
mêmes    n'aient     ja- 
mais   connu  l'émail, 
[elles  s'enrichissent 
des  plus  belles  cou- 
leurs pour  avoir  été 
saturées  par  les  va- 
peurs du  four.  Et  par- 
tout, à   terre  ou  sur 
des  tablettes,  c'est  un 
pittoresque  désordre 
de  pots  inachevés,  at- 
tendant leur  quatriè- 
me  ou  cinquième 
cuisson,  de  modèles, 
d'essais,  de    pièces 
coulées,      définitive- 
ment perdues  par  ce 
collaborateur     sour- 
nois et  souvent  perfi- 
de qu'est  le  feu.  Pas 
un  de  ces  objets  qui 
ressemble  à  l'autre. 
Tous  ont  leur  aspect 
propre,    leur    carna- 
tion      unique,      on 
j^ourrait  dire  :    leur 
personnalité.  Et  cet- 
te  admirable  diver- 
sité, aussi   bien  que 
l'énorme  déchet  que 
voici  sous  mes  yeux, 
Témoignent  assez  de 
la  confiance  de  l'ar- 
tiste, de  sa  patiente 
recherche,  des  difficultés  sans  nombre  qu'il  a  dû  vain- 
cre tour    à  tour  pour   obtenir  les    chefs-d'œuvre 
parfaits  qu'on  me  présente,  plus  loin,  exposés  sur 
les  rayons  des  vitrines. 

Mortiers,  bouteilles,  pichets,  boules,  œufs,  plats, 
obus,  baguiers,  écuelles,  etc.,  leur  forme  est  sim- 
ple et  robuste,  prenant  bien  son  assise;  elle  ne 
comporte  point  en  elle-même  d'ornement  ni  de 
bizarrerie.  A.  peine  un  renflement  insensible,  une 
dépression  inattendue,  une  coulure  (accident  heu- 
reusement exploité),  la  trace  d'un  doigt  de  l'émail- 
leur  viennent  corriger  la  sévérité  de  ces  pots  et 
rendre,  en  quelque  sorte,  plus  vivant,  plus  émou- 
vant, le  fait  de  leur  naissance   artistique. 
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Regardez-les...  Leurs  couleurs  sont  empruntées 
au  règne  animal  :  poumon  de  mulet,  sang  de 
bœuf;  ou  au  règne  végétal  :  aubergine,  rouge 
haricot,  vert  pomme.  C'est  au.K  minéraux,  à  cer- 
tains métaux  que  semblent  se  rattacher  les  tigrés, 
les  pigmentés,  le  céladon  coque  d'oeuf ,  le  blanc  gris 
opaque  et  plein,  et  ces  beaux  noirs  de  la  dernière 
fournée,  et  ces  bleutés  gris  argentin,  la  nuance  la 
plus  délicate  qu'ait  rencontrée  le  maître,  ces  bleu- 
tés de  1887  et  1891  qui  sont  pour  ainsi  dire  la  fon- 
damentale, le  point  de  départ  des  flambés.  Par 
modifications,  toute  la  palette  du  céramiste  en 
procède.  Sur  chaque  pièce,  soit  à  sa  base  ou  dans 
son  intérieur,  soit  par  une  craquelure,  une  transpa- 
rence ou  toute  autre  cuisson,  il  se  laisse  entrevoir, 
ce  bleu,  si  bien  que.  .grâce  à  lui,  nous  suivons  les 
différents  états  de  la  matière  et  les  tiaces  des 
feux. 

Prenez  maintenant  ces  pots  entre  vos  mains  : 
Us  sont  massifs  et 
pesants.  Palpez-les  ; 
vous  en  apprécierez 
le  grain  mat,  robus- 
te et  serré.  Car  il 
ne  suffirait  pas  de 
les  voir,  il  faut  les 
manier,  prendre  con- 
tact avec  eux  par 
l'épiderme  et  par  les 
nerfs.  Il  y  a  une 
volupté  dans  cet  at- 
touchement. Certes, 
je  rends  justice  à 
('haplet  pour  la  dé- 
>involture  de  ses 
formes  tournées . 
mais  son  principal 
mérite  me  parait 
être  dans  la  recher- 
che et  l'invention  de 
la  matière.  La  terre 
iju'il  pétrit  e.st belle. 
<  )n  aime  à  la  voir, 
par  endroits,  trans- 
paraître sous  l'é- 
mail. Examinez  une 
cassure  de  cette  por- 
celaine :  blanche, 
crémeuse  à  la  fois 
et  silicieuse,  elle 
est  charmante  sans 
mièvrerie,  elle  est 
puissante,    elle    est  Emile  lenoble  tov 


sérieuse  et  solide.  Chaplet  s'est  bien  gardé  d'en  faire 
une  écume  fragile,  comme  la  porcelaine  de  Sèvres, 
par  exemple.  Son  génie  est  presque  brutal.  Il  imite 
la  nature.  Ses  pots,  notamment  ceux  qu'il  construit 
en  grosse  matière,  ont  moins  l'air  d'objets  fabriqués 
que  de  f)roduits  naturels.  On  le'  dirait  plutôt  arrachés 
du  sol  que  sortis  d'un  four,  pétris  par  les  éléments 
qu'informés  parla  main  humaine:  ils  .sont  comme 
taillés  dans  le  roc  ou  la  lave  éruptive.  Ils  ont  la 
masse  et  la  cohésion.  C'est  qu'ayant  trouvé  la  terre, 
il  fallait  trouver  l'émail.  Par  des  tâtonnements  sans 
doute  fort  longs  et  délicats,  Chaplet  a  su  mettre 
d'accord,  pour  une  température  de  cuisson  donnée 
(17000  environ),  le  dessous  et  le  des.sus,  sa  matière 
et  sa  couverte.  Il  obtient  ainsi  une  homogénéité 
absolue  et  nous  procure  la  sensation,  à  l'œil  comme 
au  toucher,  d'une  céramique  profondément  étoffée 
et  tout  entière  composée  de  cette  substance  qui, 
visible  extérieurement,  n'en  est  pourtant  que  l'enve- 
loppe parfaitement 
adaptée.  L'intérieur 
de  ses  pots  est  aussi 
soigné  que  leur  de- 
hors. Nul  n'a  plus 
savamment  que  lui 
pratiqué,  par  la  li- 
gne et  la  couleur,  cet 
art  subtil  des  pas- 
sages que  les  Chinois 
lui  enseignèrent. 

Comme  tous  les 
vrais  originaux, 
Cha])let  ne  désa- 
voue point  ses  maî- 
tres. Il  mérite  de 
leur  être  comparé. 
Et  tandis  que,  sur 
le  seuil  de  sa  petite 
maison,  il  me  disait 
adieu,  je  songeais 
que  la  postérité 
saura  le  reconnaître 
comme  l'un  des 
plus  nobles  repré- 
sentants de  l'art 
français  au  .\ix<^  siè- 
cle. Elle  retiendra 
son  nom  dans  sa 
mémoire  avec  ceux 
des  Monet,  des  Ro- 
din,  des  Renoir  et 
des  Cézanne. 
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L'Architecture  au  Bois  de   Boulogne 


Tkji  les  parcs  anglais  d'émeraude  pâle  égayés  des 
■^^  niantes  violemment  colorées  des  petites  An- 
glaises et  du  défilé  des  plus  paffaites  carrosseries,  ni 
le  Thiergarten  berlinois  où  les  pires  sculptures  sont 
réunies  conime  en  congres,  ni  le  bois  de  la  Cambre, 
curieux  parce  qu'il  s'achève  en  se  perdant  parmi 
la  vraie  forêt,  aucun  des  grands  parcs  feuillus  qui 
continuent  les  capitales  d'Europe  ne  valent  le  Bois 
de  Boulogne,  car  le  Bois  de  Boulogne  est  le  plus 
v^arié  de  tous.  Les  belles  routes  et  les  belles  futaies 
V  entourent  le  petit  steppe  du  champde  courses  etle 
coquet  musée  de  Bagatelle.  Des  pinèdes  ajoui'ées  y 
sont  toutes  proches  des  taillis. 

Chargé  d'édifier  un  pavillon-restaurant  dans  le 
Pré-Catelan,  M.  Tronchet  a  sauvegardé  le  principe 
de  la  grande  salle  claire,  où  la  lumière  entre  par 
toutes  les  baies.  Les  grandes  glaces  montantes  sont 
serties  de  ])ierre  blanche  ainsi  qu'ilconvient  en  un  pa- 
villon de  style  xviii''  siècle.  Toute  la  manière  archi- 
tecturale de  l'Ile-de-France,  où  les  choses  majes- 
tueuses .sont  du  XVII''  et  les  jolies  du  xviii''  siècle 
encourage  à  choisir  pour  un  pavillon  de  fête  à  édifier, 
une  \-ariation  sur  'e  Louis  XV  ou  le  Louis  XVI,  et  la 
pierre  blanche  est  du  j)lus  joli  effet  parmi  les  arbres. 
Si  le  pavillon-restaurant  doit  se'  compléter  d'une 
ferme  et  d'une  laiterie,  il  est  évident  que  la  compa- 
raison avec  Trianon  s'imposera.  Il  s'agirait  de  lutter 
dignement  avec  ce  modèle  ])arfait,  sans  l'imiter. 
L'architecte  a  construit  parmi  les  pelouses  un  j)a- 


villon  à  quatre  terrasses,  avec  des  rampes  fleuries 
et  légères.  Il  a  voulu  ménager  une  très  longue  salle, 
claire,  où  toute  toilette  fût  visible.  Une  rotonde 
centrale  lui  permet  d'étaler  en  pleine  lumière  la  na- 
ture-morte des  desserts.  Il  y  peut  également  placer 
les  musiciens.  Un  escalier  simple  et  d'une  souple 
envolée  dont  la  rampe  en  sa  jolie  ferronnerie  em- 
porte en  son  mouvement  des  ornements  de  cuivre, 
mène  à  une  rotonde  où  aboutissent  de  petits  salons. 
On  ])eut,du  haut  de  cette  rotonde,  tout  en  dînant, 
apercevoir  la  salle  commune  et  sa  joyeuse  animation. 
On  peut  s'en  écarter  et  se  transporter  sur  les  terrasses 
et  s'abstraire  du  décor  en  regardant  les  cimes  des 
arbres, alternerclela  vision  de  ce  cabaret  élégant  àla 
vision  sylvestre.  Au  détail,  la  grande  salle  très  claire, 
très  blanche,  est  ornée  à  la  coupole  de  sa  rotonde  de 
motifs  xviii<^  siècle,  exécutés  par  M.  Kulskowski  ; 
c'est  en  saillie  légère  sur  les  fonds,  d'un  relief  volon- 
tairement menu,  évoquant  plutôt  la  fresque  que  le  • 
bas  relief.  L'Olympe  du  xviii''  siècle  et  ses  fraîcheurs, 
ses  Amphitrites  et  ses  Vénus  étirent  leurs  écharpes 
parmi  l'empressement  des  Néréides,  des  Tritons,  et 
des  Amours.  Cette  grande  salle  aboutit  à  deux  salons 
de  styles  différents.  L'un,  le  salon  de  thé,  reste  fidèle 
à  la  norme  du  xviii'^  siècle.  Ses  rideaux  de  cretonne 
coloriée  lui  prêtent  im  rien  d'aspect  rustique  très 
sobrement  indiqué.  La  gi-ande  paroi  est  coupée  de 
hautes  colonnes  de  marbre  jaune,  jaune  clair  dont 
le  poli  évoque  de  jolies  transparences  et  qui  enser- 
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rent  de  grandes  glaces  :  ces  glaces  imitent  un  revê- 
tement en  céramiqtie  par  la  disposition  de  leurs 
panneaux,  poinçonnés  et  quadrillés  d'ornements 
de  cuivre,  très  légers.  Mais  ce  fond  de  glaces  a  sur 
le  revêtement  céramique  l'avantage  de  faire  colla- 
borer la  nature  et  le  décor  à  la  décoration  et  de 
refléter  le  jeu  tranquille  et  les  mouvements 
d'éventail,  sous  la  bri.se,  des  frondaisons  qui  entou- 
rent à  demi  ce  salon  de  thé. 

A  l'autre  bout   de  la  grande    salle,  l'architectt- 
a  disposé,  d'un  goût  plus 
récent,     un     orill-room, 

style  Empire  ;  les  boise- 
ries  jaunes  s'y  égaient 

des  cuivrages,  des   pal- 

mettes,   des    guirlandes 

de  l'époque  impériale,  et 

ces    boiseries    \àennent 

aboutir   à  une  série  de 

fresques  de  marbre,  de 

bas-reliefs  formant  une 

frise  complète  autour  de 

la  pièce,  et  qui,  le  soir. 

échauffent  ^    les      feu\ 

électriques.  Le  goût  de 

Caran     d'Ache    et    du 

sculpteur  Badin  a  réalisé 

là  un  mélange  d'antique 

et  de  moderne,  de  style 

Empire  et  de  verve  d'au- 
jourd'hui qu'avait  vou- 
lu    l'architecte.     Cette 

décoration  est  bouffonne 


avec  rcser\-e,  gaie  sans 
éclat  de  rire,  très  parodi- 
que en  même  temps.  Elle 
convien'!;   à  un    lieu  de 
réunion    d'hommes    de 
sport.     Elle   résume    le 
Bois  avec  fantaisie.  Des 
mosaïques   ou  des  fres- 
ques  jieintes    représen- 
tant les  courses,  le  retour 
de    la     revue,     eussent 
étonné   par  la   vivacité 
nécessaire   des  couleurs 
dans  cet  ensemble  archi- 
tectural dont  la  loi  est 
une  variation  sur  lesan- 
ciens  styles  élégants.  Le 
marbre  ici  a  permis  de 
tout  dire  sans  emphase, 
de  ju.xtaposer  à  des  cen- 
taures-jockeys,un  satj're 
du     Bois    de  Boulogne 
couleur  d'innocence,  de 
faire  revenir  de  la  re\-ue  des  héros  antiques    qui 
marchent   au   pas  des   tambours   réels,   d'évoquer 
dans  la  tranquille  nuditéde  l'art,  les  mouvements  des 
tziganes  emportés  sur  leur  violon  vers  la  force  du 
rythme,  courbés    par  le  démon  de  la  musique,  vers 
tous  les  cœurs  ;  comme  aussi  de  figurer  les  danses 
Parisiennes,  qui  pourraient  être  de  Tanagra.  C'est 
ici  le  point  le  plus  concret,  et  le  plus  accusé  d'une 
méthode  d'ornementation  qui,  le  plus  généralement, 
,>-.lirr-b,-  ^-inijilement  l'a.spect  de  fête,  en  suspen- 
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dant  sous  le  linteau  des  grandes  baies  des  guir- 
landes ajourées,  en  plaçant  aux  parties  opaques  des 
parois,  des  médaillons  entourés  de  gi-osses  fleurs 
monochromes.  L'esthétique  courante  aurait  doré 
ces  guirlandes  hardiment  suspendues  et  ces  contours 
de  médaillons;  la  monochromie  leur  donne  une  plus 
grande  légèreté. 

La  ferme  et  la  laiterie  sont  blanches  et  vertes,  un 
peu  ferme  normande,  un  peu  opéra-comique  à  des- 
sein; l'ornementation  florale  y  est  commandée  d'ac 
cord  avec  une  frise  céramique  discontinue,  qui  met 
sous  l'appui  des  fenêtres  le  bouquet  de  ses  cou- 
leurs, en  contraste  avec  le  revêtement  blanc  des 
pavillons  intérieurs. 

Ce  second  bâtiment  concourt  ainsi  à  l'air  de  fête 
qu'a  voulu  réaliser  il.  Tronchet.  pour  ce  pavillon 
d'élégance. 

On  n'est  pas  loin  de  l'Opéra  et  de  ses  ballets. 
Par  une  imitation  de  la  nature  assez  libre,  dans 
un  décor  qui  a  des  coins  de  square  et  des  coins 
de  forêt  et  surtout  des  grandes  avenues  de  prome- 


nade, on  arrive  aux  joliesses  classiques  du  parc 
de  Saint-Cloud.  Tout  le  paysage  est  singulièrement 
traditionnel.  Cela  suffisait  pour  pousser  l'architecte 
vers  le  goût  xv!!!*"  siècle;  et  il  n'a  point  oublié 
qu'une  part  essentielle  de  sa  décoration,  ce  seraient 
les  fleurs  dont  il  a  ourlé  les  rebords  de  ses  terra.sses, 
et  les  lumières.  Ses  fonds  blancs  sont  le  plus  puissant 
réflecteur  pour  les  feu.x  qui  doivent  faire  de  son 
pavillon,  parmi  les  beaux  soirs,  comme  une  grande 
lanterne  vénitienne,  jetant  sur  l'ombre  des  pelouses 
autant  de  claire  lumière  dorée,  que  le  jour,  sa  grande 
salle  en  reçoit  par  toutes  ses  baies  ouvertes,  pour  le 
plus  bel  éclat  des  étoffes  légères,  des  chapeaux 
fleuris  et  des  points  lumineux  que  l'or  etles  diamants 
allument  parmi  la  toilette  des  belles  personnes.  Et 
ainsi  dans  d'harmonieuses  proportions,  M.  Tronchet 
a  réalisé  le  bâtiment  coquet,  élégant,  de  grâce  néces- 
sairement un  peu  miè\Te,  la  très  jolie  futilité  à  base 
logique  que  doit  être  un  pa\'illon-restaurant  parmi 
les  ombrages  légers  du  Bois  de  Boulogne,  ime  petite 
synthèse  en  pierres  et  en  lumières  de  la  vie  de  Paris. 
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L'Exposition    d'Art    provençal 


à     Marseille 


UNE  manifestation  telle  que  l'Exposition  Coloniale 
de  Marseille  se  présentait  avec  un  caractère 
de  décentralisation  si  marqué  que  l'idée  d'jf  réserver 
une  place  à  une  Exposition  d'Art  ]irovençal  ne 
pouvait  manquer  de  séduire  l'homme  de  goût  qu'est 
le  commissaire  général,  M.  J.  Charles-Roux.  11 
l'accueillit  de  suite  avec  faveur  et,  grâce  à  son  con- 
cours, grâce  à  celui  du  Conseil  général  des  Bouches- 
du-Rhône.  de  la  ville  de  Marseille,  d'une  commis- 
sion présidée  par  M.  Milhau,  adjoint  au  maire  de 
Marseille,  et  de  M.  Philippe  Auquier,  conservateur 
du  musée  de  Longchamp  et  promoteur  de  l'idée, 
treize  cents  œuvres  choisies  parmi  les  branches  les 
plus  diverses  de  l'activité  artistioue,  ont  été  réunies 
dans  une  vaste  salle  du  Grand  Palais.  La  peinture, 
l'aquarelle,  le  pastel,  le  dessin,  la  sculpture,  la 
faïence,  l'ameublement,  la  ferronnerie,  les  médailles, 
la  sigillographie,  etc.,  y  sont  représentés  par  des 
-spécimens  presque  tous  fournis  par  des  collections 


particulières.  Il  y  a  donc  là  une  occasion  unique  de 
les  admirer  groupées  et  l'on  doit  les  plus  vifs  remer- 
ciements au.x  amateurs  qui  ont  bien  voulu  s'en 
priver  pendant  la  durée  de  l'E.xposition.  J 'ajoute  que 
la  présentation  chronologique  des  œuvres  montre 
avec  la  plus  gi^ande  clarté  l'évolution  de  l'art  en 
Provence,  et  que  l'impression  d'ensemble  que  l'on 
en  ressent  en  fait  admirablement  saisir  toute  la 
portée.  Particulièrement  du  .xvii^  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  on  peut  suivre  pas  à  ])as  le  progrès  du  mouve- 
ment artistique  dans  cette  région  féconde  qui  va 
d'Avignon  jusqu'à  Nice.  La  première  salle  est  con- 
sacrée au.x  œuvres  des  xV  et  xvi"^  siècles,  mais  ici 
les  organisateurs  qui  espéraient  le  concours  des 
églises,  ont  eu  des  mécomptes  et  les  documents 
capitau.x  sont  rares.  De  très  belles  enluminures  s'y 
voient  cependant  auprès  des  spécimens  curieux  de 
la  sculpture  du  moj'en  âge  et  les  amateurs  y  retrou- 
vent des  peintures  qui  tenaient  leur  rang  en  1904  au 
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Louvre,  à  l'Exposition  des  Primitifs  Français,  tels 
que  ce  Calvaire  de  la  collection  Arbaud  et  l'Adova- 
iion  des  Mages  de  la  collection  Guilliliert.  deux 
œuvres  significatif  es. 

Le  Brugeôis  Tinsonius  et  le  Bruxellois  Daret  qui, 
tous  deux,  se  fi.xèrent  à  Aix  et  y  acquirent  une  répu- 
tation justifiée  se  révèlent  aussi,  l'un  avec  une  Rêsitv- 
rection  de  Lazare,  empruntée  à  l'église  d'un  village  des 
environs  de  Marseille, 
Château-Gombert,  et 
deux  curieux  por- 
traits; l'autre  avec 
trois  œuvres  assez 
dissemblables  et  qui. 
parce  qu'elles  ne  don- 
nent pas  une  idée  très 
nette  de  la  manière 
de  leur  auteur,  provo- 
queront d'intéressan- 
tes discussions.  Ces 
maîtres  et  Pierre 
Puget,  auprès  duquel 
sont  groupés  encore 
desportraitistesd'Aix 
remarquables,  tels 
Laurent  Fouchier  et 
CoUony  et  dcsarti.stes 
marseillais  de  grand 
mérite,  tels  ^lichel 
Serre  et  Ephrem  Le- 


comte  nous  éclairent  sur  l'évolution  de  la  peinture 
provençale  au  grand  siècle.  Une  Sainte  Famille,  de 
l'auteur  du  Miloii,  exécutée  par  l'illustre  artisan, 
quelques  années  avantqu'ilse  soit  affirmé  sculpteur 
avec  ses  magistrales  Cariatides,  et  de  très  précieux 
dessins  d'architecture  qu'il  avait  faits  plus  tard, 
alors  qu'il  était  maitre  sculpteur  à  l'arsenal  de 
Toulon,  justifient  complètement  cette  triple  qua- 
lité dont  il  se  récla- 
mait \'olontiers  en 
signant  ses  grands  ou- 
vrages; peintre,  sculp- 
teur, architecte.  De 
son  temps  déjà  on 
connaissait  Puget,  le 
^lichel  Ange  français. 
La  salle  du  Musée 
de  I.ongchamp  réser- 
vée depuis  peu  à  son 
œuvre  témoignait  dé- 
jà de  sa  fécondité  et 
de  la  variété  de  son 
génie.  Celle  du  xyii^ 
siècle  de  l'Exposition 
d'Art  provençal  en 
est  comme  l'annexe 
et  les  curieux  d'art  y 
passeront  de  bonnes 
heures. 

ilais  là  où  les  ama- 
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teurs,  où  les  chercheurs  auprès  du  rare  et  du 
nouveau  auront  plus  de  plaisir  encore,  c'est  dans 
la  salle  suivante  où,  formant  cortège  à  Frago- 
nard,  aux  Van  Loo,  à  Joseph  Vernet,  à  Duplessis 
et  à  Joseph  Boze,  une  cohorte  particulièrement 
brillante  de  petits  maîtres,  pour  la  plupart 
complètement  inconnus,  se  presse  et  s'ingénie  à 
séduire  le  visiteur.  Bernard,  qui  fut  peintre  et  pas- 
telliste et  que  représentent  ici  des  portraits  de  grande 
allure,  Françoise  Duparc, 
une  talentueuse  Marseil- 
laise, qui  fit  un  long  séjour 
en  Angleterre  et  dont  on  ne 
connaît  en  France  que  qua- 
tre portraits.  Fenouil,  qui 
fut  agréé  à  l'Académie  de 
peinture,  mais  dont  on  ne 
retrouve  nulle  part  les  œu- 
vres ;  Bara,  ce  pastelliste 
fort  habile.  Jean-Baptiste 
Renaud,  un  peintre  qu'on 
suppose  né  aux  Martigues. 
mais  sur  lequel  on  n'a  au- 
cune autre  donnée  et  qui 
pourtant  fournit  ici  des 
preuves  du  plus  grand  sa- 
voir, Michel  Ollivier,  autre 
Provençal  dont  le  Musée  de 
Versailles  possède  deux 
peintures,  mais  que  tout  le 
monde  ignorait  dans  sa 
ville  natale  et  l'Arlésien 
Réattu,  et  le  Marseillais 
Rozet  et  le  Draccnois  An- 
toine Roux  et  le  Toulonnais 
Baralier,  autant  d'excel- 
lents artistes  dont  le  nom 
était  connu  des  seuls  ini- 
tiés, alors  qu'il  devrait  être 
inscrit  en  lettres  d'or  dans 
les  annales  de  la  Provence 
et  que  voilà  tout  à  coup  sortis  de  l'ombre  où 
plus  d'un  siècle  d'oubli  les  avait  plongés.  A  ces  noms 
qu'il  faut  retenir,  d'autres  sont  encore  à  joindre, 
ceux  de  Revelly,  de  Raspal,  de  Tassy,  de  Mouli- 
neux,  de  Mille,  de  Baugean,  de  David,  de  Constan- 
tin. La  mise  en  lumière  des  oeuvres  de  ces  oubliés 
donne  une  saveur  toute  particulière  à  l'Exposition 
d'Art  provençal  et  l'on  peut  dire  que  les  organisa- 
teurs en  com]:)renant  ainsi  leur  rôle,  ont  fait  œuvre 
doublement  heureuse,  puisqu'ils  ont  à  la  fois  servi 
l'art  et  la  décentralisation. 

Ciranet  occupe  dans  l'art  français  du  xix*"  siècle 
une  des  premières  places.  On  sait  que  retiré  dans  .sa 
vieillesse  à  Aix  où  il  était  né,  il  légua  à  sa  vieille 
capitale  provençale  toutes  les  œuvres  restées  dans 
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son  atelier  et  sa  collection  personnelle.  La  contri- 
bution du  Musée  d'Aix  a  permis  de  le  représenter 
comme  il  convenait  à  l'Art  provençal.  Près  de  lui, 
s'épanouit  dans  toute  sa  puissance  cette  gerbe  de 
bons  artistes  que  l'école  de  iSfio  allait  devoir  à  Mar- 
seille. Une  quinzaine  de  portraits  de  Gustave  Ricard, 
choisis  entre  les  meilleurs,  nous  disent  ici  les  nobles 
aspirations  de  ce  maître  qui  longtemps  ne  fut  ap])ré- 
ciéquc d'une  élite,  niais  dont  la  réputation  .sera  bien- 
tôt universelle.  Autant  de 
paysages  et  de  natures- 
mortes  nous  initient  aux 
brillantes  qualités  de  ce 
coloriste  merveilleux,  en- 
core si  mal  connu,  que  fut 
Monticelli.  Enfin,  avec  les 
fins  de  jour  où  le  mariniste 
Auguste  Asquier  met  tant 
d'émotion  pénétrante  qu'il 
en  évoque  Claude  Lorrain 
lui-même,  avec  ces  paysa- 
ges si  délicats  et  d'une 
lumière  si  fraîche  qu'on  les 
dirait  d'argent,  jiar  les- 
quels Paul  Guijon  accuse 
son  originalité,  avec  ces 
vues  de  collines  toutes  rô- 
ties du  chaud  soleil  du  Midi 
qui  caractérisent  la  manière 
de  Pros])er  Gresy,  avec  ces 
lisières  de  bois  si  vigou- 
reuses que  le  peintre  Fabius 
Brest  sut  tirer  de  sa  pa- 
lette, le  labeur  d'une  ma- 
gnifique é|)oque  se  déroule 
à  nos  yeux.  Loubon,  Fran- 
çois Simon,  Engalière, 
Tournemine,  Imer,  tous 
nés  en  Provence,  se  par- 
tagent avec  leurs  contem- 
porains l'estime  des  plus 
exigeants.  On  a  groupé  là  leurs  productions 
les  plus  significatives  et  celles-ci  apportent  à 
l'école  française  une  contribution  dont  on  est  en 
Provence  légitimement  fier. 

On  le  voit,  la  manifestation  à  laquelle  M.  Jules 
Charles-Rou.x  a  si  libéralement  donné  son  concours 
vaudrait  déjà  qu'on  s'y  arrête.  On  l'a  voulue  plus 
captivante  encore  et  ce  ne  sera  pas  son  moindre 
charme  d'avoir  su  conserver  leur  place  à  côté  de 
la  ])einture  et  de  la  sculpture,  à  toutes  les  manifes- 
tations d'art  décoratif  qui  ont  eu  dans  la  région  quel- 
que valeur.  Plus  de  quatre  cents  pièces  de  faïences 
de  Moustiers,  de  Saint-Jean-du-Dé.sert  cNle  Marseille 
\'  disent,  depuis  ses  débuts  ju.squ'à  son  déclin,  l'his- 
toire de  cette  industrie  artistique,  qui  fut  un  moment 
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si  florissante  qu'el- 
le pouvait  lutter 
avec  les  centres 
de  fabrication  les 
jilus  réputés.  Il  y 
a  là  une  réunion 
unique  d'œuvres 
exceptionnelle- 
ment belles  et 
dans  un  état  de 
conservation  i)ar- 
fait.  Le  meuble, 
de  Digne  et  d'Ar- 
les ,  y  compte 
aussi  des  spéci- 
mens   de   Ja   plus 

rare  beauté,  et   U  ^^^^^.^^   ^^^  ^^^^^^  xviii' siècle 

n'y  a  pas  jusqu  a 
la  ferronnerie,  cul-  . 

livée     à   Avignon  par  de  très    adroits   praticiens, 
qui  n'apporte   ici  son  contingent  de   belles  choses. 


Une  dernière 
salle  est  consa^ 
crée  aux  œuvres 
des  artistes  pro- 
vençaux vivants. 
Il  s'y  rencontre 
aussi  nombre  de 
bons  ouvrages. 
En  somme,  cette 
manifestation  ar- 
tistique habile- 
ment conçue ,  a 
été  très  heureu- 
sement menée  à 
bien  pour  la  plus 
grande  joie  des 
fervents  du  Beau 
sous  toutes  ses 
formes   :       elle 


marque  ime   date  glorieuse  dans    l'histoire   de   la 
Pr(i\-ence. 

Henri  M.\lo. 
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I.     Les    Décorateurs. 


Chéret. 


CROQUIS  DE  JULES  CHERET 
POUR  UN  MENT 


GR.\ND,.SVelte, 
large  d'cpau- 
les,  construit  en 
élégance  et  en 
force,  le  visage 
aux  traits  régu- 
liers et  fins,  un  teint  coloré,  la  physionomie  gar- 
dant, comme  le  cor]^s,  un  air  de  jeunesse,  mal- 
gré l'épaisse  moustache  blanche  un  peu  tombante 
et  les  cheveux  lisses  et  blancs  également,  descen- 
dant avec  une  mèche  sur  le  front  Jules 
Chéret  semble  tenir  à  la  fois  du  grand  seigneur 
et  de  l'ouvrier  d'art.  Du  patricien,  il  a  la 
belle  prestance  ;  de  l'ouvrier,  la  franchise  saine, 
l'absence  totale  d'affectation  et  la  simplicité 
de  la  mise.  On  retrouve  chez  l'homme  la  santé 
et  l'équilibre  de  son  œuvre.  Dans  l'atelier  de  la 
rue  Bayen,  assez  vaste,  point  de  bibelots,  point 
de  tapis,  ni  de  meubles  curieux,  quelques  chaises 
et  des  escabeaux  de  bois,  des  toiles,  des  cheva- 
lets, des  boîtes  de  pastels,  des  moulages,  des 
coquillages,  des  vitrines  contenant  des  collections 
de  papillons  ;  aux  murs,  une  panoplie  de  fleu- 
rets faisant  face  à  une  sanguine  de  Watteau.  A 
côté  de  l'atelier,  une  pièce  assez  étroite,  contenant 
seulement  une  armoire  remplie  de  costumes  et 
d'accessoires  ainsi  que  quelques  plâtres.    C'est  la 


maison  d'un  travailleur  et  d'un  honmie  qui  doit 
avoir  l'horreur  du  snobisme. 

Chéret,  qui  passe  environ  cinq  mois  à  Nice, 
quatre  mois  en  Bretagne  et  trois  mois  à  Paris,  vit 
dans  une  perpétuelle  harmonie  de  belles  formes  et 
de  belles  couleurs  dont  il  meuble  sa  mémoire.  Des 
matinées  radieuses  et  des  soleils  couchants  sur 
la  baie  des  Anges  ou  sur  la  grève  bretonne,  il 
retient  toute  la  gamme  enchanteres.se  ;  sa  préfé- 
rence va  plutôt  d'ailleurs  à  la  Bretagne  parce  qu'il 
y  trouve  des  tons  plus  fins,  des  effets  plus  estompés. 

A  la  campagne,  Chéret  ne  fait  pas  de  pochades 
d'après  nature,  tout  au  plus  trace-t-il  parfois, 
sur  un  petit  carnet,  quelques  croquis  de  sites  ou 
de  monuments,  de  même  qu'à  l'Opéra,  souvent  on 
peut  le  voir  noter  sommairement  d'une  loge  des 
mouvements  de  dan.seuses.  Lorsqu'il  est  rentré  à 
l'atelier,  Chéret  prend  souvent  des  modèles  recrutés 
de  préférence  dans  le  corps  de  ballet,  et  fait,  à  titre 
d'étudeetsans butbiendeani.de  nombreux  croquis, 
plus  poussés,  exécutés  en  vingt  minutes  environ  :  c'es  t 
par  plusieurs  centaines  qu'il  entasse  dans  ses  cartons 
ces  exquis  dessins  sur  papier  teinté  et  rehaussés 
de  craie,  ces  sanguines  d'une  liberté  charmante,  où, 
comme  chez  Watteau,  son  aïeul  direct,  la  nature 
est  si  consciencieusement  observée  derrière  une 
fantaisie   endiablée. 
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Mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout  en  Chéret, 
c'est  le  décorateur  et  l'affichiste.  Quelle  est  donc 
sa  méthodede travail  pour  r<'>aliser  une  décoration? 

Tout     d'abord,     il     commence    son 
esquisse      d'imagination,     se    laissant  ^ 

aller  librement  à  son  improvisation  et 
fixe  l'arabesque  et    le  sens  général  de 
sa  composition  par  quelques  traits  au         i 
fusain,  sur   un   papier  blanc,    très  so-  V_ 

brement.  Ensuite  seulement,  il  utilise 
généralement  le  modèle  qu'il  fait  cos- 
tumer, et  exécute  d'après  lui  des  cro- 
quis sur  papier  teinté,  dans  le  mouvement  des 
figures  de  sa  composition,  en  tenant  toujours 
compte  du  point  dé  vue  décoratif,  sans  copier 
servilement  la  nature  et  sans  jamais  se  servir 
du  mannequin:  au  besoin,  il  fera  poser  im  mou- 
vement très  contourné  en  plusieurs  fois.  C'est 
alors  qu'en  possession  de  tous  ces  éléments,  il 
reporte,  sans  la  mettre  aux  carreaux,  son  esquisse 
sur  la  toile,  rectifie,  d'après  ses  croquis,  chacune 
des  figures,  et  cherche  la  couleur  uniquement 
d'inspiration,  sans  regarder  jamais  un  modèle 
pour  la  recherche  des  tons,  et  en  se  préoccupant 
seulement  de  l'harmonie  générale  et  de  l'effet 
décoratif. 

La  peinture  décorative  doit  être  en  effet  le  com- 
plément de  l'architecture,  et  c'est  en  partant  de 
ce  principe  que  Chéret  a,  le  premier,  introduit 
un  art  accessible  à  tous  dans  iros  rues  où  ses  affiches 


d'une  touche  si  chai  mante  semblent  apporter  comme 
un  joyeux  défi  à  notre  soi-disant  pessimisme  con- 
temporain. 
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II.     Les     caractéristes.     —     Raffaelli 


«  Il  faut  vivre  ses  tableaux  ».  Le  mot  est  de 
Raffaelli  et  son  œuvre  tout  entière  peut  être  résu- 
mée là-dedans. 

Avec  Chéret,  tout  à  l'heure,  c'était  l'improvisa- 
tion, le  caprice,  la  fantaisie.  Avec  Raffaelli,  c'est 
l'observation,  sous  toutes  ses  formes  —  subtile, 
aiguë,  ironique  ;  c'est  l'attention  naïve  et  concentrée 
devant  la  nature,  sans  souci  des  formules  et  sans 
réminiscence  des  œuvres  consacrées. 

Aussi  bien,  Raffaelli,  qui  est  avant  tout  un  homme 
de  son  siècle,  ne  craint-i'  point  d'employer  tous  les 
procédés  modernes  et  pratiques  qui  sont  à  sa  dispo- 
sition. 

Comme  Daubigny  qui,  pour  peindre  l'eau  au 
milieu  de  la  rivière,  avait  coutume  de  travailler 
dans  une  j)éniche,  Raffaelli,  qui  déteste  être  dérangé 
par  les  curieux.  ])eint  presque  toujours  en  voiture, 
dans  son  break  à  six  places.  En  l'arrangeant  avec 
de  grandes  vitres  et  des  rideaux,  il  a  fait  de  ce  véhi- 
cule un  véritable  atelier  ambulant,  ce  qui  lui  permet 


de  s'installer,  pendant  les  mois  d'été,  en  pantoufles 
et  en  manches  de  chemise,  au  cœur  même  de  Paris, 
sur  la  place  de  la  Concorde  ou  au  milieu  des  grands 
boulevards.  Même  en  voyage,  quand  il  ne  peut  pein- 
dre d'une  fenêtre  d'hôtel,  Raffaelli  conserve  cette 
habitude.  L'n  jour,  à  Pittsburg,  im  amateur  lui 
demande  de  faire  un  tableau  dans  son  parc  ;  il  va 
chez  un  loueur  et  lui  dit  de  lui  envoyer  sa  plus  grande 
voiture  ;  le  lendemain  matin,  Raffaelli  trouve  à  sa 
porte  un  landau  à  quatre  places,  doublé  de  satin 
cerise,  attelé  de  deux  chevaux  blancs  et  avec 
deux    nègres   en   grand   costume   sur   le  siège. 

Raffaelli  travaille  ti ois  heures  par  jour,  mais  ces 
trois  heures  représentent  une  somme  d'efforts 
considérable,  une  tension  d'observation  inou'ie: 
après  la  séance,  il  est  généralement  accablé  de  fa- 
tigue. Jamais,  au  reste,  il  ne  retouche  à  l'atelier 
ce  qu'il  a  fait,  selon  sa  propre  expression,  «  incons- 
ciemment devant  la  nature  ». 

Esprit     essentiellement     intelligent    et    cultivé 
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CROQUIS    POIR     UNE    ESTAMPE    EN     COULEURS 
par  J.-K.  RAFFAELLI 


il  a  un  besoin  absolu  de  variété  ;  c'est  surtout  en 
effet  dans  le  changement  des  occupations  qu'il  trouve 
son  repos. Dans  son  atelier-salon,  meublé  avec  tant 
de  goût  et  où  la  vue  sur  les  jardins  du  Trocadéro 
est  pour  lui  une  p>er]iétuelle  source  de  joie,  on  peut 
voir,  de  Raffaëlli,  des  statuettes  de  tout  premier 
ordre,  à  côté  de  ses  tableaux  exécutés  tantôt  à 
l'huile,  tantôt  avec  les  couleurs  qui  portent  son 
nom  et  dont  il  est  l'inventeur.  Ses  eaux-fortes 
en  couleur  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  parler.  Elles  sont  faites,  comme  ses  tableaux, 
en  pleine  rue,  et  plus  d'une  fois,  on  a  pu  voir  partir 
Raffaëlli  dans  son  break  avec  trois  planches  de 
cuivre. 

En  peinture,  comme  en  gravure,  sa  technique 
varie  selon  le  sujet  à  traiter  ;  elle  .'^erait  difficile 
à  analyser  ;  en  tous  cas,  il  y  a  deux  qualités  qu'on 
retrouve  toujours  dans  sa  facture  :  l'esprit,  l'audace. 
«  Je  peins  la  foule,  me  disait-il  un  jour,  en  en  cher- 
chant le  rythme  et  avec  autant  de  liberté  que  si 


je  peignais  les  feuilles  d'un  arbre  'i.  Cette  même 
liberté,  on  la  retrouve  dans  la  réalisation  de  toutes 
ses  œu\Tes.  On  aurait  tort  de  croire,  au  surplus, 
que  ce  désir  de  variété  qui  témoigne  de  besoins 
intellectuels  constants  —  il  y  a  également  en  Raf- 
faëlli un  conférencier  et  un  écri%-ain  —  l'empêche 
de  donner  tous  ses  effoits  à  la  partie  purement 
technique  et  manuelle,  comme  cela,  malheureu.se- 
ment,  arrive  parfois  chez  certain.*^  artistes  qui 
veulent  se  répandre  dans  trop  de  branches  à  la 
fois.  Quand  on  a  goûté  pendant  une  heure  sa  parole 
vivante,  informée,  subtile,  un  tantinet  paradoxale, 
et  toujours  piquante,  on  s'aperçoit  bien  que 
malgré  sa  culture  générale,  le  remueur  d'idées 
n'est  pas  du  tout  un  théoricien;  qu'il  fasse  de  la 
iwinture,  de  la  sculpture  ou  des  eaux-fortes  en 
couleui  .  il  attache  toujours  une  importance 
capitale  au  «  métier  pour  le  métier  ».  Raffaëlli 
est  un  cerveau  inquiet;  il  n'est  nullement  un 
dilettante. 

Jean  Tii.d. 


Le     Mois     archéologique 


LE     BUSTE     D'AMENHOTPOU     IV     AU     MUSÉE     DU     LOUVRE 
LES     FOUILLES     EN     ESPAGNE 

titre   que    les  Templiers  devinrent   odieux  à   Phi- 
lippe IV  le  Bel. 

Donc  Anienhotpou  I\',  de  la  i8=  dynastie,  voulut 
substituer  au  culte  d'Amon,  pratiqué  jusque-là 
dans  le  nouvel  Empire  thébain,  le  culte  du  disque 
solaire  Aton  ;  il  quitta  même  Thèbes  et  fonda  une 
capitale  nouvelle  Khout-en-Aton,  ce  qui  veut  dire 
«  l'horizon  d'Aton  ».  Mais  sous  la  19^  dynastie,  les 
Pharaons  rétablirent  le  culte  d'Amon;  cependant, 
ils  transportèrent  leur  capitale  dans  le  Delta,  c'est- 
à-dire  près  de  leurs  nouvelles  possessions  syrien- 
nes. Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  des  grands  prê- 
tres qui  profitèrent  de  la  faiblesse  des  Pharaons, 
sous  la  20''  dynastie,  pour  mettre  un  des  leurs, 
Hrihor,  à  la  tête  de  l'armée  égyptienne  et  du  gou- 
vernement de  Nubie.  Ce  fut  la  fin  de  l'Empire  thé- 
bain  (iioo). 

Les  foiiillts  l'ii  Espagne.  —  L'Espagne  est  de- 
\-enue  depuis  quelques  années  un  terrain  très  fécond 
])our  les  fouilles  archéologiques.  On  se  rappelle  à 
quel  point  la  possession  en  avait  été  convoitée  par 
les  peuples  de  l'antiquité.  Les  uns  reportent  au 
XII''  siècle  la  fondation  du  premier  comptoir  phéni- 
cien, Gadès,  dont  le  nom  sémitique,  Gadir.  signifie 
«  un  lieu  fortifié  »;  les  autres  font  de  Gadès  une  con- 
temporaine de  Carthage,  c'est-à-dire  du  ix"^  ou  du 
VIII''  siècle.  M.  Victor  Bérard,  qui  a  donné  des 
preuves  de  son  ingéniosité  dans  son  beau  livre  les 
Phéniciens  et  l'Odyssée,  fait  remarquer  que  le  mot 
latin  Hispania,  se  compose  de  deux  mots  sémi- 
tiques :  i.  île,  et  Spana,  trésor.  Or,  l'Espagne  fut 
toujours  la  contrée  minière  par  excellence,  et  à  ce 
titre  fut  très  recherchée  par  les  Orientaux.  Les 
comptoirs  se  multiplièrent  rapidement  en  deçà  ou  au 
delà  de  Gibraltar,  à  Algésiras,  dont  le  nom  Carteja 
n'est  que  la  fin  du  mot  Melkartheia,  qui  veut  dire 
11  sous  les  auspices  de  Melkarth  »,  l'Hercule  phéni- 
cien; à  Malaga  (Malacca,  île  des  Salaisons)  ;  à  Sexi 
(Sex,  chaleur,  ville  brûlée  par  le  soleil)  ;  à  Abdera. 
Les  produits  qu'on  \-  rassemblait,  étaient  les  mé- 
taux :  l'or,  l'argent,  le  cui\Te,  l'étain.  Et  rien  n'est 
plus  significatif  que  ce  passage  de  la  Bible  :  «  Tarsis 
(c'est  le  nom  de  toute  la  région),  trafiquait  avec 
toi,  elle  remplissait  tes  comptoirs  de  métaux  et 
d'étain.  »  Ces  postes  fortifiés  auraient  été  fondés 
d'abord  par  les  Rhodiens  qui  seraient  parvenus 
aux  îles  Baléares  à  la  fin  du  ix^  siècle  ou  au  com- 
mencement du  viii^  siècle;  puis  par  les  Samniens 
qui,  suivant  un  texte  d'Hérodote,  auraient  décou- 
vert la  Bétique  ;  en  troisième  lieu,  par  les  Phocéens, 
qui  auraient  pu  fonder  vers  600,  grâce  à  la  bien- 


BUSTE   D  ELCHE 

T  E  buste  d' Amcnhot pou  IV  au  Musée  du  Louvre. 
^•^ —  Ona  placé  tout  récemment'au  musée  du  Lou- 
vre, dans  celle  des  salles  égyptiennes  du  premier 
étage  où  se  trouve  le  Scribe  accroupi,  un  magni- 
fique buste,  grandeur  nature,  du  roi  Anienhot- 
pou IV.  Le  roi  est  couronné  d'un  casque  de  guerre, 
sous  lequel  son  visage  fin  d'adolescent,  représenté 
dans  une  attitude  penchée,  semble  écrasé.  Le 
calcaire  paraît  porter  des  traces  de  peinture,  et  le 
cas  est  si  fréquent  dans  la  statuaire  égyptienne, 
qu'on  est  tout  porté  à  le  croire.  Encore  qu'elle  soit 
mutilée,  cette  oeuvre  hors  pair  diffère  sensiblement 
comme  expression  des  portraits  pharaoniques 
habituels,  qui  semblent  fixés  par  un  type  canonique 
et  rituel,  et  l'on  songe  en  le  voyant  à  certains 
portraits  quatrocentistes  italiens. 

Aussi  bien,  le  personnage  repré,senté  est  fort 
intéressant.  On  .sait  qu'après  Ramsès  II,  celui-là 
même  que  les  Grecs  appelaient  le  grand  Sésostris, 
et  dont  le  scribe  Pentaour  chanta  les  conquêtes 
et  les  constructions  dans  son  poème,  l'autorité 
royale  en  Egypte  fut  en  pleine  décadence  :  mais  les 
prêtres  d'Amon,  le  Dieu  de  Thèbes,  gardèrent  tou- 
jours, même  aux  époques  les  plus  troublées,  le  pres- 
tige et  la  richesse  qu'ils  avaient  acquis  grâce  aux 
donations  et  à  la  déférence  des  Pharaons.  Le  pres- 
tige devint  même  si  grand  qu'il  finit  par  constituer 
un  véritable  danger  pour  le  pouvoir  royal,  au  même 
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veillance  d'un  roi  du  pays,  très  riche  et  ami  des 
Orientaux,  la  ville  de  Malaqiiè,  à  côté  de  Malaga. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  l'Espagne  a  été  décou- 
verte plusieurs  fois.  D'autre  part,  les  Phéniciens 
occupèrent  la  Sicile,  la  Sardaigne,  fondant  ainsi  un 
Empire  maritime  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Méditerranée.  On  conçoit  que  les  Grecs  aient  été 
obligés  de  se  rabattre  sur  le  Xord,  et  de  fonder  des 
colonies  soit  à  Marseille,  soit  sur  'a  côte  de  Pro- 
\ence,  soit  en  Corse. 

L'Orient  classique  manquait  de  minerai,  surtout 
de  l'étain,  qui  entre  pour  un  dixième  dans  la  fabri- 
cation du  bronze.  Or,  d'où  venaitl'étain?  —  Homère 
appelle  l'airain  «  cassiteros  »  ;  donc  les  îles  Cassité- 
rides  signifient  les  îles  de  l'étain.  —  l'Angleterre, 
nous  le  savons  par  un  texte  de  Diodore.  Une 
rivalité  s'établit  donc  entre  les  deux  grands  peuples 
commerçants  de  l'antiquité  orientale,  les  Grecs  et 
les  Phéniciens,  pour  le  commerce  de  l'étain  :  les 
Phéniciens  l'amenaient  par  mer  jusqu'à  Gadès;  les 
Grecs  le  recevaient  en  Gaule,  de  marins  venus  de 
l'île  de  Wight,  de  Cornouailles  peut-être,  et  le 
transportaient,  en  trente  ou  quarante  jours,  à  tra- 
vers la  Gaule,  par  la  vallée  de  la  Seine,  de  la  Saône 
et  du  Rhône,  jusqu'à  Marseille.  Et  ainsi  la  fonda- 
tion de  ^Marseille  (vers  542)  ne  serait  qu'une  riposte 
de  négociants  intelligents  au.x  trafiquants  phéni- 
ciens. La  concurrence  des  uns  et  des  autres  se  tra- 
duisit souvent  par  des  actes  d'une  énergie  comique  : 
ainsi  un  patron  de  bateau  phénicien  s'échoua  vo- 
lontairement pour  échapper  à  l'espionnage  d'un 
navire  grec.  La  lutte  s'e.xprima  par  de  véritables 
batailles  :  à  un  moment  donné,  les  Carthaginois 
s'allièrent  aux  Étrusques  et  battirent  les  Grecs;  à 
la  suite  de  cette  victoire  le  comptoir  de  Pyrénè, 
qui  a  donné  son  nom  au.x  P\Ténées,  devint  phéni- 
cien; et  la  Méditerranée  occidentale  fut  vérita- 
blement, du  ix<!  au  V^  siècle,  un  lac  carthaginois, 
jusqu'au  moment  où,  à  la  suite  des  guerres  mé- 
diques  (vers  474),  un  Grec,  Hiéron,  tyran  de  Sy- 
racuse, battit  les  Phéniciens. 

On  sait  la  longue  querelle  entre  les  Romains  et 
les  Carthaginois  :  les  gueiTes  puniques  ont  pour 
véritable  cause  la  possession  de  l'Espagne  minière; 
survient  la  première  guerre  punique,  qui  prive  les 
Carthaginois  de  la  Sicile;  ils  ont  bientôt  fait  de 
réparer  leurs  échecs  par  les  trésors  de  l'Espagne. 
Hannibal,  en  franchissant  l'Èbre,  déchaîna  l'orage; 
c'est  qu'il  s'agissait  du  pays  qui  aujourd'hui  sur- 
tout est  le  plus  riche  de  l'Espagne,  la  Catalogne. 
On  conçoit  qu'un  tel  pays,  ayant  été  le  théâtre 
d'une  activité  aussi  fiévreuse,  ait  été  susceptible 
d'exciter  la  curiosité  des  archéologues.  M.  Heuzey, 
le  savant  conservateur  des  antiquités  orientales 
au  musée  du  Louvre,  est  un  des  premiers  qui 
aient  comj)ris  l'avenir  de  ces  investigations;  il  en 


suggéra  l'intérêt  à  M.  Arthur  Engel,  qui  fit  un  inté- 
ressant rapport,  en  1892,  sur  les  monuments  du 
musée  de  Madrid.  M.  Bonsor  fit  paraître  à  son 
tour  en  1899,  dans  la  Revue  archéologique,  des 
études  sur  les  colonies  pré-romaines  dans  la  Bé- 
tique,  c'est-à-dire  dans  la  région  de  Tarsis,  ou  plus 
simplement,  dans  la  vallée  du  Guadalquivir.  Mai' 
l'honneur  en  revient  surtout  à  ^L  Pierre  Paris,  qui 
publie  chez  l'éditeur  Leroux,  en  deux  magnifiques 
volumes,  le  résultat  de  ses  découvertes  dans  la 
région;  M.  Pierre  Paris,  appartient  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeau.x,  qui  publie  dans  ses  Annales, 
depuis  1899.  un  bulletin  trimestriel  consacré  aux 
fouilles  d'Espagne.  Il  faut  ajouter  à  ces  contribu- 
tions scientifiques  celles  de  MM.  Henri  et  Louis  Si- 
rey,  «  les  Premiers  âges  du  Métal  dans  le  Sud-Est 
de  l'Espagne  ».  Les  sculptures  trouvées  en  Espagne 
dan^  ces  dernières  années  ont  été  réunies  dans 
une  nouvelle  salle  du  rez-de-chaussée,  au  musée 
du  Louvre,  et  c'est  là  qu'on  peut  se  rendre  compte 
de  toute  l'importance  de  ces  découvertes.  Le  pro- 
blème est  en  effet  très  comple.xe.  Il  ne  s'agit  rien 
moins  que  des  pénétrations  réciproques  de  l'art 
oriental,  du  commun  des  objets  d'art,  par  les 
Phéniciens,  des  influences  possibles  de  l'art  égyptien 
ou  chaldéen  sur  l'art  grec  ou  romain  ou  indigène,  et 
des  dosages  respectifs  de  tous  ces  éléments  divers. 
A  ce  point  de  vue,  le  buste  d'Elché,  qui  se  trouve 
dans  la  salle  des  monuments  Dieulafoy  (i'-'''  étage, 
musée  du  Louvre),  est  très  instructif.  Elché  se 
trouve  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne,  au  nord 
de  Carthagène;  le  mot  Elché  (Eliché  dans  Diodore) 
est  la  traduction  gi'ecque  d'un  mot  ibérique,  beau- 
coup de  mots  ibériques  se  terminant  d'ailleurs  en 
tchè;  le  village  est  une  véritable  oasis  africaine, 
avec  des  palmiers  et  des  grenadiers.  La  découverte 
du  buste  eut  lieu  le  4  août  1897,  chez  le  D''  Cam- 
pello.  M.  Paris  fut  prévenu  dans  la  semaine  sui- 
vante; un  archéologue  de  l'endroit,  il  y  en  a 
partout,  avait  déjà  eu  le  temps  d'écrire  et  de  faire 
imprimer  dans  le  journal  d'Alicante  qu'on  avait 
trouvé  «  un  buste  d'Apollon,  avec  des  roues,  qui 
ne  pouvaient  être,  cela  va  sans  dire,  que  les  roues 
du  char  du  soleil  ».  Et  voilà,  c'est  bien  simple.  Or 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple.  Quelle  peut 
être  la  destination  du  buste  .'  M.  Benndorf  a  conclu 
de  la  niche  qui  l'évide  à  la  partie  postérieure, 
qu'U  s'agit  d'un  réceptacle  à  offrandes.  La  matière 
est  empruntée  au  grès  blanc,  pierre  du  pays,  du 
Tcherro  dello  Santos  où  se  poursuivent  les  fouilles. 
La  hauteur  est  de  0^53.  Le  type  est  celui  de  la 
région,  grave,  allongé,  sérieux.  Maii  le  costume  ne 
ressemble  pas  à  celui  du  pays.  La  tête  est  coiffée 
en  effet  d'uncouvre-oreilles  avec  des  roues  de  métal, 
et  cette  coiffure  est  ionienne;  d'autre  part,  à  l'inté- 
rieur dds  roues  sont  collées  des  palettes  d'où  partent 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


des  pendeloques  en  forme  de  vases  analogues  à 
ceux  trouvés  soit  à  Hissarlick,  soit  dans  le  Tcherro 
delloSantos;  les  bijoux  sont  rangés  en  trois  col- 
liers de  perles,  dont  l'un  supporte  un  petit  sachet, 
et  l'on  sait  que  les  Étrusques  et  les  Romains  por- 
taient des  amulettes  dans  des  sachets  portés  d'une 
manière  analogue.  Quant  à  l'attribution  du  buste. 
elle  est  tout  aussi  délicate  à  formuler;  Elché  se 
trouve  au  bord  de  la  mer,  près  du  temple  ionien 
d'Artémis,  par  conséquent  dans  un  milieu  grec  : 
M.ThéodoreReinach.M.  Jullian.M.  Lechat.ont  parlé 
d'un  Grec  qui  aurait  séjourné  dans  le  pays  et 
traduit  le  type  national;  M.  Heuzey,  IL  Pottier. 
yi.  Paris  ont  sonaé  à  u-n  artiste  indigène  qui  aurait 
eu  sous  les-  yeux  des  œuvres  grecques  exécutées 
dans  le  milieu,  et  basent  leur  hypothèse  sur  ce  fait 
qu'un  Grec  n'aurait  jamais  imaginé  une  construction 
du  corps  ainsi  voûté.  Il  s'agirait  donc  d'une  sculp- 
ture gréco-ibérique  du  iV  siècle  avant  Jésus-Christ, 
dont  le  caractère  ibérique  s'affirmerait  par  le  type 
local,  par  la  structure  maladroite  du  corps  faisant 
songer  à  un  artiste  indigène,  et  dont  le  caractère 
gréco-oriental  se  préciserait,  non  parles  bijoux  dont 
l'usage  était  fréquent  en'Espagne,  suivant  Strabon, 
mais  par  l'intensité  de  l'expression,  qui  est  un  sou- 
venir des  belles'  œuvres  du  v^  siècle,  et  par  la  des- 
tination  funéraire   du  buste,  construit   pour   être 


placé  dans  une  niche,  avec  une  cavité  pour  les 
ex-voto.  Et  M.  Théodore  Reinach  résume  avec 
esprit  la  controverse  quand  il  dit  «  que  la  dame 
d'Elché  n'est  pas  une  Salammbô,  mais  une  Carmen 
qui  aurait  pu  connaître  Thémistocle  ». 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  fouilles  pra- 
tiquées dans  le  Tcherro  dello  Santos,  dans  la  vallée 
du  Guadalquivir.  La  lecture  des  études  que  j'ai 
signalées  et  une  visite  au  musée  du  Louvre  seront 
les  meilleures  des  informations.  Dans  le  cadre  for- 
cément restreint  de  cette  chronique,  je  ne  puis  que 
signaler  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  conquête 
lente  du  passé  par  des  savants  du  plus  haut  mé- 
rite. Mais  que  l'on  veuille  bien  songer  au  nouveau 
champ  qui  s'ouvre  à  l'activité  des  archéologues  et 
fournira  sans  doute  des  documents  définitifs  pour 
le  problème  si  complexe  des  influences  réciproques 
des  antiquités  orientales.  Enfin  les  Phéniciens, 
intrépides  marins,  ne  s'arrêtèrent  pas  aux  colonnes 
d'Hercule;  ils  descendirent  le  long  de  la  côte 
d'Afrique,  et  les  périples,  ou  récits  de  leurs  voyages, 
parlent  de  deux  ou  trois  cents  comptoirs  établis 
par  eux  sur  la  côte  qui  pourrait  bien  être  ceUe  du 
Maroc.  En  faisant  la  part  de  l'exagération  orientale 
et  méridionale,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
rêver  les  archéologues,  et  souhaiter  la  rénovation 
de  l'Empire  chérifien. 

Lé.\xdre   \'.\ill.\t. 


Le    Mouvement    artistique 
à     TEtranger 

ALLEMAGNE   DU   SUD 


LES  exposition»;  amuielU-s  de  Munich  sont  ouvoitt-s.  Lf- 
(,7ns/>«/rt.s/clcpuisle3i  mai,  laSâccssiou  depuisle  T'i^juin, 
eu  qui  nie  permet  de  consacrer  cette  correspondance  men- 
suelle toute  aux  divers  groupes  de  Glaspalast.  la  suivante 
toute  à  la  Sécession.  Tl  serait  trop  dur  d'expédier  deux  expo- 
sitions semblables  en  i  qo  lignes  approximativement  ; 
nous  diviserons  donc  la  difiiculté. 

On  sait  que  le  Glaspalast,  loin  d'abriter  exclusivement 
des  artistes  de  tendances  vieillottes  et  surannées  comme 
on  en  compte  du  reste  beaucoup  trop,  il  faut  l'avouer, 
clans  la  Société  des  Artistes  munichois,  rassemble  les  éléments 
suivants  ;  un  groupe,  la .S"f/jo//c,  beaucoup  plus  intransigeant 
et  avancé  que  même  la  Sécession  et  un  autre  Luitpold^rujyfie, 
qui  est  l'honneur  de  l'art  sud-allemand  actuel,  puis  quatre 
associations  de  Dnsscldort,  nnedeCarlsruhe,  unedu  Wurtem- 
berg, une  du  Schleswig-IIolstein,  et  diverses  .sociétés  d'artis- 
tes.graveurs,dedcssinatenrs,  d'aepiarellistes  et  d'architectes. 
En  outre  trois  clubs  de  Berlin.  Chacun  de  ses  groupements 
dépend  de  son  propre  jury,  et  l'administration  du  C>laspa- 
last  n'intervient  que  dans  la  question  du  choix  de  la  S5.11e, 
Ce  choix  admis,  charbonnier  est  m. litre  chez  lui.  Cette  orga- 


nisation invariable  nous  dispenser.-i  de  répéter  une  autre 
année  ces  généralitér.  La  seule  particularité  d'aujourd'hui 
est  une  section  rétrospective  de  l'art  bavarois  dont  l'ennui 
vaudra,  par  acquit  de  conscience,  une  chronique  spéciale. 

.\ucune  (Cuvre  cette  année  n'est  le  point  de  mire  de  toutes 
les  rliscussions  ;  aucune  réunion  d'œuvres  ne  marque 
comme  il  arri\'e  assez  fréquemment  à  Munich  une  tendance 
arrêtée,  une  mode  passagère  ou  tlu  moins  un  engouement 
général  pour  une  manière  ou  un  motif.  Il  y  a  eu  ainsi  des 
périodes  écossaises  et  des  périodes  brockliniennes,  il  y  a 
eu  l'année  de  la  femme  nue  enlacée  par  des  serpents  (certaine 
charmeuse  indienne  avait  donné  le  branle  à  ces  imagina- 
tions) et  l'année  du  contraste  d'un  nu  et  d'une  cuira.sse.  Il  y 
a  bien  cette  fois-ci  une  salle  où  l'on  a  emmagasiné  presque 
exclusivement  des  tableaux  d'hiver,  nr.e  série  déneiges  fort 
belles  ma  foi,  au  premier  rang  desquelles  il  faut  citer  celles 
bavaroises  de  MM.  Hermann  Urban  et  Charles  Palmiê,  ce 
dernier  de  mieux  en  mieux  acquis  à  l'impressionnisme  fran- 
çais, malgré  la  difficulté  de  son  application  à  la  nature 
allemande.  Cette  salle  remplie  de  blancheurs  nacrées  fait 
valoir  admirablement  deux  compositions  bariolées  et  dorées. 
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archaïques  et  cependant  bien  modernes,  de  -M.M.  .Matthanis 
Scliiessil  et  Albert  Welti.   De  l'un  une  petite  Adoration  des 
Bergers.de  l'autre  une  scène  mi-rcaliste,  mi-allégorique  d'un 
grand  caractère  :  le  convoi  funèbre  d'un  vieillard  suivi  par 
les  vertus  domestiques,  les  lares  de  son  foyer  éteint,  œuvre 
précieuse   entre   tontes,     peut-être     la    plus    originale   de 
l'exposition   entière.    M.    Raoul   Frank   appartient,  comme 
MM.  Urban.  Hoch,  Kustner.  de  Bartels,à  cette  noble  pléiade 
de  paysagistes  sincères  et  graves  dont  les  œuvres  majes- 
tueuses constituent]à  chaque  e.\position  la  base  permanente, 
en  quelque"sorte'.le  sol  du   Luitpoldgruppe  :   pour  n'ttre 
pomt  allemands, 
des    bateau.^    tirés 
sur  une  plage  cré- 
pusculaire, un  bias 
de  Seine  à  Paris  en 
amont    de    Notre- 
Dame    sont    d'une 
si  belle  venue  qu'on 
regrette  de  ne  point 
trouver   une   occa- 
sion d'apparier  ces 
nobles  pages  à  quel- 
ques  œuvres   fran- 
çaises d'inspiration 
analogue,  fermes  et 
savoureuses  comme 
des  marines  de  Le- 
père    ou    des    rues 
provinciales   de 
Boudin.    M.     Otto 
Gampert     trouve 
moyen  avec  de  très 
simples    étenles   et 
quelques     javelles, 
orbitées  par  le  clo- 
cher de  Ebersberg 
de  traduire  une  en- 
tière     signilicatioii 
de  cette  cam;)agiie 
bavaroise  d'une  ru 
desse  à  la  langue  si 
douce  au    cœur  et 
aux    yeux    de    qui 
s'adonne  à  la  pein- 
dre. M.    Otto   Sin- 
ding.coutuniier  des 
panoramas  de  mon- 
tagnes   norvégien.-,, 
nous   montre  cette 
année  deux  fois  le 
même  site  des  hauts 
Apennins,   le    pre- 
mier   sous    la   neige, 
M.     Hans     Klatt,  de 


le    second    rôti   au     grand      soleil. 

son  côté  élit  les  ruisseaux  et  les 
prairies  du  couvent  de  Schaftlarn  dans  l'isarthal  et  nous 
dit  les  crudités  et  les  verdures  amères  immédiatement 
après  les  dernières  neiges  de  mars  en  quelques  grandes 
toiles  d'une  véracitéabsolue  qui  captiveà  la  longue  beaucoup 
plus  que  tant  d'œuvres  bruyantes  autour  desquelles  les 
divergences  d'opinions  s'exaltent  momentanément.  Mais 
tout  doit  céder  devant  l'incomparable  intérêt  d'un  grand 
tableau  étrange  de  JI.  V'ictor  Sarubin,  un  entier  morceau 
de  terre  noire  russe,  envahie  par  l'Iierbe  drue  du  premier 
printemps,  toute  nue  et  vide  entre  deux  lacs,  parsemée 
au  premier  plan  de  quelques  chaumiues  et  parcourue  en 
tous  sens  par  les  ombres  violettes  vo>ageuses d'une  armée 
de  nuages  à  la  débandade.  C'est  d'une  grandeur,  d'une  aus- 


térité de  composition,  d'une  puissance  de  coloris  suscep- 
tible de  paraître  rare  même  de  nos  jours,  même  à  deux  pas 
de  la  SchoUe.  I£t  V Hiver  de  -M.Stolitza,qui  nous  montre  sous 
la  neige  et  le  ciel  gris  un  groupe  de  paillottes  d'Ukraine, 
suffit  avec  l'œuvre  de  .M.  Sarubin,  pour  donner  au  miheii 
de  tant  de  paysages  et  de  coins  de  cité  traditionnels  alle- 
mands, le  frisson  d'un  mode  nouveau  et  une  manière  d'en 
visager  la  nature  toute  différente  de  celles  au.xquelles 
nous  nous  sommes  habitués  dans  l'Europe  centrale. 

J'ai  parlé  de  l'exposition  de  la  Scholle  à  Vienne.  Rien  de 
neuf  ici.  Il  s'agit  vraiment  d'un  petit  cénacle  entraîné  par 

une  contagion  d'au- 
dace bien  amusante 
dans  le  choix  des 
motifs  comme  dans 
leur  interprétation. 
Tel  émet  la  préten- 
tion de  nous  mon- 
trer les  jours  de  la 
semaine  d'un  nu  de 
maritorne  (M.  Feld- 
bauer)  ;  tel  autre 
trouve  toujours 
moyen  d'accommo- 
der une  étrangeté 
inaperçue  de  quel- 
que peintre  Scan- 
dinave ou  russe 
quand  ce  n'est  pas 
de  Segantini,  à  une 
facture  différente 
(M.Erler-Samoder). 
Une  année  il  pro- 
fite des  observa- 
tions de  M.  Gus- 
tave Fjaestadt,  le 
prodigieux  paysa- 
gisted'Aryska.  Cet- 
te fois-ci  il  a  dû 
voir  cecurieux  Ivan 
le  Terrible,  divul- 
gué par  la  revue 
Mit  Irkoustùvu  où, 
pour  donner  aux 
yeu.x  une  expres- 
sion de  planant  et 
terrifiant,  un  artiste 
slave  a  coupé  le 
portrait  à  la  hau- 
teur des  sourcils. 
Et  ainsi  sera  coupé 
le  haut  de  la  tète 
des  montagnards 
se  de    M.       Erler- 


LE      PECHECR 

.Mme  coutesc()-ku.\c;f.h 


de  l'Engadine,  debout  dans  la 
Samoder.  Ue  sou  frère  nous  revoyons  le  beau  portrait  de 
.Mahler  d'une  si  .sommaire  exécution,  puis  la  série  habituelle 
des  fantaisies  philo.sophico-coloristiques,  —  pardon  de  la 
barbarie  du  terme,  mais  elle  est  adéquate  à  cesélucubrations 
extraordinaires  —  qui  veulent  être  l'analogue  peintdu  stvle 
de  Zarathnstra.  M.  Rheiiihold  Max  Eichler  me  plaît  le 
mieux.  Il  a  des  fantaisies  d'une  exubérance  parfois  un  peu 
grosse  ;  mais  il  a  mieux  que  d'autres  la  notion  des  saisons  et 
paysages  bavarois  et  il  en  sait  dégagerdes  choses  qui  ne  sent 
qu'à  lui. 

Je  m'aperçois  —  et  ce  n'est  pas  ma  faute  —  que  j'ai  noté 
en  marge  de  mon  cataloguepresque  exclusivement  des  pay- 
sages. C'est  qu'en  effet  l'année  ne  parait  ni  à  la  figure,  ni 
au  nu,  ni  en  dehors  de  la  Scholleanxeffortsde  composition. 
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En  revanche  de  petits  réduits  où  personne  ne  va  renferment 
des  choses  charmantes  qui  pourraient  bien  être  avec  le 
tableau  île  JI.  Welti  le  meilleur  de  cette  accumulation  de 
près  de  2.000  oeuxTes.  C'est  la  série  pâle  des  bois  de  M.  Karl 
Schmoll  von  Eisenwerth  d'un  sentiment  si  distingué  et  si 
personnel,  d'ime  technique  en  même  temps  si  sûre  et  si 
imprévue  ;  ce  sont  les  feuillets  enluminés  de  JI.  Ernest 
Kreidolf  qui  connaît  la  vie  des  insectes  et  les  idylles  des 
étranges  «  sous-bois  »  que  forment  à  tout  un  petit  monde 
pullulant  les  gras  herbages  et  les  prés  fleuris,  mieux  que 
Bodmer  et  avec  l'apparente  naïveté  du  bonhomme  Lafon- 
taine,  un  bonhomme-  qui  serait  un  peu  maigrelet,  sentimen- 
tal. Allemand  et  d'une  beaucoup  véridique  bonhomie. 

Quant  aux  arts   plastiques   il   faudrait   mettre  hors  pair 


les  gamins  luttant  de  M.  Max  I,evi,  un  artiste  berlinois, 
et  l'éphébe  se  défendant  de  l'attaque  d'un  serpent  de 
M.  Rudolf  Marcuse,  de  Charlottenburg.  Il  faut  ensuite  noter 
que  la  statuaire  allemande  fait  à  l'éphébe  une  part  au 
moins  égale  à  celle  restée  à  la  femme,  ce  qui  de  Paris  à  Mu- 
nich suffit  àaccuser  une  toute  autre  physionomie  des  espace.-; 
réservés  à  la  sculpture.  Et  noter  derechef  combien  des 
œuvres  telles  que  l'Orphée  ait  oestiaire  de  M.  Arthur  Volk- 
mann,  se  meuvent  de  l'influence  irrécusable  de  Hildebrand. 
Qu'on  pense  de  ce  maître  ce  qu'on  voudra,  c'est  lui  qui 
domine  en  Allemagne  toute  la  production  actuelle.  Ne 
l'opposons  pas  à  Rodin,  mais  constatons  simplement 
qu'il  existe  à  côté  de  lui. 

WiLLI-lM  RlTIER. 


ANGLETERRE 


L'-ïcADÉMiE  étant  toujours  ouverte  et  attirant  toujours 
avec  fidélité  le  grand  public  qui  persiste  à  consi- 
dérer son  exposition  comme  la  seule  vraiment  représenta- 
tive de  l'art  anglais,  les  Sociétés  de  moindre  importance 
n'appellent-elles  que 
faiblement  les  exhi- 
bitions-goers.  Et  c<- 
pendant  sur  leur- 
murs  beaucoup  (!<-■ 
choses  intéressante- 
instructives  ,  smon 
attrayantes  en  menu- 
temps.  Il  en  est  ainM 
spécialement  pour  !< 
«  New  English  A:i 
Ckib»  avec  sa  trentf- 
sixième  e.xposiLion. 
Il  lut  un  temps  où 
le  «  New  English 
.^rl  Club  f  était  une 
puissance  dans  le 
pays,  quand  il  offrait 
dans  ses  expositions 
tout  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  dans  l'art 
anglais,  quand  ses 
membres  ne  per- 
daient aucune  occa- 
sion de  se  moquer  de 
!'.\cadéniie  et  de  toutes  ses  œuvres  Mais  les  temps 
ont  changé.  Quelques-uns  de  ses  meilleurs  soutiens  ont 
été  absorbés  par  cette  même  Académie  qui  a  une 
manière  à  elle,  en  leur  ouvrant  ses  bras,  de  se  concilier 
ses  plus  sévères  critiques  artistiques  ;  et,  cette  année  le 
Club,  pour  vivifier  son  exposition,  doit  compter  sur  un 
membre  de  cette  Académie  tant  dédaignée.  Les  cinq  toiles 
de  John  S.  Sargent  R.  .-X.  servent  en  effet  à  sauver  l'exposi- 
tion du  mortel  ennui.  Lui-même  est  un  prodige  de  versatilité. 
Il  peut  plaire  à  ses  collègues,  membres  de  l'Académie,  ec, 
en  même  temps  gagner  les  applandissenients  du  public  posé 
et  sobre — en  art  s'entend  — grâce  auquel  ensuite  se  main- 
tient l'exposition.  Il  jx-ut  montrer  à  la  u  Société  royale 
d'aquareUe  »  comment  on  fait  les  plus  -divers  et  les  meil- 
leurs des»  sujets  »  qui  lui  sont  particuher.-;  et  il  est  au  New 
Kngii.sh  Art  Club  le  plus  impressionniste  des  impression- 
nistes. Il  est  vraiment  étonnant.  Il  n'y  a  dans  aucune  autre 
exposition,  absolument  rien  qui  rapproche  du  «  En  Suisse  » 
de  cet  académicien  royal.  \:n  groupe  de  «  holiday-makers  t 
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sont  etenikis  à  l'ombre  de  quelques  arbres  :  deux  dames 
un  homme,  et  une  jeune  fille,  qui,  négligemment,  se  reposent 
de  la  chaleur. 

C'est  à  la  fois  bien  com])ris  —  et  beau.  Appréciation,  dont 
la  première  partie 
seule  peut  s'appli- 
quer à  quoi  que  ce 
soit  d'autre  dans  la 
galerie.  JL  P.  WOson 
Steer,  avec  son  pro 
pre  portrait  (  fait 
pour  lesUffizi)  et  une 
toile  de  caractère  in- 
titulée «  The  Music- 
Room  »  —  deux  jeu  - 
nés  fiiles,  en  antique 
costume  de  cérémo- 
nie, jouant  de  la 
guitare  —  a  comme 
point  de  départ  quel- 
que chose  de  bien 
compris,  mais  ne 
sait  rester  beau  dans 
le  cours  de  son  œu- 
vre. M.  A.  E.  John, 
dans  un  groupe  de 
bohémiens  (Van 
Dwellers),  ne  voit 
rien  de  la  beauté 
légendaire  et  sou\-ent  actuelle  des  nomades  ;  il  les 
présente  avec  tous  leurs  colifichets  d'Hindous,  en  fait  un 
campemei-it  de  bohémiens  aussi  laid  et  repoussant 
que  possible. 

M.  Henry  Tonks,  aussi,  est  heureux  dans  la  -trouvaille 
de  ses  'i  Crystal-gazers  >i  ;  ces  jeunes  filles  chercheuses  d'in- 
connu auraient  pu  être  belles,  mais,  pour  la  perdition  de 
l'artiste,  il  doit  se  conformer  aux  dogmes  du  «  New  English 
Art  Club  »  dont  le  principal  semble  être  celui-ci  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  beauté  dans  i-iotre  art.  » 

Il  en  est  de  même  pour  les  pa\sages.  La  magnificence  et 
la  vitalité  de  la  nature,  on  les  évite  ;  les  gloires  de  la  pure 
lumière  du  soleil  ne  trouvent  dans  leurs  œuvres  aucune 
place.  Le professeurRedBrownaun vigoureux»  Richemond, 
Yorkshire  »  ;  M.  James  L.  Henry  un  délicat  s  Autumnontlie 
Xre  »,  mais  dans  l'une  comme  dans  l'autre  decestoiles  appa- 
raît la  nature  sous  de  mornes  aspects.  "SI.  Lucien  Pissarro, 
M.  Mark  Fisher  font  bien  quelque  chose  pour  nous  assurer 
l'e.xistence  de  la  luiiùère   du    soleil,  mais    nous  dépriment 
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ensuite  avec  leur  sombre  et  sinistre  oljscrvation  sur  notre 
monde. 

Sf 

L'exposition  de  la  «  Pastel  Society  »  a  ce  résultat  de  nous 
rendre  évident  que  les  artistes  anglais  ont  beaucoup  à 
apprendre  sur  ce  qu'on  peut  faire  et  ce  qu'on  ne  doit  ijas 
faire  au  pastel.  Heureusement  l'exposition  est  de  celle 
cju'on  dit  :  ouverte,  et  les  artistes  étrangers  ont  été  généreux 
dans  leur  participation.  C'est  de  leur  œuvre  que,  pour  la 
plus  grande  part,  vit  l'exposition.  M.  T.  I.eGout-Gérard  avec 
^es  quatre  toiles  de  merveilleuse  beauté,  clair  de  hme  et 
scènes  vespérales  en  Bretagne,  surpasse  tous  les  autres. 
Les  «  bateaux-pêcheurs  »,  le  (c  Calme  du  soir,  Concarneau  », 
sont  irréprochables.  Et  il  y  a  encore  MM.  Henri  Le  Sidaner, 
Guillaume  Roger,  René  Billotte,  Lévy-Dhurmer,  Simon, 
Bussy,  A.  de  La  Gandara  et  I  ouis  Legrand,  qui  tous  montrent 
à  leurs  confrères  angl.iis  comment  on  doit  se  servir  du  pastel. 
Mais  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  peu  qui  aient  réellement  maî- 
trisé leur  sujet,  comme  M.  Georges  Clausen,  Aka, 
M.  Growenor  Thomas,  MM.  Lure  Hamilton,  M.  Lee 
Stankey,  et  IL  Hughes  Stanton.  Le  dernier  est  un  de  nos 
plus  jeunes  paysagistes,  qui  va  rapidement  prendre  la  tête. 
Son  œuvre  porte  la  marque  d'une  sincérité  d'intention  qui 
ranime  absolument.  «  The  Bathers  »  que  nous  reproduisons 
ici  est  une  de  ses  cinq  toiles,  à  cette  e.xposition.  C'est  une 
œuvre  raftinée  et  bien  que.  naturellement,  elles  tiennent 
surtout  à  la  couleur,  ces  qualités  paraissent  encore  cepen- 
dant dans  la  photographie. 

Sf 

Les  nouvelles  galeries  de  MM.  Arthur  Tooth  and 
Sons  dans  New  Bond  Street,  prennent  facilement  place 
parmi  les  plus  riches  à  Londres.  Elles  forment  un  véri- 
table palais  d'art.  Pour  l'ouverture  de  l'exposition,  les 
œuvres  des  artistes  français  modernes,  et  les  hommes  de 
Barbizon,     Corot,     Diaz.     Jacejue,     Harpignies,    Bastien- 


Lepage,  Lhcrmitte,  Dagnan-Bouveret,  Henner,  eurent 
des  places  prééminentes.  Une  salle  spéciale  fut  consacrée 
aux  paysages  de  M.  David  Farquharson,  .\ka,  l'un  de 
nos  meilleurs  peintres.  Ils  représentaient  tous  des 
scènes  d'Ecosse,  le  pays  natal  de  l'artiste,  et  donnaient 
avec  une  vérité  exquise  les  aspects  variés  de  la  nature,  dans 
cette  contrée  de  montagne  et  de  lacs.  M.  Farquhaso  i 
par-dessus  tout  étudie  l'atmosphère  et  il  l'a  étudiée  dans 
de  si  pures  intentions  que  son  œuvre  est  toujours  agréable  et 
convaincante. 


.\ux  «  Leicester  GaUerics»  M.  Gwelo  Goodman  a  donné 
sur  l'Inde  une  exposition  d'aquarelles,  d'un  haut  mérite.  Il 
a  saisi  l'esprit  de  ce  brillant  soleil  et  de  chaleur  excessive. 
De  ses  dessins  débordent  la  lumière  d'un  soleil  tropical 
et  le  mouvement  de  la  vie  indienne.  Dans  les  mêmes  galeries 
M.  Arthur  Severn  avait  une  .série  d'aeiuarelles  où  étaient 
reproduits  des  couchers  de  soleil  et  des  effets  de  soir  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde.  Il  y  avait  des  scènes 
sur  la  Tamise,  à  Londres,  saisissant  avec  succès  cette  note 
de  mystère  qui  semble  appartenir  exclusivement  à  Londres, 
des  couchers  de  soleil  à  Venise  et  dans  l'Océan  Indien, 
somptueux  et  ardents.  M.  Severn  est  un  maître  de  la  cou- 
leur et  ses  dessins  prouvent  sa  puissance. 


L'un  des  événements  les  plus  intéressants  du  Londres 
artistique  est  l'élection  de  M.  .■Mfred  East  .\ka,  comme  prési- 
dent de  la  «  Royal  Society  of  British  .\rtists  ».  .succédant  à 
sir  Wyke  Baj'liss,  récemment  décéilé.  Cette  Société  qui  eut 
autrefois  comme  président  Whistler,  traverse  une  période 
de  banale  médiocrité  :  ses  expositions  ont  été  mornes  et 
sans  valeur,  malgré  le  grand  nombre  de  ses  membres.  Sous 
le  contrôle  d.c  M.  East  elle  devrait  se  montrer  de  nouveau 
comnv  une  force  dans  l'art  anglais. 

Aktrit.  Fish. 


ESPAGNE 


ON"  peut  le  dire  sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité 
ni  faire  preuve  d'une  heureuse  disposition  pour  les 
jeux  de  mots  :  notre  exposition  officielle  a  terminé  froide- 
ment à  cause  de  l'épouvantable  chaleur. 

Après  les  premiers  jours  de  juin  la  visite  au  palais  des 
Beau.x-Arts,  à  Madrid,  est  impossible,  presque  téméraire, 
ayant  à  supporter  dans  les  .salons  ime  température  excessive, 
propre  de  la  zone  torride. 

L'inauguration  aurait  dû  avoir  lieu  dans  la  première 
quinzaine  de  notre  délicieux  mois  d'avril,  mais  pour  diverses 
causes,  dont  une  sans  doute  était  celle  d'attendre  les  visi- 
teurs accourus  aux  fêtes  du  royal  mariage  d'Alphonse  XIII, 
et  l'erreur  a  été  grave,  et  l'insuccès  artistique  et  écono- 
mique vraiment  déplorable.  Une  mal  comptée  huitaine  de 
mille  pour  le  nombre  de  visiteurs,  et  la  même  quantité  en 
pesetas  comme  recette  des  entrées,  démontrent  de  façon 
bien  expressive  aux  organisateurs  des  expositions  officielles, 
la  nécessité  de  ne  pas  attendre  au  mois  qui  donne  le  jour 
l'apparition   triomphale   et   flamboyante    du   soleil    d'été. 

En  somme  l'exposition  a  terminé  après  une  vie  languis- 
sante dans  une  mort  inaperçue,  et  ayant  laissé  peu  de 
traces  et  d'enseignements  aux  futures  générations  des 
peintres  espagnols. 

Impérieuses  vacances  d'été. 
De  même  que  pour  l'exposition,  la  chaleur  rend  impossibles 


la  vie  et  la  production  artistiques  dans  les  ateliers.  Le  mien 
qui  est  un  des  plus  amples  et  des  mieu.x  conditionnés,  accuse 
«  à  ce  qu'on  me  dit  car  je  n'ose  pas  aller  y  voir»  des  températu- 
ressupérieurcsà^S  au-dessus  de  o.  Dans  cette  ambiance  de 
feu,  le  travail  est  impossible,  la  touche  de  couleur  est 
sèche  à  la  minute,  la  palette,  les  meubles,  tout  enfin 
brûle,  et  les  modèles,  même  étant  dans  le  plus  sommaire 
et  primitif  co.stume.  ne  rési.stcnt  pas  aux  heures  de  séance 
qui  leur  semblent  sans  doute  comme  une  anticipation  des 
heures  à  passer  dans  l'Enfer. 

Or  la  dispersion  a  commencé  pour  ceux  qui  ont  le  moyen 
de  faire  des  frais  de  voyage  et  de  résidence  dans  les  contrées 
du  nord,  ou  dans  les  villages  et  sites,  rudes  et  pittoresques, 
de  nos  montagnes.  D'autres  moins  fortunés  restent  enchaî- 
nés à  la  contemplation  des  tristes  parages  qui  entourent 
la  capitale  de  notre  monarchie,  et  à  l'étude  des  éblouissants 
effets  de  lumière  qui  aveuglent  partout,  excepté  dans  le 
voisinage  de  la  royale  propriété  du  Pardo  et  sur  les  rives 
du  très  humble  et  modeste  Mançanares,  qui  laissent  décou- 
vrir quelque  tache  verte,  et  des  soupçons  de  fraîcheurs 
attrayantes  et  hospitalières,  comme  sont  les  oasis  dans  le 
Sahara. 

Pour  le  travail  sérieux  d'atelier  a  commencé  la  sieste 
inévitable,  obligatoire  ;  et  pour  celui  de  la  campagne,  on  ne 
peut  espérer  de  grandes  merveilles,  le  nombre  n'étant  pas 
grand  des  artistes  qui,  à  l'égal  du  maestro  SoroUa.  ont  le 
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BVSTE    EX    MARBRE    ET    BRONZE     DE    LL.     MM..   PAR    MARIAXO    BENLLIl'RE 
Prcfeut  uflert  an  R.ii  par  la  Culonie  espagnole  de  l'Argentine. 


courage  de  travailler  dans  les  brûlantes  plages  de  Valence, 
sous  un  plein  soleil  qui  fait  vite  mûrir  les  oranges,  et  tôt  ou 
tard  fendre  les  pierres. 

Dans  le  centre  et  le  sud  d'Espagne  l'activité  de  la  v-ie 
repose  en  l'attente  de  journées  moins  implacables;  une  douce 
somnolence  s'empare  de  tous,  et  les  artistes  aussi  se  voient 
forcés  aux  impérieuses  vacances  d'été,  phrase  heureuse  trou- 
vée par  le  défunt  président  du  Conseil  :  M.  Silvela. 

V)i  ouvrage  de  Benlliurc. 

La  colonie  espagnole  de  Buenos-Ayres,  adressa  à  il,  Ma- 
riano  Benlliure,  notre  sculpteur  6ien  connu,  un  cablo- 
pramme  conçu  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

«  Quel  travail  pourriez  vous  e.xécuter  en  peu  de  iours 
pour  cinquante  mille  franrs  et  pour  être  offert  en  notre 
nom  à  LL,  MM,  à  l'époque  du  mariage  ?  n 

Benlliure  a  répondu  : 

«  Deux  bustes  en  marbre  et  bronze  formant  groupe  avec 
les  portraits  de  la  jeune  reine  et  du  roi.  » 

«  Nous  acceptons,  faites  »,  disait  la  dernière  communi- 
cation à  travers  les  mers  sur  cette  affaire,  et  dans  la  pre- 
mière semaine  de  juin,  l'ouvrage. de  composition  gracieuse 
et  intime,  de  facture  habile  et  légère,  pa.ssait  de  l'atelier  de 
l'artiste  au  palais  du  royal  ménage  qui  a  félicité  vivement 
M.  Benlliure  pour  la  merveilleuse  ressemblance  des  portraits 
et  la  beauté  du  travail. 

Vn  portrait  de  la  reine  Cristina. 

La  reine-mère  a  voulu  faire  présent  de  son  portrait  à  la 
nouvelle  reme  d'Espagne  et  c'est  le  peintre  Jforeno  Carbo- 
nero  qui  s'est  vu  honorer  de  la  commande. 

Surmontant  les  difficultés  énoimes  que  l'artiste  trouve 
toujours  avec  les  modèles  royaux  presque  tous  très  inquiets, 
peu  commodes  et  des  moins  assidus,  Carbonero  a  réussi  un 
superbe  ouvrage  de  portrait  et  de  tableau. 

La  figure  élégantissime  se  détache  debout,  venant 
d'abandonner  le  fauteuil  qui  servit  jadis  de  trône  au  glo- 
rieux Charles  III. 

Le  mouvement  choisi  par  l'artiste  contient  un  discret 
symbolisme  et  une  allusion  voilée  à  l'acte  par  lequel 
la  reine-mère  cède  sa  place  prééminente  à  la  nouvelle 
reine  Victoria. 

Le  costume  de  cour,  garni  de  dentelles  et  de  fleurs,  les 
broderies  et  tous  les  accessoires  enfin  du  magnjtiqueportrait, 
sont  laits  de  main  de  maître. 


Le  travail  de  Carbonero  n'a  pas  été  encore  vu  par  le 
public  et  la  critique,  e.xécuté  dans  le  palais  au  fondj  du 
salon  du  trône  ;  la  reine  Christine  a  voulu  que  la  commande 
faite  à  l'artiste  fût  ignorée  jusqu'au  moment  d'offrir  le 
tableau  terminé  à  la  jeune  reine  Victoria. 
En  l'honneur  de  Quérol. 

Un  banquet  de  plus  de  deux  cents  couverts  a  été  offert 
à  Quérol,  sculpteur  qui  a  obtenu  la  grande  médaille  d'hon- 
neur dans  l'exposition  nationale  récemment  tenue  àMadrid. 

Le  président  de  la  Chambre  des  députés,  M.  Canalejas, 
et  le  ministre  des  Beaux-Arts  figuraient  parmiles  distinguées 
personnalités  qui  ont  assisté  à  la  fête  artistique. 

Des  brillants  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Canalejas, 
le  ministre  M.  San  Martin,  et  d'autres  orateurs  qui  ont  un 
nom  dans  l'art,  le  journalisme  et  la  littérature. 
Aiis    aux   collectionneurs. 

.\vez-vous  dans  votre  galerie  des  ouvrages  du  merveilleux 
portraitiste  espagnol.  Vicente  Lopez  ? 

Si  vous  avez  cette  chance,  profitez-en  pour  ne  pas  vous 
défaire  à  bon  marché  d'une  signature  qui  commence  à 
devenir  précieuse. 

Vicente  Lopez  est  un  contemporain  de  Goya  qui  a  pro- 
longé sa  vie  jusqu'à  la  moitié  du  xix^  siècle. 

Peintre  de  chambre  de  Ferdinand  VII,  de  la  première 
régente  Christine  et  d'Ysabel  II,  il  a  fait  pendant  trois 
générations  les  portraits  des  personnes  qui  la  plupart  ont 
passé  à  l'histoire. 

J  e  n'ai  jamais  vu  de  peintre  plus  consciencieux  ni  de  des- 
sinateur plus  solide.  Il  ne  perd  ni  un  détail,  ni  un  reflet,  ni 
une  nuance,  ni  les  plus  menus  accidents  delà  forme  et  avec 
tout  ça,  la  facture  n'est  pas  lourde,  ni  pau\Te,  bien  au  con- 
traire, ne  nuit  pas  aux  fastuosités  du  coloris. 

-Arrivé  le  colorai  Gova  aux  prix  élevés  que  vous  connais- 
sez, il  n'est  pas  fréquent  de  trouver  des  tableaux  du  maître, 
et  la  spéculation  dépérit. 

Il  est  nécessaire  pour  que  les  affaires  marchent,  pour 
que  le  marché  vive,  de  mettre  en  circulation  un  autre 
grand  artiste  avec  un  formidable  stock  intact  detableaux. 
\'icente  Lopc/-,  parait-il.  est  l'élu,  et  la  recherche  de  ses  œu- 
vTes  a  commencé,  non  en  guise  de  réparation  artistique 
puisqu'il  est  bel  et  bien  consacré,  mais  pour  la  gloire 
du    mercantilisme  triomphant. 

\'ous  êtes  avertis,  agissez  en  conséquence  et  comme  il 
vous  plaira.  A.  de  Saist-Aubix. 


ITALIE 


BUSTE    DEJvERDI,     PAR     ACHILLE     ALBERTI 
au  Consen-atoire    \'erdi  à  .Milan. 

DANS  le  fatras  des  œuvres  d'art  exposées  à  ililan. parmi 
les  rares  œuv-res  vraiment  intéressantes,  il  y  en  a  sur- 
tout une  qui  se  détache  de  la  grande  masse  multicolore  et 
multiforme  de  la  généralité,  et  s'impose  à  la  satisfaction  de 
notre  goût  esthétique,  sinon  à  notre  entière  admiration. 
C'est  le  monument  que  le  sculpteur  Bistolli  a  composé  pour 
honorer  Segantini. 

JI.  Leonardo  Bistolfi  est  sans  contredit  le  sculpteur  de 
ritahe  contemporaine  qui  peut  plus  particuhèrement  nous 
plaire,  par  les  éléments  multiples,  très  modernes,  très  près  de 
nous,  qui  forment  son  âme  et  son  œuvre.  Son  charme  est 
surtout  celui  d'un  poète  mélancolique  et  paissant,  dont  les 
marbres,  rj-thmés  selon  les  règles  de  quelques  vastes  musi- 
ques intérieures  et  profondes,  témoignent  de  ce  degré  d'évo- 
lution des  arts  plastiques,  qui  a  acfjuis  en  France  sa  plus 
intense  valeur  contemporaine.  M.  Bistolfi  apporte  dans  ses 
oeuvres  le  mysticisme  le  plus  sincère  du  culte  de  l'âme.  U 
n'est  point  un  idéaliste,  selon  le  sens  vulgaire  attaché  à  ce 
mot  par  tous  les  faibles  ou  les  désordonnés,  qui  vivant  dans 
l'adoration  aveugle  des  maîtres  ou  des  sacerdotes  morts, 
ne  peuvent  saisir  aucune  des  étranges  complications  de 
notre  esthétique  nouvelle  ;  il  ne  prêche  point  en  marbres  la 
nécessité  de  la  Purification,   le  triomphe  de  l'Esprit,   la 

beauté  de  la  Renonciation Et  quoique  son  art  apparaisse 

aux  scolastiques  comme  parfaitement  fait  de  symboles,  il 
n'est  point  un  symboliste,  pas  plus  que  Rodin,  d'où  il  dérive 
directement  et  duquel  il  suit  les  traces  glorieuses. 

L'effort  de  son  talent  appartient  à  une  orientation  carac- 
téristique de  notre  temps,  qui  entraine  artistes  et  poètes, 
vers  une  exactitude  représentative  de  la  vie  intérieure, 
inconnue  jusqu'ici.  L'artiste  baisse  les  yeux  sur  sa  «  vision 
intérieure  »  et,  touché  par  l'émotion  esthétique,  voit  plas- 
tiquement  la  vie  invisible  de  l'esprit  manifestée  dans 
des  aspects  fantomatiques.  Les  significations  de  ces  aspects 
apparaissent  nouvelles  et  troublantes.  L'art  s'évolue  en  les 
immobilisantparles  rythmes  muets  et  sonores,  de  la  matière 
brute  comme  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Par  quelques 


poètes  nouveaux,  l'abîme  creusé  par  les  caté^oriciens  entre 
la  poésie  et  la  musique  est  comblé  ;  la  différence  de  ces  deux 
manifestations  d'art  (rendue  évidente  surtout  par  l'im- 
possibilité de  la  poésie  de  faire  entendre  simultanément 
différents  organes  sonores,  tandis  que  cette  simultanéité  est 
justement  la  base  de  toute  harmonie  purement  musicale) 
semble  de  plus  en  plus  supprimée  par  les  subtiles  recherches 
et  les  atmosphères  rythmiques,  dont  quelques  nouveaux 
poètes  enveloppent  la  manifestation  de  leur  âme  profonde. 
arts  plastiques  se  compliquent  suivant  la  même  ten- 
dance. L'artiste  ne  fait  ainsi  que  la  pure  et  simple  traduc- 
tion anthropomorphe  de  ses  émotions,  telles  qu'un  nom,  un 
souvenir,  un  aspect  de  !a  vie  intellectuelle  ou  sensuelle, 
peuvent  éveiller  en  lui.   Regardez  le  Balzac  de  Rodin. 

M.  Leonardo  Bistolfi  est  peut-être  le  seul  artiste  italien 
qui  ait  compris,  senti,  la  nécessité  de  compliquer  de  rêves 
toute  plastique.  Il  est,  au  delà  des  Alpes,  le  seul  «  mystique 
naturaliste  »  arrivé  à  un  degré  de  maturité  tout  à  fait  inté- 
ressant. Son  art  a  un  caractère  fondamental  de  douce 
tristesse.  Il  préfère  les  attitudes  solennelles  de  la  douleur 
résignée  l'immobilité  d'une  souffrance  qui  est  consciente  de 
sa  puissance  nécessaire  à  constituerl'harmonie  totale  de  la  vie. 
Par  une  sorte  de  manichéisme  esthétique  étrange,  le  sculpteur 
semble  admettre  toute  la  valeur  de  la  douleur  pour  compo- 
ser la  beauté  de  la  vie.  Il  ne  s'exprime  pas  avec  joie,  mais 
le  calme  magnifique  de  ses  sphinx,  de  ses  poèmes  sculptés 
de  la  mort,  semble  proclamer  une  nouvelle  conscience  de  la 
douleur  du  monde,  et  cette  conscience,  par  ses  attitudes 
même  pleines  de  majesté,  s'affirme  avec  de  véritables 
significations  de  joie  dans  l'angoisse,  .\insi  M.  Bistolfi  est  par 
excellence  le  poète  moderne  des  monuments  funéraires.  Il  ne 
faut  point  chercher  dans  ses  œuvres  de  grandes  inventions 
plastiques  ou  même  une  technique  absolument  personnelle. 
Ses  conceptions  et  ses  combinaisons  plastiques  ne  peuvent 
pas  nous  surprendre  outre  mesure,  et  sa  technique  nous 
fait  penser  à  Rodin.  Mais  l'âme  de  poète  qu'il  nous  révèle 
est  originale  et  belle. 

Le  monument  de  Segantini  honore  celui  qui  avec  Anto- 
nio Fontanesi  résume  le  meilleur  effort  d'art  plastique  du 
x:xe  siècle  italien.  Il  serait  à  remarquer  que  Fontanesi  sortit 
de  l'école  française  de  1S30,  et  que  Segantini,  né  sur  la 
frontière  italo-autrichienne,  dans  le  Tyrol,  composa  ses 
meilleures  oeuvres  sur  les  Alpes  où  il  mourut,  et  tout  en 
ayant  une  manière  absolument  personnelle,  il  se  rattache 
aux  pratiques  du  divisionisme  français.  Mais  ce 
grand  poète,  dont  les  Italiens  se  réclament,  sans 
trop  se  préoccuper  toutefois  d'en  acheter  les  oeuvres 
pour  les  ordonner  dans  quelque  musée  de  la  pénin- 
sule, va  avoir  son  apothéose  là  où  il  expira,  sur  le 
sommet  blanc  du  petit  pays,  au  milieu  des  fières 
montagnes  qu'il  avait  choisies  pour  éterniser  ses  rêves. 
A  côté  du  monument  il  y  aura  la  grande  œuvre  inachevée 
de  Segantini,  et  le  cadre  terrible  qui  le  vit  mourir  en  pleine 
maturité  (il  n'avait  pas  encore  quarante  ans),  et  l'àme 
dévotieuse  des  amis  et  des  admirateurs,  feront  de  ce  pays 
sacré  par  l'art  et  par  la  mort,  le  but  de  quelques  nobles 
pèlerinages  à  venir. 

Le  monument  se  compose  d'une  statue  de  femme  jaillis- 
sant d'un  rocher,  et  de  quelques  bas-reliefs  où  quelques 
aspects  de  la  nature  et  quelques  attitudes  douloureuses 
de  créatures  humaines,  sont  représentés  avec  une  belle 
noblesse  plastique  et  sentimentale. 

En  général,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  on  ne  rencontre 
pas  chez  Bistolfi  ni  la  grande  invention  littéraire  ni  la 
grande  invention  plastique  :  ces  deux  quaUtés  qui  font  de 
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Rodin  le  génie  de  la  sculpture  contemporaine.  Il  n'a  pas 
conçu  VAge  d'airain,  ni  le  Saint-Jean,  ni  le  Baiser  :  il 
ne  voit  pas  non  plus,  dans  une  merveilleuse  succession,  les 
visions  d'illuminé  qui  nous  charment  chez  Bourdelle.  Il 
n'a  ni  le  mysticisme  sensuel  de  l'un,  ni  le  mysticisme  esthé- 
tique de  l'autre.  Mais,  quoique  certains  côtés  de  son  art 
rappellent  la  poésie  funèbre  et  sereine  de  Bartholomé,  ou 
les  rêves  angoissés  d'un  peintre  qui  lui  est  d'ailleurs  bien 
inférieur,  Arnold  Boecklin,  l'originahté  de  son  talent 
se  manifeste  dans  sa  fastueuse  conception  de  la  mort  et 
dans  l'élégance  émouvante  et  parfois  suprêmement  musi- 
cale de  ses  rythmes 
marmoréens .  Dans 
le  monument  à  Se- 
gantini  il  nous  mon- 
tre toutes  ses  qualités 
de  rêve  et  d'expres- 
sion. L'ensemble  de 
l'œuvre,  par  les 
grandes  qualités  des 
éléments  humains 
et  géorgiques  qui 
la  composent,  est 
un  vaste  poème,  où 
tous  les  chants  con- 
tribuent à  composer 
un  hymne  de  joyeuse 
douleur  élevé  à  la 
Nature,  mère  de  toute 
beauté.  Par  ce  sen- 
timent dominateur 
du  monument,  Se- 
gantini,  le  peintre 
des  âpres  solitudes, 
est  admirablement 
exalté. 

Le  procédé,  la  tech- 
nique pure  et  simple 
de  la  composition, 
est  celle  que  j'ai 
signalée  plus  haut 
en  évoquant  le  nom 
de  Rodin,  sauf  poul- 
ies bas-reliefs  qui,  je 
crois,  sont  la  partie 
la  plus  belle  et  la 
plus  personnelle  de 
l'œuvre.  Dans  la 
masse  principale,  la 
Beauté  jaillissant  du 
rocher,  si  on  en  ex- 
cepte la  tête  et  la  che- 
velure de  la  femme 
debout,  tout  le  reste 
ne  se  fond  pas  dans  le  bloc,  n'est  pas  l'e.xpression 
anthropomorphe  de  la  masse  brute,  qui  serait  sublimée 
ainsi  dans  une  évidente  continuité, selon  le  procédé  auquel 
Ro<lin  nous  a  superbement  habitués.  Mais  dans  les  bas-re- 
liefs, le  sculpteur  se  révèle  en  toute  beauté.  Dans  l'un, 
les  chevelures  des  pleureuses  qui  entourent  le  sublime 
mort  tombent  et  se  fondent  en  une  étrange  harmonie  de 
pleurs  pétrifiés  ;  dans  un  autre,  dont  le  modelé  des  figures, 
d'ailleurs  très  élégamment  disposées,  estmo'ins  beau,  les  ani- 
maux conduits  par  des  créatures  humaines  et  le  paysage 
lointain  profondément  mélancolique,  nous  communiquent 
une  émotion  presque  religieuse,  et  on  se  sent  comme  devant 
des  êtres  qui  accomplissent  leurs  labeurs  journaliers  avec  le 
sentiment  tranquille  et  rythniiqu>^  d'un  rite.  M.  Bistolft  a 
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immobilisé   ici  une  puissante   beauté   de    la   vie  vue  avec 
des  yeux  nouveaux. 

Face  au  côté  autrichien  des  Alpes,  un  mauvais  sculpteur 
éleva  il  y  a  quelques  années  une  mauvaise  statue  à  Dante. 
Les  Italiens  voulurent  perpétuerdevantr.\utrichien  ennemi 
un  grand  svmbole  du  sentiment  italien,  mais  en  réaUté 
on  ne  réussit  qu'à  perpétuer  la  figure  de  Dante,  en  quel- 
que sorte  profanée  par  le  facile  pathétique  plastique. 

La  mémoire  de  Segantini  a  trouvé  un  sort  plus  beau.  Le 
monument  que  M.  Leonardo   Bistolfi  a  composé  pendant 
(les  années,    prêt   aujourd'hui   à   être   transporté   et  placé 
sur  la  montagne  fa- 
rouche, est  digne  du 
grand  mort. 

Mémento  des 
hommes,  des  choses 

ET  DES  PUBlICi- 
TIOXS    D'.4ItT.     —     Le 

sculpteur  .A.  c  h  il  le 
.Mberti  a  achevé  son 
buste  pour  le  mo- 
nument à  Verdi  qui 
sera  inauguré  à  Milan 
en  1907,  à  l'occasion 
du  centenaire  du 
Conservatoire  de  Mu- 
sique de  Milan. 

Le  monument  est 
composé  d'une  base 
finie  par  une  balus- 
trade dont  l'orne- 
mentation symbo- 
lique représente  l'oeu- 
vre de   Verdi. 

Le  buste  sera  en 
bronze.  D'un  modelé 
assez  puissant,  il 
représente  Verdi  dans 
une  attitude  toute 
spirituelle  de  médi- 
tation, et  plus  que  le 
souci  de  la  ressem- 
blance superficielle, 
révêle  chez  l'artiste 
une  assez  subtile  re- 
cherche d'expres- 
sion. 

—  Les  concours 
pour  créer   im    nou- 
veau type  de  monnaie 
SEG.\NTINI  italienne       n'ont 

BISTOLFI  donné,  jusqu'ici,  que 

des  résultats  mé- 
diocres, voire  même  tout  à  fait  inappréciables.  Il  paraît 
que  le  roi  occupant,  dit-on,  ses  très.longs  loisirs  dans  l'étude 
des  monnaies  anciennes,  désire  voir  mieux  représentée 
celle  qui  porte  son  effigie.  On  annonce  qu'une  Commis- 
sion vient  de  proposer  au  gouvernement  les  noms  de 
quatre  sculpteurs  pour  l'exécution  des  nouvelles  pièces 
d'or,  d'argent,  etc.  Ce  serait  M.  Boninsegna  qui  ferait  les 
monnaies  d'or,  M.  Calandra  celles  d'argent,  il.  Canonica 
celles  de  bronze,  enfin  M.  Leonardo  Bistolfi  celles  de 
nickel. 

—  M.  Giovanni  Zennaro  a  achevé  ses  répaiations  de 
la  salle  de  VAlbergo  alla  Sciiola  di  San  Rocco,  à  Venise.  Il 
s'agissait  de  restaurer  les  peintures  du  plafond  dues  au 
Tintoretto. 
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—  Les  vols  et  les  dommages  causés  par  l'incurie,  conti- 
nuent un  peu  partout  de  détruire  quelques  œuvres  d'art  très 
importantes.  Ainsi  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  à 
Assise,  les  pluies  passées  à  travers  la  voûte  et  les  murs 
extérieurs,  ont  endommagé  les  peintures  de  Giotto.  A 
Florence,  dans  la  «  contrade  Ardiglione  ».  les  voleurs  ont 
emporté  une  œuvre  décorative  du  xti«  siècle,  et  d'un  taber- 
nacle qui  se  trouve  devant  l'és^lise  du  Carminé,  ils  ont 
enlevé  un  Christ  en  marbre  très  apprécié.  Une  fresque  appar- 
tenant à  un  autre  tabernacle  de  la  même  place  a  disparu, 
ainsi  qu'un  rétable  du  xvi^  siècle  de  la  via  de  Pecori, 
et  on  signale  que  des  tentatives  ont  été  faites  pour  faire 
disparaître  la  célèbre  Jladone  de  Donatello  qui  se  trouve 
dans  la  rue  Pietrapiana. 

—  Un  collectionneur,  en  achetant  une  collection  de  vieux 
tableaux,  à  Gorizia,  a  découvert  un  portrait  de  François 
Tenier,  dû  au  Titien. 

—  Afin  d'éviter  autant  que  possible  que  les  œuvres  d'art 
italiennes  passent  la  frontière,  on  a  public  la  liste  des  monu- 
ments et  des  fragments  historiques  et  artistiques  de  Venise. 


Cette  liste  ne  comporte  pas  moins  de  2.680  pièces.  Les 
églises  y  figurent  au  nombre  de  1 14,  les  palais  et  autres 
monuments  sont  de  526.  dont  189  ogivaux  ou  mauresques  des 
siècles  XI  v«  etxv«,  et  337  des  styles  byzantin,  renaissance, 
lombard,  classique,  baroque  et  décadence. 

—  On  avait  annoncé  que  l'organisateur  des  expositions 
(le  Venise,  M.  Antonio  Fradeletto,  avait  démissionné  ayant 
besoin  de  repos.  M.  Antonio  Fradeletto  semble  maintenant 
revenu  sur  sa  décision,  et  les  craintes  manifestées  de  toutes 
parts  pour  la  prochaine  exposition  de  Venise  de  1907, 
n'ont  plus  aujourd'hui  aucune  raison  d'être. 

—  Tandis  que  le  gouvernement  français  se  préoccupait  de 
l'état  de  quekiues  œuvres  exposées  à  l'air  libre,  et  envisa- 
geait la  possibilité  de  les  détacher  pour  les  conserver  dans  ses 
musées,  l' Hôtel  de  Ville  de  Milan  a  pris  une  décision  semblable 
au  sujet  de  la  statue  du  cardinal  Federigo  Borromeo,  qui  s'éle- 
vait sur  la  place  du  Saint  Sépulcre  à  Milan.  Seulement 
les  raisons  en  sont  diverses.  A  Milan  on  a  été  forcé  d'enlever 
la  statue,  pour  la  sauver  des  attaques  inexplicables  et  vul- 
gaires dont  des  gens  sans  aveu  la  faisaient  l'objet. 

RiCCIOTTO     C.\SUDO. 


SUISSE 


LES  mois  d'été  venus,  la  vie  artistique  se  calme,  en  Suisse, 
'  au  point  de  paraître  anéantie.  L'idée  a  souvent  été 
émise  d'utilisef  «  la  saison  des  étrangers  »  pour  e.xhiber  au.x 
milliers  et  milliers  de  touristes  que  la  nature  attire  chez 
nous,  les  produits  de  notre  art  indigène.  Des  tentatives 
d'expositions  d'été  ont  été  faites.  Elles  ont  toutes  échoué 
et  elles  devaient  toutes  échouer.  La  nature  fait  ici  une  très 
redoutable  concurrence  à  l'art.  Celui  qui  vient  de  voir  le 
soleil  se  lever  sur  les  hautes  Alpes  ou  rire  sur  les  eaux  pro- 
fondes et  claires  des  lacs  suisses  n'ira  pas  le  contempler  fixé 
sur  la  toile  peinte  daos  l'atmosphère  étouffée  d'un  Salon. 
Kos  peintres,  qui  sont  presque  tous  des  paysagistes,  ont 
quitté  la  ville  depuis  des  semaines.  Ils  sont  tous  dans  la 
haute  montagne,  sur  le  bord  de  lacs,  dans  les  coins  les  plus 
ignorés  de  ce  Valais  qui  est  leur  terre  d'élection,  quelques- 
uns  même  dans  les  grands  pâturages  mélancoliques  et  les 
«  combes  »  monotones  du  Jura.  C'est  là  qu'ils  travaillent, 
à  vrai  dire,  surtout,  loin  des  parlottes.  des  comités  et  des 
commissions,  des  coteries  et  des  jurys  de  la  ville.  La  chro- 
nique, dans  cet  état  de  choses,  ne  peut,  si  elle  ne  doit  pas 
tout  à  fait  chômer,  vous  adresser  que  de  maigres  broutilles. 

Le  Conseil  fédéral  a  fait  ses  achats  à  cette  exposition 
itinérante  du  Ttinitis,  dont  je  vous  parlais,  l'autre  mois. 
Les  rudes  paysagistes  de  l'école  bernoise,  qui  sont  pour  le 
moment  en  pleine  vogue,  ont  été  spécialement  favorisés  : 
la  Promenade  printanière  de  E.  Cardinaux,  le  Paysage 
d'hiver  de  P.  Colombi,  le  Pâturage  ensoleillé  de  H.  Emme- 
negger,  sont  parmi  les  œuvres  achetées  les  plus  caractéris- 
tiques de  ce  groupe.  L'n  calme  et  charmant  paysage  d'hiver 
a  été  acheté  au  peintre  bâlois  \'oellmy,  qui  est  notre  Cazin 
suisse. 

La  Suisse  française  et  italienne  a  été  peu  favorisée.  La 
manne  fédérale  lui  est  toujours  parcimonieusement  mesu- 
rée. C'est  par  la  qualité,  non  par  la  quantité  que  brillent 
les  achats  faits  à  nos  artistes  romands  :  une  large  et  calme 
Rivière,  d'Albert  Silvestre  ;  une  vision  pleine  de  fougue  et  de 
fantaisie  du  maître  illustrateur  Louis  Dunki  (La  roule  de 
Longj'umeau);  un  paysage  excellent  du  tessinois  Ed.  Berta 
(Vent  d'automne).  La  sculpture  a  dû  se  contenter  d'un  seul 
achat,  le  buste  de  Mlle  M,  Cunz,  par  Hugo  Siegwart.  C'est 
un  peu  maigre. 


L'expcsition  ouverte  en  mai  et  juin  à  la  Maison  des  ar- 
tistes par  un  groupe  d'artistes  zurichois  a  obtenu  un  vif 
succès.  On  a  fait  fête  surtout  <à  un  jeune  peintre,  M.  Martin 
Schoenberger.  dont  les  débuts  n'avaient  pas  passé  inaperçus 
à  l'exposition  nationale  de  Lausanne  en  1904.  M.  Schoen- 
berger est  le  peintre  de  l'enfance  joyeuse,  libre,  florissante. 
On  dirait  que  pour  peindre,  il  se  soit  refait  à  lui-même 
l'âme  triomphante  et  candide  de  l'enfant.  Son  A  Ué«orie  du 
printemps,  exposée  à  Zurich,  qui  montre  une  fillette  prête 
à  recevoir  dans  son  tabher  rose  le  petit  frère  que  lui  apporte 
dans  les  airs  la  cigogne  aux  ailes  étendues,  est  une  fête  pour 
l'œil  par  la  joie  de  la  couleur.  Et  ses  portraits  d'enfants, 
bambins  demi-nus  dans  la  prairie  semée  de  marguerites,  sont 
exquis  de  grâce,  de  naturel  et  d'origiuahté. 

On  a  beaucoup  remarqué  et  discuté,  dans  cette  même 
exposition,  la  maquette,  modelée  par  le  vieux  maître 
Richard  Kissling,  pour  un  monument  projeté  aux  deux 
grands  écrivains  zurichois  du  xix«  siècle,  Gottfricd  Keller 
et  C.-F.  Meyer.  De  tempérament  et  de  milieux  très  divers, 
les  deux  écrivains  ne  pouvaient  se  souffrir  de  leur  vivant.  Le 
sculpteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  représenter  séparément 
en  ne  les  réunissant  que  par  une  figure  symbolique  qui  plane 
au-dessus  de  leurs  deux  têtes,  fort  pittoresques  assurément, 
mais  peu  plastiques  au  sens  noble  du  mot.  La  critique  loue 
la  belle  ordonnance  du  monument  et  son  heureux  aspect 
architectural. 

jr 

Le  concours  ouvert  à  Genève  pour  la  décoration  sculptu- 
rale du  nouveau  musée  a  donné  les  résultats  sui\ants.  Le 
premier  prix  est  attribué  à  M.  Paul  Amhleu,  de  Lucerne, 
qui  sera  chargé  de  l'exécution  du  travail  ;  un  second  premier 
pri.x  est  décerné  à  M.  Sicard  (Parie)  et  le  second  prix  ev 
iriiuo  à  MiL  Gasq  (Paris)  et  1'.  Moullet  (Fribourg). 

L'exposition  permanente  de  r.\thénée,  à  Genève,  a  eu 
la  bonne  aubaine  de  pouvoir  offrir  à  ses  visiteurs  une  série 
d'admirables  portraits  valaisans  du  peintre  Ernest  Bieler. 
Mieux  encore  que  des  portraits,  ce  sont  des  tètes  de  carac- 
tère, simples  dessins  rehaussés  d'aquarelle,  mais  d'une 
vigueur  telle,  d'une  si  robuste  netteté  qu'on  les  prendrait 


L'ART    ET    LES    ARTISTES 


pour  des  gravures  sur  bois  en  couleur.  M.  Bicler  qui  habite 
Saviêze,  un  plateau  montagnard  valaisan  au-dessus  de 
Sion.n'a  eu  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  les  types  vil 
lageois  si  étrangement  caractéristiques  <lont  il  a  fixé  ainsi  la 
phvsionomie  peu  banale.  C'est  une  fille  qui  ramasse  des 
feuilles  dans  un  pré,  un  marguillier,  un  forgeron,  un  vieux 
cordonnier,  un  autre  vieux  qui  fume  sa  pipe,  mais  chacune 
de  ces  faces  dures,  qu'on  dirait  taillée  à  coups  de  hache  dans 
le  chêne  ou  dans  le  mélèze  durci,  a  une  vigueur  et  une  ori- 
ginalité de  traits  qu'on  chercherait  en  vain  dans  un  pays 
moins  fermé,  chez  une  race  moins  exclusive  de  tout  élément 
étranger.  M.  Ernest  Bieler  a  fait  là,  en  se  jouant,  une  œuvre 
vraiment  forte,  plus  originale  et  plus  durable  que  maints 
grands  panneaux  décoratifs  dont  il  orna  naguère  nos 
monuments  publics  et  nos  musées. 
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Puisqu'il  me  reste  quelques  lignes,  permettez   que  j'en 


profite  pour  mentionner  brièvement  quelques  publications 
suisses  qui  intéressent  l'histoire  de  l'art  ;  M.  le  docteur 
H.  Lehmann,  directeur  du  musée  national  à  Zurich,  a 
publié  au  nouvel  an  la  première  partie  d'une  oeuvre  qui 
intéressera  sans  doute  vivement  les  spéciahstesenla  matière, 
L'histoire  du  vitrail  en  Suisse.  L'art  du  vitrail  remonte, 
en  Suisse,  au  début  du  xii^  siècle  et  vous  en  possédez  au 
musée  de  Cluny  de  très  remarquables  spécimens. 

\  l'occasion  du  centenaire  de  la  Société,  le  docteur 
A.  Hablutzel  a  écrit,  en  un  beau  volume  illustré,  l'histoire 
de  la  Société  Suisse  des  Beaux-.A.rts  (1806- 1906).  On  y  trou- 
vera sur  l'histoire  de  l'art  suisse  au  xix*  siècle,  maints  ren- 
seignements qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Je  signale  enfin  aux  curieu.x  l'opuscule  du  professeur 
Jules  Nicole  (Genève)  qui  a  retrouvé  sur  un  papjTus  latin, 
rapporté  d'Egypte,  «un  catalogue  d'oeuvres  d'art  conser- 
vées à  Rome  à  l'époque  impériale  »,  C'est  sans  doute  le  plus 
ancien  catalogue  de  musée  qui  soit  connu. 

GaSP.1RD  V.iLLETTE. 


TURQUIE 


»•  E  C.VIRE.  —  Le  Musée  Khédivial  du  Caire  vient  de 
JL#  s'enrichir  de  la  précieuse  trouvaille,  faite,  il  y  a  trois 
mois,  par  M.  Edouard  Naville.  Cette  trouvaille,  unique  en 
son  genre,  constitue,  jusqu'à  ce  jour,  du  moins,  le  résultat 
le  plus  important  que  le  savant  égyptologue  suisse  ait 
obtenu  au  cours  des  fouilles  qu'il  dirige. 

Dans  les  solitudes  sablonneuses  de  Deïr-el-Bahari,  et  non 
loin  du  plus  ancien  temple  de  Thèbes,  découvert  il  n'y  a 
pas  longtemps,  M.  Edouard  Naville  mettait  dernièrement 
à  jour  un  sanctuaire  de  la  déesse  Hathor.  Cette  chapelle, 
enfouie  dans  la  terre  depuis  bientôt  trois  mille  cinq  cents 
ans,  est  entièrement  décorée  de  peintures  merveilleuses 
et  dans  un  état  parfait  de  conservation.  D'après  MU.  Mas- 
pero  et  Naville,  le  sanctuaire  a  été  construit  douze  cents 
ans  après  le  temple  de  Thothmès  III,  dédié  au  dieu  Thoth 
que  les  Grecs  ont  assimilé  à  leur  Hermès  et  les  Romains 
à  leur  Mercure, 

Suivant  la  coutume  sacrée,  la  déesse  Hathor  est  repré- 
sentée par  une  vache  sculptée,  de  grandeur  naturelle. 
L'oeuvre  d'art  est  en  grès  peint,  de  couleur  brun  rouge  avec 
de  grandes  taches  noires.  Ces  couleurs,  comme  celles  des 
quatre  panneaux  du  sanctuaire  sont  aussi  vives  que  si  elles 
venaient  d'être  posées. 

Il  est  à  remarquer  que  les  caractères  distinctifs  de  l'ani- 
mal sacré  sont  absolument  conformes  à  ceux  de  la  race  des 
vaches  égyptiennes  de  nos  jours. 

Sous  la  bête  hiératique  qui,  —  moins  une  légère  brisure 
au  haut  de  l'oreille  droite.  —  est  également  parfaitement 
conservée,  se  tient  un  enfant,  le  jeune  roi  Amenophis  II. 
fils  de  Thothmès  III,  celui-là  même  que  les  Grecs  ont  dé- 
nommé, plus  tard,  Memnon,  et  dont  la  statue  à  Louksor 
rendait  aux  premiers  feux  du  jour  des  sons  harmonieux. 
De  ses  deux  mains  le  petit  prince  tient  la  mamelle  de  la 
vache  et,  les  lèvres  collées  à  son  pis,  se  nourrit  de  lait  sacré. 
11  y  aurait  là,  pour  les  curieux  des  origines  religieuses,  un 
sujet  de  comparaison  à  établir  entre  ce  groupe  et  celui  de 
la  louve  allaitant  Romulus. 

La  figure  du  nourrisson  Amenophis  est  loin  cependant 
d'être  aussi  intacte  que  celle  de  sa  nourrice  Hathor. 

Suivant  les  ordres  donnés  par  M.  Maspero,  peintures  et 
sculptures,  vache  et  nourrisson  du  sanctuaire  de  la  déesse 
après  avoir  été,  trois  mois  durant,  au  lieu  même  de  leur 
découverte,  l'objet  d'une  surveillance  étroite  et  conti- 
nue, viennent  enfin  d'être  transportés  au  Musée  Khédivial 


où  ils  occupent  une  place  d'honneur  et  dont   ils  sont    un 
des   plus   précieux    trésors. 
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M.m.iRECH.  —  La  trouvaille  des  papyrus  faite  en  Eg\-pte 
par  les  docteurs  Hunt  et  Grenfell,  dont  je  vous  entretenais 
le  mois  dernier,  prend  les  proportions  d'un  véritable  événe- 
ment. Cette  émotion  aisément  s'explique  lorsqu'on  saura 
que  parmi  les  trésors  littéraires  découverts  à  Dnyhrchi- 
nens  par  les  célèbres  archéologues  anglais  se  trouvent  des 
péans  complets,  inédits,'  de  Pindare,  une  tragédie  perdue 
d'Euripide,  Hypsipyles,  dans  laquelle  le  tragique  grec 
met  en  scène  Lycurgue,  roi  de  Némée,  aux  prises  avec 
-\mphiarèos  et  Parthénopéos,  les  deux  généraux  grecs 
qui  prirent  part  à  l'expédition  contre  Thèbes,  la  ville  guer- 
rière de  la  Boétie,  enfin  un  récit  très  détaillé  —  qui  se  recom- 
mande par  la  vigueur  réaliste  de  l'écriture  et  l'exactitude 
des  termes  de  controverse,  —  de  la  première  visite  de 
Jésus  au  temple  et  des  réponses  qu'il  fit  aux  questions 
théologiques  des  docteurs  pharisiens. 
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Apheodisias.  —  il.  Gustave  Mendel  qui,  avec  M.  Replat, 
architecte  de  l'école  française  de  Rome,  a  exécuté  dernière- 
ment des  sondages  dans  les  ruines  du  temple  d'Aphrodite  à 
Aphrodisias,  vient  d'adresser  à  l'Institut  de  France  un  rap- 
port sur  les  fouilles  pratiquées  dans  l'île,  célèbre  autrefois 
par  son  culte  à  Vénus.  Après  une  description  détaillée  des 
ruines  du  temple  de  la  déesse,  du  Stade  et  de  l'étabhsse- 
ment  des  thermes  qui  constituaient  les  trois  principaux 
monuments  de  la  rivale  de  Cythère,  M.  Gustave  Mendel 
s'étend  sur  V Aleiptérion  et  le  portique  oriental,  complète- 
ment dégagés,  sur  les  statues  de  l'époque  romaine  et  les 
bas-reliefs  mis  à  jour,  sur  les  frises  décoratives  et  les  inscrip- 
tions découvertes  dont  une,  —  V inscription  de  dédicace,  — 
précieuse  à  tous  les  points  de  vue,  date  du  règne  d'Hadrien. 

Lecture  de  ce  rapport  a  été  faite  par  M.  Collignon,  à  la 
dernière  séance  de  l'.Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

ff 

Brousse.  —  Une  trouvaille  d'une  grande  valeur  archéolo- 
gique a  été  faite  le  mois  dernier,  dans  le  village  d'Apolionde. 
Des  maçons  travaillant  à  la  réfection  d'un  mur  qui  menaçait 
ruines  ont  mis  à  jour  le  dessus  d'une  grande  table  en  mo- 
saïque  polyclurome,  d'un   travail  absolument  merveilleux. 
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En  un  désordre  apparent,  quarante  et  quelques  animaux 
fantastiques  :  chimères,  dragons,  salamandres,  hy'ppogriffes, 
—  incrustés  dans  le  marbre  avec  un  art  infini  et  courant, 
volant  autour  de  la  table,  —  semblent  danser  une  sara- 
bande effrénée,  sous  l'œil  impassible  d'un  superbe  sphin.x 
placé  au  milieu.  L'œuvre  d'art  se  trouvait  encastrée  dans 
le  mur  mitoyen  de  deux  maisons  très  vieilles  et  de  pauvre 
apparence.  Dès  que  le  fait  fut  porté  à  la  connaissance  du 
directeur  du  Musée  de  Brousse,  ordre  a  été  donné  d'expro- 
prier les  deux  masures  et  d'abattre  entièrement  le  mur  afin 
de  pouvoir  dégager  indemne  la  précieuse  mosaïque  qu'on 
fait  remonter  au  commencement  du  xv^  siècle. 

Ce  sera  une  œuvre  d'art  de  plus,  et  non  des  moins  cu- 


D'après  le  professeur  allemand  cette  statue  remonterait 
au  dixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à 
l'épotjue  où  la  Phcnicie  vaincue  par  les  AssjTiens  se  trou- 
vait sous  la  domination  d'un  peuple  qui,  en  même  temps 
que  ses  mœurs  et  coutumes, cherchait  à  lui  imposer  ses  arts. 

Cette  statue,  en  effet,  découverte  en  1873  à  .\mathonte, 
ville  de  l'île  deChypre.  dédiée  à  Amathus,  fils  d'Hercule,  est 
un  assemblage  bizarre  des  deux  arts  Phénicien  et  Assyrien 
à  la  fois.  C'est  là  un  des  très  rares  spécimens  de  cette  fusion. 
A  ce  point  de  vue  la  statue  est  tout  à  fait  caractéristique. 

L'impression  cjui  s'en  dégage  est  repoussante  et  gran- 
diose à  la  fois. 

Taillé  dans  de  la  pierre  calcaire  poreuse  le  Baal  Merkat 


TCHINILI      KIOSK 
Au  fo  id,  la  statue  coli)Ss;de  de  l'Henrule  cypriote. 


rieuses,  queJM.  Gustave  Mendel,  envoyé  à  Brousse  en 
mission  spéciale,  aura  à  relever  sur  le  catalogue  général 
des  antiquités  du  musée  de  Houdavendighiar  que  la  Direc- 
tion du  Musée  Impérial  Ottoman  l'a  chargé  de  dresser. 

Ce  catalogue  est  commandé  à  l'occasion  de  la  prochaine 
exposition  qui  s'organise  à  Brousse,  en  vue  de  laquelle  les 
travaux  de  construction  des  pavillons  sont  activement 
poussés,  en  même  temps  que  de  nombreuses  invitations  à 
y  participer  ont  été  lancées  à  l'étranger  par  le  comité  orga- 
nisateur. 


CoxuxTlxopLK.  —  Le  Sylloi;tic  littiiiure  Grec  publie 
dans  son  dernier  bulletin  la  conférence  intégrale,  faite  der- 
nièrement dans  la  grande  salle  de  la  Société,  par  le  docteur 
Mordtmann,  professeur  d'archéologie  à  l'Université  Impé- 
riale Ottomane. 

Prenant  pour  point  de  départ  la  célèbre  statue  colossale 
de  l'Hercule  Cypriote,  placée  à  l'entrée  de  Tchinili  Kiosk,  et 
connue  en  Turquie  sous  le  nom  de  Baal  Merkat,  le  savant 
professeur  a  longuement  exposé  l'influence  exercée  par 
l'art  phénicien  sur  toute  la  côte  méridionale  de  la  Propon- 
dite,  le  détroit  de  l'HeUespont,  le  Bosphore  et  la  Calcédoine. 


e.st  la  plus  grande  des  idoles  cj-priotes  connues.  Le  corps 
du  demi-dieu  est  entièrement  couvert  de  poils.  Un  rire 
hideux  —  ou  plutôt  un  rictus  —  crispe  sa  large  face  qui,  avec 
son  front  orné  de  cornes  et  sa  barbe  très  curieusement 
bouclée  à  la  mode  assyrienne,  rappelle  plutôt  celle  d'un 
Silène  et  n'est  i)as  sans  analogie  avec  l'Hercule  Farnèse  de 
Naples.  L'Hercule  Cypriote  semble  heureu.x  de  manifester 
sa  force  (jui  lui  fait  tenir  dans  chaque  main  la  patte  de 
derrière  d'une  lionne  dont  les  pattes  de  devant  enserrées, 
comme  dans  un  étau,  par  les  jambes  du  colosse,  traînent 
à  terre.  La  tète  du  fauve  est  remplacée  par  un  trou  quadran- 
gulaire.  Cette  ouverture,  ainsi  que  le  creux  du  groupe  con 
tirment  l'hypothèse  que  la  statue  a\-ait  primiti\enient  servi 
de  fontaine. 


Bien  des  monuments  de  l'empire  ottoman  s'effritaient, 
d'autres  tombaient  en  ruines  sans  qu'on  s'occupât  de  les 
restaurer. 

Sur  l'initiative  de  S.  E.  Hamdi  Bey,  directeur  du  Musée 
Impérial  un  règlement  fut,  —  en  ce  qui  concerne  la  répara- 
tion des  monuments,  —  préparé  en  mars  dernier.  Ce  règle- 
mcMit  vient  de  recevoir  la  sanction  mini.stérielle. 
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Une  Commission  spéciale  créée,  à  cet  effet,  au  Ministère 
des  Cultes  et  Fondations  Pieuses  est  chargée,  à  l'avenir,  de  la 
conservation  de  tous  les  monuments  antiques.  Un  large 
crédit  est  ouvert  pour  faire  restaurer  ceux  qui  ont  besoin 
de  réparations.  Behzad  Bey,  diplômé  de  l'Ecole  Impériale 


des  Beaux-Arts,  a  été  nommé  membre  de  la  Commission. 
Le  soin  lui  incombe  de  visiter  les  édifices  de  la  capitale 
ayant  une  valeur  historique  ou  archéologique  et  de  diriger 
les  travaux  que,  sur  son  rapport,  la  commission  aura  jugés 
nécessaires,  pour  la  conservation  d'un  monument. 

Adolphe    T  ha  lasso. 


I/Art    dans    la    Mode 


DU     CHARIOT     A     L'AUTOMOBILE 


EN  cette  saison  où  la  manie  locomotrice  prend 
im  essor  plus  ardent  qu'en  toute  autre  époque 
de  l'année,  il  est  amusant  de  jeter  un  coup  d'ceil 
sur  les  moyens  de  transport  qui  servirent  à  nos 
aïeux. 

Sous  les  Mérovingiens,  les  routes  n'en  étaient  pas 
encore  à  notre  goudronnage  moderne.  Si  bien 
que  de  lourds  chariots  posés  sur  quatre  roues 
pleines,  traînés  souvent  par  des  bœufs,  servaient 
aux  déplacements  nécessaires.  Ceux  qui  voya- 
geaient de  la  sorte  ne  le  faisaient  pas  en  géné- 
ral par  pur  agrément.  ' 

Le  cheval  était  peut-être  un  mode  de  voyage 
plus  élégant.  Montée  sur  sa  haquenée  à  l'amble 
berceur,  la  châtelaine  s'en  allait  en  visite  lointaine. 
Parfois  son  seigneur  et  maître  la  prenait  en  croupe. 
Les  mules  tranquilles  servaient  de  préférence  aux 
membres  du  clergé.  Et  dès  avant  saint  Louis  de 
somptueux  ornements  enrichissent  la  sellerie  des 
palefrois,  les  nobles  destriers  sur  lesquels  chevau- 
chait l'aristocratie. 

Plus  magnifiques  encore  .se  firent  les  litières  aux 
rideaux  de  cuir,  aux  coussins  de  soie,  aux  tapis 
brodés.  Ces  litières  portées  à  épaules  d'hommes 
ou  attachées  aux  flancs  de  deux  animaux,  mulets 
ou  juments,  servaient  aux  belles  délicates, —  dont 
la  délicatesse  devait  être  fort  relative  puisqu'elles 
supportaient  les  secousses  inévitables  des  pas 
inégaux  dans  les  mauvais  chemins. 

Louis  Vuitton,  par  son  très  intéressant  volume 
sur  le  voyage  à  travers  les  temps,  nous  apprend 
que  le  brancard  souple,  la  roue  à  rayons,  furent 
considérés  à  l'époque  comme  des  progrès  au  moins 
aussi  admirables  que  les  pneus,  il   y  a  vingt  ans. 

Lorsqu'apparut  la  première  voiture  suspendue, 
ce  fut  un  cri  d'enthousiasme.  Elle  consistait  ce- 
pendant en  une  simple  caisse  posée  sur  deux  larges 
courroies.  Cela  se  dénommait  un  «  Char  branlant.  « 
Et  du  coup,  sous  François  I^"",  nouç  voyons  s'orga- 
ni.scr  le  service  des  «  relais»  qui,  en  permettant  le 
changement  de  monture  ou  d'attelage,  augmente 
la  facilité  et  la  rapidité  du  déjilacement  — qui  va 
se  multiplier. 


La  chaise  à  porteurs,  que  nous  imaginons  à  tort 
comme  un  objet  fragile,  délicatement  «  peinturé  » 
par  Watteau  ou  Boucher  à  l'usage  des  courses  en 
ville  de  nos  marquises  musquées  et  poudrées,  fut 
plus  rustique  à  ses  débuts.  La  chaise  primitive 
était  solide,  en  vue  des  longs  trajets;  Louis  Vuitton 
en  cite  une,  appartenant  à  la  duchesse  de  Ne- 
mours, laquelle  faisait  deux  fois  par  an,  sous 
Louis  XIIL  en  dix  jours,  e  parcours  des  cent 
trente  lieues  qui  séparaient  Paris  de  son  château. 
Quarante  forts  gaillards  l'escortaient,  se  relayant 
pour  la  porter. 

Il  semble  que  l'Italie  nous  devança  un  peu  sur 
le  terrain  du  confort  de  route,  car  ce  furent  les 
Médicis  qui  introduisirent  en  France  la  coche  des- 
tinée à  devenir  plus  tard  le  coche  public,  —  et 
par  extension  le  coche  d'eau.  Cette  coche  va  se 
modifier  et  se  transformer  en  carrosse,  souvent  mer- 
veilleux, lorsqu'il  amènera  des  capitale?  étrangères 
les  filles  de  rois  destinées  à  devenir  nos   Reines. 

Ce  n'est  que  sous  Louis  X\T  que  se  crée  la  vé- 
ritable voiture  de  route  pour  aller  vite  et  loin  : 
la  Berline,  dont  le  type  le  plus  parfait  alors  fut 
celle  que  le  comte  de  Fersen  commanda  pour  la 
fuite  de  la  famille  royale,  arrêtée  à  Varennes. 

Cependant  la  petite  chaise  à  porteurs,  de  son 
côté,  montrait  des  ambitions.  Elle  s'adjoignait 
deux  roues  basses,  qui  permettaient  à  un  seul 
homme  de  la  traîner.  Ce  «  pousse-pousse  »  occi- 
dental portait  le  nom  amusant  et  bizarre  de  : 
Vinaigrette.  Bientôt  ses  roues  s'élevèrent,  dou- 
blèrent de  nombre,  et  la  Vinaigrette  perfectionnée 
revint  à  son  appellation  primitive,  augmentée 
d'un  qualificatif  ;  la  Chaise  de  Poste  était  créée. 

Chacun  la  comprenait  à  sa  manière.  Les  uns 
l'aimaient  découverte,  sorte  de  calèche  à  capote. 
Les  autres,  comme  Napoléon,  la  préféraient  bien 
close,  avec  une  banquette  que  l'on  pouvait  déplier 
pour  former  une  espèce  de  couchette.  Nos  coupés - 
lits,  destitués  à  leur  tour  par  le  sleeping,  eurent 
pour  précurseur  l'impérial  véhicule.  Caulaincourt 
se  fit  faire  une  machine  très  importante  qui 
peut  être  considérée  comme  l'embryon  des  mails. 
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En  1860  la  duchesse  de  Trévise  se  ser\-it  encore 
d'une  voiture  ayant  appartenu  à  la  duchesse  d'An- 
gouléme,    et  dans  laquelle    le    maréchal    Mortier 
s'était    rendu      à 
Saint-Pétersbourg 
afin  d'aller  y  rem- 
plir    son      poste 
d'ambassadeur. 

En  1901,  le 
comte  et  la  coti- 
tesse  de  Gabriac. 
par  pure  fantai- 
sie, ont  ressuscité 
le  joli  voyage  à 
petites  journées, 
en  Suisse,  à  la 
façon  romantique 
que  tous  les  amou- 
reux du  pittores- 
que, du  beau,  et 
des  joies  douce- 
ment savourées, 
regretteront  tou- 
jours. 

Puisqu'il  me  reste  encore  un  peu  de  place,  je 
veux  faire  im  retour  vers  notre  Exposition  der- 
nière, en  1900,  afin  de  constater  d'abord  que  mal- 
gré la  place  importante  qu'y  tenait  ï A  11(0,  celui- 
ci  était  loin  d'avoir  le  développement  qu'il  a  pris 
si  subitement  en  ces  dernières  années. 

Et  puis,  le  rétrospectif  ayant  toujours  un  char- 
me puissant  pour  moi.  j'ai  plaisir  à  noter  quelques 
véhicules  originaux  qu'on  y  peut  voir  :  une  «  guim- 
barde )i  destinée  à  rouler  aux  Etats-Unis  sur  de 
simples  pistes,  alors  que  les  routes  n'existaient 
pas  encore.  —  La  partie  rétrospective  permettrait 
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de  constater  que  le  confort  n'a  cessé  de  préoc- 
cuper les  modernes  au  détriment  de  l'élégance. 
Quant  aux  autos,  favorisés  par  un  concours  à 
^'incennes,  ils  ex- 
citaient vivement 
la  curiosité  du 
public.  Ils  sem- 
blaient encore  un 
peu  excentriques 
et  ridicules,  mais 
on  commençait  à 
s'y  faire.  On  cher- 
chait une  forme 
nouvelle  qui  ne 
tut  pas  empruntée 
à  la  carrosserie. 
On  essayait  d'évi- 
ter le  «  coupé  ", 
le  «  landau  »... 
mais  on  se  préoc- 
cupait encore  plus 
du  moteur  que  de 
l'élégance.  La 
lutte  était  entre 
la  vapeur,  le  pétrole,  l'essence,  l'électricité,  et 
l'air  comprimé. 

Les  raffinements,  le  luxe  sont  encore  en  retard. 
Soyons  sans  inquiétude,  ils  viendront. 

Pour  l'instant  ce  qui  exisce  n'est  pas  le 
dernier  mot  de  l'élégance  et  de  l'harmonie 
des  lignes.  Souffrons  en  silence,  avec  un 
peu  de  patience.  Quand  la  question  du  moteur 
sera  résolue,  quand  l'électricité  aura  vaincu,  la 
parole  sera  donnée  \-raisemblablement  sinon  à 
l'Art,  du  moins  au  Goût,  qui  en  France  n'abdi- 
quera jamais. 

Mme  Georges  Régn.vl. 
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Échos   des  Arts 


Un  comité  composo  de  IIM.  Kouvier.  Bonnat.  Ed- 
mond Rostand.  Koujoii.  IlomoUc,  Cresp.  maire  de  Gras- 
se; Gervex,  A.  Mercio.  Clairin,  Sardou,  Claretie.  Sau- 
van,  etc..  etc.,  s'est  formé  sous  la  présidence  de  M.  Du- 
jardin-Beaumetz.  .sous-sccrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts, 
dans  le  but  de  célébrer  ranni\'ersaire  du  centenaire  de 
Fragonard.  M.  Au.tuste  Maillard  est  l'auteur  du  monu- 
ment pour  l'inauguration  duquel  des  fêtes  auront  lieu  à 
Gra.sse,  en  janvier  procliain. 
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Le  musée  de  la  Comédie  française  vient  de  recevoir  de 
M"'^  Bartholdi  un  groupe  en  terre  représentant  Erck- 
manu  et  Chatrian  se  tenant  amicalement,  l'un  deux  po- 
sant sa  main  sur  l'épaule  de  l'autre;  les  auteurs  de 
l'Ami  Fritz  apparaissent  ainsi  les  collaborateurs  qu'ils 
furent  pendant  de  longues  années  avant  une  brouille 
qu'il  vaut  mieux  oublier. 
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Dans  le  supplément-modes  du  W-u'-York  Herald,  une 
idée  intéressante  est  émise  à_' propos  de  l'exposition  des 
Arts  décoratifs  : 

«  Pourquoi  ne  garderait-on  pas.  chaque  année,  au  Musée 
des  Arts  décoratifs  un  costume  complet  de  ce  que  la 
mode  à  réalisé  de  plus  parfait.  Un  mannequin  pourrait 
ainsi  êtrehabillé  entièrement  :  lingerie,  corset,  chaussures, 
gants,  toilette,  ombrelle,  etc,  ceci  choisi  au  concours 
parmi  les  maisons  réputées  de  Paris,  et  ce  serait  sans 
doute  pour  les  siècles  futurs  une  intéressante  documen- 
tation. Le  prestige  d'élégance  qu'a  Paris  est  presque  le 
seul  incontesté;  il  mérite  que  l'on  fasse  quelque  chose 
pour  sa  consécration . .  .  dans  layenir.  » 

Ou  se  rappelle  l'attrait  des  reconstitutions  faites  au 
Musée  Guimet;les  mannequins  habillés  seraient  de  pré- 
cieux documents, 
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Le  jury  d'examen  du  musée  Galliera,  réuni  dernière- 
ment sous  la  présidence  de  M.  Quentin-Bauchart.  a  dé- 
cidé de  continuer  par  deux  expositions  de  la  céramique 
la  série  des  expositions  spéciales  d'art  appliqué  à  l'in- 
dustrie qu'il  a  organisées  en  ces  dernières  années,  sous 
les  auspices  de  la  Ville  de  Paris.  La  première  des  expo- 
sitions prochaines,  celle  de  la  céramique,  comprendra  la 
porcelaine,  son  décor  et  sa  monture;  elle  aura  lieu  au 
printemps  de  1907,  La  seconde,  qui  s'appliquera  aux 
faïences,  aux  grès  artistiques  et  aux  poteries  populaires, 
e.st  fixée  au  mois  de  mai  1909.  Entre  ces  deux  exposi- 
tions aura  lieu,  en  190S,  une  exposition  de  la  parure  de 
la  femme. 
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Parmi  les  accpiisitions  faites  par  la  Ville  de  Paris  aux 
Salons  de  la  Société  des  Artistes  français  et  de  la  Société 
Nationale  des    Beaux-.Arts,   nous  remarquons  : 

A  la  Société  des  Artistes  français  : 

Peinture  :  MM.  Adler  (L«  Soupe  des  pauvres);  Mau- 
rice Chabas  (les  Hayons  dorés  à  J'ort-Mniie/i);  Claverie 
(Soir  d' automne  en  Provence);  Gagliardini  (Rive  heureuse); 
Lebrun  (le  Calme);  Lhuer  (Marché  à  Aiiray);  Taupin  (la 
Maison  du  Cadi);  Doigneau  et  Granclii-'laylor  (Dessins 
divers). 

Sculpture  .-des  objets  d'art  de  M.  Habert-Dys;  .iccu- 
blemenl,  buste  de  marbre,  de  -M.  Marquet;  Vendanges. 
groupe  en  bronze,  de  M.  Vermare;  Tricoteuse  zélandaise, 
statuette   en  marbre,  de  M.  Sudre, 


A  la  Société  Nationale,'^  cinq  tableaux  de  MM,  Caillot 
(Temps  pluvieu.x);  Garrido  (.i  la  Comédie);  Guignard  (les 
Derniers  Rayons);  Pierre  Lagarde  (Vers  la  guerre);  Pru- 
nier (Canal  Saint-Marlin). 

.\ux  Pastellistes,  la  Ville  a  acheté  un  pastel  de  M.  Son- 
nicr  et,  à  l'exposition  de  M.  Emile  Lafont,  une  vue  de 
Notre-Dame. 
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En  attendant  que.  selon  le  projet  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  un  !hommage  collectif  soit  rendu  à  notre 
grande  école  de  paysagistes  français,  on  a  élevé,  à  Auvers- 
sur-Oise,  un  monument  à  Daubigny,  œuvre  du  sculpteur 
Fagel. 
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On  a  inauguré  le  mois  dernier,  à  Nenilly,  la  statue  d'Al- 
fred de  Musset,  sur  le  terrain  d'angle  proche  la  porte  ^laillot, 
entre  la  rue  de  Chartres  et  la  route  de  la  Révolte. 

C'est  en  .souvenir  de  ses  années  d'entance.  passées  en  la 
compagnie  des  lîls  du  roi  Louis-Philippe  au  ch.âtoau,  de 
sa  camaraderie  avec  le  duc  d'Orléans,  tué  par  un  accident 
de  voiture  là  tout  ]ircs  où  s'élève  la  petite  chapelle  commé- 
morative,  que  l'on  a  choisi  cet  endroit  pour  l'effigie  de 
dandy  sculptée  par  Granet.  Rien  cette  fois  du  tuberculeux 
avec  son  infirmière  que  Mercié  a  fait  potir  l'encoignure  du 
Théâtre-Français;  s'inspirant  des  dessins  de  Landelle  et  de 
Gavarni,  ayant  écouté  les  observations  de  M™»  Lardin  de 
Musset,  les  consultations  de  maintien  et  de  mode  de  M.  De- 
launay,  le  père,  l'artiste  a  fait  simplement  un  portrait,  sans 
allégorie  aucune,  a  évoqué  l'air  un  peu  hautain  et  dédai- 
gneuxdu  gentilhomme,  a  reconstitué  le  costume  de  l'époque, 
,1  osé  en  marbre  les  gants  et  le  chapeau  ;  le  romantisme 
demeure  dars  le  manteau  vénitien  formant  draperie.  Le 
piédestal  a  été  surélevé  de  trois  marches  de  marbre  rose, 
rappel  ingénieux  d'une  poésie  légendaire  de  Musset. 
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•Ainsi  que  cela  se  fait  dans  certains  musées  étrangers, 
notamment  lu  South  Kensington,  les  amateurs  français 
comm.encent  à  mettre  en  dépôt  momentanément  dans 
nos  musées  tout  ou  partie  de  leurs  collections.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  voir  en  ce  moment  au  Louvre  et  au.x  Arts  déco- 
ratifs des  vitrines  remplies  d'objets  appartenant  aux 
collections  de  M.  Doisteau.  .\ux  Arts  décoratifs,  se  trouve 
actuellement  aus?.i  une  précieuse  collection  de  ferronnerie 
prêtée  par  M.  Le  Secq  des  Tournelles. 
M 

Feu  Monselet  aurait  fait  une  bien  jolie  chronique  spiri- 
tuelle et  gastronomique  sur  les  dîners  de  Paris,  dîners  de 
confrères,  de  nationaux,  etc  ;  un  portelenomcharmantdes 
«  Vénitiens  de  Paris  ».  Pour  en  faire  partie  il  faut  avoir 
séjourné  à  Venise  et  en  apprécier  le  charme  en  poète, 
artiste  ou  en  amant  amoureux. 

Le  président  est  le  peintre  Maurice  Bompard.  Parmi  les 
convives  :  MM.  Cottet,  Seint-Germier,  .411ègre,  Le  Gout- 
Ciérard,  Adler,  Streck,  Duvent.  Devambez,  Hofbauer, 
Laporte-Blairsy,  Paul  HiUemacher,  docteur  CuviUier,  etc. 
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On  va  élever  à  \'illiers  de  l'Isle-Adam  un  monument 
à  Saint- Brieuc,  sa  ville  natale,  et  certe»  à  l'inauguration  il  y 
aura  des  poètes  venus  de  Paris,  Mendès  fera  un  discours 
évoquant  ce  temps  jadis  <lc  la  littérature  sans  bluff,  ces 
Insoucieux  de  l'existence  qui  vivaient  dans  leur  rêve  d'art 
et  de  perfection. 
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Petit,  de  grands  cheveux  ôpais  rejetés  en  arrière,  des 
yeux  de  sphinx  ou  de  magnétiseur  sous  la  broussaille  des 
sourcils,  les  moustaches  et  la  barbiche  à  la  Richelieu,  le  geste 
rare,  ce  dernier  chevalier  de  Malte  était  un  conteur  merveil- 
leux, un  styliste  de  premier  ordre,  et,  à  coté  dcLéonCladel, 
adorateur  du  \'erbe,  chevrier  des  phrases,  de  Stéphane 
]\Iallarraé.  fantaisiste  extraordinaire,  pince-sans-rire  téné- 
breux, de  Barbey  d'  \urevilly,  vieillard  grandiloquent,  il 
était  le  paradoxal  outrancicr  dont  les  imaginations  causaient 
le  frisson.  Il  s'amusait  du  reste  à  vous  faire  peur,  et  ne  dédai- 
gnait pas  d'enchevêtrer  les  invroisemblances  ;  je  mesouvicns 
d'une  nuit  d'été  passée  à  l'écouter,  en  déambulant  à  travers 
Montmartre,  il  me  racontait  un  vol  dans  les  caves  de  la 
Banque  de  France,  des  souterrains  creusés  darfs  tout  Paris, 
montrait  le  plan  qu'il  avait  découvert,  et  cela  recommen- 
çait le  chapitre  des  jMisérablcs,  la  chasse  dans  les  égouts  ; 
c'était  de  l'irréel  devenant  possible,  du  roman  changé  eu 
histoire. 

Poète,  romancier,  auteurdrainatique, F.len.Isis,  Mon;a>it\ 
les  Coules  cruels,  Axel,  l'Ere  future,  etc.,  et  un  volume 
posthume,  C/'W  les  passants,  son  œuvre  est  digne  des  antho- 
logies ;  Verlaine  a  sa  rue  et  bientôt  son  monument  ;  Villiers 
aura  le  sien.  Il  y  a  parfois  des  choses  justes  ici-bas. 


j[nie  veuve  Bartholdi  vient  de  faire  don  au  musée  de  Gre- 
noble d'une  statue  de  l'égyptologue  Champollion  jeune, 
originaire  du  Dauphinc,  qui  afiguré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  dans  la  section  égyptienne  et  qui  lut  une  des 
premières  oeuvres  ayant  affirmé  le  grand  talent  du  sta- 
tuaire de  la  LiherW.  En  attendant  son  inauguration  sur 
une  place  ou  un  square  de  la  capitale  du  Dauphiné,  la 
statue  a  été  déposée  dans  le  vestibule  d'honneur  du 
musée  grenoblois,  où  se  trouve  déjà  son  buste. 

Une  rue  de  Grenoble  porte  le  nom  de  l'illustre  savant. 

Le  square  Gambetta.  au  Carrousel,  est  destiné,  dans 
les  projets  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  à  devenir  un  nou- 
veau «  Campo  santo  »  parisien;  c'est  là  que  sera  placé  le 
monument  élevé  à  Carpeaux.  un  buste  par  Fagel,  posé 
sur  une  stèle  très  simple,  œuvre  du  jeune  architecte 
M.  Henry  Bans,  l'un  des  lauréats  d'une  des  bourses  de 
voyage  de  cette  année.  L'Etat  contribue  par  une 
subvention  de  i  500  francs.  Le  conseil  municipal  de  Pa- 
ris a  voté  500  francs  et  le  conseil  général  de  la  Seine 
200  francs.  Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Hen- 
rotte,  banquier,  20,  rue  Chauchat. 
Sf 
La  Société  des  Amis  du  Luxembourg,  vient  avec  le 
concours  de  l'administration  des  Beaux-.\rts,  d'acquérir 
pour  le  musée  du  Luxembourg,  la  Réunion  publique,  de 
M.  J.-F.  Raffaelli,  autrement  dit  le  portrait  de  Georges 
Clemenceau,  ministre  de  l'Intérieur,  et  un  paysage  de 
M.  Guillaumin,  qui  figurait  au  dernier  Salon  d'automne. 
Ces  ouvrages  seront  prochainement  exposés  au  mu.sée 
du  Luxembourg. 
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Lectura  Dantis.  Dans  les  salons  de  l'ambassade  d'Italie, à 
Paris,  notre  rédacteur,  M.  Ricciotto  Canudo,  a  inauguré 
par  une  causerie  très  applaudie  sur  Dante  et  Saint-François 
d'Assise  une  série  de  conférences  sur  Dante  et  son  époque, 
organisées  sous  la  patronage  de  la  section  parisienne  de  la 
Société  Dante  A  lighieri.  Ces  conférences  seront  reprisesaprès 
les  vacances  sous  le  titre  collectif  de  Lectura  Dantis.  Des 
littérateurs  français  et  italiens  seront  appelés  à  apporter 
quelques   lumières  nouvelles  sur  le   poème  d'une    époque. 
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Illustré  de  jolies  photographies,  et  luxueusement  édité 
par  la  Maison  Chaix,  vient  de  paraître  le  compte  rendu  de 


l'Orphelinat  des  Arts  :  le  très  long  et  très  détaillé  rapport 
de  M""=  Poilpot,  qui  a  succédé  comme  présidente  à  Marie 
Laurent,  fondatrice,  est  d'une  lecture  attachante;  on  y 
voit  tout  le  dévouement  qu'il  faut  pour  mener  à  bien 
cette  œuvre  charitable,  spécialement  intéressante  pour 
les  artistes.  Parmi  les  élections  nouvelles  au  Conseil 
d'administration,  citons  MM""'  Chapusot,  Crannev,  Ar- 
mand Dayot,  Louise  Grandjcan,   Magdeleine  Popelin,  etc. 
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L'exposition  de  la  Société  des  amis  des  arts  de  r.\vallon- 
nais,  dont  le  président  est  le  peintre  G.  Zévort,  et  que  nous 
avions  annoncée,  remporte  un  réel  succès  avec  des  œu- 
vres de  Harpignies,  Dameron,  Nozal,  Bourgoin,  etc.  Il  y 
a  là  une  tentative  intéressante,  un  groupement  ingénieux 
qu'il  faut  signaler  aux  artistes. 
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M.  Dujardin-Beaumetz  a  inauguré  le  mois  dernier  la 
grande  salle  des  fêtes  de  la  mairie  de  NeuUly-sur-Seine, 
dont  la  décoration  picturale  se  complétait  des  deux  pan- 
neaux importants  de  Ger\-e.\  et  de  Poilpot.  L'idée  a  été 
ingénieuse  île  demander  aux  artistes  habitant  la  localité 
de  retracer  les  faits  historiques  dont  fut  le  théâtre  cette 
banlieue  parisienne;  on  y  voit  déjà  :  de  M.  Brehain,  une 
visite  de  Louis-Philippe;  de  M.  Lapierre-Renouard,  le 
vieux  pont  de  Neuilly  ;  de  M.  Schommer,  le  naufrage  de 
Henri  IV,  dans  la  Seine,  à  Neuilly  :  Gervex  a  relaté  la 
visite  de  Louis  XVI  et  de  Marie-.\ntoinette  à  Parmen- 
tier  dans  la  plaine  de  Sablonville  où  il  faisait  ses  premiers 
essais  de  culture  de  la  pomme  de  terre  ;  Poilpot  a  repré- 
senté une  réception  chez  Murât,  tous  les  personnages  ai- 
sément   reconnaissables. 
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M.  Moreau-Nélaton.  dont  on  connaît  le  fin  talent  de 
peintre  et  de  céramiste,  dont  on  a  lu  l'ouvrage  définitif, 
sur  Corot,  vient  de  faire  à  l'Etat  le  don  superbe  de  sa 
collection  comprenant  q2  peintures,  50  dessins  et  pa,s- 
tels,  parmi  lesquels  ^^  tableaux  de  Corot,  1 1  de  Delacroix, 
6  de  Decamps,  plusieurs  Manet,  l'Hommage  à  Delacroix 
de  Fantin-I.atour.etune  des  plus  importantes,  Maternités, 
de  Carrière. 

Grâce  à  la  générosité  de  M.  Moreau-Nélaton,  notre 
Musée  du  Louvre  s'enrichit  ainsi  d'œuvres   importantes. 

sr 

Mulhouse.  —  Les  vitraux  qui  viennent  d'être  placés 
dans  l'église  réformée  de  Saint-Etienne  à  Mulhouse,  après 
avoir  fait  pendant  des  siècles,  l'ornement  de  l'ancienne 
église  démolie  en  1858,  doivent  être  comptés  parmi  les 
plus  beaux  et  les  plus  intéressants,  non  seulement  d'Al- 
sace, mais   du  monde  entier. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse, 
avril  1906,  se  trouve  le  rapport  de  M.  Aug.  Hansler, 
conservateur  du  Musée  d'art  décoratif,  donnant  l'histo- 
rique de  cette  intéressante  réfection  qu'il  a  dirigée  pen- 
dant près  de  trois  ans. 

La  description  et  l'explication  des  sujets  de  ces  120  pan- 
neaux du  xiv'^  siècle  sont  données  dans  l'ouvrage  Les 
Verrières  de  M.  le  pasteur   Lutz   d'IUzach. 

Le  Spéculum  Humants  Salvationis  (1124)  lui  a  donné 
la  clef  du  sujet,  tout  autrement  expliqué  jusqu'à  ce 
jour;  le  texte  de  M.  Lutz  donne  la  seule  explication 
admissible,  grâce  au   Spéculum. 

Distinction.  —  La  Société  Industrielle  de  Mulhouse  a 
remis  à  M.  Aug.  Hansler  de  Mulhouse,  une  médaille 
d'honneur  en  vermeil  avec  dédicace  en  reconnaissance  de 
son  dévouement  pour  la  restauration  des  verrières  de 
l'église  Saint-Etienne,  dont  il  a  été  le  véritable  artisan 
et  pour  l'organisation  du  Musée  des  Arts  décoratifs  qui 
excite  l'admiration  de  tous  les  visiteurs. 
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NÉCROLOGIE 

Nous  reproduisions  rùcemnicnt  une  des  toiles  les  plus 
célèbres  de  Hamon ;  c'est  un  ami  du  peintre  de  Mil  sœur 
n'y  est  />rts  qui  vient 
de  mourir.  II.  Jean 
Aubert.  à  l'â,s;e  de 
quatre-  vingt  -  deuN 
ans. 

Né  à  Paris  en 
iS-!4  —  le  même 
jour  que  son  vieU 
ami  Gérôme  — J  eau 
Aubert,  qui  était 
fils  d'un  artiste gra 
veur.  s'était  tout 
d'abord,  lui  auSM. 
adonné  à  la  gravure 
et  il  avait  obtenu 
le  prix  de  Rome  en 
1844.  De  retour  en 
France,  il  se  lia  avec 
Hamon  et  il  se  con- 
sacra à  la  peinture, 
adoptaiit  ce  genre 
néo-grec  dans  le- 
cpiel  s'illustra  l'au- 
teur de  la  Cditii'die 

humaine.  Il  exposa  successivement  au  Salon  av-ec  beaucoup 
de  succès  ;  l'Amour  qui  vient,  la  Leçon  d'astronomie,  le  Fil 
rompu,  la  Source,  le  Miroir  aux  alouettes,  les  Oiseaux  de 
passage,  le  Me-nu  de  l'amour,  V Amour  fait  bouder.  Ils 
attendent.  Conférence  aux  amours,  les  Voisins  de  campagne, 
Marché  aux  amours. 

Jean  Aubert  avait  obtenu  plusieurs  récompenses  aux 
Salons  annuels  et  aux  e.xpositiops  universelles.  Il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  5  juillet  dernier  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix-hnit 
ans.  le  peintre  Jules  Breton,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Le  musée 
du  Luxembourg  possède  de  lui  un  de  ses  premiers  et  nieil- 


PORTR.AIT  DE  JULES  BRETON 


leurs  tableaux,  la  Bénédiction  des  6/ts,  visionagreste  plus  sin- 
cère que  celles  qui  ont  suivi,  l'artiste  ayant  peu  à  peu  copié 
ses  modèles  des  champs  dans  une  formule  uniforme  dépour- 
vue de  tout  réa- 
lisme ;  il  ignorait 
-.olontairement  les 
paysans  de  La 
Bruvère  et  ceux  de 
Millet,  vit  les  gla- 
neuses et  les  fa- 
neuses comme  Bou- 
guereau  voyait  les 
vierges, n'admit  ja- 
mais l'impression- 
nante vérité  des  ta- 
bleaux de  mainte- 
nant. C'était,  du 
reste,  un  poète  dou- 
cereux. Parmi  les 
peintres  qui  ont 
écrit,  Jules  Breton 
sera  certainement 
placé  en  bon  rang 
dans  le  chapitre 
anecdotique  des 
«violons  d'Ingres»  ; 
son  pinceau  lui 
ayant  valu  d'être  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  il  ambi- 
tionnait même  que  sa  plume  lui  méritât  d'être  de  l'Acadé- 
mie française  ;  il  y  fut  candidat  comme  poète  et  pro.sateur  ; 
on  se  rappelle  ladédicace  desonvolume?esC/i«)M/'i  ctlaMer  : 

Mes  doigts  habitués  à  tenir  les  pinceaux. 

En  vous  donnant  l'essor  tremblant,  frêles  oiseaux, 

Qui  désertez  le  nid  pour  courir  l'aventure. 

Vous  pardonnera-t-on  votre  témérité  ? 

Ali  !  si  pour  rencontrer  l'accent  de  la  nature 

Il  ne  fallait  avoir  que  la  sincérité. 

Son  nom,  célèbre  par  lui-même,  par  son  frère  Emile,  le 
pavsagiste,  ne  s'éteint  pas  tout  entier,  il  reste  sa  tille, 
jpne  Demont-Breton,  l'arti.ste  réputée,  décorée  de  la 
Légion  d'Honneur,  M.  Demont,  son  gendre. 


EXPOSITIONS '.OUVERTES  :   PARIS 
Exposition  d'Art  français  du  xviii»  siècle,  à  la  BibIiothcc|uc 

Nationale,  du  15  mai  à  octobre. 
Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  du  31   juillet  au  15  no- 
vembre. Exposition  coloniale  de  Paris. 
Musée  Caillera.  —  Exposition  de  la  soie. 

EXPOSITION  ANNONCÉES  OV  EN  FORIMATION 

PARIS 

Ecole  nationale  des  Beaux-.irts.  —  Exposition  centennale 

de  la  gravure  originale,  prochainement. 
Serres  de  la  Ville  de  Paris  (Cours-la-Reine).  Les  arts  du  feu. 
juillet-octobre. 

DÉPARTE.MENTS 

-Amiens.  —  Exposition  internationale  de  1906,  du  14  avril 
au  icr  octobre.  Section  des  Beaux- Arts,  sur  invitation, 
seulement. 

.V.scEKs.  —  Exposition  nationale  d'industrie, d'agriculture 
etc.,  etc.,  avec  une  section  des  Beaux- Arts  et  d'Art 
décoratif,  du  6  mai  au  9  septembre  1906. 

Av.\i.Lox  (\  onne).  —  Exposition  de  peinture  pour  les  pein- 
tres régionaux,  du  15  juillet  au  15  septembre,  dans  les 
salles  de  l'Hôtel  de  Ville. 

BAYOxxE-Bi.MtKiT?..  —  La  quatrième  Exposition  de  pein- 
ture, sculjiture,  objets  d'art,  art  décoratif,  etc..  orga- 


nisée par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  aura  lieu  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Bayonne,du28aoihtan2  5septembre. 

Beat  VAIS.  —  Société  des  .\mis  des  Arts  de  l'Oise,  8^  Expo- 
sition de  peinture,  sculpture,  architecture  et  art  indus- 
triel, du  8  juillet  au  16  aoijt. 

Calais.  —  Exposition  organisée  par  la  Société  des  Amis  des 
.4rts  de  Calais  et  la  Revue  des  Artistes  du  Nord  et  du 
Fas-iie-Calais.  du  2  septembre  au  2  octobre.  Envoi 
des  œuvres  avant  le  26  août.  14,  rue  de  la  Ri\'ière,  et 
s'adresser,  pour  renseignements,  à  IL  Duhamel,  60,  rue 
de  la  Pomme-d'Or   Calais, 

Caxxes.  —  5^  Exposition  internationale  du  26  décembre 
1906  au  i'^'  février  1907  ;  déposer  ou  faire  par\'enir 
les  œuvres  à  Paris,  chez  M.  Ferret.  36. rue  Vanneau  ou 
au  siège  social  de  l'.Vssociation  des  Beaux-Arts  de 
Cannes.  Allées  de  la  Liberté. 

Marseille.  —  Palais  du  ministère  des  Colonies.  Exposition 
coloniale,  section  des  Beaux-Arts,  comprenant  une 
partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux  ar- 
tistes modernes. 

Montpellier.  —  Société  artistique  de  l'Hérault,  Pavillon 
des  Beaux-.\rts,  Exposition  artistique  en  novenrbre. 
Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinet,  32,  rue  de  Mau- 
beuge.  Paris. 
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Nakcy,  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  4-'-'  Exposition 
du  7  octobre  au  1 5  novembre.  Dépôt  des  œuvres  à 
Paris,  chez  M.  Pottier,  14.  rue  Gaillon,  avant  le  1 1  sep- 
tembre ;  envois  directs,  salle  Poirel,  du  17  au  22  sep- 
tembre. 

Pêrigueck.  —  Société  des  Beaux  Arts  de  la  Dordogne. 
Exposition  au  printemps  de  1907. 

B  ESA.vços.  —  Exposition  rétrospective  de  1'  \rt  en  Franche- 
Comté. 

DiKppE.  —  Société  des  .\mis  des  .^rts  du  20  juillet  au  20  sep- 
tembre 1906. 

Marseille.  —  Exposition  coloniale.  Section  des  Beaux- 
Arts  consacrée  aux  artistes  modernes. 

Parmais-Isi.e-Adam.  —  .\  la  mairie,  exposition  ries  Beaux- 
Arts,  du  28  juillet  au  19  août. 

Tourcoing.  —  Exposition  internationale  des  Industries 
textiles,  d'avril  à  septembre;  directeur,  M.  E.-V.  Lami, 
quai  de  Marseille,  à  Tourcoing. 

TouRcoiso.  —  Palais  des  Beaux-Arts.  Exposition  interna- 
tionale, section  des  Beaux-Arts,  exposition  du  8  juillet 
à  fin  octobre. 

ETR.\NGER 

Amsterdam,  galerie  Fred.  MuUer  Doclenstraat,  du  i^"^  juil- 
let an  15  septembre,  à  l'occasion  du  troisième  cente- 


naire de  Rembrandt,  exposition  d'œuvres  des  artistes 
hollandais  du  xvii<=  siècle. 

Badex-Badex.  —  Badener- Salon,  exposition  des  Beaux- 
Arts,  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  M.  T. -T. 
Shall,  directeur. 

Berlin.    —    Exposition    centennale    de    l'Art  allemand. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée  Mo- 
derne). 

Gand  (Belgique).  —  Exposition  de  la  Société  royale  pour 
l'encouragement  des  Beaux-Arts  Salon  de  1906,  du 
19  août  au   2t  octobre. 

I.oxdres.  —  Exposition  contemporaine  et  rétrospective 
de  l'Art  belge  au  xix*  siècle,  au  Guildhal. 

MiLAX.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  —  Exposition  inter- 
nationale d' Art  décoratif. 

Munich.  —  Exposition  internationale  de  la  Société  d'ar- 
tistes I.  Sécession  »  au  Palais  royal  d'E.xposition  des 
Beaux-.A.rts,  Kœnigsplatz,  I  :  du  i«'  juin  à  fin  octobre. 

Munich.  —  La  prochaine  Exposition  annuelle  des  Beaux- 
Arts  de  1006  au  Glas]5alast  comprendra  une  exposition 
rétrospective  d'Art  bavarois  de  1800  à  1850. 

Nuremberg,  —  Exposition  du  Centenaire,  de  mai  à  octobre. 

OsTENDE.  —  Salon  des  Beaux-Arts,  au  Kur.saal, 
exposition    du    10   juillet   à    septembre. 
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Honoré  Fragonard .  —  Au  moment  où  l'on  pré- 
pare des  fêtes  pour  le  centenaire  du  peintre  délicieux  de 
l'Heure  du  berger,  il  est  juste  de  rappeler  l'ouvrage  de 
grand  lu.xe  et  documentairement  définitif  que  lui  a  con- 
sacré le  baron  Roger  Portails,  à  la  librairie  Laveur. 

Orné  de  100  illustrations  dans  le  texte  et  iio  eaux- 
fortes,  planches  sur  cuivre  et  phototypies  imprimées  en 
bistre,  sanguine,  sépia,  ce  volume  contient  des  repro- 
ductions des  tableaux  et  des  dessins  des  Musées  publics  et 
privés  en  France  et  à  l'étranger,  parmi  lesquels  nous 
citons  :  le  Louvre,  la  Bibliothèque  nationale,  les  collec- 
tions de  M""  la  Vicomtesse  de  Courval,  M""  la  Baronne 
de  Ruble.  M""  Edouard  André,  M""  Charcot  ;  MM.  le 
baron  Edmond  de  Rothschild,  E.  Marcille,  .-Mexandre  Du- 
mas, Groult.  Josse,  le  Comte  de  Sinety,  H.  Béraldi,  de 
Lauvergat.  E.  de  Concourt.  Burat,  Beurdeley,  Courtin,  De- 
cloux,  J.  Doucet,  Michel  Heine  et  Maivilan,  etc. 

Les  chefs-d'teuvre  del^embrandt,  (1606-1906) 
édition  du  tri-centenaire,  par  Emile  Michel,  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  Hachette  et  C'  éditeurs. 

Le  15  juillet  1906,  trois  cents  ans  se  seront  écoulés 
depuis  la  naissance  de  Rembrandt. 

La  renommée  universelle  du  grand  Maitre,  son  influence 
dans  le  monde,  les  richesses  d'art  qu'il  a  laissées  et  qui 
accroissent  sans  cesse  les  trésors  des  musées,  commandent 
l'admiration. 

La  gloire  de  Rembrandt  pendant  ces  trois  cents  der- 
nières années  a  toujours  été  grandissante,  aussi  l'huma- 
nité devait-elle  en  célébrer  l'anniversaire  avec  un  incom- 
parable éclat. 

Les  grands  éditeurs  d'art  du  monde  entier  ont  tenu  à 
contribuer  pour  leur  part  à  cette   solennité. 

Ce  qu'aucun  d"eux,  pris  isolément,  n'eût  été  capable 
d'entreprendre,  l'entente  de  la  France,  des  Pays  de  lan- 
gue Anglaise,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  a  permis 
de  le  réaUser. 


De  cette  union  féconde  entre  quatre  principales  maisons 
d'édition  est  résultée  cette  splendide  publication  d'un 
prix  incomparable  de  bon  marché. 

Dans  l'œuvre  immense  de  Rembrandt,  où  rien  ne  se- 
rait à  négliger  pour  qui  voudrait  étudier  dans  le  détail 
l'histoire  et  les  progrès  de  ce  génie,  était-il  possible  de 
faire  un  choix,  choix  large  et  rationnel,  de  ce  qu'il  a  pro- 
duitde plus  émouvant,  de  plus  parfait?  Nous  l'avons  pensé. 

C'est  de  ce  choix  qu'est  sortie  cette  publication  que 
nous  présentons  aujourd'hui  au  public. 

Par  la  fidélité,  comme  par  la  beauté  de  l'exécution,  les 
gravures  qui  la  composent  apparaîtront  elles-mêmes 
comme  de  véritables  œuvres  d'art.  Elles  sont  dues  à  ce 
mode  de  gravure  merveilleux  qui  a  été  employé  pour  les 
Chefs-d'Œuvre  des  Grands  Maîtres  et  la  dernière  publi- 
cation sur  les  Peintures  de  la  Collection  Royale  de  S.  M. 
Edouard  VII  :  et,  puisqu'il  s'agit  d'un  artiste  pour  qui 
le  jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière  jouent  un  rôle  prodi- 
gieux, on  goûtera  la  perfection  avec  laquelle  se  trouve 
traduite  ici  toute  la  magie  du  clair-obscur  qu'illumine  le 
pinceau  de  Rembrandt. 

Pour  commenter  cette  admirable  collection,  pour  eu 
faire  saisir  la  suite  et  l'unité,  c'est  à  un  des  plus  illustres 
parmi  les  Maîtres  français  de  l'histoire  de  l'art,  c'est  au 
plus  distingue  des  historiens  de  Rembrandt,  c'est  à 
M.  Emile  Michel,  Membre  de  l'Institut,  que  l'on  a 
demandé  V Etude  qui  doit  compléter  ce  volimie  sur  l'œuvre 
et  la  personne  du  grand  Hollandais. 

Rien  n'a  donc  été  épargné  pour  assurer  le  succès  de 
cette  entreprise  qui  apporte  à  chacun  les  plus  beau.x  chefs- 
d'œuvre  du  plus  grand  des  Maîtres  et  qui  permet  de  les  ac- 
quérir en  quelques  mois,  aux  prix  de  quelques  centimes 
par  jour. 

Cette  édition  unique  au  monde,  par  le  choix  des  tableaux 
et  par  la  magnificence  des  reproductions,  restera  comme 
le  plus  somptueux  monument  du  troisième  centenaire  de 
Reml)randt. 
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Luini  par  Pierre  Gauthif.z.  Les  deux  CanalettO  par 
Octave  UzANNE.  Carpeau.V  par  Léon  Kiotok. —  Chez 
Henri  Lavkkxs  éditeur,  6,  rue  de 'lournon,  Paris. 

Initier  par  le  texte  et  par  l'image  à  la  connaissance 
de  toutes  les  épocpies  et  de  tous  les  maîtres  de  l'art,  tel 
est,  on  le  sait,  le  but  de  vulgarisation  poursuivi  par  la 
collection  «  Les  grands  .\rtistes  ». 

Il  n'existait  pas  jusqu'ici  de  travail  complet  sur  Luiiir, 
M.  Pierre  C.authiez  auquel  l'Italie  ancienne  est  particu- 
lièrement familière,  comble  aujourd'hui  cette  lacune  et  il 
s'exprime  en  termes  déliuitils  sur  le  maître  lombard  que 
la  Renaissance  italienne  surnomma  c  le  pemtre  suave  ». 
D'autre  part  un  des  meilleurs  stylistes  de  ce  temps, 
M.  Octave  Uzanne,  a  écrit  sur  les  Deux  Canaletto  une 
étude  très  caractéristique  qui  est  comme  une  évocation 
précise  et  chaudement  colorée  de  la  Venise  du  temps  de 
Tiepolo  et  de  Guardi.  Enfin  le  génie  de  Carpeaux  est  cé- 
lébré par  M.  Léon  Riotor,  qui  résume  avec  une  grande 
clarté  de  jugements  l'homme  et  sa  vie,  mieux  encore,  son 
époque.  Chacun  de  ces  ouvrages  est  orné  de  24  illustrations. 

Les  Villes  d'Art  célèbres-  —  Nancy,  par  .\n(hv 
Hali.avs.  Un  volume  petit  m-4"  illustré  de  118  gravures. 
H.  Lauee.ns,  éditeur,    û,    rue  de  Tournon,  Paris.) 


A'nHCV  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  visité  un  souvenir 
tout  particulier  d'élégance  et  de  charme  :  c'est  par  excel- 
lence la  ville  française  du  xviii«  siècle.  Si  l'ancien  roi  de 
Pologne  Stanislas  a  doté  sa  capitale  de  palais,  d'arcs  de 
triomphe,  d'églises  et  surtout  d'une  place  unique  au 
monde  grâce  au.x  admirables  grilles  de  Lamour,  il  ne  faut 
oulilier  ni  les  monuments  laissés  par  les  anciens  ducs  de 
Lorraine  tels  que  :  l'église  des  Cordeliers,  la  chapelle  Fu- 
néraire, la  porte  de  la  Craffe,  etc.,  ni  les  embellissements 
dus  à  l'Administration  française  ou  à  l'initiative  privée 
en  ces  dernières  années.  Tout  cela,  passé  ou  présent, 
c'est  la  gloire  de  Nancy. 

M.  André  Kallays  qui,  «  en  flânant  »,  comme  le  savent 
ses  nombreux  lecteurs,  a  beaucoup  vu  et  comparé,  beau- 
coup appris  et  réfléchi,  vient  d'écrire  sur  Nancy  un  volume 
d'une  lecture  aussi  attrayante  qu'instructive.  Il  nous  fait 
profiter  de  sa  grande  érudition.  Aussi  bien  à  propos  des 
monuments  que  des  musées  de  Nancy,  M.  André  Hallays 
nous  montre  l'importance,  l'originalité,  la  vitalité  des  ar- 
tistes lorrains  et  les  juse  d'après  leurs  œuvres  nancéennes 
qu'ils  s'appellent  Ligier-Richier,  Callot,  Mansard,  Lamour, 
Héré,  .\dam,  etc.,  ou  qu'ils  soient  avec  Galle,  Majorelle, 
\'allin,  etc.,  des  personnalités  de  1'  «  Ecole  de  Nancy  » 
de  notre  époque. 


DIVERS 


La  Vie  curieuse  des  Bêtes  par  Hexiu  Corpis 
(.\rman(l  Colin,  édit.)  —  Ce  volume  est  le  troisième  de 
la  Petite  BibUothèqne  dans  laquelle  ont  déjà  paru  Irs 
Sports  pour  tous  de  Raoul  Fabens  et  les  Amusetles  de 
l'Histoire  de  Charles  Normand  ;  et  la  lecture  en  est  at- 
trayante. Comme  le  dit  l'auteur  dans  l'avant  propos,»  Pour 
les  amateurs  de  faits  curieux  le  monde  animal  est  vérita- 
blement une  mine  inépuisable,  malheureusement  leurs 
traits  de  mœurs  ne  sont  guère  signalés  que  dans  les 
traités  de  zoologie,  au  milieu  d'interminables  descriptions 
de  leurs  caractères  anaton.iques,..  »  Ici  la  science  exacte 
est  présentée  de  façon  pittoresque  et  amusante,  et  nous 
sommes  initiés  tour  à  tour  au.x  bétes  qui  font  de  la  gym- 
nastique, à  celles  qui  chassent,  qui  s'habillent,  qui  bo.xent. 
qui  ne  payent  pas  leur  terme,  qui  vont  en  vacances... 
c'est  une  revue  très  variée  des  faits  et  gestes  de  nos  frères 
inférieurs,  une  contribution  précieuse  à  ceux  d'entre  nous 
qui    veulent    leur  octroyer  de  l'intelligence. 

Un  amour  par  Valkntixk  de  Saint-Point  (L.  Vanier, 
édit.).  —  Le  volume  qui  fait  partie  de  la  Trilogie  de 
l'Amour  et  de  la  Mort  a,  pour  épigraphe,  ces  vers  de  La- 
martine : 

Ht  mon  ,înic  qui   vuut  vivre  et  souiliir  encor 
ReprenJ  vers  la  Uimiére  un  généreux  essor. 

Roman  sans  intrigue,  rien  que  des  lettres  de  Lui  à  Elle, 
et  d'EUe  à  Lui,  d'abord  intitulées  :  La  passante  au  pas- 
sant, et  tout  de  suite  :  L'amante  à  l'amant;  correspon- 
dance de  passion  très  l:)rùlante,  physiologique  et  litté- 
raire :  «  Souvent  les  mots  jaillissent  de  ton  écriture  har- 
monieuse, comme  des  créatures  vivantes  et  imaginables, 
ils  saisissent  violemment  comme  des  êtres;  tu  leur  don- 
nes une  vie  étrange...  »  Cette  appréciation  e.st  e.xacte.  Mais 
pourquoi,  sans  se  souvenir  du  légendaire  passage  la- 
martinien,  rudoyer  et  calomnier  le  chien  :  «  ...  n'est 
qu'un  laquais  servile  et  honnête,  on  lui  jette  une  caresse 
ou  un  os  comme  une  bourse...  »'?  Voici  qui  n'est  ni  juste. 
ni  charitable,  ni  féminin. 

Les  Jeux  de  la  Flamme.  —  Roman.  —  prr 
AcicEL.  Société  du  .Menure  de  France,  rue  de  Coudé.  2b, 
Paris. 


Jolie  (Roman  anecdotique),  par  Albert  Boissière.  — 

Eugène  Fasquelle,  éditeur,   11  rue  de  Grenelle,  Paris. 

Le  Guide  Michelin  1906.  —  L'édition  1906  du 
Guide  Michehn  pour  la   France  vient  de  paraître. 

Ce  guide  renferme  les  renseignements  suivants  :  Stocks 
Michelin  (but,  composition,  liste  des  dépositaires).  —  Ins- 
truction sur  l'emploi  des  Pneus  (montage,  démontage,  ré- 
paration) —  Plans  détaillés  des  villes  piincipales.  — 
Curiosités.  —  Distances  aux  localités  voisines.  —  Etat 
des  routes  (routes  pittoresques,     pavées  ou    ennuyeuses). 

—  Excursions.  —  Hôtels  (prix  et  aménagements).  —  M  - 
canicieus.  —  Douanes  (formalités,   tableau   des  bureaux). 

—  Circulation    des  autos  (lois   et    règlement   sur    la).  — 
Les  Pannes  (leurs  causes,  leurs  remèdes),  etc.  etc. 

Le  Guide  Michelin,  tiré  à  60  000  exemplaires,  est  offert 
gratuitement  en  France.  A  l'étranger  il  est  vendu  i  franc 
(franco   i  fr.  60), 

Ce  petit  livre,  avec  ses  renseignements  techniques  très- 
précis,  r'st  absolument  indispensabfe  à  notre  époque. 

La  Chronique  Silédicale,  la  très  curieuse  revue 
bi-mensuelle  du  docteur  Cabanes  commence  une  intéres- 
sante biblio-iconographie  des  ex-libris  de  médecins;  les 
reproductions  seront  précieusement  documentaires  pour 
cette  histoire  qui  va  des  ex-libris  dessinés  par  Rabelais 
lui-même  sur  des  éditions  de  Plntarque  et  de  Platon,  à 
celui  qu'imaginait  récemment  le  maitre  Bracquemond 
pour  Maurice  de  Fleurv.  «  L' ex-libris,  c'est  l'homme;  il 
vous  met  en  face  d'une  personnalité,  vous  ouvre  une 
perspective  sur  le  genre  d'esprit  de  l'homme  intelligent 
qui  a  communié  plus  ou  moins  longuement  avec  l'auteur 
d'un  livre,  qui  l'a  goûté,  qui  a  tenu  à  conserver  l'œuvre 
et  l'a  frappée,  dans  ce  dessein,  de  sa  marque  de  propriété 
personnelle.  <' 

Durandal,  —  Dans  le  numéro  de  Juin  de  cette  in- 
téressante revue  d'art  et  de  littérature,  a  commencé, 
avec  une  préface  de  Camille  Lemonnier,  une  étude  cu- 
rieuse sur  les  Béguines  et  Béguinages,  par  Clara  Cogen-Le- 
deganck,  traduite  du  flamand  par  Anna  de  Weert-Cogen, 
dont  les  illustrations  historient  bien  le  te.xte. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES     ITALIENNES 


Ressegna  Senese  (Sienne  Anno  II  I-'asc.  I).  Une  étiule 
historique  et  critique  très  importante  est  celle  cjue 
M.  Fabio  Bargagli-Petrucci  publie  sur  Vn  arc  romain 
à  Sienne  du  I"  siècle  après  Jésus-Christ.  L'intérêt 
de  cet  article,  d'une  documentation  à  souhait  et  richement 
illustré,  au  point  de  vue  historique  prouve  ce  que  l'auteur 
énonce  au  début  de  son  étude  :  «  qu'il  n'est  plus  permis  de 
douter  de  l'existence  d'une  Si^inneromaineet  de  la  prospérité 
de  sa  colonie  militaire  ».  Après  a\-oir  montre  que  le  i"  siècle 
de  notre  ère  fut  vraiment  le  grand  siècle  de  la  sculpture 
romaine,  M.  Fabio  Bargagli-Petrucci.  se  servant  de  quel- 
ques merveilleux  fragments,  conservés  à  Sienne,  reconstruit 
idéalement  l'Arc, tel  que  r.\rc  de  Titus  ou  r.\rc  romain  de 
Benevento  peuvent  le  faire  supposer.  Dans  la  même  revue, 
particulièrement  consacrée  à  l'art  siennois.  et  qui  par  l'intel- 
ligence de  ses  rédacteurs  et  la  beauté  de  ses  gravures  est 
en  tout  digne  de  le  représenter,  d'autres  importants  articles 
de  MM.  A.  Cavestrelli,  E.  Baroni,  P.  Misciatelli,  enrichissent 
le  fascicule. 

Natura  ed  Arte  (Milan  i"  juin).  —  Mme  lînrica  Grasso 
nous  renseigne  sur  les  (euvres  d'un  groupe  de  femmes- 
peintres  du  Piémont,  qu'elle  réunit  sous  la  dénomination 
La  pittrici  piemontesi.  Il  y  en  a  qui  font  le  paysage,  d'autres 
continuent  la  tradition  qui  fait  de  la  femme  le  peintre  des 
fleurs,  d'autres  s'essayent  au  portrait. 

Mme  Sofia  Bricherasio  nous  semble  particulièrement 
douée  pour  les  paysages,  où  de  l'étendue  et  de  la  lumière 
donnent  une  consistance  de  lumineuse  tristesse  et  quelijue 
mélancolique  élégance  à  l'ensemble. 

Mme  Nina  Delleani  préfère  les  pays  abrupts  et  les  rend 
avec  une  certaine  force.  Mme  Rosetta  Cassin  dans  ses  cam- 
pagnes et  Mme  Emma  Pugliese  dans  ses  études  de  tète, 
montrent  aussi  des  qualités  dignes  d'être  remarquées. 
L'auteur  de  l'articleparle  en  outre  de  Mmes  Maria  Fotis- 
Camussi,  Eugenia  Grassis-Rossi,  Irène  Gilardi,  de  la  minia- 
turiste Pia  Galli,  etc.  Mais  l'ensemble  de  ces  artistes  ne  sem- 
ble pas  apporter  à  l'art  quelque  chose  tle  nouveau  ou 
de  vraiment  puissant. 

Mxtsica  e  Musicisti  (Milan,  15  juin).  —  .\  signaler  un 
article  de  M.  S.  di  Giacomo  sur  le  théâtre  de  San-Carlo.  de 
Naples.  Ce  théâtre  qui  eut  sa  période  de  célébrité  au  temps  où 
la  musique  italienne  triomphait  par  les  qualités  qu'eurent 
ses  génies  lointains,  fut  inauguré  le  2  novembre  1737.  Plus 
que  l'article  historique  de  M.  S.  di  Giacomo,  nous  inté- 
ressent particulièrement  les  illustrations  reproduisant  des 
estampes  fort  curieuses  des  temps  passés. 

—  M.  Ambrogio  Annoni  s'occupe  de  Milan  artistique. 
Les  chapiteaux  des  anciennes  maisons,  les  fenêtres,  le.i 
fers  forgés,  la  superbe  Logi-iadcgli  Osii,  etc.,  qu'on  nous 
montre,  sont  fort  beaux  et  parfaitement  reproduits. 


Hinporium  (Bergame,  Juin).  —  .\  propos  d'un  volume 
paru  récemment  sur  l'odyssée  de  la  célèbre  Bibliotheca 
Marciana  de  Venise,  définitivement  installée  depuis  un  an 
au  Palais  délia  Zecca,  M.  Pompeo  Molmenti  refait  rapide- 
ment l'histoire  de  cette  odyssée.  On  sait  que  la  Biblio- 
thèque richissime  dont  les  origines  remontent  au  milieu  du 
xv^  siècle, e.st  due  au  don  magnifique  que  le  cardinal  Bes- 
sarione  fit  à  la  ville  de  Veni.së  de  toute  sa  collection  de  manus- 
crits grecs  et  latins.  La  superbe  Venise  voulut  honorer 
dignement  le  trésor  intellectuel  des  âges  morts  dont  elle 
s'enrichissait,  et  ordonna  qu'un  palais  fût  bâti,  dans  le 
seul  but  de  l'accueillir  comme  dans  un  temple.  On  éleva 
ce  palais,  la  fameuse  Libreria  del  Sansovino ^  en  face  de  la 
basilique  de  Saint-Marc  et  du  Palais  Ducal.  La  Bibliothèque 
y  fut  installée  jusqu'au  jour  où  Napoléon  la  fit  déloger, 
pour  la  confiner  dans  le  Palais  Ducal  même.  Enfin,  après 
des  alarmes  cpii,  il  y  a  quelques  années,  jetèrent  des  craintes 
sur  la  stabilité  du  palais  Ducal,  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  ou  «  Marciana  »,  fut  transportée  dans  le  palais  de 
la  Zecca,  où  elle  se  trouve  maintenant,  en  attendant  qu'on 
puisse  ouvrir  la  communication  de  ce  palais  avec  la  «  Li- 
breria del  Sansovino,  afin  de  reconstituer  aussi  dans  son 
ancienne  demeure  la  Bibliothèque  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  riche.  Les  illustrations  de  l'article  de  M.  Pompeo 
Molmenti  sont  très  belles,  et  représentent  quelques  détails 
des  différents  palais  et  des  salles  de  la  Bibliothèque.  —  Dans 
la  même  revue,  M.  .\lfredo  Melani  fait  paraître  une  intéres- 
sante étude  sur  les  Pavés  artistiques  d' Italie.  A  remarquer 
surtout  le  magnifique  pavé,  enrichi  de  figures  d'une  admi- 
rable composition,  de  la  cathédrale  de  Sienne.  — M.  Vittorio 
Pica  illustre  les  étranges  créations  de  sculpture  et  de 
bijoux  de  Mans  Stoltenberg-Lerche. 

L'Italia  Modcrna  (Rome, /h/k).  — .\près  l'article  publié 
par  M.  Domenico  Gnoli  sur  le  monument  et  l'inscription 
consacrés  à  la  courtisane  Impéria,  et  que  nous  avons 
signalé  dans  notre  dernier  numéro,  M.  Paolo  Picca  fait 
paraire  dans  cette  élégante  et  substantielle  revue,  un  article 
biographique  sur  la  femme  célèbre  que  Raphaël  immorta- 
lisa dans  la  fre.sque  du  Parnasse.  M.  P.  Picca  nous  montre 
une  Impéria  parfaitement  étudiée  en  son  temps,  et  il  est  à 
retenir  la  remarque  de  l'auteur  qui  croit  voir  les  traits  de 
la  courtisane  illustre  dans  laCalliope,  plutôt  que  dansSapho, 
de  la  fresque  du  Parnasse.  De  plus,  il  croit  que  vraisembla- 
ment  la  même  femme  posa  pour  le  profû  de  la  femme  age- 
nouillée de  la  Transfiguration  de  Raphaël.  —  M.  P.  Perali 
nous  entretient  des  peintures  .sépulcrales  étrusques  qui 
se  trouvent  à  Oivrète.  et  M.  M.  Foresi  publie  un  article  fort 
curieux,  illustré  par  de  nombreuses  illustrations,  sur  Les 
httri  <i  de  rnlphahel  dans  l'histoire  et  dans  l'art. 

R.  C. 


REVUES  SCANDINAVES 


.<  Ord  et  Bild.  ».  Revue  mensuelle  suédoise  paraissant  à 
Stockholm.  Directeur  :   Karl  W'ahlin. 

Numéro  i.  —  Article  important  du  critique  Georg  Nor- 
densvan  sur  le  Musée  de  Gothenbnurg,  le  seul  musée  de 
la  Suède  représentant  l'art  moderne  suédois  d'une  ma- 
nière complète.  Compte  rendu  touchant  spécialement 
les  salles  de  Fùrstenberg,  grand  mécène  qui  a  légué  au 
Musée  de  sa  ville  natale  toute  sa  collection  contenant  les 
œuvres  les  plus  importantes  des  vingt  dernières  années 
du  xix^  siècle.  Reproductions  des  œuvres  de  Salmson, 
Forsberg,  Josephson,  Richard  Bergh,   Bjorck,   etc, 

Numéro  2.  —  Gravures  de  deux  paysages  :  d'Olof  Ar- 
borelius  et  d'.\lfred  Bergstriim. 


Numéro  3.  —  Etude  très  intéressante  d'Oswald  Sirén 
sur  le  David  de  Michel-.\nge.  L'auteur  nous  montre  la 
conception  hardie  et  réaliste  de  Michel-Ange  par  rapport 
au  type  traditionnel  de  ses  prédécesseur,  Donatello  et 
Verrocchio.  L'article  est    illustré    par    10   photographies. 

Numéro  4.  —  .Vrticle  sur  le  peintre  danois  P.  S.  Kriiyer, 
par  Wilhelm  Wanscher,  avec  15  illustrations,  où  le  cri- 
tique nous  présente  ce  peintre  moderne  comme  un  des 
premiers  naturalistes  de  Danemark,  influencé  d'une  part 
par  les  vieux  maîtres,  peintres  d'histoire  et  de  composi- 
tion classique  et  de  l'autre  par  l'école  naturaUste  française. 

Numéro  5.  —  Gravures  :  Eté  de  Jouas  Okeson  ;  Vaches 
en  forêt  d'Ernst    Kùsel, 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


REVUES     ALLEMANDES 


Kinisl  mu/  Kihisllrr  (Berlin)  1\\  m.  _  Article  de 
]\l.  Franz  Servaos  sur  Kerdinanci  WaUimuller  (  ijqî-iSI);), 
le  i^eintre  autrichien  dont  l'impressionisiiie  très  personnel 
a  été  ressuscité  par  l'exposition  centennale  de  Berlin 
(nombr.  ill.).  —  L'esprit  des  pircliiis.  de  M.  Joseph  August 
I.ux.  est  un  petit  chef-d'œuvre  où  l'auteur  trace  l'image 
du  jardin  de  l'avenir  qui.  complètement  détaché  de  la 
tenilauce  naturaliste  du  jardin  anglais,  s'inspirera  des 
modèles  <lcs  xvi*"  et  xvii<' siècles.  —  L'influence  de  Gauguin, 
de  Maurice  Denis  ft  de  l'Ecole  de  l'ont- Aven  se  manifeste 
dans  l'd-uvre  du  Danois  Willumsen.  étudiée  par  M.  Johan 
Kohde.  Willuinseu  était  directeur  de  la  inanufacture  de 
porcelaine  de  Bing  und  Groendahl,  à  Copenhague.  Comme 
(".auguin  il  est  peintre,  graveur,  sculpteur  et  céramiste 
(nonibr.  ill.).  —  Les  quatre  lithographies  de  Goya,  incon- 
nues jusqu'à  présent  et'publiées  ]ïar  M""'  Maria  Schuette 
.sont  des  vraies  merveilles  d'une  sensibilité  extraordinaire. 

y.nlsihrijt  fur  bihlnidc  Kiinst  (Leipzig)  WIl.  g.  — 
M.  l'erdinand  Laban  signale  un  portrait  intéressant  de 
Sandro  Botticelli,  une  des  dernières  acquisitions  de 
M.  James  Simon,  l'amateur  berlinois  bien  connu  (ill.).  — 
Ktudc  de  ^L  Rudolf  .Ailelbert  Meyer  sur  Vœuvre  de  Mau- 
rice Denis  (reproduction  des  panneaux  de  Maurice  Denis 
pour  la  maison  du  baron  Mutzenbecher.  à  Wiesbaden). 
—  M.  Max  J.  Friedlander  donne  la  description  d'une 
[letite  statuette  en  bois  (danseuse,  renaissance  allemande) 
achetée  par  ^I.  Oppenheim  à  Berlin  (reprod.).  —  A]ipré- 
ciation  de  l'œuvre  de  Jules  Chère!,  par  M.  K.  E.  Schmidt 
(ill.).  M.  Franz  Dulberg  contijiue  ses  études  sur  l'ci/Jd.s;- 
tioii  centeinifile  de  Berlin  :  Hausmann.  Burnitz.  Teiitwart 
Sclimitson. 

Die  Kutist  (Munich)  VU,  9.  —  M.  M.  Kuzniany  sur 
Vexposiluni  priiitaïuère  de  hi  Sécessin,:  de  r/t»i;,  (ill).  — 
Petit  article  de  M.  Eugen  Kalkschmidt  sur  le  droit  d'exis- 
tence de  la  critique  d'art.  —  M.  Hans  Rosenhagen  publie 
un  grand  conipte  rendu  sur  l'exposition  de  la  Sécession  de 
Herlin.  On  y  trouve  des  appréciations  très  intéressantes 
et  développées  des  œuvres  de  MM.  Bonnard,  Vuillard, 
Maurice  Denis  et  Aristide  Maillol.  —  Reproductions 
d'ieuvres  d'art  décoratif.  —  La  maison  Heim^li  à  I^ucerne, 

M'uvre   de   l'architecte    Sepp    Kayser  de    Berlin   (ill.).   

L'ifuvre  de  Paul  Haustein,  un  des  représentants  les  plus 
importants  du  mouvement  décoratif  en  Allemagne. 

Kunst  und  Décoration  (Darmstadt)  IX,  10.  —  Le  D' 
Ernst  Zimmermann  donne  ses  impressions  sur  la  grande 
exposition  d'art  décoratif  à  Dresde  (ill.).  —  'SI.  Alexander 
Kocli  fait  des  propositions  très  intéressantes  pour  la 
réforme  des  expositions  d'art  décoratif.  —  M.  Rudolf 
Klein  étudie  l'exposition  d'art  allemand  de  Cologne.  —  Re- 
productions d'art  décoratif  de  Riemerschmied,  .A.lbin  Mill- 
ier, Albert  Clessner,  Max  Hans  Kùhne.  —  L'œuvre  du 
sculpteur  Franz  Metzner  est  apprécié  dans  une  étude  de 
M.  I.  A.  Lux  (ill.). 

InnendecuratioH  (Darmstadt)  XVII,  0.  —  M.  Wilhelm 
Michel  montre  l'importance  de  M.  Ludvvig  Hohhvein  pour 
le  mouvement  décoratif  eu  Allemagne  (ill.).  —  Causerie 
spirituelle  de  M.  Richard  Schaukal  sur  les  appaitements 
bourgeois  de  nos  grands  centres  —  Le  développement  du 
style  décoratif  est  le  .sujet  d'une  étude  de  M.  Otto  Schulze 
(IClberfeld).  —  Reproductions  d'œuvres  d'art   décoratif. 

Hotte  Warte  (Vienne)  II,  15,  16.  —  Ce  numéro  fait  des 
comparaisons  très  fin js  de  l'architecture  viennoise  des 
temps  passés  avec  les  créations  grossières  de  l'industria- 
lisme moderne,  linsemble  très  réussi. 

Die  Werkkunst  (Berlin)  I,  19.  _  M.  Hermann  Obrist 
sur  le  mouvement  moderne   dans  le  Sud  de  l'.Mlemagne. 


l.AILT     FR.IM.AIS     EN     .N  L I.  F.  M  .*  Ci  .V  E 

Le  iiuisée  de  Magdebourg  vient  d'acheter  trois  sculp- 
tures de  Constantin  Meunier.  Maternité,  le  Faucheur  et  l'A- 
breuvoir. Un  amateur  a  offert  au  même  musée  un  débar- 
deur d'Anvers  du  même  maître.  —  Auguste  Rodin  vient 
d'être  nommé  membre  de  l'.-Vcadémie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin.  Le  maitre  est  de;à  i<  Doctor  honoris  causa  »  de 
l'Université  de  léna.  dont  le  vestibule  est  orné  d'une  de 
ses  œuvres.  —  Grande  exposition  d'œuvres  françaises  à 
Bâle  (représentés  entre  autres  :  Degas,  Monet,  Renoir, 
Henri  Martin.  Cottet,  Carrière,  Legros,  Bartholomé. 
Char]>entier). 
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Félicien  Rops  von  Franz  Btei  (Die  Kunst  vol.  47.  Bard, 
Marquardt  u.  Co.  1.75  1rs).  L'essayiste  Franz  Blei,  montre 
dans  la  première  partie  de  ce  volume  comment  Rops 
dans  une  grande  partie  de  son  œ-uvre  n'a  pas  su  se 
dégager  de  l'élément  littéraire.  l'n  recueil  très  intéres- 
sant de  lettres  remplace  la  partie  biographique.  Des 
reproductiour,  excellentes  .seivent  d'illustrations  à  ce 
petit  volume,  qui  aurait  peut-être  gagné  à  être  fait  moins 
vite. 

Moderne  Illustratoren  von  Hermann  Esswein,  vol  1-7  : 
Thomas  Theodor  Heine,  Gans  Baluschek,  H.  de  Tou- 
louse-Lautrec, Eugen  Kirchmer.  Adolf  Oberliinder,  Ernst 
Neumann.  Edward  Munch.  (R.  Pipers  Verlag.  Munich, 
.S  fr.  par  volume).  C'est  une  grande  tâche  que  M.  Her- 
mann Esswein  a  entreprise  :  donner  une  idée  d'ensemble 
de  l'art  graphique  contemporain.  Son  but  est  d'autant 
plus  louable,  son  ouvrage  d'autant  plus  utile  que  ces 
manifestations  artistiques  si  caractéristiques  pour  notre 
civilisation,  sont  éparpillées  dans  des  revues,  dispersion 
qui  rend  la  documentation  très  difficile.  Le  choix  des 
artistes,  dont  M.  Esswein  nous  trace  les  portraits,  repré- 
sente très  bien  les  différents  genres  :  la  bonhomie  bour- 
geoise de  Oberlîinder  et  Kirchner  à  côté  de  la  satire  aiguë 
de  Th.  Heine,  les  descriptions  sentimentales  et  bla- 
gueuses que  Baluschek  donne  de  la  banlieue  des  grands 
centres,  la  vie  des  saltimbanques  dans  l'œuvre  de  Neu- 
mann, la  passion  tragique  de  Toulouse-Lautrec  et  la 
psychologie  raffinée  de  Munch,  tout  cela  est  très  bien 
développé  par  M.  Esswein  qui  est  philosophe  autant  que 
critique  d'Art. 

Der  Fait  BockUn  von  Julius  Meier-Craefe  (Julius 
Hoffmanns  \'erlag  Stuttgart.  1905).  Boecklin  était  cano- 
nisé par  la  critique  allemande,  c'est  pourquoi  on  n'a 
pas  tardé  à  traiter  d'iconoclaste  l'auteur  d'un  li\Te  qui 
tâche  de  prouver  que  les  créations  de  Boecklin,  si  inté- 
ressantes qu'elles  puissent  être  au  point  de  vue  litté- 
raire, ne  peuvent  pas  résister  à  une  critique  qui  e.xamine 
les  qualités  purement  picturales  et  qui  y  recherche 
l'unité  de  l'œuvre  d'art.  C'est  cette  théorie  des  unités 
qui,  mal  comprise,  a  été  condamnée  presque  partout. 
Nous  sommes  d'avis  que  le  jugement  de  M.  Meier-Graefe 
sur  Boecklin  est  parfois  un  peu  trop  hostile,  mais  que 
l'avenir  lui  donnera  raison.  La  théorie  des  unités  est  une 
attaque  hardie  contre  tous  les  svstêmes  dits  réalistes  ou 
naturalistes  qui  ne  considèrent  l'artiste  que  comme  un 
appareil  à  photographier  la  nature.  Il  n'y  a,  dans  les 
théories  de  Meier  Graefe  ni  bizarrerie,  ni  snobisme,  elles 
ne  sont  que  le  résultat  d'un  grand  travail  intellectuel  et 
la  conviction  d'un  homme  sincère.  Mais  il  est  dangereux 
parfois  d'exprimer  des  convictions,  mêmes  sincères  et  len- 
tement mûries.  —  Nous  exprimons  le  souhait  que  l'au- 
teur ne  perde  pas  courage  et  mène  à  bout  la  tâche  qu'il  a 
entreprise.  R    M. 


Numéro   18  —  Septembre   1906 


Supplément  illustré 

de  l'Art  et  les  Artistes 

N.    B.    —    Tout   ce   qui  concerne   les   Abonnements,    la    Publicité,    etc.,    doit    être  exclusivement    adresse   à 
M.  /'Administrateur  de  L'ART  ET  LES  ARTISTES,  ly;,  boulevard  Saint-Germain. 

Aboknemekt  annuel  •  Un  an,  16  fr.  pour  la  France  ;20  fr.  pour  l'Étranger.  (Amérique  25  fr.,  le  numào2  fr.  50) 

L'Éducation    artistique 

Comment   baser   son  appréciation   dans  l'examen  des  oeuvres  d'art  ? 


-■1    Mademoiselle  N... 

Abonnée  à  l'art  et  les  artistes. 
PARIS. 

Mademoiselle, 

J'aurais  pu  prendre  pour  un  paradoxe  la  de- 
mande que  vous  m'adressez  :  Comment  baser  son 
appréciation  dans  l'examen  des  œuvres  d'art?  et  vous 
répondre  aisément  par  une  formule  peu  neuve, 
empruntée  aux  aphorismes  de  M.  de  la  Palice,  qui 
lui-même  la  tenait  de  la  Sagesse  des  Nations,  «  Faites 
comme  tout  le  monde  :  admirez  quand  cela  vous 
plaît  ;  dédaignez  quand  cela  vous  déplaît.  » 

J'avoue  néanmoins  que  ma  réponse  eût  été  trop 
facile,  et  par  surcroît,  peu  généreuse.  Je  distingue, 
d'ailleurs,  dans  votre  lettre,  une  volonté  sincère  de 
savoir  et  je  ne  connais  pas  de  qualité  plus  tou- 
chante que  ce  désir  de  la  jeunesse  de  comprendre 
le  fond  des  choses.  Je  veux  donc  essayer,  de  grand 
cœur,  de  vous  donner  aussi  clairement  que  pos- 
sible les  explications  que  vous  me  demandez,  aussi 
bien  est-ce  un  charme  très  grand,  pour  ceux  qu'en- 
vahit l'expérience,  de  parler  tout  simplement  de 
ce  qu'ils  savent  après  avoir  profondément  regardé 
en  eux-mêmes. 


Résumons    vos    connaissances   artistiques. 
En  technique,  me  dites- vous,  vous  savez  indiquer 
avec   assez    de    justesse  et  suivant   les   préceptes 


pédagogiques,  la  mise  en  place  d'un  objet  réel  au 
moyen  du  crayon,  et  vous  entes  des  notes  d'exa- 
men universitaire  très  satisfaisantes  pour  la  pro- 
duction du  paraptitie  ouvert,  de  la  poêle  à  frire 
accrochée  et  des  moulages  d'après  l'antique  dénom- 
més perles  et  pirouettes.  Bref,  ajoutez-vous,  on 
m'a  appris  à  dessiner.  Oh!  j'entends  l'ironie... 
Vous  êtes  intelligente.  Mais  croyez  bien  qu'à  mon 
tour  je  ne  raille  pas. 

Il  serait  trop  long  de  vous  ex]iliqucr  pouniuoi 
tous  ces  exercices  sont  utiles.  D'ailleurs  si  nous 
entamions  la  discu.ssion  sur  ce  sujet  d'enseigne- 
ment, votre  jeunesse  et  votre  imagination  me  don- 
neraient des  raisons...  poétiques  très  acceptables  ; 
mon  expérience  de  pédagogue  vous  en  fournirait 
d'autres  non  moins  absolues,  et  nous  n'arriverions 
pas  à  nous  entendre.  J'aime  mieux  vous  renvoyer 
à  Rousseau,  Pestalozzi,  Frœbel,  et  au  fameux 
tournoi  littéraire  que  se  livrèrent  sur  cette  ques- 
tion F.  Ravaisson  et  E.  Guillaume,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années. 

Au  point  de  vue  esthétique  vous  avouez  d'abord 
aimer  la  peinture  passionnément.  Vos  cours  d'His- 
toire de  l'Art  vous  ont  initiée  à  la  connaissance 
des  chefs-d'œuvre  des  différentes  civilisations  et 
vos  maîtres  vous  ont  donné  la  classification  des 
génies  par  époques.  Vous  savez  que  les  œuvres  de 
Phidias  et  de  Praxitèle  sont  admirables  ;  que 
Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et  Michel-Ange  furent 
des  artistes  non  moins  admirables,  etc.  ;  et,  enfin, 
naïvement  et  sincèrement,  ce  cri  du  cœur  vous 
échappe  :     <  Je  ne  voudrais  pas  admirer  de  parti 
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pris  !  Tout   cela  est    très  beau,  mais  je  voudrais 
savoir  pourquoi  !  » 

Ah  !  que  cet  aveu  m'enchante  !  Vous  avez 
grandement  raison,  mademoiselle,  de  ne  pas 
avoir,  à  votre  âge,  de  jugement  tout  fait  et  de 
ne  pas  vous  lais- 
ser aller  comme 
tant  d'autres, 
aux  apprécia- 
tions artis- 
tiques défini- 
tives émises 
d'un  ton  tran- 
chant, à  grand 
renfort  d'épi- 
thètes  moder- 
nes, et  dictées 
par  le  souci  de 
ne  pas  paraî- 
tre retarder 
sur  le  goût  du 
jour. 

Vous  avez 
compris  que 
bien  différen- 
te est  la  façon 
réelle  de  juger. 

En  peinture, 
par  exemple, 
que  de  consi- 
dérations doi- 
vent entrer  ■  en 
jeu  avant  de 
pouvoir  émet- 
tre un  avis  ra- 
tionnel ! 

En  dehors 
de  l'impression 
qui  dérive  du 
sujet  en  lui- 
même,  impres- 
sion unique- 
ment littéraire 
d'ailleurs,  il 

faut  bien  tenir  ^'^^ 

compte     des 

qualités  profondes  qui  déterminent  la  valeur  supé- 
rieure de  l'œuvre  :  Beauté  plastique,  harmonie 
et  matière  des  couleurs,  style  de  la  composition. 
sentiment  artistique. 

Que  de  choses,  me  direz- vous  !  Et  comme  leur 
connaissance  doit  être  compliquée! 

Mais  non,  pas  tant  que  cela!  et  pour  une  jeune 
personne  qui  possède  comme  vous  une  culture  gé- 
nérale, et  dont  j'ai  pu  pressentir  un  fond  de  franche 
sensibilité,  leur  étude  n'a  rien  qui  puisse  rebuter. 


Si  vous  le  voulez,    nous  allons    l'entreprendre. 


Parlons  d'abord  de  la  Beauté  plastique.  En  prin- 
cipe il  n'existe  pas  de  beauté  plastique  qui  puisse 

servir  de  crité- 
rium humain. 
\'ous  concevez 
très  bien  que 
la  beauté  telle 
que  nous  la 
comprenons  ac- 
tuellement est 
dissemblable 
non  seulement 
de  celle  qu'ad- 
miraient les 
différentes  épo- 
ques de  l'an 
tiquité,  mais 
que  cette  beau- 
té actuelle  mê- 
me est  diverse- 
ment appréciée 
suivant  les  mi- 
lieux ethnogra- 
phiques. 

Si  le  roi  Siso- 
vath  fut  séduit 
par  la  distinc- 
tion d'aUures 
des  femmes  de 
notre  pays,  il 
ne  manifesta, 
je  crois,  aucun 
enthousiasme 
pour  la  beauté 
de  leur  visage. 
De  notre  côté, 
nous  sommes 
éloignés  de 
comprendre  la 
séduction  de 
v.,.  ,:.  1,,..,  „„  galbe  desHot- 
°^^  tentots  ou  des 

Patagons.  Les 
vues  sur  la  beauté  plastique  changent  suivant 
les  latitudes. 

Pourtant  reconnaissons  que  notre  raisonne- 
ment doit  être  plus  logique.  Notre  race  est  plus 
civilisée.  Nous  nous  sommes  fait,  des  choses  de 
la  création,  une  vision  supérieure  basée  à  la  fois 
sur  la  science  et  l'idéal.  Il  y  a  donc  des  chances 
que  notre  conception  de  la  beauté  soit  plus  près 
de  la  vérité. 

Les  Grecs  de    l'antiquité  ont  sculpté  dans  cet 
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ordre  d'idées  des  types  humains  où  la  pureté 
des  attitudes,  l'équilibre  des  proportions  et  la 
noblesse  des  contours  n'ont  jamais  été  dépassés. 
Sans  entrer  dans  les  profondeurs  de  l'esthétique, 
il  vous  sera  facile  en  considérant  au  Louvre  les 
exemples  les 
plus  remarqua- 
bles de  la  sta- 
tuaire antique, 
de  constater  le 
sens  de  la  natu- 
re et  de  la  vie 
qui  s'en  déga- 
ge; c'est  en  eux 
que  réside  pour 
tout  esprit  ar- 
tiste le  principe 
de  la  beauté 
plastique. 

Cette  beauté 
n'est  pas  faite 
d'expression  au 
sens  moderne 
où  nous  com- 
prenons ce  ter- 
me. 

Il  ne  faut  pas 
chercher  en  elle 
la  manifesta- 
tion d'un  senti- 
ment d'intimi- 
té ou  la  traduc- 
tion spirituelle 
d'un  moment. 
Les  visages  ne 
sourient  pas 
sous  l'action 
d  '  une  pensée 
intérieure;  rien 
de  passager  ni 
de  puéril  n'ef- 
fleure leurs  li- 
gnes d'une  no- 
ble    austérité 

comme   celle  sol- 

de  leur   corps, 

leur  beauté,  quoique  vivante,  est  immuable  et 
prend  sa  signification  dans  le  culte  de  la  forme 
pour    la    forme,  \oi\k    donc,    issue  de   la  nature, 


la  beauté  plastique  telle  qu'elle  fut  traduite  par 
des  artistes  supérieurs.  C'est  d'elle  que  s'inspira 
l'enseignement  des  générations  qui  suivirent.  De 
même  qu'Homère,  Virgile,  Eschyle  et  Sophocle 
pour  la  beauté  lyrique,  Phidias,  Polyclète,  Praxi- 
tèle et  Lysippe 
ont,  pour  la 
beauté  pla.sti- 
que,  légué  à  nos 
races  des  œu- 
vres où  nous 
pourrons,  long- 
temps encore, 
trouver  les  mo- 
dèles d'une  for- 
me impeccable 
unie  au  sens 
})rofond  de  la 
nature  et  de  la 
vie. 

Allez  donc  au 
Louvre,  made- 
moiselle, faites 
plusieurs  visi- 
tes à  la  sculp- 
ture, et  sans  es- 
])rit  critique,  de 
la  meilleure  foi 
du  monde,  exa- 
minez profon- 
dément et  sim- 
plement les  œu- 
\res  statuaires 
qui  furent  exé- 
cutées à  Athè- 
nes au  temps 
de  Périclès  cinq 
siècles  avant 
Jésus-Christ. 

Puis    faites 
après  un  tour 
dans  la  galerie 
de  peinture  en 
,,        ,,,..,.„„„   ;,.,„„.  commençant 

:le  parla  salle  des 

Primitifs. 
Faites -moi   part   ensuite  de  vos  étonnements  ; 
je    tâcherai    dans   ma   prochaine    lettre   de    vous 
en  expliquer  les  causes. 

P.\UL  Steck, 
Inspecteur  de  l'Enseignement 


Cud   Daclin 
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L'Exposition  rétrospective  des  Arts 

en   Franche=Comté 


A  u  moment  où  Tourcoing  et  JMarseiile  leiulenl 
^^^  hommage  à  l'art  français  du  Xord  et  du  ^lidi. 
Besançon  nous  enseigne  ce  que  fut  l'art  français  de 
l'Est,  en  Franche-Comté. 
Sous  la  présidence  de 
M.  Henri  Bouchot,  avec  la 
collaboration  des  amateurs 
et  des  sociétés  d'art  com- 
toises, elle  vient  d'organiser 
une  Exposition  réti"ospecti\( 
qui  complète  les  exposition-, 
(le  Nancy  (1875)  et  de  Stras- 
bourg {1895).  Dans  un  avenir 
prochain,  elle  espère  rassem- 
bler les  trésors  dispersés  en 
divers  édifices  de  la  \ille  : 
Musée  des  Beaux-Arts,  ^lu- 
sées  Vuillemot  et  Greniei , 
Bibliothèque  municiiiale,  etc., 
et  former  un  des  ])lus  iieaux 
mu,sces  de  France. 

M.  Bouchot  nous  a  révélé 
les  maîtres    comtois  qui,    à 


Saline.  dè>  le  XlV 
comtesse  Mahaiit  d 
peintre  ordinaire  du 
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siècle,  travaillèrent  pour  la 
.\rtois.  Puis.  Jean  d'Arbois, 
duc  Philippe  le  Hardi.  Enfin, 
Denis  et  Thomas  Grabusset 
dont  l'influence  s'exerça  dans 
la  vallée  du  Rhône.  Deux 
paimeau.x,  fragments  d'une 
Annonciation  (collection  Th. 
Laubser),  représentent,  à 
l'Exposition,  les  ateliers  de 
ces  maîtres  primitifs  de  l'Est. 
Par  leur  technique,  on  peut 
les  rattacher  à  la  tradition 
du  Souabe  Conrad  Witz,  qui, 
après  avoir  connu  les  maî- 
tres comtois  de  la  vallée  du 
Rhône,  ^int  travailler  en 
Suisse  et  dans  la  Haute- 
.\lsace.  Par  l'allure  générale 
de  leur  composition,  ils  ac- 
cusent l'imitation  du  Maître 
i(;;v  Banderolt's.  Après  les 
artistes  comtois  des  xvi«  et 
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XVII''  siècles  :  Jacques 
Prévost,  de  Gray,  dont 
une  charmante  ]'ierge 
se  voit  au  il  usée  de 
Besançon,  le  graveur 
salinois  Antoine  I.afrcry 
(1512-15S0),  Jacques 
Courtois,  le  Bourgui- 
gnon (1621-1676),  repré- 
senté par  deux  fougueu- 
ses esquisses,  l'Exposi- 
tion se  consacre  à  la 
peinture  comtoise  du 
xviii<^  siècle.  C'est  lui 
rendre  justice.  En  effet. 
non  seulement  les  pein- 
tres comtois  participè- 
rent, durant  ce  siècle. 
au  mouvement  régional 
dont  les  centres  furent 
Nancy,  Strasbom-g  et 
Besançon,  mais  nous 
les  voyons  encore  fon- 
der, à  Lyon  et  à  Dijon, 
des  Ecoles  dirigées  par 
le  bisontin  Donat  Xon- 
notte  (1708-1785)  et  le 

graylois  François  Devosçe  (1732-1S11).  De  Non 
notte,  talent  précis,  souple,  chatoyant,  le  Musée 
de  Besançon  expose  deux  portraits  datés  de  1758  : 
le  peintre,  par  lui-même,  et  Mme  Nonnotte.  .\u 
moment  où  se  fondaient 
les  écoles  de  Lyon  et 
de  Dijon,  grâce  à  l'in- 
tendant M.  de  Lacoré. 
une  Académie  d'art,  éta- 
blie à  Besançon,  en  1773. 
fut  confiée  au  peintre 
suisse  Melchior  Wyrsch 
(1732-1798)  puis,  au  pa- 
risien Bernard  Lenoir 
(1729-1789).  L'E.xposi- 
tion  rend  hommage  à 
ces  deux  maîtres  peu 
connus,  bien  que  des 
portraits  du  type  de 
Cîlui  d'Henriette  Blan- 
chard de  Palize,  1780, 
placent  W'jTsch  au  rang 
des  meilleurs  artistes  de 
la  capitale. 

Dans  les  portraits 
d'artistes  peints  par 
eux-mêmes  qui  font  le 
charme  de  l'E.xposition, 
W'vrsc'n    est    voisin    de 
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son  disciple  Alexandre 
Cliazerand  (1757-1795). 
esprit  bien  comtois  par 
son  indé])endance.  Ci- 
tons encore  Gaspard 
Gresly  (171 2-1756),  peir- 
tre  de  la  petite  bour- 
geoisie de  Franche  - 
Comté  qu'il  groupe  en 
des  scènes  au.\  attitu- 
des pleines  de  verdeur. 
Le  xvin«  siècle  prend 
fin  avec  Jean -Pierre 
Péquignot  (1765-1S07), 
paysagiste  d'une  Italie 
mélancolique.  Il  se- 
rait fastidieux  de  dire 
comment  la  peinture 
comtoise  du  xix*^  siècle 
continua  la  tradition  du 
passé.  A  l'entrée  de  l'Ex- 
position, deux  bustes  de 
Dalou  font  revivre  les 
maîtres  du  groupe  com- 
tois contemporain  :  Jean 
Gigoux  (1806-1894)  et 
Gustave  Courbet  (1819- 

1S77).   On  connaît   l'œuvre  de  ce  dernier.  Gigoux. 

est    représenté  par  un  portrait  de  sa  mère. 
Ajoutons    les    féeries     d'Henri     Baron    (1816- 

1883)  :  la  Pèche  ou  le  Départ  pour  la  promenade. 
(collection  Bretillot).  et 
une  de  ces  réunions  d'ar- 
tistes :  La  famille  Dela- 
croix, (collection  Voisin - 
Delacroix),  chères  aux 
contemporains  de  Coui- 
bet.  Terminons  en  citant 
une  .sélection  d'œuvres 
de  Faust  in  Besson  (1821- 
1882),  Joseph  Billardet 
(1818-1862),  Georges 
Brétegnier  (1860-1S92), 
FrancisConscience(i794- 
1S40),  Charles  Elmerich 
(1813-1889). Tony  Faivre 
(1830-1905).  Antoine  Fa- 
nart  (1831-1903).  Léjn 
Gérôme  (  1824  - 1904  >. 
Auguste  Lançon  (1838- 
1885).  Jules  Machard 
(1S39-1900) ,  Alexandre 
Rapin  (1839-1889). 
Edouard  Baille  (1814- 
188S).  Jules  Grenier 
(1S17-1883),  etc.,  etc. 
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Diverses  pièces,  de  la  collection  G.  Billard,  repré- 
sentent la  sculpture  comtoise  de  l'époque  où 
la  famille  des  Cliâlon  rivalisait  avec  les  ducs  de 
Bourgo.gne.  Entre  autres,  un  haut-relief,  fragment 
d'une  Misf  au  tomhedu,  provenant  d'Avoudrey  et 
représentant  deu.x  donateurs,  qui  pourraient  être 
Philippe  de  Comines  et  son  épouse.  Au  xv!*?  siècle, 
avec  les  Perrenot  de  Granvelle,  les  Carondelet, 
tous  les  fastueux  diplomates  que  Charles-Ouint 
tirait  de  Franche-Comté,  la  sculpture  atteint  son 
apogée.  Il  est  difficile  de  trouver  plus  vivant  que 
l'œmTe  de  Claude  Arnoux,  dit  Lulier,  dont  l'Exposi- 
tion montre  le  buste  en  terre  cuite  du  seigneur 
Humbert  Lulier,  co-gouverneur  de  Besançon,  De 
ce  spécimen  de  la  plastique  comtoise,  on  passe  aux 
vestiges  des  travaux  de  Hugues  Bambin  en  Fran- 
che-Comté :  la  table,  dite  à  éventail,  du  mobilier 
de  Gauthiot  d'Ancier,  qui  complète  le  buffet  exé- 
cuté par  le  huchier  bisontin  Pierre  Chenevière,  et 
la  fontaine  en  forme  de  terme  à  trois  figures  éner- 
giques, chef-d'œuvre  de  la  Renaissance  de  l'Est 
français.  Avec  le  xviii<?  siècle  pictural  comtois, 
l'E.xposition  présente  les  sculpteurs  François 
Attiret  (1728-1804)  et  Luc  Breton  (1731-1800)  qui 
dérivent  de  Pigalle.  Tel  buste  de  l'architecte  bison- 
tin Nicolas  Nicole  au  masque  finement  matois  fait 
songer  à  Houdon.  Telle  esquisse  du  mausolée  de 
la  Baume-Montrivel,  érigé,  à  Pesmes.  en  1775  et 
détruit  en  1793,  montre  combien  Breton  sait 
e.xprimer  librement  la  même  idée  que  le  mausolée 
du  Maréchal  de  Saxe,  de  Pigalle.  Chez  les  sculp- 
teurs du  xix^  siècle,  on  trouve  un  Bonaparte 
consul,  de  Ros.set  fils  et  le  croquis  d'un  Alfred  de 

Musset  en 
pied  d'Augus- 
te Clcsinger 
(1814-1S83), 
tiré  de  la 
collection  A. 
Boisson  d'E- 
cole. 

Louons  les 
organisateurs 
d'avoir  com- 
posé une  belle 
section  d'arts 
décoratifs 
comtois.  On 
y  savoure  les 
faïences  de  Ci- 
rey,de  Riozet 
d'Orchamps 
fck  si     rustiques, 

les  cuivres  de 

CLAUDE    LULIER,   XYl"  SIÈCLE  Aloiteau,      les 

Buste  Humlitrt    LuI-t    n,-,,^    ,,,;•, -i  tôles    repous- 


Cull.  Billu.d 
XV  SIÈCLE,   -     FR.A.GMENT  d'UN    SÉPULCRE 
Bois 
.WOUDREY   (DOUBS) 

sées  du  bisontin  C.  Callier  (1751-1843),  les  bonnets 
à  diairi  et  les  corsages  des  paysannes  du  pays 
de  ^lontbéliard.  les  jeannettes  d'or  dts  fiancées 
comtoises...  et  VEcce  Homo,  (collection  Barthod), 
pourvu  d'un  mécanisme  qui  lui  fait  ou\Tir  et  fermer 
la  bouche  !  A  ces  productions  populaires  s'ajou- 
tent les  arts  de  l'ivoire,  de  l'albâtre,  de  l'étaLn, 
du  fer  gorgé,  de  l'ébénisterie  et  de  l'horlogerie. 
Moulage  de  la  plaque  byzantine  de  Romain  IV  et 
d'Eudoxie,  conservée  au  Cabinet  des  ^Médailles. 
Ivoires  gothiques  des  xiv^  et  xv*^  siècles  :  l'exquise 
Annonciation  aux  bergers,  du  Musée  de  Besançon. 
Ivoires  du  xviii<=  siècle  :  l'âge  d'or  des  ateliers  de 
Saint-Claude,  avec  Joseph  Villerme,  Hubert  et 
Simon  Jaillot.  Plusieurs  Christ  (collections  Vais- 
sier^  Gauthier,  etc.)  représentent  la  «  bondieuserie  » 
de  cet  art  qui  fît  encore  l'Entrevue  de  Voltaire  et 
de  Rousseau,  où  pétille  l'humour  de  Joseph  Rosset 
le  père.  Des  gisements  de  St-Lothain  et  de  Salins, 
l'albâtre  comtois  se  répandit  en  Europe.  Antoine  Le 
Moiturier  et  Conrad  Meit  l'employèrent  à  Dijon  et 
à  Brou.  L'une  de  ces  plus  gracieuses  productions 
locales  est  la.  Vierge  de  l'Annonciation,  xvje  siècle, 
provenant  de  Neuchâtel-L'retière  (musée  de  Mont- 
béliard).  A  l'étain  gothique  (xv<^  siècle)  du  Musée 
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de  Besançon,  portant  la  signature  +  ^-  lEHAX- 
POTIER,  les  collections  Billard,  Boudot ,  Cernay, 
Drouhard,  Vaissier,  Mareuss,  Vernier,  Boisselet  et 
Trémolières  ajoutent  nombre  d'étains  bisontins. 
Des  lignes  gothiques,  ils  tombent  aux  reliefs  allé- 
goriques de  la  Renaissance  avec  François  Briot, 
pour  revenir  aux  combinaisons  des  lignes  du 
Louis  XV  et  du  Louis  XVL  Une  aquarelle  du 
peintre  Zechender  (collection  H.  Daclin),  outre  le 
Besançon  du  xviii^  siècle  qu'elle  évoque  en  mon- 
trant le  duc  de  Chartres  passant  une  revue  sur  la 
promenade  de  Chamars  (1780),  contient  l'Hôpital 
Saint- Jacques  avec  son  jardin  que  ferme  encore  la 
monumentale  grille  de  Chapuys.  A  Besançon,  cet 
artiste  peu  connu  joua  le  rôle  de  Jean  Lamour,  à 
Nancy,  avec  une  égale  maîtrise.  L'Exposition  donne 
une  place  d'honneur  à  son  horloge  du  Monastère 
du  Refuge,  prêtée  par  l'Hôpital  Saint-Jacques.  Cette 
horloge  signée: F.  Mes(re^eni  domine  la  section  con- 
sacrée à  l'industrie  artistique  horlogcre  de  Besançon, 
fondée  vers  1685,  et  qui  fit  mer- 
veille. Les  Mestregent,  les  Dumont. 
les  Paillard,  les  Bobillier,  etc,  etc., 
adaptèrent  leurs  horloges  au  goût 
du  jour  avec  la  collaboration  des 
sculpteurs,  forgerons,  ciseleurs,  pein- 
tres, marqueteurs  et  ébénistes  com- 
tois. Les  collections  Couleru  et 
Roux  rendent  hommage  à  l'un  de 
ces  artistes  :  l'ébéniste  Nicolas 
Couleru,  de  Montbéliard  (1717- 
1812).  Les  lignes  de  ses  meubles 
Louis  XV  et  Louis  XVI  sont  pures, 
et  délicates  leurs  marqueteries.  On 
peut  les  rapjnocher  du  tympanon 
de  la  collection  Boisselet,  décoré  de 
personnages  tirés  de  Watteau  ou  de 
la  chaise  à  porteurs  des  Grammont, 
ornée  d'une  guirlande  de  roses  for- 
mant le  chiffre  d'un  marquis. 


IIi'<intal  <U'  Besanroi 
XVUl'    SIÈCLE    C.\DRAX 

(MESTREGENT' 

ET       SON       ENTOURi\GE 

F.   CHAPUYS 


Entre  les  épaves  des  collections  des  nvi"^  et  .xvii^ 
siècles  et  les  prêts  des  modernes  collections  com- 
toises, on  trouve  les  principales  pièces  du  legs  de 
l'architecte  bisontin  Adrien  Paris  (1745-1810). 

Dessins  de  Fragonard  et  d'Hubert  Robert,  .ses 
amis. 

Esquisses  peintes,  croquis,  portraits,  adorable 
suite  de  Cluses  et  de  danseuses  vêtues  à  l'antique, 
grappes  d'anges  nus  voltigeant  par  centaines,  dans 
les  nuages  :  c'est  Fragonard.  Près  de  lui,  le  portrait 
du  receveur  général  Bergeret,  peint  à  Rome,  en 
1774,  par  Vincent.  Des  ruines  et  des  croquis 
d'Hubert  Robert  ;  une  suite  de  dessins  de  Boucher 
dont  un  médaillon  de  Louis  XV  soutenu  par  des 
jeunes  femmes  ;  d'autres  dessins  de  Latraver.se,  de 
Natoire  caricaturé  par  Parrocel,  de  Saint-Aubin,  de 
Van  Loo  qui  présente  la  jolie  Christine  Soumis,  sa 
fenmie,  de  Durameau  dont  l'Exposition  montre 
une  gouache  figurant  le  carrosse  du  roi  quittant  les 
Tuileries,  au  galop,  dans  les  pétarades  etles  fouail- 
leries  de  la  valetaille,  devant 
l'indifférence   des   spectateurs. 

Terminons  en  signalant  les  deux 
sections  de  manuscrits  à  miniatures 
(viii^  au  xvii»-'  siècle)  et  de  reliures 
d'art  (xi'=  au  xix«  siècles)  qui  révè- 
lent une  partie  des  richesses  des 
Bibliothèques  de  Besançon  et  de 
Montbéliard;  la  collection  de  mon- 
tres (.xvi«  au  XIX''  siècle),  du  Musée 
de  Besançon,  et,  parmi  les  tapis- 
series flamandes  et  françaises,  l'al- 
légorie du  Lion  teirassant  le  San- 
glier (Louis  XI  contre  Guillaume 
de  Lamarck),  dans  un  paysage  que 
peuplent  Pan,  des  perroquets,  un 
rhinocéros,  toute  la  faune  de  la 
Renaissance. 

André  Gikodie. 


vu 


FArADE      DE      LA     BIBLIOTHEQUE      MAZARIXE 
DANS   LA   COUR  DE    L'INSTITUT 


La 

Bibliothèque     Mazarine 


BUSTE    DE    KICHLLIEU 
par    Jean    VVarin    (de    Liège) 


^i  R  l'emplacement  des  fossés  de  l'Hôtel  et  de  la  Tour 
^^  de  Nesles,  l'architecte  Louis  Le  Vau  — •  le  même  qui  fit 
élever  les  merveilles  de  Vaux-le-Vicomte  pour  le  surin- 
tendant Fouquet  — dirigea  de  1662  à  1664,  avec  la  colla- 
boration de  François  d'Orbay,  les  travaux  de  construction 
d'un  véritable  palais,  destiné  à  l'établissement  d'instruc- 
tion, que  Giulio  Mazarini  —  plus  connu  de  l'Histoire 
sous  le  nom  de  cardinal  Mazarin  —  avait  fondé  par  son 
testament  en  date  du  6  mars  1661. 

Cet  établissement  devait  recevoir  soixante  jeunes  gen- 
tilshommes ou  fils  de  riches  bourgeois,  originaires  des 
quatre  pays  ou  «  nations  »  incorporés  à  la  couronne  de 
France  sous  son  ministère  :  le  territoire  de  Pignerol  et 
la  province  d'Alsace  disposaient  chacun  de  quinze  places; 
vingt  places  étaient  réservées  aux  provinces  de  Flandre, 
d'Artois  et  du  Hainaut,  réunies  sous  la  bannière  de  la 
«  nation  »  de  Flandre;  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  avaient 
dix  places  en  faveur  de  leurs  enfants.  De  là  le  nom  de 
u  Collège  des  Ouatre-Nations  ■>.  qu'on  appela  aussi  v  Col- 
lège  Mazarin.   ». 

Pour  se  conformer  aux  intentions  du  fondateur  qui 
avait  exigé  l'érection  de  son  tombeau  dans  la  chapelle 
du  collège.  Le  Vau  dressa  les  plans  de  l'édifice  dont  on 
peut  de  nos  jours  admirer  la  belle  ordonnance  en  venant 
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de  la  grande  cour  du  Louvre  par  le  pont  des 
Arts.  Cet  édifice,  situé  dans  l'axe  de  l'entrée  du 
Louvre,  offre  à  nos  yeux  la  perspective  originale 
et  unique  à  Paris  d'une  place  demi-circulaire  avec 
dôme  au  milieu  et  pavillons  carrés  aux  angles. 

Le  bâtiment  central,  qui  Sert  aujourd'hui  de 
salle  des  séances  publiques  pour  les  assemblées 
solennelles  des  diverses  classes  de  l'Institut  de 
France,  était  primitivement  la  chaj^elle  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Louis,  patron  du  Roy, 
et  construite  surtout  en  vue  de  recevoir  la  dé- 
pouille mortelle  de  Mazarin.  Antoine  Coysevox  y 
éleva  un  sarcophage  de  marbre  noir,  qui  fut 
enlevé  et  transporté  d'abord  au  Musée  des  monu- 
ments français  d'Alexandre  Lenoir,  puis  déposé 
plus  tard  au  Musée  du  Louvre,  dans  la  salle  ré- 
servée aux  œuvres  de  Coysevox.  Mais  c'est  en 
août  1806  que  le  Collège  des  Ouatre-Nations  devint 
définitivement  le  Palais  de  l'Institut,  après  avoir 
passé  par  les  plus  étranges  avatars  :  ne  fut-il  point, 
ce  collège,  maison  d'arrêt  sous  la  Terreur  pour 
être  voué  de  nouveau  à  l'Enseignement,  de  1797 
à  1804,  sous  le  nom  d'  «  Ecole  centrale  d'instruc- 
tion ))?... 

En  même  temps  que  les  académiciens  émigraient 
du  Louvre  au  Collège  des  Quatre-Nations  ils 
prenaient  possession  des  bâtiments  annexes  et 
des  richesses  de  toutes  sortes  qui  s'y  trouvaient; 
ils  entraient  en  jouissance  de  la  magnifique  bi- 
bliothèque léguée  par  le  cardinal-ministre  avec  un 
capital  de  deux  millions,  soixante-dix-neuf  mille 
livres  de  rentes,  et  diverses  œuvres  d'art,  à  l'usage 
e.xclusif  des  pensionnaires  du  Collège.  Cette  biblio- 
thèque est  la  «  Biblio- 
thèque Mazarine  »,  si- 
tuée dans  la  première 
cour  de  l'Institut,  à 
gauche,  lorsqu'on  vient 
du  quai  de  Conti. 

D'ailleurs, en  édifiant 
les  constructions,  Louis 
Le  Vau  réserva  le  pa- 
villon Est  du  Collège 
aux  livres  du  cardinal. 
Il  disposa  à  cet  effet 
une  salle  de  dimensions 
à  peu  près  identiques 
à  celles  de  la  galerie 
du  Palais  du  cardinal, 
réservée  à  sa  bibliothè- 
que personnelle  (c'est 
la  Galerie  Mazarme  qui 
subsiste  parmi  les  an- 
ciennes constructions 
de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale). Ces  ingénieu.x 


aménagements  donnèrent  facilité  d'installer  les 
colonnes  et  les  boiseries  de  cette  bibliothèque  dans 
la  salle  Gabriel  Naudé,  la  salle  publique  de  lec- 
ture, où  elles  existent   encore. 

Du  reste,  en  ces  lieux  voués  aux  livres  et  aux 
curiosités  savantes  d'autrefois  dominent  de  toutes 
parts  les  souvenirs  et  les  richesses  d'art,  héritage 
du  plus  grand  siècle  de  la  monarchie  f/ançaise. 

Le  visiteur,  après  avoir  gravi  l'escalier  de 
pierre  aux  niches  ornées  de  bustes  antiques, 
pénètre  dans  un  vestibule  où  figurent  d'autres 
bustes  d'un  caractère  plus  moderne,  ainsi  qu'un 
immense  globe  terrestre  construit  pour  Louis  XVI 
par  Bergerin  et  provenant  de  l'ancien  Versailles. 
Les  majestueu.x  in-folio- reliés  en  veau  fauve  et 
dorés  sur  tranches  s'aperçoivent  à  travers  les 
grillages. 

A  peine  est-on  entré  dans  la  salle  Gabriel 
Xaudé  qu'on  est  saisi  par  le  cachet  dix-septième  siè- 
cle que  conservent  les  deux  galeries  solennelles  se 
coupant  à  angles  droits.  De  larges  et  grandes 
chaises  de  cuir  vert  à  haut  dossier,  sans  bras,  d'un 
cachet  très  Louis  XIV  entourent  une  vaste  table 
arrondie  qu'un  tapis  vert  recouvre  :  les  contem- 
porains de  Mazarin  et  de  Colbert,  les  membres 
du  «  Conseil  d'En-haut  »  ou  du  «  Conseil  des  minis- 
tres »  devaient  régler  les  affaires  de  l'Etat  autour 
de  tels  meubles  massifs  et  sévères,  graves  et 
somptueu.x   comme  leur  époque. 

.\ux  murailles,  de  nombreux  corps  de  rayons 
forment  un  décor  austère,  et  chacun  de  ces  corps 
de  rayons  est  encadré  par  deux  bustes  posés  sur 
des  gaines  en   marbre. 


LA     S.\LLE     G.VBRIEL    N.AfDlî 
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Presque  tous  ces  bustes  représentent  en  marbre, 
en  bronze  ou  en  terre  cuite  des  personnages  d'an- 
tiquité classique  ajipartenant  à  l'Histoire,  aux 
Lettres  ou  à  la  Philosophie,  comme  César,  Auguste. 
Agrippine,  Sénèque,  Zenon  d'Elée,   etc. 

Cinquante-quatre  colonnes  cannelées  d'ordre  co- 
rinthien séparent  les  corps  de  rayons.  Elle  sup- 
portent un  balcon  dont  le  plancher  inférieur  est 
orné  de  faisceaux  et  d'autres  emblèmes  héraldiques 
tirés  des  armoiries  du  cardinal  Mazarin.  Ce  balcon 
date  de  1739,  époque  où  la  voûte  qui  existait  pri- 
mitivement, fut  supprimée,  afin  de  permettre  de 
loger  vingt -mille  nouveaux  volumes  de  petit  for- 
mat. On  se  plaignait  déjà  de  l'encombrement  des 
Bibliothèques  publiques!... 

Dans  les  renfoncements  formés  par  les  deux 
fenêtres  donnant  vue  sur  la  place,  en  demi-cercle, 
du  Palais  Mazarin  et  le  pont  des  Arts,  qui  sont 
parallèles  au  cours  de  la  Seine,  se  trouvent  deux 
commodes  de  toute  beauté  dues  à  André-Charles 
Boule,  incrustées  d'étain  et  de  marqueterie  d'écaillé 
et  de  cuivre,  avec  les  pieds,  les  chutes  et  les  orne- 
ments en  bronze  doré,  ces  meubles  sont  du  style 
Louis  XIV  le  plus  parfait.  Elles  proviendraient  de 
la  chambre  à  coucher  de  Louis  XVI  à  Versailles 
suivant  une  lettre  du  duc  de  Blacas,  conservée  aux 
archives  de  la  Bibliothèque,  réclamant  ces  meubles 
au   nom    du     roi   Louis  XVIII. 

Les  deux  pendules  régulateurs,  qui  se  dressent 
dans  le  Bureau  des  Bibliothécaires,  sont  égale- 
ment d'une  authenticité  indiscutable  :  la  caisse,  de 
l'un  en  marqueterie  d'écaillé  et  cuivre,  est  l'ceuvre 
de  Boule  ;  l'autre,  de  style 
Louis  XV  et  d'auteur  in- 
connu, est  de  forme  con- 
tournée. 

Sa  marqueterie  est  de 
bois  de  rose  ;  la  gaine  et  le 
socle  présentent  des  orne- 
mentations de  cuivre  doré, 
ce  serait  un  meuble  jadis 
placé  dans  le  cabinet  de 
travail  de  Louis    XVI. 

Mais  les  meubles  laissés 
par  les  régimes  successifs 
sont  innombrables  comme 
les  bustes  :  il  y  a  des 
meubles  de  Riésener  dis- 
persés dans  les  diverses 
salles,  des  tables  de  mar- 
bre datant  des  siècles  dix- 
septième    et  dix-huitième, 


de  beau.x  vases  Médicis  en  marbre  blanc,  de  splen- 
dides  lustres  de  bronze  doré,  au  nombre  de  six, 
dont  deux  du  genre  rocaille,  sont  regardés  comme 
l'œuvre  de  Caffiéri  et  viennent  de  Chantilly;  il  y 
a,  dans  les  «  Réserves  »  des  Marines  attribuées  à 
Joseph  Vernet,  des  paysages  italiens  (aquarelles)  de 
François  Piranési,  des  scènes  militaires  chinoises 
gravées  par  C.-N.  Cochin,  une  copie  du  portrait 
de  Mazarin  (l'original  est  à  Versailles)  ;  il  y  a 
encore  l'encrier  du  Grand  Condé,  aux  dimensions 
imposantes,  portant  sur  les  parois  extérieures  les 
armes  de  France  et  les  armes  de  Condé. 

Ceux-ci  sont  innombrables  comme  les  bustes  de 
Gabriel  Naudé  (par  Raymond  Gayrard,  1824)  et  de 
Mazarin  (auteur  inconnu),  comme  l'effigie  de  Claude 
Fabri  de  Peiresc,  celle  de  Palissot,  par  Houdon,  les 
terres  cuites  de  Caffiéri  et  surtout  cet  admirable 
buste  de  Richelieu  (en  bronze),  d'un  réalisme  si 
vivant,  dû  à  l'ancien  faux  monnayeur,  Jean  Warin 
(de  Liège),  qui  finit  «  conducteur  général  des  mon- 
naies et  graveur  des  poinçons  ». 

En  16S8,  elle  fut  transportée  du  Palais  Ma- 
zarin (la  Bibliothèque  Nationale  de  nos  jours) 
dans  les  locaux  qu'elle  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

Ses  richesses  s'élèvent  à  250000  volumes  envi- 
ron, dont  I  goo  incunables  parmi  lesquels  la  cé- 
lèbre «  Bible  »  de  Gutenberg;  le  nombre  de  ses 
manuscrits  dépasse  4500.  Dans  les  vitrines  pla- 
cées au  bout  de  la  salle  Gabriel  Naudé  sont  expo- 
sées de  fort  belles  reliures;  des  Groslier,  des  Le 
Gascon,  des  reliures  datant  de  Louis  XII,  de 
François  P"",  de  Henri  II, 
et  nombre  de  curiosités  bi- 
bliographiques. 

Tandis  qu'à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal  survit 
dans  son  charme  capti- 
vant le  décor  élégant  et 
gracieux  du  siècle  dix- 
huitième,  les  fervents  du 
«  grand  siècle  »,  comme 
Voltaire  a  consacré,  bien  à 
tort,  la  période  qui  s'é- 
tend de  la  minorité  de 
Louis  XIV  à  la  Régence  du 
duc  d'Orléans,  peuvent  — 
dans  une  visite  à  la  Maza- 
rine  —  revi\'re  leur  époque 
de  prédilection. 

Edouard  André. 
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PORTR.VIT    DE    BARTHOLOME 


CHEZ    LES  JURISTES 


Comment  travaillent  nos  Sculpteurs 


Bartholotné 


Oi;  yniii'n  ut!  p'.ui  i.:!.- 
D'une  firme  nu  Irm'ail 

Rcbcllt, 
Yerx,  murbrc.  tf/yjjr,  fmaît. 

Th.  CJAUTIKR. 
«  Kmaux  Cl  Can 


^^LÈVE  de  Gérôme,  et  surtout  de  Barthélémy 
A-*  Menn,  peintre  français  établi  à  Genève  et  qui 
avait  été  lui-même  un  disciple  de  Ingres,  Bar- 
tholomé,  avant  de  s'adonner  à  la  sculpture,  était 
lui-même  un  peintre  distingué.  Il  avait  exposé 
pendant  huit  ans  au  Salon.  Ses  tableaux,  d'une 
harmonie  un  peu  grise,  où  l'on  sent  l'influence  de 
Bastien-Lepage  et  de  l'école  du  plein-air,  repré- 
sentaient généralement  des  scènes  de  la  vie  cou- 
rante. 

C'est  par  une  circonstance  toute  personnelle 
qu'il  se  mit  à  faire  de  la  sculpture.  Aujourd'hui, 
Bartholomé  a  complètement  délaissé  la  palette,  et, 
—  chose  curieuse  —  contrairement  à  beaucoup  de 
sculpteurs,  il  n'utilise  jamais  de  dessins  pour  éta- 
blir ses  maquettes.  Mais  il  est  loin  de  regretter 
ces  années  de  début  consacrées  à  la  peinture.  C'est 
à  ce  propos  qu'il  me  rappelait  un  jour  ce  passage 
des  «  Essais  »  où  Montaigne  écrit  qu'on  tire  tou- 
jours un  avantage  professionnel  des  branches 
qu'on  a  étudiées  en  dehors  de  son  état. 


Avant  même  qu'il  ne  songeât  à  être  exclusive- 
ment sculpteur,  Bartholomé,  qui  a  toujours  eu 
l'amour  du  travail  manuel,  s'amusait  déjà  à  mo- 
deler des  figures  dans  du  bois.  Il  ne  passa  par 
aucun  ateher.  «  Obligé  de  se  chercher  des  maîtres, 
«  il  se  créa  des  ancêtres,  a  dit,  dans  un  rcmar- 
«  quable  article,  M.  Bénédite,  parmi  les  prati- 
«  ciens  qui  avaient  été  possédés  comme  lui  par 
«  le  même  idéal  plastique,  et  surtout  par  les  son- 
i(  geurs  qui  avaient  été  hantés  par  ces  mêmes  pré- 
»  occupations  du  grand  mystère  de  l'au  delà.  Il 
«  avait  été  amené  pour  sa  première  pensée  sculp- 
«  turale  vers  l'étude  des  monuments  religieux  et 
«  funéraires  des  origines  de  notre  Renaissance  fran- 
«  çaise.  En  même  temps  qu'il  examinait  attenti- 
«  vement  la  vie,  il  fréquentait  avec  assiduité  les 
«  musées  et  les  cathédrales.  »  Comparant  certaines 
des  premières  figures  de  Bartholomé  à  des  figures 
de  Donatello,  M.  Bénédite  note  aussi  l'influence  des 
Primitifs  florentins,  mais  surtout,  dans  le  Monu- 
ment   aux   Morts,  le   souvenir    de   l'art   égyptien, 
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pour  lequel  Bartholomé   s'était  enthousiasmé  au 
cours  de  longs  pèlerinages  au  Louvre. 

Douze  années  s'écoulèrent  entre  la  première  es- 
quisse et  l'exécution  définitive  du  Monument  aux 
Morts  qui  fut  découvert  —  non  inauguré  —  le 
jour  de  la  Toussaint  de  189g.  Pendant  quatre  ans. 
hiver  comme  été,  —  et  l'été  il  faisait  une  chaleur 
accablante,  —  on  avait  travaillé,  dans  l'atelier  du 
Père-Lachaise,  à  l'agrandissement  en  pierre. 

Dans  la  première  pensée  de  l'artiste,  le  monu- 
ment devait  être  sur  quatre  fa- 
ces. C'est  après  des  remanie- 
ments successifs  et  des  études 
d'après  nature  des  figures  — 
études  faites  d'abord  isolé- 
ment, puis  par  groupes  —  que 
Bartholomé  eut  bien  nettement 
l'idée  d'ensemble  du  monu- 
ment unifacial,  tel  que  nous 
le  possédons  aujourd'hui.  Au 
point  de  vue  de  son  procédé 
de  travail,  il  y  a  là  un  fait  très 
important  à  signaler.  Pour  la 
plupart  des  artistes,  l'e.xécution 
des  figures  est  assujettie  à  la 
composition,  .telle  qu'ils  l'ont 
établie  dans  l'esquisse;  en  un 
mot,  l'idée  d'ensemble  est  le 
point  de  départ.  Chez  Bartho- 
lomé, tout  au  contraire,  cette 
idée  d'ensemble  de  la  com- 
position est  le  résultat  d'un 
très  grand  nombre  d'études 
d'après  nature.  Rien  ne  lui 
semble  plus  illogique  que  ces 
concours  d'Ecole  où  l'élève 
doit  d'abord  présenter  au  jury 
un  projet  sommaire  et  s'y  main- 
tenir, coirte  que  coûte,  pour 
la  réalisation  des  figures.  Il 
considère  que  les  mêmes  for- 
mes et  les  mêmes  proportions 
changent  d'aspect  selon  qu'elles 
sont  traduites  dans  telle  ou  telle 
matière.  Au  Père-Lachaise,  il  modifia  encore  ses 
figures  dans  la  pierre,  après  les  avoir  modifiées 
maintes  fois  danslaglaise.  Il  lui  arrive  fréquemment 
d'apporter  de  nouveaux  changements  au  marbre 
même  :  Bartholomé  n'est  point,  comme  un  certain 
nombre  d'artistes  contemporains  qui  semblent 
croire  qu'on  les  diminue  parce  qu'on  leur  ap- 
plique la  qualification  de  «  consciencieux  ».  S'il  ad- 
met qu'on  puisse,  à  la  rigueur,  se  contenter  parfois 
d'une  impression  en  peinture,  il  ne  saurait  l'accep- 
ter pour  la  sculpture  où  la  forme  est  le  dernier  mot 
de  la  véiitc. 


Esprit  cultivé,  d'un  éclectisme  intelligent,  et 
doué  d'un  sens  critique  très  sûr,  il  admire  tous 
les  maîtres,  sans  parti  pris,  et  s'enthousiasme 
également  pour  Praxitèle  et  pour  Donatello,  pour 
Ingres,  Delacroix  et  Carrière.  11  aime  avec  ardeur 
tous  les  grands  artistes  de  la  Vie.  Et  si  on  lui  de- 
mandait quelle  est  sa  préoccupation  dominante 
de  créateur,  il  répondrait,  sans  doute,  comme 
son  cher  et  glorieux  aîné  Puvis  de  Chavannes, 
avec  lequel  il  a  tant  de  points  de  ressemblance  : 
«Je  cherche   ce  qui  demeure v. 

Sicard 

Prix  de  Rome,  Sicard  a  su, 
roinme  ses  camarades  delà  Villa 
.Médicis  —  Erne.st  Laurent, 
Dewambez,  Décheneau,  Lava'- 
ley  —  se  dégager  des  traditions 
despotiques  de  l'École  et  rester 
un  artiste  essentiellement  mo- 
derne. Son  séjour  en  Italie  n'a 
rien  gâté,  au  reste,  de  ses  quali- 
tés natives;  il  a  pu  travailler  là- 
bas  sans  souci  et,  si  sa  véritable 
personnalité  ne  s'est  détachée 
qu'un  peu  plus  tard  il  a  béné- 
ficié, à  coup  sûr,  des  tâtonne- 
ments et  des  efforts  faits  pen- 
dant ces  années  d'étude. 

Contrairement  à  Bartholomé. 
Sicard  commence  à  chercher  ses 
projets  par  des  dessins  qu'il  fait 
chez  lui,  le  soir,  à  la  lampe,  en 
revenant  de  l'atelier.  Dessina- 
teur fort  habile,  il  y  a  en  lui, 
d'ailleurs,  un  peintre  de  talent 
dont  j'ai  vu  des  portraits 
d'une  belle  tonalité  sobre,  — 
un  peintre  qui  se  révélera  un 
de  ces  jours  à  nous,  avec  un 
métier  plus  définitif  encore. 

Après  qu'il  a  tracé  sur  le  pa- 
pier la  texture  générale  de  sa 
composition,  Sicard  commence  à  attaquer  sa 
maquette.  Pour  préparer  ses  figures  et  pour  les 
exécuter,  il  ne  recule  devant  aucun  sacrifice; 
c'est  ainsi  qu'ayant  reçu  la  commande  d'un 
monument  à  la  mémoire  de  M.  Barbey,  ancien 
ministre  de  la  marine,  le  statuaire  n'a  pas  craint 
d'aller  dans  le  Midi,  jusqu'à  Mazamet,  où  doit  être 
érigé  le  monument,  afin  de  voir  de  près  les  types  de 
la  contrée  pour  des  figures  qui  devaient  participer 
à  un  groupe  ;  de  même  pour  exécuter  un  marin,  il 
n'a  pas  hésité  à  aller  jusqu'à  Fécc-mp. 

Sicard  aime  à  représenter  les  types  locaux  :  à 
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Tours, sou  jia\>  iKitai.  il  ;i  utu  de  charmantes  sta- 
tuette'- pleines  de  vie  et  de  mouvement  —  com- 
bien peu  académiques,  pour  les  œuvres  d'un  prix 
de  Rome!  — des  statuettes  d'ouvriers,  de  campa- 
gnards, de  marchandes  de  beurre,  de  laitières,  rap- 
pelant parfois  certaines  figures  du  Monument  aux 
ouvriers,  de  Dalou.  D'un  prochain  voyage  qu'il  pro- 
jette en  Algérie,  il  nous  rapportera,  espérons-le,  des 
maquettes  et  aussi  des  études  peintes. 

Sicard  met  en  train  grand  nombre  d'œu\Tes  à  la 
fois,  ce  qui  lui  permet  d'exercer  son  sens  critique  sur 
ses  propres  productions  après  qu'il  les  a  laissées 
longtemps  «  dormir  »  dans  un  coin  et  qu'il  les  revoit 
comme  si  elles  étaient  d'un  autre.  Il  aime  la  variété; 
j'ai  vu  chez  lui  de  charmants  bustes  de  jeunes 
filles,  des  figures  nues  de  femmes  monstrueuses  qui 
feraient  rêver  Abel  Fai\Te,  auprès  d'une  «  Nuit  » 
admirable  de  sentiment  et  de  stjde.  Cette  dernière 
statue,  destinée  au  parc  de  Sair.t-Cloud,  est  sans 
doute  l'œuvre  la  plus  définitive  de  toute  la  carrière 
de  Sicard  et  le  classera  parmi  les  plus  personnels 
et  les  plus  remarquables  des  artistes  de  notre  temps. 


Gardet 

Parmi  les  sculpteurs  contemporains,  Gardet  tient 
avec  Frémiet,  une  place  tout  à  fait  à  part. 

Depuis  les  Assyriens  et  les  Egyptiens,  les  sculp- 
teurs n'avaient,  pour  ainsi  dire,  plus  fait  d'animaux. 
La  Renaissance  les  avait  à  peu  près  négligés;  le 
xvii*"  et  le  xvni<^  siècles  les  avaient  omis  complète- 
ment; Barye,  au  siècle  dernier,  fut,  en  quelque 
sorte,  le  premier  artiste  de  notre  époque  qui  osa 
faire  revivre  dans  le  bronze  des  lions,  des  léopards, 
des  chiens  et  des  lièvres.  Aujourd'hui  encore,  les 
animaliers  sont  relativement  rares,  et  seuls,  peut- 
être,  parmi  eux,  Frémiet,  Gardet  et  parfois  Peter, 
ont  atteint  une  véritable  maîtrise. 

Dans  la  méthode  de  travail  de  Gardet,  la  mé- 
moire joue  un  rôle  prépondérant.  Cette  faculté, 
qu'à  l'ancienne  École  des  Arts  décoratifs,  I.ecoq  de 
Boisbaudran,  —  le  professeur  de  Daiou.  de  Cazin.  de 
Lhermitte,  de  Fantin-Latour  et  de  Legros,  —  s'ef- 
forçait tant  de  développer  chez  ses  élèves,  est 
indispensable  à  l'artiste  qui  veut  fixer  des  mou%-e- 
vements  :  or,  dans  l'étude  de  l'animal,  le  mouve- 
ment a  un  intérêt  essentiel. 

Les  premières  maquettes  de  Gardet  sont  donc 
faites  de  souvenir  et  sans  dessins;  la  nature  est 
ensuite  le  moyen  nécessaire  de  contrôle  et  d'achè- 
vement. Dès  qu'il  est  satisfait  de  la  maquette, 
faite  à  l'atelier,  le  sculpteur  l'emporte  soit  au  Jardin 
des  Plantes  ou  dans  un?  ménagerie,  soit  dans  un 
manège  de  chevau.x  ou  dans  un  parc  où  courent 
des  biches  et  des  chevreuils.    Pour  ces  études,  il 


emploie  généralement  la  plastiline,  d'un  secours 
plus  commode  que  la  terre  parce  qu'elle  ne  subit 
pas,  autant  que  cette  dernière,  l' influence  de  la 
température. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  Gardet,  tous  les  animaliers 
de  notre  époque,  y  compris  Barye,  avaient  fait 
leurs  statues  en  bronze;  Gardet  est  un  des  premiers 
qui  ait  exécuté  des  animaux  en  marbre.  Remar- 
quons aussi  qu'il  emploie  volontiers  des  marbres 
de  couleur  rappelant,  autant  que  possible,  la  colora- 
tion de  la  bête  ;  tout  le  monde  se  souvient  de  ses 
chiens  gris  et  de  ses  panthères  en  marbre  moucheté. 
De  toutes  les  matières,  c'est  le  marbre  qu'il  préfère 


P()RTR.\IT    DE    G.VKDET 
Dessin  de   Jean  TiUl. 

parce  que  l'artiste  est  obligé  de  le  travailler  lui- 
même  aux  côtés  du  praticien.  Il  aime  aussi  les 
matières  précieuses,  telles  que  l'onyx  du  Brésil, 
dans  lequel  il  a  exécuté  ses  perruches  du  musée  du 
Lu-xembourg.  Il  a  l'intention  de  faire  également 
des  ivoires. 

On  aurait  tort  de  croire,  au  surplus,  que  Gardet 
se  borne  volontairement  à  l'étude  de  l'animal.  La 
figure  humaine  le  passionne  également.  Seulement 
lorsqu'un  artiste  est  classé  par  l'opinion  publique 
dans  telle  ou  telle  catégorie,  on  ne  veut  pas  le 
laisser  s'échapper  de  la  spécialité  qui  a  fait  sa  répu- 
tation. Gardet  ferait  volontiers  les  portraits  des 
jolies  femmes,  si  elles  venaient  poser  à  son  atelier; 
mais     les    amateurs    fortunés  —  ont-ils    raison. 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


ont-ils  tort  ? 
■ —  préfèrent 
lui  comman- 
der les  por- 
traits de  leurs 
chiens.  Avec 
sa  connais- 
sance appro- 
fondie des 
différents  ty- 
pes d'une 
même  espèce, 
il  trouve,  en- 
tre des  bêtes 
qui  nous  pa- 
raissent à  peu 
près  sembla- 
bles, des  dif- 
férences     de 

phj'sionomie  aussi,  grandes  qu'entre  les  hommes. 
On  n'arrive  à  ce  résultat  qu'après  une  étude 
quasi-scientifique.  Chez  l'animalier,  en  effet,  la 
science  prend,  à  côté  de  l'art,  une  place  considé- 


GARDET 


rable  :  Gardet 
connaît,  com- 
me un  zoolo- 
giste profes- 
sionnel, l'os- 
téologie  et  la 
myologie  des 
animau.x,  et  il 
ne  craint  pas, 
pour  contrô- 
ler certaines 
proportions, 
certaines  for- 
mes, d'aller 
consulter  les 
squelettes  du 
Muséum  d'his- 

relie.  Ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  si  l'inspiration  est 
le  point  de  départ  de  toutes  les  œuvres  for- 
tes, elle  ne  suffit  pas  seule  à  leur  accom- 
plissement. 

Je.ax  Tild. 


Le     Mois     archéologique 


T  ES  Forum  de  Traj.w.  —  M.  Boni,  le  directeur 
*~^  des  fouilles  a  découvert  dans  le  Forum  de 
Trajan,  les  vestiges  d'une  voie  romaine  antérieure 
à  Trajan  même.  On  admettait  généralement,  avant 
cette  découverte,  que  cet  empereur  avait  nivelé 
la  colline  intermédiaire  entre  le  Ouirinal  et  le  Capi- 
tole,  pour  édifier  sur  cet  emplacement  le  Forum 
qui  porte  son  nom.  Dès  maintenant,  cette  hypothèse 
est  inadmissible  ;  Trajan  n'aurait  fait  que  dégager 
les  abords  de  la  voie  romaine  qui  passait  en  cet 
endroit.  Constatation  plus  grave,  et  qui  n'intéresse 
pas  seulement  les  archéologues,  mais  tous  les  artistes 
et  les  amateurs  :  la  colonne  Trajane  menace  de 
s'écrouler  si  elle  n'est  pas  consolidée  au  plus  tôt; 
le  sol  a  été  trop  fréquemment  remué  aux  alentours. 

Les  fouilles  de  Bologne.  —  M.  Albert  Grenier, 
membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  a  entrepris, 
depuis  le  mois  de  mai,  des  fouilles,  dans  les  deu.x 
nécropoles  antiques,  étrusque  et  italiote.  Le  pro- 
blème qu'on  cherche  à  élucider  ainsi  est  des  plus 
passionnants  :  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  l'in- 
fluence de  la  civilisation  étrusque  sur  la  civilisation 
romaine. 

Les  Romains  ont  emprunté  .soit  aux  Etrusques, 


dont  l'origine  orientale,  quoique  non  prouvée,  est 
fort  probable,  soit  aux  Grecs,  après  la  conquête 
du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  La  voûte, 
construction  essentiellement  romaine,  et  qu'on 
ne  retrouve  pas  chez  les  Grecs,  se  rencontre  chez 
les  Etrusques  et  chez  les  Asswiens.  Enfin,  per- 
sonne n'ignore  que  les  derniers  rois  de  Rome  ont 
été  des  Tarquins,  dont  la  parenté  de  nom  avec 
Tarquinies,  ville  étrusque,  est  évidente. 

En  Tunisie.  —  M.  l'abbé  Leynaud  continue  à 
fouiller  les  catacombes  d'Hadrumète;  il  a  décou- 
vert une  lampe  d'argile  rouge,  décorée  d'un  s\Tnbole 
chrétien,  un  tombeau  d'enfant,  une  inscription 
sur  marbre  gris,  et  un  sarcophage  recouvert  de 
mosaïque,  entouré  de  petits  cubes  noirs. 

D'autre  part,  le  troisième  bataillon  d'Afrique 
est  actuellement  emplo\'é  à  fouiller  Bulla-Régia. 
Les  hommes  ont  ainsi  dégagé  un  monument  impor- 
tant, composé  d'une  area  ou  cour  dallée  et  entourée 
sur  trois  côtés  d'un  portique  aux  colonnes  magni- 
fiquement sculptées.  Non  loin  de  là,  on  a  trouvé  une 
tête  colossale  de  l'empereur  Vespasien,  une  statue 
de  femme,  une  statue  de  Cérès,  deux  statues  de 
guerriers,  une  petite  statue  privée  de  tète,  portant 
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sur  la  poitrine  une  égide  et  la  tête  de  la  Gorgone  ; 
enfin  une  statue  de  Jupiter  et  une  autre  représen- 
tant Minerve  ailée. 

Ces  investigations  nous  révèlent  peu  à  peu 
la  Tunisie  province  de  l'Empire  romain,  païenne, 
puis  clirétienne. 

En  Fr.\n-ce.  —  A  la  séance  tenue  le  6  juillet 
par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
M.  de  Vogué  a  signalé  une  petite  église,  du 
village  de  Sauveplantade,  au  bord  de  l'Ardèche. 
Elle  est  très  intéressante  au  point  de  \Tie  de  la 
superposition  des  deux  religions  chrétienne  et 
païenne. 

L'église  en  question  a  été  construite  sur  les 
ruines  d'un  temple  de  Jupiter,  et  une  inscription 
romaine  y  subsiste  encore.  Elle  date  du  xi^  ou 
du  xii^  siècle,  et  la  coupole  qui  la  recouvre  à  la 
croisée  du  transept  est  la  seule  en  France  qui  ait 
la  forme  d'une  pjTamide  portée  sur  des  trompes. 
Le  chapiteau  qui  soutient  un  des  arcs,  est  décoré 
de  rosaces  sculptées  à  la  manière  de  l'art  oriental. 

A  Alésl\.  —  Les  fouilles  exécutées  dans  une 
maison  romaine  montrent  là  aussi,  par  les  objets 
trouvés,  la  civilisation  romaine  solidement  implan- 
tée en  Gaule. 

A  P.\RI5.  —  On  continue  les  recherches  derrière 
le  Tribunal  de  commerce.  Il  s'agit  du  mur  de 
Lutèce.  La  découverte  qu'on  a  faite  dernièrement 
d'une  cippe  funéraire  en  forme  d'autel  est  très 
curieuse  à  cause  de  l'inscription  gravée  à  la  face 
antérieure  du  monument.  C'est  une  dédicace 
adressée  par  une  veuve  à  son  mari,  exarque  dans 
l'armée  romaine,  et  mort  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  La  discussion  roule  précisément  au  sujet  du 
mot  exarchiis.  Si  on  arrive  à  fi.xer  la  date  de  l'appa- 
rition de  l'e.xarchus  dans  l'armée  romaine,  on  aura 
un  point  de  repère  précieux  pour  dater  le  mur  de 
Lutèce.  D'une  manière  générale,  les  archéologues 
considèrent  que  le  grade  d'exarchus  est  postérieur 
à  Dioclétien  ;  c'est  dire  que  la  muraille  date  du 
iv«  siècle. 

Dans  le  même  chantier,  on  a  découvert  plusieurs 
bas-reliefs  figurant  des  marchands,  des  pêcheurs, 
et  un  chariot  à  quatre  roues  chargé  d'un  coffret 
où  un  personnage  debout  verse  le  contenu  d'une 
corbeille. 

Ex  Egypte.  —  Dans  une  intéressante  étude, 
M.  Maspero  résume  avec  humour  les  fouilles  an- 


glaises à  Kom-el-Ahmas  :  le  Tertre  Rouge,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil,  en  face  de  la  colline  d'El- 
Kab,  où  précisément  se  trouvent  les  fameuses 
tombes  des  princes  de  Nekhabir.  L'auteur  des 
«  Contes  égjfptiens  «excelle  à  évoquer  la  vie  de  l'an- 
cienne Egypte  en  décrivant  celle  des  fellahs  d'au- 
jourd'hui. C'est  dans  ce  hameau  du  Saïd,  que 
l'école  anglaise  poursuit  ses  investigations.  Quibell 
dégagea  d'abord,  en  1899  un  temple  consacré  au 
culte  d'Horus,  le  soleil  levant  ;  il  y  découvrit  une 
tête  de  faucon  en  or,  et  deux  statues  en  cuivre 
du  pharaon  Papi  I*^',  actuellement  au  musée  du 
Caire.  Papi  \^^  est  le  célèbre  pharaon  de  la  viedjmas- 
tie  qui  fonda  Memphis  à  la  naissance  du  Delta, 
et  en  fit  la  capitale  de  l'Egypte  ;  il  entreprit  expé- 
dition sur  expédition  contre  les  Bédouins  du  Sinaï, 
avec  une  armée  et  une  flotte  bien  organisées  et 
bien  commandées  par  le  général  Oussi.  Deux  Anglais, 
Garstang  et  Jones,  ont  repris  les  recherches  de 
Quibell,  depuis  deu.x  mois  environ.  OuibeU  semble 
n'avoir  laissé  que  des  rebuts  ;  mais  M.  Jones  per- 
siste avec  ténacité,  et  ses  efforts  semblent  avoir 
été  récompensés,  puisque,  tout  récemment,  il  a 
trouvé  une  tête  d'homme  en  lapis-lazzuli,  au 
modèle  délicat,  à  l'expression  fine,  et  qui,  par  un 
hasard  vraiment  prodigieux,  s'adapte  à  merveille 
à  une  statue,  également  en  lapis-lazzuli,  décou- 
verte dans  ces  parages,  par  Quibell.  et  actuel- 
lement au  musée  d'Oxford.  La  ville,  peu  impor- 
tante, M.  Jones  a  établi  son  quartier  général  dans 
un  des  hj^pogées,  taillés  dans  la  montagne,  qui 
abritèrent  les  momies  des  princes  et  prêtres  con- 
temporains des  premiers  Thoutmôsis  ;  celui  qu'oc- 
cupe le  directeur  des  fouilles  anglaises,  a  été 
usurpé  et  repeint  sous  Ramsès  XII,  les  violations 
de  sépultures  arrivaient  fréquemment,  et  quand 
on  enterrait  les  morts,  on  prenait  toutes  sortes 
de  précautions  contre  ces  spoliations. 

En  Asie.  —  Le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Bag- 
dad amène  la  découverte  de  monuments  romains  et 
seldjoucides,  ainsi  que  de  plusieurs  inscriptions  hit- 
tites, de  ce  mystérieux  peuple,  qui  a  erré  entre  les 
civilisations  égyptiennes,  chaldéenncs,  assyriennes, 
et  dont  on  ne  sait  pas  grand'chose. 

En  Grèce.  —  Les  fouilles  entreprises  à  Délos, 
sous  le  patronage  de  M.  le  duc  de  Loutot  .sont  pour- 
suivies avec  activité.  Dans  un  de  mes  prochains 
articles,  je  résumerai  les  efforts  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes. 

LÉ.\NDRE    \AILI..\T. 


Le    Mouvement    artistique 
à     l'Etranger 


ANGLETERRE 


VOICI  que  fie  nouveau  la  «  National  Gallery  »  possède 
un  chef-d'œuvre  de  sir  Joshua  Reynolds,  le  célèbre 
tableau  Lndy  Cockbuni  et  ses  enfants.  L'histoire  en  est 
curieuse.  Ce  fut  en  iSg2  qu'avec  plusieurs  autres  de  genres 
variés,  il  fut  légué  pour  la  jiremière  fois  à  la  «  National 
Gallery  »  par  Ma- 
rianna  Augusta. 
Lady  Hamilton,  Il 
ornait  les  murs  de 
la  Galerie  depuis 
huit  ans,  quand,  à 
la  suite  d'un  pro- 
cès intenté  par  les 
héritiers  de  Lady 
Hamilton,  il  fut  en- 
levé avec  les  au- 
tres tableaux  en 
litige,  et  restitué  à 
la  famille.  Le  juge- 
ment était  à  peine 
rendu  qu'un  mar- 
chand bien  connu 
offrit  la  forte  som- 
me pour  le  chef- 
d'œuvre, qui,  l'offre 
étantacceptée,  pas- 
sa, dans  l'espace 
de  quelques  heures, 
aux  mains  de 
M.  Alfred  Beit,  le 
millionnaire  sud- 
américain.  Il  le 
paya^20.ooo.  C'est 
de  lui  que  la  «  Xa- 
tional  Gallery  »  re- 
çut le  trésor  pour 
la  seconde  fois.  Et 
maintenant  toute 
crainte  de  le  perdre 
encore  est  bien  dis- 
parue. 

Le  portrait,  sans 
aucun  doute,  comp- 
te parmi  les  plus 
beau.x  que  l'artis- 
te a  produits.  Et, 
une  preuve  qu'il 
en  jugeait  ainsi  lui-même  c'est  qu'il  l'a  signé  de  son  nom  en 
entier  :  «  Reynolds />n!.v;7  ».  honneur  qu'il  fit  partager  à  une 
autre  de  ses  œuvres,  seulement,  le  Mrs.  Siddons  à  Dulwich. 
Et,  chose  assez  curieuse,  les  signatures  sont  à  la  même  place, 
sur  les  deux  tableaux  ;  le  bord  de  la  robe.  La  même  aussi 
est  l'histoire  qu'on  en  raconte.  L'artiste,  très  courtois 
comme  toujours,  aurait  demandé  à  son  joli  modèle,  dont  la 
beauté  l'avait  fait  l'esclave  le  plus  dévoué,  la  permission  «  de 
passer  à  la  postérité  sur  le  bord  de  sa  jupe  »  (d'être  emporté 
vers  la  postérité  dans  les  plis  de  sa  jupe). 

L'œ-uvre  date  de  la  meilleure  période  de  Reynolds,    car 
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L.\DY  COCKBURN    ET    SES    FILLES 
Par  sir  JOSHUA   REYNOLDS 


bien  que  marquée  1775,  elle  fut  peinte  et  exposée  à  la 
«  Royal  Academy  »  en  1774.  La  disposition  du  groupe 
est  charmante,  et  les  trois  petits  garçons  si  bien  caracté- 
risés que  depuis,  le  peintre,  dans  aucune  de  ses  œuvres, 
n'atteignit  une  telle  perfection.  Les  couleurs  forment  une 

splendide  harmo  - 
nie,  où  la  note  la 
plus  gaie  est  don- 
née par  le  somp- 
tueux plumage 
d'un  ara.  Les  fami- 
liers de  la  vie  de 
Reynolds  connais- 
sent bien  cet  oi- 
seau. La  figure 
centrale  est  vêtue 
d'une  robe  blan- 
che, d'un  manteau 
couleur  d'ambre 
bordé  d'une  four 
rure  blanche,  elle 
aussi.  Le  cramoisi 
foncé  du  rideau 
derrière  le  groupe, 
unit  parfaitement 
l'ensemble  des  cou- 
leurs de  cette  gran- 
de œuvre. 

La  technique  est 
large,  ample  ;  les 
couleurs  ont  été 
appliquées  à  pleine 
brosse,  avec  une 
confiance  auda- 
cieuse, née  du  sa- 
voir d'un  peintre 
expérimenté.  Les 
qualités  de  lumiè- 
re et  d'ombre  con- 
courent aussi  à 
faire  de  ce  tableau 
le  triomphe  artis- 
tique de  sir  Joshua. 
A  noter  en  pas- 
sant que  M.  Beit  a 
légué  au  «  Kaiser- 
liche  Jluseuip  »  de 
Berlin  une  autre  œuvre  de  Reynolds,  Mrs.  Booiie  et  sa  fille. 


.Mfied  Beit. 


Une  exposition  d'aquarelles  de  grands  maîtres  anglais 
a  suscité  un  grand  intérêt,  aux  «  Leicester  galleries  ». 
Turner,  David  Cox,  Peter  Dewint,  et  James  Holland  re- 
présentaient la  première  période,  et  il  est  juste  d'avouer  que 
de  leur  œuvre,  les  artistes  exposants,  vivants  ou  défunts 
ne  peuvent  approcher.  La  glorieuse  luminosité  de  Turner 
dans  Cassioburn  Park,  la  douce  simplicité  de  Cox,  dans 
Take  the  road  to  tite  Icft  (Prenez  la  route  à  droite)  avec  sa 
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suggestion  sans  recherche,  d'air  et  de  hiniière.le  magnilîque 
dessin  de  James  HoUaud  dans  le  The  Sainte,  Venice,  sont 
des  caractéristiques  de  cette  glorieuse  période  de  l'art 
anglais.  Parmi  les  aquarellistes  vivants  que  leur  œuvre 
met  au  rang  le  plus  élevé  dans  l'art  contemporain  sont  ; 
JI.  Albert  Goodwin  et  sir  Ernest  Waterlow,  le  président 
de  la  Société  Royale  des  aquarellistes.  Le  premier  est  peut- 
être  le  plus  individualiste  de  tous  nos  peintres  modernes  : 
sa  puissance  de  coloris  le  place,  en  vérité,  à  la  tête  de  tous 
ses  collègues  en  aquarelle,  Tom  Collier,  qui  mourut  il  y  a 
peu  d'années,  peintre  charmant  qui  se  plaisait  à  la  simple 
beauté  du  paysage  anglais,  était  bien  représenté  par  deux 
dessins  caractéristiques.  M.  AUingham,  qui  acquit  une  répu- 
tation bien  méritée  avec  ses  peintures  de  scènes  rustiques, 
simples  cottages  avec  leurs  gais  jardins  en  fleurs,  était 
aussi  compris  dans  cette  intéressante  collection. 

Dans  les  mêmes  galeries,  une  place  était  consacrée  à 
une  exposition  des  œuvres  de  deux  artistes  français,  Eugène 
Boudin  et  Albert  Lebourg. 


L'élection,  au  commencement  de  cette  année,  de  M.  Wil- 
liam Strang,  comme  graveur  associé  de  la  «  Royal  .Academy  » 
a  concentré  l'attention  publique  sur  l'œuvre  d'un  artiste 
qui  a  poursuivi  avec  persévérance  pendant  quelques  années 
des  buts  et  des  méthodes  bien  à  lui.  Une  exposition  de 
ses  œuvres  réunies  aux  galeries  de  la  «  Fine  Art  Society  » 
le  révèle  comme  un  artiste  d'une  versatilité  (variété) 
et  d'une  vigueur  extraordinaires.  C'est  comme  graveur 
qu'il  a  été  le  mieux  connu  et  dans  sa  partie  il  est  sans  aucun 
doute  un  des  plus  originaux  et  des  plus  puissants  parmi 
ses  contemporains.  Il  manie  son  burin  avec  une  force  qui  est 
presque    brutale,    choisissant    le    plus    souvent  des  sujets 


dépourvus  et  de  beauté  et  d'attrait.  Ici,  il  se  souvient  de 
Rembrandt,  là  de  Millet,  mais  presque  partout  se  montre 
l'influence  de  Legros,  son  maître  en  l'art  de  la  gravure. 
Paysans  et  vagabonds,  pauvres  et  mendiants,  dans  leur 
infinie  variété  d'expressions  et  de  guenilles  ;  rues  sordides 
et  infects  galetas,  tels  sont  les  caractères  et  les  milieux  qu'il 
présente  avec  cette  terrible  vigueur,  intentionnellement 
développée  en  lui.  Des  scènes  de  l'iïo-i/îo't-.  r.-l)iHOH(;ia//o», 
la  Crucifixion,  le  Souper  d'Emmaiis  et  les  Noces  de  Canci, 
sont  toutes  données  dans  le  même  esprit.  Son  Christ  est 
un  étrange  paysan,  les  disciples  de  durs  et  grossiers  ouvriers 
sans  le  moindre  trait  gracieux.  Mais  tous,  par  leur  manque 
de  beauté  attirent,  que  dis-je  ?  forcent  notre  attention. 
Ces  œuvres,  et  T/ie  dissecting  Room  (la  chambre  de  dissec- 
tion) la  Danse  macabre,  Socialisls,  The  soujy  kilclien.  Despair 
(désespoir)  «t  beaucoup  d'autres  sont  admirables  dans  leur 
puissance,  et  fascinent  par  leur  horreur. 

Dans  .sa  peinture  aussi,  cette  qualité  de  puissance  appa- 
raît souveraine.  Dans  l'ceuvre  la  plus  charmante  sur  toile, 
Eveiiing  {soir),  une  mère  avec  deux  enfants,  l'un,  un  bébé 
blotti  sur  son  sein,  ce  n'est  pas  tant  la  beauté  de  la  mater- 
nité ou  de  l'enfance  qui  attire  l'admiration,  que  la  puis- 
sante habileté  avec  laquelle  ces  figures  sont  dessinées  et 
peintes.  De  même,  dans  ses  paysages,  nous  frappe  plutôt 
la  note  forte  que  le  charme  de  la  nature.  Je  préfère  deux 
anciens  paysages  exposés  à  la  «  Cliford's  gallery  u  à  n'im- 
porte quel  autre  de  la»  Fine  Art  Society  ».  Là  il  montre  plus 
de  sympathie  pour  la  quiétude  et  la  douceur  de  la  nature. 
Mais,  soit  qu'il  grave,  soit  qu'il  peigne  comme  Holbein. 
c'est  dans  le  portrait  qu'il  triomphe.  .A  une  sûreté  de  ligne 
merveilleuse  daus  sa  puisbauce,  il  allie  une  force  de  ca. 
ractérisatio)!,  qui  le  range  d'un  coup  parmi  les  grands 
artistes, 
AuTiiiK     Fis  H. 


AUTRICHE 


LE  musée  autrichien  d'Art  et  d'Industrie  a  eu  der- 
nièrement une  e-xposition  de  dentelles  et  de  portraits 
fort  intéressante.  Voilà,  certes,  un  assemblage  dont  on 
est  au  premier  abord  tenté  de  sourire  comme  d'un  énorme 
coq-à-l'âne.  Mais  attendez  la  fin  ;  rien  n'est  plus  logique  au 
contraire.  Exposition  de  dentelles  et  de  portraits  de  per- 
sonnages dans  l'accoutrement  desquels  la  dentelle  joue 
un  certain  rôle.  A  côté  de  la  dentelle  une  représentation  ; 
à  côté  de  l'art  de  la  faire,  l'art  de  la  porter.  Idée  tout  à  fait 
ingénieuse  et  féconde  en  rapprochements  imprévus  et 
charmants.  Voici  par  exemple  le  grand  portrait  somptuaire 
de  l'Impératrice  Marie-Thérèse  en  pied,  par  M.  von  Meyteus. 
la  monumentale  robe  à  paniers  toute  recouverte  de  dentelles 
à  grands  ramages,  voire  même  paysages,  et  voici  tout  à  côté 
des  travaux  de  Bruxelles,  contemporains,  avec  d'analogues 
bouquets,  encadrements  brisés,  fleurs,  palmiers,  étoiles  et 
insectes.  L'archiduchesse  Marie-Christine,  duchesse  de 
Saxe-Teschen,  peinte  par  Roslin,  montrera  un  peu  plus 
tard  d'autres  effets  de  dentelles.  Mais  ce  .sont  là  exemples 
relativement  récents.  L'exposition  du  Musée  .\utrichien 
remonte  au  contraire  fort  haut.  Voici  des  documents  tirés 
de  la  Nuova  Inventione  de  Giacomo  Francos  (Venise  1596), 
et  un  bord  de  nappage  du  Repas  dans  la  maison  de  Levi, 
de  Paul  Véronèse,  à  l'.^cadémie  de  Venise.  Claudie,  fille 
du  roi  de  F'rance  Henri  II,  apparaît  coUerettée  de  dentelle 
dans  le  portrait  de  Clouet  de  la  pinacothèque  de  Munich, 
et,  par  ailleurs,  toute  l'histoire  du  point  d'Alençon,  de  la 
dentelle  et  broderie  sur  tulle  en  Belgique,  du  point  de 
France  aux  xviie  et  xviii"  siècles  est  démontrée  chronolo- 
giquement  en   exemples    frappants.    Ici     l'r^i     llii!;o   van 


der  Goes  qui  fournit  un  document  et  là  Carlo  Dolci.  Cesare 
Vecellio  est  d'un  appoint  précieux  avec  ses  Abiti  antichi 
e  moderni.  Et  voici  des  pièces  archi-précieuses,  italiennes, 
espagnoles  et  dalmatcs.  11  faudrait  être  femme  pour  parler 
de  ces  choses.  Toute  l'aristocratie  et  le  clergé  austro- 
hongrois  figuraient  au  nombre  de  152  exposants  dont 
l'apport  vint  grossir  temporairement  la  merveilleuse  col- 
lection du  Musée,  formée  surtout  d'une  partie  de  celle 
jadis  fameuse  du  chanoine  Bock  de  Cologne  et  du  legs 
merveilleu.x  de  Mme  Emilie  von  Schnapper  en  1896.  Au- 
jourd'hui les  trésors  de  l'archiduchesse  Marie-Josèphe 
sont  surtout  célèbres  en  Autriche.  Applaudissons  des 
deux  mains  à  une  exposition  particulariste  au.ssi  bien 
comprise  et  qui,  détaillant  par  le  menu  une  branche  d'in- 
dustrie artistique,  montre  en  même  temps  le  rôle  et  l'effet 
produit  sur  l'arbre  par  cette  branche  de  dentelure  déli- 
cate dans  la  silhouette  de  l'art  historique  tout  entier. 

Intérêt  exceptionnel  particulier  de  même  genre  à  l'expo- 
sition des  porcelaines  européennes  au  Musée  François 
Josef  de  Oppava  (Troppau)  en  Silésie,  exposition  qui  en 
suivait  une  de  porcelaines  Vieux-Vienne.  Parmi  les  col- 
lections les  plus  riches,  celle  de  M.  Emile  Grauer  provenant 
en  partie  de  la  collection  Kaulla  de  Stuttgart,  celles  des 
princes  Jean  de  Liechtenstein,  François-Joseph  .\uesperK, 
Lichnowsky  et  Sulkovski,  etc.,  etc.  Pour  plus  amples  ren- 
reignements  sur  une  exposition  que  nous  n'avons  pas  vue, 
nous  renverrons  au  tiès  complet  catalogue  ilcscriptif  illustré 
que  le  musée   François-Joseph  a  publié. 

Du  10  au  20  juin,  l'école  d'art  appliqué  du  Musée  .\utri- 
chien  d'Art  i-t  d'iivlu-ti  i.'  a   .n   l'exposition  des  travaux 
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de  ses  élèves,  le  n'est  pus  du  luui  une  exposition  banale. 
encore  moins  écolière  ;  l'école  en  question  est  l'une  des 
plus  avancées  d'Europe  dans  le  sens  du  modernisme  à 
outrance  et  elle  bénéficie  non  seulement  des  ressources 
matérielles  de  tout  l'empire,  mais  de  l'instinct  et  du  goût 
décoratifs  innés  de  professeurs  et  d'élèves  de  toutes  les 
nationalités  chez  qui  subsiste  un  art  populaire  merveilleux 
que  nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  Célébrer. 

A  Prague,  la  Société  Mânes  continue  à  révéler  par  ses 
expositions  et  ses  publications  des  œuvres  de  valeur.  Le 
jeune  sculpteur  Joseph  Marjatka,  qui  apporte  sur  les  bords 
de  la  \ltava  un  écho  de  l'enseignement  matériel  de  Rodin 
dont  il  fut  l'élève,  .se  préoccupe  d'un  buste  définitif  de 
sou  autre  grand  ami  le  symphoniste  Antonin  Dvorjak. 
Le  paysagiste  Otakar  Nejedly  s'affirme  de  plus  en  plus 
sensible  aux  .spectacles  de  mélancolie  et  de  grandeur  de 
la  patrie  tchèque.  .M.  II.  Bottinger  devient  un  portraitiste 
sérieux. 

Des  travaux  graphiques  de  MM.  Stretti  et  Jiranck 
et  surtout  de  M.  Vojtech  Freissig  commencent  à  paraître 
en  livraisons.  Le  nom  de  M.  Preissig  est  à  soigneusement 
retenir.  C'est  celui  d'un  maître  de  demain,  ce  que  la  jeune 
génération  tchèque  a  produit  de  plus  intéressant  depuis 
MM.  Preisler  et  Max  Svabinsky.  On  commence  à  s'occuper 
beaucoup  de  ce  dernier.  L'illustration  d'un  dernier  numéro 
de  ]'o!uc  Siiiery  lui  est  entièrement  consacré.  Ses  récents 
portraits  de  MM.  F.  X.  Salda,  le  plus  fin  d'entre  les  e.sthètes 
tchèques,  des  Dr  E.  V.  Korber  et  J.  Gébauer.  du  chevalier 
Lanna.  la  grande  composition  où  il  a  groupé  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau, 
sinon  ce  qui  l'est  toujours,  un  dessin  impeccable  et  une 
distinction  de  race.  Mais  le  côté  un  peu  fou  et  passable- 
ment paillard  du  même  très  .sérieux  artiste  ne  fait  que 
s'acccroître.  La  femme  nue  aux  mules  d'or,  vue  de  dos 
.sous  un  parasol  jaune,  éclaboussant  entre  un  accacia  et 
une  prairie  de  trèfles  en  fleurs  est  difficilement  caractéri- 
sable.  Et  ce  grand  lit  sous  la  pluie  de  senteurs  de  l'accacia. 
dominant  un  vaste  ])aysage  contre  un  Ipurd  pan  d'azur 
céleste  estival,  et  cette  démarche  solitaire;  à  la  {ois  nue  et 
fanfreluchée,  sont  suggestifs  de  trop  de  mauvaises  pensées 
pour  insister.  Et  cependant  il  s'agit  d'une  des  œuvres  les 
plus  extraordinaires  de  coloris  de  notre  temps.  De  coloris 
violent.  Mais  M.  Svabinsky  sait  être  e.xquis,  témoin  cette 
recherche  du  pastel  pour  un  portrait  devant  lequel 
même  Whistler  serait  demeuré   rêveur. 

Les  expositions  de  Budapest,  cette  année,  ont  peu 
fait  parler  d'elles  ;  mais  la  capitale  magyare  s'embellit 
en  silence.  Le  rocher  de  Bude  depuis  mon  dernier  passage 
s'est  couvert  de  monuments  et  d'œuvres  d'art.  Ce  ne  sont 
([ue   palais,   ce  ne   sont   qu'églises,   belvédères   et   statues- 


Le  palais  roval  a  été  triplé  et  ses  terrasses  qui  évoquent 
désormais  les  jardins  suspendus  de  Sémiramis  compensent 
la  mesquinerie  du  pavillon  central  coiffé  d'une  couronne 
de  Hongrie  tout  à  fait  mesquine.  Il  aurait  fallu  aller  prendre 
une  leçon  à  Klosternenburg  où  cette  même  couronne  de 
Saint-Etienne,  de  dimensions  infiniment  moindres,  produit 
une  imjiression  formidable.  Mais  que  quelque  chose 
plus  beau  que  les  terrasses  puisse  se  créer,  nous  ne  le  croyons 
])as  ;  et  le  monument  du  prince  Eugène  de  Savoie  s'ébrouant 
sur  la  lumière  aveuglante  du  ciel  de  Pest  est  pour  nous 
consoler  de  bien  des  choses,  menus  pillages  de  Boecklin 
réalisés  ici  et  là  en  bronze.  Il  s'agit  du  reste  aussi  d'une 
réminiscence  avec  ce  magnifique  Prince  Eugène,  puisque 
le  cheval  est  tout  simplement  une  réalisation  en  bronze 
du  cheval  de  Juan  Prim.  Mais  Henri  Regnault  ne  se  fâche- 
rait pas  plus,  je  crois,  que  les  a.uteurs  démarqués  par 
M.  d'Aniiunzio,  Il  est  beau  de  provoquer  de  pareilles  réso- 
nances et  d'être  ainsi  reflété.  Le  Csikos  de  la  balustrade 
du  manège  royal  vaut  presque  autant  ;  et  ici  l'œuvre  est 
pleinement  hongroise.  Le  Saint  Gellert,  et  le  groupe  de 
Mathias  Carisa  à  la  chasse,  sont  plus  ambitieux  que  beaux. 
En  revanche,  la  fontaine  de  Cor\in  et  le  Jean  Hunyady 
sont  tout  à  fait  grands.  Mais  où  il  faut  parler  de  grandiose, 
c'est  en  présence  de  l'ensemble  monumental  qui  se  compose 
de  l'Eglise  du  Couronnement,  du  monument  de  Saint- 
Etienne  et  des  galeries  et  promenoirs  adjacents.  Le  Saint- 
Etienne  résout  le  problème  d'être  monumental  avec  sim- 
plicité dans  les  grandes  lignes  et  surchargé  de  détails  pré- 
cieux comme  de  l'orfèvrerie.  C'est  grandiose  encore  une 
fois  avec  quelque  chose  de  barbare  ;  tout  l'orgueil  de  la 
Magyarorszag  a  trouvé  là  un  aliment  digne  de  lui.  Il  faut 
aller  retrouver  à  \'érone  la  petite  place  comble  des  monu- 
ments des  Scalizeri  pour  rencontrer  quelque  chose  à  la  fois 
d'aussi  puissant  et  d'aussi  précieux.  Quant  à  l'église 
du  couronnement,  sa  décoration  intérieure,  riche,  sombre 
et  dense,  témoigne  tout  comme  le  ravissant  pavillon  hon- 
grois à  l'exposition  de  Bucarest  d'un  effort  désespéré 
pour  créer  un  art  ornemental  magyar.  Celui  qu'on  donne 
partout  en  Europe  comme  national  est  indéniablement 
slave  ou  roumain  ;  ici.  c'est  l'ornement  slave  traité  d'une 
façon  archaïque  ;  à  Bucarest,  c'est  l'ornement  slave  traité 
d'une  façon  .sécessionniste.  Et  chaque  fois,  c'est  très 
agréable  et  c'est  très  beau.  D'une  somptuosité  antique  et 
pour  ainsi  dire  préhistorique  à  l'église  du  couronnement  ; 
au  contraire,  coquet  et  pimpant,  frais  et  léger  de  colora- 
tion   à   Bucarest. 

Ab  \  mon  Dieu  !  que  la  Hongrie  serait  donc  une  sainte 
et  nolile  et  a<lmirable  idée  si  elle  ne  se  résolvait,  jusque 
dans  le  ilomaine  artistique,  en  abominables  persécutions 
et    injustices. 

WlLLUM    RiTTEE. 


BELGIQUE 


•W-»  s  ces  mois  d'été,  il  n'est  presque  rien  à  signaler  en 
*-'  Belgique.  Les  artistes  ont  quitté  les  villes,  tra- 
vaillent à  la  campagne  ou  devant  la  mer  du  Nord.  Il  n'y  a 
pas  d'expositions  particulières,  pas  d'œuv-res  nouvelles. 
Peut-être  en  verrons-nous  quelques-unes  au  salon  triennal 
qui  s'ouvre  à  Gand  à  la  fin  d'août  et  dont  le  principal 
élément  d'intérêt  sera  dans  de  très  importants  envois 
français,  anglais  et  américains.  L'école  française  sera  très 
largement  représentée  par  la  plupart  de  ses  maîtres  d'au- 
jourd'hui. En  attendant  ce  salon  officiel  dont  je  vous 
entretiendrai  le  mois  prochain,  il  n'y  a  à  signaler  que 
deux  expositions,  l'une  à  Ostende,  l'autre  à  Bruxelles. 
A  Ostende, au  Kursaal.dans  le  cadre  élégant  de  la  grande 


ville  d'eau,  c'est  un  salon  d'art  très  pur,  très  élevé  dont 
la  tenue  contraste  avec  l'atnjosphére  brillante  et  frivole. 

Dans  la  galerie  circulaire,  entre  la  grande  salle  des 
fêtes  et  la  mer,  .se  détachant  sur  le  fond  délicieux  et  formi- 
dable fourni  par  l'horizon  marin,  le  Saint-Jcan-Baplistc  de 
Rodin,  et  des  groupes  de  Jef  Lambeaux,  de  Lagae,  de 
Charlier. 

Puis  dans  une  salle  aménagée  avec  beaucoup  de  goût 
et  peuplée  de  bronzes  et  de  plâtres  de  Meunier,  de  Rodin, 
de  Rousseau,  un  choix  de  tableaux  de  l'école  belge  et  de 
l'école  française,  une  réunion  très  éclectique  où  les  flamands 
aux  pâtes  fortes  voisinent  avec  des  impressionnistes  cher- 
cheurs de  lumière  fluide. 
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Il  y  a  quelques  Français  :  Cottet.  Uaffaëlli.  Caro-Del- 
vaille,  Jeanniot.  Parmi  les  Belges.  Laermans.  Heymans, 
Clans,  Silsoul.  avec  des  œuvres  connues  ;  une  série  de  pein- 
tures vigoureuses,  crânes,  prodigieuses  par  la  couleur 
solide  et  raffinée,  de  James  Envor;  d'altières  et  savantes 
études  de  Fabry  ;  des  portraits  de  \"an  Holder,  d'une 
distinction  forte  ;  des  figures  et  des  coins  de  villes,  d'une 
vision  très  personnelle,  d'une  couleur  subtile,  d'un  faire 
savant,  de  Philippe  Swyncop  ;  d'éclatantes  notations  de 
lumières  peintes  en  Algérie  par  Bastien  et  dans  lesquelles 
vibre  la  matière  ;  deux  grandes  figures  amples,  décora- 
tives, et  des  coins  de  ports  à  l'atmosphère  colorée,  de 
Maurice  Blieck  ;  de  pénétrantes,  de  troublantes  impressions 
fixées  par  Delannois  dans  les  églises  et  dans  les  abbayes 
du  pays  de  Lorraine,  œuvres  d'un  artiste  mer\-eilleuse- 
ment  sensible,  de  tumultueuses  compositions  d'Henry 
de  Groux  et  du  même  de  pensives  effigies  ;  une  fantastique 
lieirailc  de  Waterloo,  de  Robert  Picard  ;  les  portraits  amers 
et  rudes  d'Oleffe,  coloriste  original  et  rare  ;  des  Wystman. 
des  \'an  Strydonck,  des  Sohié. 

Et  cela  forme  un  ensemble  somptueux,  grave,  émou- 
vant que  l'on  est  surpris  et  heureux  de  trouver  dans  ce 
palais  du  plaisir  et  de  la  nonchalante  insouciance  qu'est 
le   Kursaal. 


A  Bruxelles,  dans  les  locaux  du  musée  moderne,  un  cercle 
de  jeunes,  les  Indépendants,  a  ouvert,  ces  jours  derniers, 
un  salon  composé  des  œuvres  de  ses  membres. 

Il  y  a  bien  parmi  les  invités  un  ou  deux  vétérans,  tel 
Daris  de  Regoyos,  l'impressionniste  espagnol  qui,  naguère, 
il  y  a  près  de  vingt  ans.  fut  du  remuant  groupe  des  XX, 


avec  \an  Itysselberghe  et  d'autres  devenus  notoires.  De 
Regoyos  expose  ici  <les  paysages  de  son  pays,  étonnants 
par   les   oppositions   violentes. 

Mais  la  plupart  des  exposants  sont  de  tout  jeunes  gens 
à  qui  on  ne  peut  demander  les  œuvres  définitives,  mais 
seulement    la    manifestation    de    qualités    prometteuses. 

Or,  il  y  a  mieu.x  que  des  promesses  dans  les  envois  de 
M.  Jefferys,  un  luministe  hardi,  de  M.  Seydel,qui  révèle 
dans  des  natures-mortes  d'une  vision  distinguée  une  con- 
ception personnelle  de  la  couleur  ;  dans  un  intérieur  grave, 
plein  d'émotion,  de  M.  Xauwelaerts  ;  dans  les  portraits 
de  M.  Willem,  dans  les  figures  ensoleillées  de  M.  Hirsching, 
dans  les  paysages  rapportés  d'Espagne  et  de  Bourgogne, 
par  M.  Posenaer,  et  M.  Roidot,  M.  Meeuwis.  M.  Wiethase, 
M.  Roessirigh,  M.  Lantoine,  M.  Martinez.  M.  Jelley,  M.  Fri- 
son, M.  .\battucci,  M.  Revelard,  M.  de  Mau,  montrent  des 
qualités  de  peintres,  d'artistes  sincères.  Mlle  \'an  Hall, 
M.  de  Kat,  M.  Petyt  exposent  de  la  sculpture; M.  Riou,  un 
coffret  (jui  est  une  merveille  d'art  appliqué. 

Tout  cela  annonce  des  œuvres  plus  complètes. 


Un  concours  organisé  pour  le  choix  d'affiches  destinées 
à  l'Exposition  de  Bru.xelles,  fait  quelque  bruit  dans  le 
monde  des  artistes.  Le  jury  a  décerné  le  premier  prix 
à  M.  Creten.  le  deuxième  à  M.  Fabry.  le  peintre<les  grandes 
œuvres  décoratives  que  je  vous  ai  signalées  déjà,  le  troi- 
sième à  M.  Flasschoan,  affichiste  au  talent  connu. 

Et  cette  décision  n'est  pas  acceptée  sans  protestations 
par  les  concurrents  qui  parlent  d'organiser  une  exposition 
des    projets. 

G.  V.  Z. 


HOLLANDE 


LES  FÊTES  DE  Remdr.\sdt.  —  Le  troisième  cente- 
naire de  la  naissance  de  Rembrandt  van  Ryn  a 
été  célébré  çà  et  là  en  Hollande,  mais  c'est  à  Leyde,  la 
ville  où  il  naquit,  et  à  .-Amsterdam,  la  ville  où  il  passa 
sa  vie,  que  cet  anniversaire  fut  le  plus  fêté,  du  samedi 
14,  au   mardi  17  juillet. 

On  ne  voyait  guère  d'étrangers;  les  hommages  furent 
avant  tout  nationau.x  ;  à  côte  de  réunions  officielles, 
nombreuses,  il  y  eut  pour  l'amusement  de  la  foule  des 
cortèges,  des  kermesses  et  des  feux  d'artifice. 

Le  vendredi  13,  avant  le  début  des  fêtes  proprement 
dites,  une  cérémonie,  vraiment  trop  moliéresque  pour 
notre  époque,  eut  lieu  dans  l'c(.4u/ai>  de  l'Université 
d' .Amsterdam. 

Le  professeur  d'esthétique,  M.  Pit,  descendant  direct 
du  célèbre  ami  de  Rembrandt,  le  bourgmestre  Pit, 
décerna  le  titre  de  docteur  es  Lettres,  au  docteur  Bode,  de 
Berlin,  à  M.  Emile  Michel,  au  docteur  Bredius.  au 
docteur  Hofstedede  Groot,  et  au  peintre  Jan  Veth,  en  tant 
qu'érudits,  publicistes.  chercheurs  et  passionnés  de  Rem- 
brandt, —  chose  qui  du  reste  n'augmente  ni  ne  diminue 
leurs  mérites. 

Un  joli  trait  prouve  l'enthousiasme  sincère  du  docteur 
Bredius  pour  son  peintre  favori  :  il  y  a  quelques  années  il 
acheta  l'admirable  Z)ncirf  et  A'aù7  qu'ilaplacéau  Maurits- 
huis  et  la  dépense  à  laquelle  un  tel  achat  l'obligea  ne  fut 
pas  sans  faire  une  petite  brèche  à  sa  fortune.  Il  aurait  pu 
peu  après  revendre  le  tableau  en  faisant  un  bjnéfice  d'un 
million,  mais,  d'un  geste  admirable  Bredius  repoussa 
cette  offre  qui  venait  d'un  riche  américain  et  aujourd'hui 
l'œuvre  fait  toujours  les  djlices  des  visiteurs  du  Musée 
de  La  Hâve. 


Le  samedi  14,  en  premier  lieu,  à  Leyde,  la  Keine- 
Mère,  remplaçant  la  Reine,  que  des  raisons  de  santé 
empêchaient,  inaugura  le  monument  Rembrandt, 
simple  bloc  de  granit,  portant  un  buste,  par  M.  T. 
Dupuis.  un  sculpteur  d'origine  belge,  habitant  la  Hollande, 
œuvre  sans  mérite  saillant,  ne  donnant  pas  le  caractère  su- 
périeur du  peintre  si  complexe,  chose,  du  reste,  très  difficile 
à  exprimer  en  sculpture.  Seul  Rodin  peut-être  eût  pu 
réussir  cette  tâche  ingrate... 

Puis  vint  l'inauguration  des  expositions  ;  l'une  dans  la 
jolie  Université  (.Académie),  l'autre  dans  le  Musée  commu- 
nal (Lakenhal)  de  Leyde.  La  première  comprend  des  re- 
productions et  représente  à  peu  près  tout  l'œuvre  peint  et 
dessiné  du  peintre,  l'autre  réunit  une  vingtaine  de  ses 
tableaux,  parmi  lesquels  se  font  particulièrement  remar- 
quer ceux  (le  la  galerie  Lichten.stein,  de  MM.  Newgass  et 
Bonnat,  et  de  quelques  autres  amateurs,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  toiles  récemment  découvertes.  .\  coté 
de  ces  œuvres  de  diverse  valeur,  le  Comité  a  réuni  des 
tableaux  intéressants  ou  peu  connus  de  ses  élèves,  Jan 
Steen,  vanGoyen,  Mieris,  Gérard  Dow,  etc. 

Dans  la  soirée  du  dimanche,  i  5,  jour  de  naissance  de 
Rembrandt, à  l'initiative  de  la  société  des  peintres  d'.\ms- 
terdam.  Arli  et  Anvcitice.  les  artistes  et  les  délégués 
des  différents  cercles  d'art  de  la  Hollande  .se  réunirent  en 
cortège  et,  escortés  de  hallebardiers  dans  le  costume  de 
l'époque,  allèrent  au  pied  de  la  statue  du  maître,  place 
Rembrandt,  déposer  des  gerbes  et  des  couronnes  de 
fierrs. 

Notre  Reine-Mère  qui  assista  à  toutes  les  cérémonies 
officielles  rendit  à  la  mémoire  et  à  la  gloire  de  Rem- 
brandt un  hommage,  qui,  par  son  tact  et   sa   délicatesse. 
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ressort  vivement  ;ui  milieu  de  toutes  ces  fêtes  et  de  toutes 
ces  fanfares. 

Le  lundi  Ki.  S.  M.  alla  déposer  sur  la  tombe  du  grand 
artiste,  dans  la  Werstcrkerk,  une  simple  couronne,  sur  les 
rubans  de  laquelle  elle  avait  inscrit  elle-même,  en  grands 
caractères,  1606-1906.  et  son    nom. 

Modeste,  mais  noble  hommage  d'une  reine  à  un  esprit 
souverain.  En  même  temps  on  inaugurait  dans  la  même 
église  une  plaque  commémorative.  Encastrée  dans  le  mur 
derrière  la  chaire,  elle  repré.sente  le  cartouche  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  porte  de  la  Ronde  de  Nuit,  et  on  y  lit  ; 
«  Ci-gît  Rembrandt  Harmcmr  van  Ryn.  né  le  i5  juil- 
let 1606,  mort  le  4  octobre  1669.  » 

Le  peintre  Théo  Molkenboer,  avec  beaucoup  de  science 
et  un  goût  sûr,  avait  organisé  un  cortège  historique  qui 
sortit  l'aprês-mi.li.  Tous  les  .grands  hommes  du  xvn^  siècle 
y  figuraient,  depuis  les  princes  d'Orange  jusqn'à  Spinosa, 
Grotius.  Huygens,  van  der   Helst.  Bol,  Frans  Hais,  etc. 

Jlais  le  fait  le  plus  remarquable,  non  seulement  au  point 
de  vue  des  fêtes  elles-mêmes,  mais  surtout  pour  l'étranger 
qui  s'intéresse  à  !a  toile  maîtresse  de  Rembrandt,  ce  fut, 
cette  même  après  midi,  l'inauguration  de  la  nouvelle 
salle  Rembrandt,  ajoutée  au  Ryks  Muséum. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  ce  musée  fut 
terminé,  on  constata  bientôt  que  l'éclairage,  spécialement 
de  la  salle  d'honneur,  où  se  trouvait  la  Ronde  de 
Suit,  était  absolument  défectueux.  Un  jour  froid,  tom- 
bant de  trop  haut,  figeait  la  vie  de  cette  page  incompa- 
rable. Les  fonds,  opaques,  lourds,  sans  profondeur,  étaient 
ternes  et  mats. 

Dès  lors,  les  principaux  artistes  hollandais  menèrent  une 
campagne  ardente  et  agressive.  Enfin  les  difficultés  que 
suscitait  le  monde  officiel  furent  vaincues.  Et  maintenant, 
dans  une  salle  ajoutée  au  corps  central  du  musée,  à 
grands  frais,  après  bien  des  essais,  là  Ronde  de  Nuit  a 
retrouvé   en    grande    partie   sa  vie    grouillante   et   mysté- 


rieuse de  jadis,  lorsque  le  soleil  de  l'après-midi  pénétrait 
par  les  petites  fenêtres  du  Trippenhuis,  et  venait  animer, 
en  éclairant  ses  profondeurs,  cette  toile  magique. 

Toutefois  on  ne  peut  que  regretter  vivement  que  la 
passionnante  et  inoubliable  Exposition  Rembrandt,  de 
1,898.  n'ait  pu  être  retardée  jusqu'à  cette  année,  et  ainsi, 
concentrer  pendant  de  longs  mois  l'attention  publique 
sur  .'\msterdam.  la  ville  où  vécut,  aima  et  mourut  le 
grand    peintre. 

—  Parmi  les  nombrcuxconcerts,  etc.,  je  ne  puis  que  citer 
la  représentation  de  Gala  du  lundi,  16,  au  théâtre  d'Ams- 
terdam, sous  la  direction  de  van  Deyssel,  le  grand  pro- 
sateur et  critique  de  haute  envolée,  et  du  peintre-graveur 
bien  connu,  M,  Bauer,  et  où  MM.  Alphons  Diepenbrock  et 
Mengelberg  dirigèrent  des  morceaux  symphoniques  de 
leur  propre  composition. 

Personnellement  les  anniversaires  et  les  centenaires  me 
laissent  froid.  Chaque  jonr  n'amène-t-il  pas  quelque  res- 
souvenir ? 

Néanmoins,  si  même  l'enthousiasme  n'a  pas  été  gé- 
néral et  spontané  partout  en  Hollande,  il  est  de  bon 
goût  de  clamer,  aussi  haut  que  possible,  la  gloire  d'un 
des  plus  puissants  peintres  du  monde,  d'un  artiste 
dont  l'éclat  fulgurant  aura,  sans  conteste,  le  plus  con- 
tribué à.  relever  le  prestige  de  sa  petite  patrie. 

A  preuve,  s'il  en  fallait,  cet  incident  que  me  conta  la 
personne  qui   en  fut  le  héros. 

Peu  de  temps  après  la  guerre  de  1870,  deux  étrangers 
se  trouvaient  dans  un  café  de  la  banlieue  de  Paris.  Leurs 
(I  ja  »  les  faisaient  prendre  pour  des  i<  Prussiens  ». 

Ils  tâchèrent  de  faire  entendre  qu'ils  étaient  des  Hol- 
landais, mais  en  vain,  lorsque  l'un  d'eux  s'écria  :  «  Nous 
sommes  du  pays  de  Rembrandt!  d  Alors  tout  changea, 
car  on  savait,  même  à  Meudon,  à  cette  époque  déjà 
lointaine,  (jue  les  tableaux  du  Louvre,  signés  de  ce  nom 
prestigieux,  ne  venaient  pas  d'Allemagne! 

P.     ZiLCKEX. 


ITALIE 


TAxnis  que  la  jeune  Italie  artisticiue  montre  à  Milan 
les  limites  de  sa  force,  un  événement  d'une  impor- 
tance tout  à  fait  exceptionnelle  s'est  produit  à  Paris  ad 
majorem  gloriam  d'un  grand  maître  d'autan.  La  désertion 
estivale  de  Paris  n'a  pas  contribué,  certes,  à  cette  nouvelle 
glorification.  iVIais  l'événement  est  en  soi-même  d'une  telle 
importance  que  les  lecteurs  de  VArt  et  les  Artistes  ne  doivent 
point  l'ignorer  au  milieu  de  leurs  loisirs  de  la  campagne  ou 
de  la  mer. 

On  nous  a  appris  tout  d'un  coup  que  quelque  part  dans 
Paris,  un  tableau  «  inédit  «  du  Titien,  de  très  grande  beauté, 
était  exposé  au  public.  Je  crois  que  Paris  est  la  seule  ville 
(lu  monde  où  l'on  puisse  avoir  de  semblables  surprises. 
Les  notices  historiques  qui  accompagnaient  l'extraordinaire 
annonce  étaient  fort  nombreuses,  mais  il  nous  fallait 
vraiment  la  confirmation  de  nos  yeux,  et  nous  sommes 
allés  voir  le  miracle. 

On  ne  nous  a\-ait  pas  ti-ompés.  Nous  a\-ons  vu  la  superbe 
merveille. 

Etendue  d'un  côté,  tournée  un  peu  de  dos  vers  celui  qui 
la  regarde,  le  fixant  de  ses  yeux  bienheureux' et  le  troublant 
par  sa  bouclie  pleine  de  Ijéatitude,  l,éda  semble  toute 
enveloppée  et  frissonnante  dans  l'atmosphère  voluptueuse 
et  divine  qu'un  cygne,  Jupiter,  le  dieu,  remue  autour 
d'elle.  La  suprême  élégance  de  la  femme  s'allonge  et  s'éclaire 
étrangement  sur  l'écarlate  violent  d'une  draperie,  et  toute 
la    lumière    qu'elle    concentre    et    qu'elle    répand    s'éteint 


dans  la  verdure  chaude  qui  l'environne,  pour  se  rallumer 
un  peu  plus  loin,  dans  le  fond,  dans  l'admirable  paysage 
bleuâtre,  où  l'eau  claire  d'une  rivière  semble  comme  un 
reflet  aérien  de  toute  la  clarté  de  la  très  belle  créature. 

Si  le  fardeau  historique  que  l'heureux  propriétaire  de 
ce  chef-d'œuvre  a  accumulé  pendant  huit  ans  et  a  déposé 
devant  son  tableau,  ne  pouvait  pas  suffire  à  nous  imposer 
le  nom  d'un  maître  ancien,  la  toile  elle-même  dans  son 
ensemble  comme  dans  tous  ses  détails  nous  fait  prononcer 
un  nom  :  Titien  ! 

Cette  toile  a  été  découverte,  naturellement  par  hasard 
dans  le  lointain  Brésil.  L'homme  qui  a  eu  la  chance  de  ce 
hasard  était  un  avocat,  M.  Paès  Barretto,  arrivé  dans  la 
boutique  d'un  brocanteur  dans  un  tout  autre  but  que  celui 
d'y  découvrir  un  Titien.  lia  vu  la  toile,  noire,  sale,  collée  au 
plafond.  Avec  l'intuition  amoureuse  du  vrai  amateur  il  a 
senti  la  puissance  de  l'œuvre,  mais  de  toute  la  masse 
sombre  il  ne  pouvait  distinguer  qu'une  main,  une  main 
de  maître,  une  petite  chose  vivante  qui  semblait  se  déta- 
cher de  l'ensemble,  s'offrir  presque.  Il  acheta  la  toile  mys- 
térieuse et  toute  basanée,  qu'un  Italien  avait  transportée 
et  laissée  au  Brésil  sans  en  connaître  aucunement  la  valeur, 
et  en  commença  le  nettoj'age.  La  femme  apparut.  Puis 
d'autres  lignes  plus  belles  effacèrent  les  premières,  révé- 
lant que  sous  la  couche  noire  il  y  avait  un  corps  de  femme 
repeint,  dont  il  fallait  encore  approfondir  la  recherche 
pour  découvrir  la  «  vérité  »  du  tableau.  Très  impressionné 
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par  la  qualité  iiuk'-niablement  ancienne  de  la  matière, 
M.  Paes  Barretto  se  courba  avec  une  anxiété  toujours 
croissante  sur  le  mystère  qui  retenait  son  esprit;  sans  pou- 
voir se  dégager  d'une  sorte  de  hantise  du  tableau  qui 
l'étreignait  de  plus  en  plus,  il  chercha  àen  deviner  le  terrible 
secret  caché.  Un  restaurateur  brésilien,  M.  de  Silva  y 
Estrada,  acheva  le  nettoyage,  et  la  merveilleuse  nudité 
apparut  dans  toute  sa  splendeur. 

Dès  lors  la  conviction  du  propriétaire  de  l'œuvre  et  celle 
des  artistes  appelés  à  la  contempler,  était  faite.  Le  C5-gne 
voluptueux  et  farouche,  qui  se  montra  ensuite  sous  le 
grattage,  et  qui,  les  ailes  déployées,  enveloppait  la  Beauté, 
donna  un  nom  à  la  femme  et  à  l'œuvre.  C'était  une  Léda.  Et 
les  formes,  la  couleur,  l'originalité  et  l'élégance  de  la  com- 
position, la  disposition  des  plans  du  fond,  quelques  détails 
de  la  main  et  des  hanches,  enfin  la  structure  même  de  la 
toile  qui  confirmait  une  date,  ne  laissèrent  plus  de  doutes  : 
cette  Léda  sortait  d'un  atelier  vénitien  du  xvi^  siècle. 
On  prononça  le  nom  de  Titien,  mais  il  fallait  chercher  les 
preuves  historiques,  en  attendant  que  les  artistes  et  la 
critique  du  monde  entier  aient  apporté  l'appui,  qui  est  en 
réalité  le  seul  irréfutable,  celui  des  preuves  esthétiques. 

En  1905,  le  tableau  vint  à  Paris,  au  centre  du  monde,  où 
toute  force,  toute  beauté  nouvelle  doit  fatalement  affluer. 
Deux  restaurateurs  français  très  distingués,  MM.  René  de 
Waele  et  Touret,  ajoutèrent  quelques  clartés  et  aussi  quel- 
ques erreurs  à  celles  que  le  peintre  brésilien  avait  laissées 
sur  la  toile.  Cependant  leur  œuvre  parfaitement  éclairée, 
donna  la  certitude  que  le  tableau  avait  été  misérablement 
repeint  à  plusieurs  reprises  ;  mais  nettoyé  et  restauré  ainsi 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  dégagé  de  l'énorme  masse 
que  les  repeints  avaient  accumulée  jusqu'à  étouffer  com- 
plètement la  divine  silhouette  gisante,  il  montre  toutes 
les  qualités  indiscutables  qui  en  font  un  chef-d'œuvre! 
Malheureusement  les  restaurateurs  ont  noyé  le  cygne  aux 
ailes  déployées,  placé  au  milieu  du  corps  de  la  femme, 
pour  mettre  en  toute  lumière  un  autre  cygne,  assez  insi- 
gnifiant, qui  tend  son  cou  vers  la  masse  profonde  des 
cheveux  féminins.  M.  Paès  Barretto,  qui  a  désormais  le 
culte  de  son  tableau,  noiera  à  .son  tour  le  mauvais  cygne, 
dû  sans  doute  à  quelque  peintre  pudique  qui  dans  ces 
temps  lointains  voulut  atténuer  la  violence  de  la  vision, 
et,  par  un  nouveau  et  définitif  nettoyage,  fera  réapparaître 
celui  que  le  maître  éternisa  dans  un  beau  geste  conquérant. 

La  photographie  des  nettoyages  successifs  est  des  plus 
curieuses.  Elle  nous  montre  des  diversités  frappantes 
entre  le  tableau  originaire,  et  les  autres  que  des 
peintres  assez  divers,  mais  tous  anciens,  ont  cru  devoir 
juxtaposer  selon  leurs  propres  tendances.  Parmi  ces 
tendances,  la  plus  tyrannique  était  sans  doute  la 
«  morale  ».  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Titien  a  été 
le  grand  impudique  de  la  peinture  dans  un  siècle  où 
toute  joyeuse  immoralité  était  permise,  mais  avec  l'in- 
flexible formule  :  si  non  caste,  caiite.  Le  Titien,  attiré  par- 
ticulièrement par  la  vision  directe  de  la  nature,  s'éloignant 
de  Jean  Bellin  aussi  bien  que  de  son  étrange  et  puissant 
camarade  Giorgione,  libre  de  toute  école,  continuelle- 
ment penché  sur  la  vie  dont  il  cherchait  infatigablement 
quelque  grand  secret  de  beauté,  seul  et  tout  ardent  de  son 
grand  rêve  d'esthétique  joie,  ignora  la  froide  académie, 
la  volonté  dogmatique  de  la  routine,  et  même  l'admiration 
aveugle  des  maîtres.  Il  demanda  son  inspiration  directe- 
ment aux  objets  de  sa  joie,  il  put  ainsi  découvrir  et  trans- 
poser en  rythmes  de  couleurs  les  états  d'âme  vraiment 
sublimes  de  quelques  paysages  de  son  Cadorc,  et  il  put 
concentrer  toute  la  beauté  humaine  de  la  nature  dans  la 
nudité  de  la  femme.  Par  sa  volonté  de  ne  représenter  la 


vie  qu'en  la  copiant,  ce  dont  Vasari  lui  fit  un  reproche, 
par  sa  vision  hardie  et  joyeuse  du  nu,  il  fut  en  quelque 
sorte  un  précurseur  des  tendances  picturales  modernes.  Il 
fut  le  grand  anneau  entre  le  rêve  et  le  «  réalisme  ».  Et 
s'il  put  scandaliser  un  pape,  qui  cacha  sa  Vaiiilé  dans  une 
chambre  secrète  du  Capitole,  il  reste  néanmoins  comme  le 
plus  religieux  adorateur-créateur  de  la  nudité  féminine. 
Il  comprit  cette  nudité  comme  une  synthèse  naturelle  de 
la  beauté,  de  l'élégance  et  de  la  grâce,  il  s'en  fit  un  culte  et 
l'adora  ;  une  fois  il  poussa  même  son  adoration,  jusqu'à 
mettre  l'une  en  face  de  l'autre  les  deux  visions  :  la  femme 
nue  et  la  femme  habillée,  et  dansletableauditl'.'lHjoKcsacMS 
et  l'amour  profane,  celle  qui  domine  et  qui  triomphe  n'est 
certainement  pas  la  superbe  matrone  assise  dans  toute  la 
richesse  de  sa  robe. 

Dans  un  temps  où  la  nudité  du  David  de  Michel-Ange 
choquait  le  peuple  florentin,  qui  d'ailleurs  avait  lapidé  le 
merveilleux  géant  (tout  comme  de  nos  jours  un  homme 
a  lapidé  le  plâtre  du  Penseur  de  Rodin),  où  l'Arétin 
lui-même  ne  craignit  point  de  reprocher  à  Michel-Ange 
l'impudeur  du  Jugement  dernier,  les  nus  du  Titien,  en 
attirant  toutefois  secrètement  les  seigneurs  et  les  grandes 
dames,  devaient  choquer  l'esprit  public  qui  était  admi" 
rablement  et  aussi  nécessairement  hypocrite.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  des  contemporains  même  du  Titien, 
ou  des  artistes  à  peu  prés  de  son  temps,  aient  caché  .sous 
des  draperies  l'élégance  voluptueuse  de  la  Léda.  En  effet, 
dès  le  premier  nettoyage,  le  corps  se  montra  couvert  de 
voiles,  dont  on  le  dégagea  facilement.  Ensuite  on  mit  à  la 
lumière  une  draperie  rouge  qui  cachait  un  pied  jusqu'à 
la  cheville.  Ou  put  enfin  libérer  tout  entier lecorps,  en  même 
temps  que  la  longue  et  tombante  chevelure  noire  de  la 
femme  se  raccourcissait  dans  une  douce  harmonie  qui 
encadre  la  belle  figure  et  montrait  enfin  sa  véritable  cou- 
\e\u-  primitive,  qui  est  du  plus  agréable  châtain. 

^laintenant  le  style  de  l'œuvre  dans  sa  p\iissante  ordon- 
nance, comme  dans  tous  ses  détails,  est  parfaitement  défini. 
Mais  on  continue  à  gratter  la  toile,  pour  retrouver  si  pos- 
sible la  forme  et  la  couleur  originale  des  pieds,  qui  jusqu'ici 
sont  dus  à  une  retouche  faite  sur  un  repeint. 

On  ne  savait  plus  que  le  Titien  avait  peint  une  Léda.  Le 
temps,  qui  semblait  l'avoir  détruite,  l'avait  fait  complète- 
ment oublier.  Cependant  une  Léda  du  Titien  est  mentionnée 
dans  le  Grand  livre  des  Peintres  de  Gérard  de  Lairesse 
(paru  en  France  en  1787),  ainsique  dans  le /JiV/(c)HHa;>e  des 
I^ointres  de  Siret.  Mais  ce  qui  est  le  plus  important  c'est 
que  dans  la  Biographie  portative  universelle  de  Lalande, 
cette  Léda  est  placée  au  Palais  Doria.  et  par  le  grand 
critique  Giovanni  Morelli  nous  savons  précisément  que  les 
tableaux  du  Palais  Doria  ont  été  perdus  en  grande  partie, 
et  le  reste  transporté  au  palais  Panrphili, c'est-à-dire  à  celle 
qui  estaujourd'hui  la  Galerie  Doria-Pamphili.  Et  puisque 
la  Léda  du  Titien  ne  s'y  trouve  plus,  elle  a  dû  être 
naturellement  volée  ou  détruite,  ainsi  que  le  portrait  de 
Andréa  Doria.  dû  au  maître,  et  dont  on  n'a  plus  —  ou  pas 
encore  ?  —  aucune  nouvelle. 

La  Léda  a  dû  disparaître  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  car 
les  traducteurs  français  de  Gérard  de  Laires.se,  ont  repro- 
duit l'erreur,  assez  générali.sée  en  son  temps,  qui  confon- 
dait la  Léda  de  Michel-Ange  et  celle  du  Titien.  Ces  traduc- 
teurs reprochent  eu  effet  au  Titien  Vimmoralilé  de  son 
sujet,  en  alléguant  que  le  Titien  avait  peint  une  femme 
supportant  la  caresse  d'un  cygne  qui  est  sur  elle.  Mais 
nous  sa\ons  que  la  Léda  qui  répond  à  cette  remar- 
que est  bien  celle  de  Michel-.\nge,  détruite  par  ordre  de 
Dcnoyen,  ministre  de  Louis  XII,  et  dont  il  nous  reste 
la  célèbfe  gravure  et  une  copie  ancienne  à  la  National 
Gallery.      Peut-être      la       Léda     du     Titien       disparue 
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en  même  temps  que  cclk' lie  Michel-Anse  était-elle  vouée  à 
la  <lcstrnctioii  ;  son  odyssée  aboutissant  au  Brésil  n'aurait 
donc  rien  d'invraisemblable. 

On  pourrait  se  demander  si  le  tableau  de  M.  Paès  Barretto 
ne  serait  qu'une  ancienne  copie.  Mais  ce  tableau,  qui  a  été 
transporté  en  Italie  l'an  dernier  pour  être  montré  aux  conser- 
vateurs des  grands  musées  de  la  péninsule,  a  reçu  de  M.  Can- 
talamessa,  conservateur  ilu  musée  de  Venise,  un  ténioi- 
gnas-e  très  important,  car  l'illustre  critique  n'a  pas  hésité 
à  reconnaître  que  ia  matière  de  la  toile  même  était  véni- 
tienne et  (lu  xvi«  siècle.  Si  donc  c'est  une  copie,  c'est  une 
copie  faite  dans  le  même  temps  que  le  tableau,  à  Venise. 
Or.  il  est  à  remarquer  qu'une  copie  ne  présenterait  pas  des 
repentirs  aussi  caractéristiques  que  ceux  découverts  sur  ce 
tableau,  .sur  lequel  on  -a  entrevu  des  pieds  superposés 
(tandis  que  maintenant  les  jambes  se  croisent  :  l'une 
étendue  et  l'autre  pliée),  un  troisième  bras  plié  sous  la 
tête,  et  deux  cygnes. 

.Mais  il  y  a  dans  cette  l.cda  quelques  marques  caracté- 
ristiques qui  révèlent  tout  entier  le  grand  maître  vénitien. 
Et  par  la  méthode  de  Cuvier  de  «  la  corrélation  des  formes  » 
appliquée  à  l'esthétique,  on  arrive  facilement  à  une  con- 
clusion absolument  satisfaisante.  D'abord,  il  y  a  les  petites 
remarques,  qui  sont  souvent  les  plus  importantes.  La  com- 
position et  l'harmonie  des  couleurs  est  titianesque;  ainsi  le 
merveilleux  contraste  du  rouge  et  du  vert  a  ici  cette  pro- 
fondeur et  cette  chaleur  qu'on  reconnaît  dans  toutes  les 
toiles  du  maître.  L'oreille  est  celle  de  toutes  ses  têtes, 
de  celle  même  de  son  auto -portrait.  Mais  surtout  la  main, 
cette  main  longue,  fine,  dont  la  chair  de  la  liase  du  pouce 
et  le  petit  doigt  légèrement  relevé,  présentent  ce  caractère 
très  particulier,  que  Morelli  avait  remarqué  constamment 
dans  les  peintures  et  dans  les  dessins  du  Titien,  et  que. 
dit-il,  les  imitateurs  de  Titien:  Paris  Bordone,  Pordenone, 
.•\ndrea  Schiavone,  ne  présentent  jamais.  Cette  main  est 
vraiment  sœur  des  autres,  nobles,  vivantes,  belles  et  exprès, 
sives  comme  la  figure,  de  \a.  Duchesse d'I'rbhi  desOffices.de 
la  Vierqe  de  Pésaro.  des  Trois  Grâces,  de  VAniwnrinlioii. 

En  outre,  les  plis  de  la  draperie  sont  vraiment  ceux,  à 
angle  aigu,  les  célèbres  plis,  les  «  plis  à  angle,  notés  avec 
soin,  qui  reviennent  fréquemment  dans  les  tableaux  du 
Titien  )i,  pour  lesquels  Morelli  revendiqua  au  Titien 
VHtrndiade  de  la  Galerie  Doria-Painphili.  qui  avait  été 
attribuée  d'abord  à  Giorgione  et  à  Pordenone  ensuite.  On  les 
retrouve  avec  une  identité  frappante  dans  la  Vénus  d'Vrhiii. 

La  po.se  de  la  femme  est  exactement  l'opposée  de  celle 
iXeVntvté.  Et  comme  dans  presque  toutes  sesœuvres.ce  ter- 
ribleamantdela  nature,  ici  aussi,  poussait  la  volonté  de  com- 
prendre profondément  son  modèle  jusqu'à  forcer  la  ligne, 
à  l'exagérer,  à  la  tordre  parfois,  dans  l'effort  de  quelques 
attitudes    qui   faisaient   mieux  ressortir  la  puissance  de   la 


chair,  la  vie  intense  du  .sang,  des  muscles  dont  la  peau  unie 
et    ferme   semble   s'animer,    pour   vibrer    lumineusement. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  essentiellement  dans  la  Lédn 
c'est  le  pavsage  et  la  figure.  Là  nous  reconnaissons  d'une 
façon  définitive  la  main  et  l'âme  du  Titien. 

Le  paysage  montagnard  est  bien  celui  de  Cadore  qu'il 
aimait  à  reproduire  dans  ses  tableaux,  et  dont  le  géologue 
anglais  Gilbert  s'est  plu  à  constater  l'e-xactitude  même 
méticuleuse. 

La  figure  est  la  même  que  celle  de  la  belle  courtisane  nue  de 
V  Amour  sacré  et  l' Amour  profane, l3.même  que  celledela  Vé- 
nus d' Urtiiii.  celle  de  la  Flora,  de  la  Salomé.  de  la  Lavinie. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  détails  de  l'ovale  assez 
particulier,  qu'elle  rappelle  ses  sœurs  belles.  Elle  est  identique  - 
ment  la  même,  car  le  modèle  est  le  même.  Vraisemblablement 
le  Titien  ne  s'est  servi  que  d'un  seul  modèle  féminin,  et  celles 
qu'on  peut  appeler  les  manières  de  sa  peinture  ne  sont 
que  des  manières  différentes  de  comprendre  la  même  beauté. 
Il  a  aimé  cette  femme.  Entre  la  contribution  obligatoire 
donnée  aux  sujets  sacrés  de  l'époque,  et  le  rêve  opulent 
exprimé  dans  ses  portraits  richissismes,  subjugué  par 
l'irrésistible  puissance  de  la  chair  aimée,  il  a  r\"thmc  sa 
prière  de  ligne  et  de  couleurs.  Il  s'était  marié  en  15 13  avecj 
la  femme  que  peut-être  il  aimait  depuis  longtemps.  La  Lédn 
portait  la  date;  1514.II  l'a  peinte  peut-être  en  plein  bonheur. 
-■Vussi  ce  corps  n'est  pas  le  corps  somptueux  de  la  femme 
telle  qu'elle  sera  quelques  années  après,  ce  n'est  pas  la 
tète  belle  et  immobile,  ce  n'est  pas  la  beauté  fatale,  sans 
perversité  ni  joie,  la  beauté  qui  est.  Celle-ci  est  très  jeune, 
contente,  consciente  ;  elle  pense,  sourit,  invite,  sa  nudité  est 
frêle  et  d'une  délicatesse  extrême  sur  les  hanches  et  dans 
l'incomparable  creux  des  flancs,  des  reins,  du  genou  ; 
elle  n'a  pas  la  terrible  violence  c'narnelle  de  la  Léda  de  Vé- 
ronèse  ou  de  celle  de  Michel--\nge.  Comme  toutes  les  nudités 
du  Titien,  elle  est  chaste,  car  sa  joie  est  grande  mais  sereine 
et  ne  déplace  pomt  les  lignes  de    son   élégance   suprême. 

Dans  ce  tableau  le  Titien  nous  apparaît  sous  un  aspect 
tout  à  fait  nouveau.  M.  Paès  Barretto.  a  remarqué  que  le 
Titien  a  tellement  aimé  le  nu,  que  lorsqu'il  ne  l'a  pas  fait 
entièrement,  il  a  laissé  toujours  un  coin  de  chair,  la  gorge, 
un  sein,  le  ventre  où  il  a  concentré  toute  la  vie  qu'il  a  pu. 
.Ainsi  dans  un  tableau,  au  mu.sée  de  Prado,  le  ventre  est 
nu,  et  la  créature  semble  vraiment  respirer;  si  on  cachait 
le  ventre,  on  n'aurait  plus  la  même  impression  de  vie, 
tellement  est  puissante  l'harmonie  synthétique  que  le  grand 
maître  réalisait  dans  ses  nus.  Dans  la  Léda  le  Titien  n'a 
pas  seulement  exprimé  encore  une  fois  son  rêve  de  vie 
magnifique,  mais  dans  le  mouvement  particulier  de  ce 
chef-d'œuvre  qui  est  unique  parmi  les  autres,  il  nous 
révèle  un  état  de  son  âme  particulièrement  sentimental  et 
ému.  Et  l'interprétation  de   la  légende  antique  y  est  d'une 


très  grande  originalité. 


RlCCIOTTO    Castdo. 


EGYPTE,  GRÈCE  6  TURQUIE 


/.<■  Caire.  —  Pendant  qu'.Mexandrie  décide  de  créer 
tout  autour  de  la  colonne  <le  Pompée  un  jardin  public. 
à  seule  fin  de  mettre  en  place  d'honneur  la  statue  colossale 
du  Sphinx  déterrée  dernièrement,  le  Caire,  lui,  se  dispose, 
paraît-il,  à  enterrer  et  son  Sphinx  et  ses  Pyramides. 

\'oici  les  causes  qui  ont  fait  naître  ce  projet  aussi  stupide 
que  sacrilège,  qu'il  faut  combattre,  à  tout  prix,  avant  qu'il 
ne  prenne  corps  et  ne  se  change  en  décision  ministérielle. 

La  population  du  Caire  augmentant  d'année  en  année, 
l'allluence  des  étrangers  devenant  de  plus  en  plus  consi- 
dérable, le  gouvernement  égyptien  avait,  sur  les  instances 


d'une  société  anonyme,  accordé,  déjà,  il  y  a  quelques 
années,  l'autorisation  de  construire  dans  l'immense  plaine 
qui  s'étend  de  l'Eskebieh  au  Xil.  Les  palais,  les  hôtels, 
les  villas  qui  s'élevèrent,  comme  par  enchantement,  sur 
l'emplacement  concédé,  furent  bientôt  trop  étroits  et  en 
trop  petit  nombre  pour  la  population  qui  croissait  tout 
le  temps  et  les  touristes  qui  affluaient  toujours. 

Devant  des  réclamations  réitérées,  le  Ministère  des 
Finances  khédiviales  fut  bien  obligé  d'accorder  une 
deuxième  autorisation,  .\nssi  la  vaste  étendue  qui  relie 
Abbassich  au  désert  de  Memphis  fut-elle  livrée  aux  cons- 
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tructeiirs.  Architectes  et  maçons  rivalisèrent  de  zèle  et 
d'activité  pour  peujiler  cette  solitude  deconaks  mirifiques 
et  de  yalis  enchanteurs,  et,  bientôt,  une  nouvelle  ville, 
luxueuse  autant  que  coquette,  se  dressa,  comme  uneimmense 
oasis,  dans  le  désert. 

Cette  deuxième  concession  ne  suffit  plus  aujourd'hui. 
Une  nouvelle  société  financière  s'est  constituée  et  est 
en  instance  auprès  du  gouvernement  khédivial  pour 
l'obtention  des  terrains  environnant  les  Pyramides  de 
Ghiseh.  Le  but  de  la  société,  —  elle  ne  s'en  cache  d'ailleurs 
aucunement,  —  est  de  faire  édifier  sur  ces  terrains  de  hautes 
maisons  de  neuf  à  dix  étages,  comme  en  Améritiue.  et 
d'un  rapport  en  proportion  directe  de  la  distance  jilus  ou 
moins  grande  qui  existera  entre  les  immeubles  et  les 
Pyramides  et  le  Sphinx. 

On  ne  voit  pas  très  bien  ces  hautes  maisons  de  rapport 
de  neuf  et  dix  étages  aux  pieds  d;  ces  géants.  Les  Pyra- 
mides seront,  à  coup  sûr,  très  surprises  de  contempler, 
du  haut  de  leurs  quarante  et  un  siècles,  l'intrusion  de 
mœurs  américaines,  dans  un  pays  qui  possède,  certes, 
lin  des  plus  glorieux  passés  artistiques.  Et  le  Sphinx  ! 
Que  pensera  le  Sphinx,  lorsqu'au  lieu  des  immensités 
mouvantes  dont  il  avait  l'accoutumance,  il  assistera  au 
petit  lever  et  au  petit  coucher  de  petites  Anglaises  qui 
paieront  cher,  très  cher,  la  petite  vanité  de  se  vêtir  et  de 
se  dévêtir  sous  l'œil  éternellement  fixe  du  colosse  ! 

Espérons  pour  l'honneur  du  (lOuvernement  Egyptien 
qu'il  ne  se  laissera  pas  séduire  par  les  offres  très  alléchantes 
de  cette  société  antiartistique,  —  riche  à  millions  délivres 
sterling,  affirme-t-on,  —  et  que  pareil  acte  de  vandalisme  ne 
sera   pas   commis. 

D'autre  part  le  refus  de  cette  concession  serait,  certai- 
nement, tout  bénéfice  pour  les  actionnaires  de  la  société.  Il 
est  vraiment  surprenant  qu'il  ne  soit  venu  à  l'idée  d'aucun 
des  membres  de  son  conseil  d'administration  que  la  réali- 
sation d'un  projet  semblable  retirerait,  précisément,  au 
Caire  le  cachet  original,  artistique  et  imposant,  grâce 
aucjuel  sa  population  augmente  et  ses  touristes  affluent, 
et  que,  dès  lors,  engager  des  millions  dans  une  entreprise 
pareille,  c'est  purement  et  simplement  bâtir  sur  du  sable. 

Ne  quittons  pas  le  Caire  sans  parler  de  la  surprenante 
découverte  faite  par  M.  Lortet.  .\u  cours  des  fouilles 
entreprises  sous  .sa  direction,  dans  les  hypogées  des  Pha- 
raons d'Egypte  des  premières  d\Tiasties,  le  doyen  de  la 
Faculté  de  Lyon  a  mis  la  main  sur  le  cœur  de  Ramsès  II, 
quatre  cent  quatre-vingt-quatrième  roi  d'Egypte,  quinzième 
Pharaon  de  la  dix-huitième  dynastie,  qui,  vers  le  milieu 
du  xvi«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  succéda  à  Armais, 
son  frère.  La  conservation  du  viscère  était  suffisante 
pour  permettre  au  savant  professeur  d'en  faire  une  des- 
cription détaillée. 

La  lecture  de  cette  description,  faite  à  l'une  des  dernières 
séances  de  r.-\cadémie  des  Sciences,  par  M.  Berthelot, 
son  secrétaire  perpétuel  pour  la  partie  physi<iue.  a  permis 
à  M.  le  D''  Bouchard  de  s'étendre  sur  l'efficacité  du  sable 
dans  la  conservation  des  cadavres.  A  l'appui  de  son  dire, 
l'éminent  professeur  de  pathologie  générale  a  parlé  de 
la  découverte  faite,  sous  quatre-vingts  mètres  de  sable, 
de  momies  égyptiennes  ayant  appartenu  à  des  époques 
de  civilisations  bien  antérieures  à  celle  de  Ramsès  II, 
et  remontant,  pour  le  moins,  d'après  divers  objets  trouves 
à  leurs  côtés,  aux  premières  dynasties  des  Pharaons.  Ces 
corps  étaient  si  bien  conservés,  qu'il  a  été  possible  d'étudier 
chez  eux  la  structure  des  fibres  musculaires. 

Comme  on  voit,  le  sable  joue  un  rôle  important  en 
Egypte.  S'il  empêche  la  mort  d'accomplir  l'œuvre  de 
destruction,  il  est  indispensable,  aussi,  à  la  vie  esthétique 
des  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  Pharaons. 


IJi'los.  —  Au  mois  d'avril  dernier,  j'avais  longuement 
entretenu  les  lecteurs  de  l'Art  tt  les  Artistes  de  l'exhu- 
mation de  la  ville  entière  de  Délos,  qui  fut,  comme  on  sait, 
le  port  le  plus  important  de  l'archipel  et  l'âme  de  la  vie 
grecque  antique  dans  l'Asie  Mineure. 

Or,  renchérissant  sur  le  détail  des  découvertes  faites 
dans  l'île  où,  d'après  la  fable,  .Apollon  et  Diane  virent 
le  jour,  quelques  journaux  anglais  et  non  des  moindres, 
répandirent,  au  commencement  du  mois  dernier,  le  bruit, 
—  suivant  une  dépêche  reçue  d'Athènes,  —  qu'on  avait 
découvert,  au  pied  du  Mont-Cynthus.  la  macjuette  même 
de  la  \"énus  de  Milo.  D'ajirès  la  dépêche,  la  statuette 
qui  avait  .servi  de  modèle  au  chef-d'œuvre  était  ainsi  que 
ce  dernier,   dépourvue  de  bras. 

La  nouvelle  ne  fut  pas  longue  à  se  répandre  dans  le 
monde  artistique.  Elle  émut  les  musées,  traversa  les  mers^ 
trouva  créance  en  .Amérique  où  plus  d'un  milliardaire 
rêvait,  déjà,  l'acquisition  de  la  précieuse  maquette.  Du 
coup,  le  Nouveau-Monde  s'enrichissait  d'une  œuvre  d'art 
qui  aurait  rendu  jaloux  tous  les  musées  d'Europe.  Des 
pourparlers  sérieux  ont.  paraît-il,  été  entamés  au  sujet  de 
cette  trouvaille. 

Comme  la  légende  s'accrédite  de  jour  en  jour,  qu'elle 
compte  déjà  des  partisans  convaincus  et  des  détracteurs 
acharnés,  il  est  grand  temps  de  lui  couper  les  ailes  et  de 
la  réduire  à  néant  en  certifiant,  après  une  très  minutieuse 
enquête,  et  des  informations  prisesà  l'Ecole  même  d'Athènes, 
qu'.iUorxE   TRorv.viLLK    DE   i;e   genre,    porv.ixT    DE   PRÈS 

or     DE    LOIX     SE    R.4TT.\nHER    .1     h.K     Vf:xrS     1)  K     MILO,    X'.\     ÉTÉ 
F.VITE    X     DÊLDS. 

Il  ne  peut,  sûrement,  être  question  ici  de  l'.Aphrodite 
découverte,  il  y  a  deu.x  ans,  au  jned.  en  effet,  du  mont 
Cynthus,  mais  dont  la  pose,  toute  différente  de  celle  de 
la  Vénus  de  Milo,  ne  saurait  prêter  matière  à  confusion. 

Ce  qui  est  vrai,  écrit-on  d'.-Vthènes,  c'est  que  les  fouilles 
de  Délos  se  poursuivent  avec  une  é.iergie  méthodique. 
On  fait  chaque  jour  sortir  du  sol,  non  pas  une,  mais  deux 
cités  arrachées  à  la  nuit  des  siècles  :  la  ville  sainte  et  la 
ville  marchande.  .\vec  elles,  on  e.xhume  des  centaines 
d'inscriptions  qui  permettent  de  reconstituer  leur  histoire, 
de  rétablir  les  détails  de  la  vie  religieuse  antique  et  de 
dénombrer     les     richesses     des     sanctuaires. 

Dans  quelques  années,  la  Grèce  po.ssédcra  une  cité 
morte,  surgie  des  ténèbres  du  passé,  comme  Herculauum 
et  Pompéi.  Délos  est  appelée  à  devenir,  dans  un  temps 
prochain,  un  lieu  de  pèlerinage  pour  le  monde  .savant  et 
pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'anti- 
quité. Délos  et  Delphes  sont  une  double  couronne  au 
front  de  la  science  archéologique  française. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  grâce  à  la  générosité 
de  M.  le  duc  de  I.oubat  que  les  fouilles  qui  ont  donné 
de  si  heureux  résultats  ont  été  prati<iuées  et  .se  poursuivent 
activement.  « 

jtr 

Smyrnc.  —  On  ne  parle  en  ville  que  de  la  bonne  fortune 
qui  vient  d'éclioir  à  une  famille  anglaise,  la  famille  Borge, 
établie  depuis  plus  d'un  siècle  à  Smyrne.  Elle  était  pro- 
priétaire d'un  tableau  sans  signature,  représentant  la 
Sainte-Famille. 

Elle  vient  d'apprendre  par  M.  Toscani  ijui.  eu  même 
temps  que  consul  général  d'Italie,  est  un  critique  d'art 
éminent.  que  cette  toile  non  signée  n'est  autre  que  la 
fameuse  Saiiitc-Famillc  de  Murillo,  disparue  depuis  très 
longtemps,  et  <iue  tous  les  Musées  avaient  vainement 
recherchée. 

Il  est  question,  à  ce  sujet,  du  prochain  voyage  d'un 
membre  de  la  famille  Borge,  à  Paris. 

.Adolphe  Th.il.vssu. 


L'Art    dans    la    Mode 


LE  BAGAGE 


T  KS  humains,  soinfiu  en  réelle  infériorité  com- 
•^^  parativemcnt  aux  animaux,  ne  peuvent  se  dé- 
placer sans  emporter  avec  eux  une  foule  de  choses. 
L'iumible  chemineau  a  sa  besace  ou  ses  poches  dé- 
labrées. Le  plus  modeste  touriste,  dans  les  temps 
jadis,  avait  un  petit  baluchon  au  bout  d'un  bâton, 
sur  son  épaule.  Le  paquet  dans  un  mouchoir  noué 
est  déjà  très  moderne,  puisque  le  linge  personnel 
ne  date  que  de  quelques  siècles. 

Autrefois  le  cavalier  portait  en  croupe  ou  dans 
ses  fontes  et  jusque  dans  ses  chausses,  ses  objets 
de  toilette,  réduits  à  une  rudimentaire  simplicité. 
Les  hommes  ne  se  pi<jnaient  pas  de  délicatesse 
excessive. 

Cependant,  même  dans  l'antiquité  la  plus  reculée, 
les  riches  ont  toujours  fait  escorter  leurs  chars, 
leurs  litières  et  tous  kurs  véhicules,  de  véritables 
caravanes  soit  de  porteurs,  .-.oit  de  bêtes  de  somme, 
soit  de  chariots  lents  et  pesants,  le  tout  chargé 
de  coffres  et  de  ballots,  portés  souvent  à  dos 
d'hommes,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les 
contrées  primitives  ou  coloniales. 

Le  Coffre  qui.  sous  nos  Mérovingiens  et  beaucoup 
plus  tard  encore,  accompagnait  les  seigneurs  et 
surtout  les  nobles  dames,  dans  leurs  rares  déplace- 
ments, était  un  véritable  meuble,  à  plusieurs  fins. 
Aux  étapes,' recouvert  d'tme  nappe,  il  servait  de 
table.  Amolli  par  les  coussins,  il  devenait  Ut. 
Perfectionné,  comportant  des  tiroirs,  il  prend  le 
nom  de  bahut  qu'il  garde  jusqu'au  xv^  riècle. 
Luxueux,  destiné  à  embellir  la  demeure  de  son 
propriétaire,  il  est  protégé  en  route  par  une  sorte 
de  panier  avec  housse  en  peau  de  vache,  quelque 
peu  ancêtre  de  nos  modernes  malles  d'osier.  Le 
bahut  était  fabriqué  par  le  huchier.  ;\L  Louis 
Vuitton,  dans  son  livre  \e  Voyage  à  travers  les  Ages, 
donne  de  curieuses  indications  sur  ce  meuble 
dont  le  bois  sculpté,  ouvragé,  doré  à  chaud,  quand 
il  n'était  pas  orné  de  ferronneries,  de  serrures,  de 
clés  admirables,  présentait  de  remarquables  tra- 
vaux artistiques. 

Les  grandes  navigations  du  .wi^  siècle  donnèrent 
un  bel  essor  aux  industries  du  voyage. 

Le  BARIL  est  imaginé,  ainsi  que  le  B.'^.RILLET. 
Il  emmagasinera  non  seulement  les  liquides,  mais 
les  épices,  les  parfums  et  surtout  la  poudre  d'or. 
Ils  existent  en  toutes  tailles.  Souvent  on  les  construit 
avec  du  bois  précieux.  La  malle  en  camphrier  pour 
la  conservation  des  peaux  et  des  laines,  n'a  pas  dis- 
paru depuis  bien  longtemps.  J 'en  ai  vu  une  dans 
mon  enfance. 


Les  coffretiers-malletiers  s'organisent  en  corpo- 
rations vers  la  lin  du  xvi«  siècle.  L'importance 
de  leur  état  grandit  en  proportion  de  la  multipli- 
cité des  voyages  qui  perdent  peu  à  peu  de  leur 
difficulté.  Mais  aussi  nous  voyons  la  richesse  des 
articles  de  transport  diminuer  à  mesure  que  ceux-ci 
se  \'ulgarisent.  Ils  s'allègent,  se  simplifient,  devien- 
nent la  Malle,  la  Mallette  et  se  font  en  bois  mu- 
nis de  courroies  pour  fermeture.  Mais  en  même 
temps  l'élégance  croissante  de  l'époque  conduit 
à  la  création  du  coffret  doublé  d'étoffe,  dans  lequel 
la  dame  enferme  ses  joyaux,  ses  objets  précieux. 
L'usage  veut  que  le  futur  époux  offre  à  sa  fiancée  un 
de  ces  coffrets,  plus  ou  moins  beau,  plus  ou  moins 
rempli  de  présents.  Telle  semble  avoir  été  l'origine 
de  la  M  Corbeille  de  mariage  ».  Plus  petit  de  di- 
mension, cet  objet  devient  l'Ecrin.  Et  alors,  l'écrinier 
est  presque  un  artiste,  comme  le  serrurier  est 
presque    un  orfèvre. 

En  même  temps  que  le  voyageur  ordinaire  a 
sa  Varise  ou  bouge  qui  s'appellera  bientôt  Valise 
ou  portemanteau,  on  voit  les  grands  bagages  s'aug- 
menter de  coffres  métalliques  destinés  à  transporter 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  jusque  dans  les  camps 
où  la  noblesse  se  montre  fastueuse.  Nous  pouvons 
croire  que  ces  caisses  de  fer  furent  le  prélude  de 
nos  coffres-forts. 

C'est  de  l'émigration  que  datent  véritablement 
nos  «  articles  de  voyage  ».  La  Chaise  de  Poste  eut 
sa  II  Vache  »  et  son  «  Veau  »,  qui  s'attachaient 
sur  le  toit  et  sur  l'arrière-train  de  la  voiture. 

Le  «  sac  de  nuit  »  est  la  haute  nouveauté  de 
l'année  1826.  Jusqu'alors  on  n'avait  fait  usage  que 
de  grossiers  sacs  à  coulisse.  Le  fermoir  semble 
ime  merveille  d'ingéniosité.  Et  quand  on  imagine 
le  fond  plat,  on  croit  être  parvenu  au  dernier 
mot  de  la  commodité. 

Ces  sacs  étaient  presque  toujours  en  grosse 
tapisserie. 

A  présent,  l'art  a  disparu  complètement  de  nos 
objets  de  voyage.  Mais  l'industrie  par  ses  perfec- 
tionnements, est  arrivée  à  une  exécution  si  sobre, 
si  soignée,  que  cette  correction  est  tout  au  moins 
une  jolie  élégance,  étiquette  en  quelque  sorte,  et 
complément  de  celle  du  voyagem\ 

Les  caisses  de  tous  genres,  pour  les  chapeaux, 
pour  les  chaussures,  sont  des  merveilles  d'ingé- 
niosité. Le  transport  des  robes  et  des  manteaux 
se  fait  dans  de  véritables  armoires,  munies  de 
crochets  qui  maintiennent  les  toilettes  debout.  Les 
voyageurs  de  commerce  ne  se  servent  pas  d'autre 
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chose.  C'est  précieux  pour  les  costumes  de  tliéàlre 
aussi. 

L'automobile  devait  immanquablement  faire 
naître  toute  une  catégorie  d'articles  spéciaux, 
comme    aussi    les 

grandes     traver-         ■■ 

sces. 

Pour  ces  der- 
nières nous  avons 
la  malle  de  ca- 
bine, absolument 
plate,  à  multiples 
compartiments, 
divisée  selon  les 
besoins  spéciaux 
de  son  proprié- 
taire. 

Pour  l'auto,  le 
colis  est  approprié 
à  la  forme  de  la 
voiture.  Selon  l'en- 
droit où  l'on  veut 
l'accrocher,  on  cal- 
cule sa  forme  et 
ses  dimensions. 
Presque      chaque 

véhicule  emporte  sa  boite  d'outils  et  ses  mallettes. 
Elles  sont  en  général  plus  nombreuses  qu'impor- 
tantes. La  commodité  est  le  grand  objectif  des 
fabricants  de  bagage  moderne.  «  Tout  pour  le 
confort  de  la  route!  »     est   la  devise  actuelle. 

Mais  la  plus  récente  création,  l'idéal  du  genre, 
est  le   «  sac  chauffeur  »  ainsi  nommé  sans  doute 


UNE     \  K.\1E    VoIIlKt 
SORT.WT    DES    .\TELIERS    REX. 


l)arce  qu'il  n'a  rien  d'un  sac,  et  qu'il  ressemble 
l)lutôt  à  un  litb  dont  il  tient  lieu  du  reste  à  l'étape, 
rappelant  ainsi  l'objet  à  plusieurs  fins  des  voyages 
primitifs.  Construit  en  toile  imperméable,  solide  et 
léger,  il  se  place 
soit  dans  l'espa- 
ce intérieur  des 
pneus,  l'autre  au 
contraire  ayant 
l'avantage  de  les 
protéger  contre  le 
soleil,  la  pluie  et 
la  poussière.  II 
peut  contenir  tout 
ce  qu'on  veut, 
mais  il  est  des- 
tiné à  enfermer 
les  vêtements  du 
mécanicien,  les 
chambres  à  air..., 
ou  les  chapeaux 
de  dame! 

Et  nos  belles 
coquettes  qui  ne 
savent  passe  met- 
tre en  route  pour 
Trouville  sans  emporter  des  malles  en  nombre 
capable  de  remplir  une  voiture  de  déménagement, 
consentent  à  présent  à  traverser  des  royaumes 
et  des  emi)ires  ayant  pour  seuls  impedimenta... 
l'indispensable. 

On  assure  que  cela  contribue  beaucoup  à  la  paix 
du  ménage. 

M""^'  Georges  Régnal. 


>\M,h.    .MuDEKNh 
AULT    FRÈRES,  A  BILI.ANCOU.i<T 


Échos  des  Arts 


Oarmi  les  dernières  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'Honneur,  nous  sommes  heureux  de  signaler  le  nom 
de  M.  Lucien  Solvay,  rédacteur  en  chef  du  Soir  de  Bruxelles, 
récompensé  ainsi  de  plus  de  vingt-c  inq  ans  de  critique,  con- 
sacrés dans  la  presse  belge,  à  la  défense  de  l'art  et  des 
artistes  français. 

JS 

—  C'est  ici  que  le  6  octobre  la  foule  a  envahi  le  Palais  : 
deux  gardes  suisses  qui  se  trouvaient  de  faction  sur  le 
palier  sont  saisis,  descendus,  et  dans  la  cour  on  leur  coupe 
la  tête  ;  les  autres  se  retranchent  devant  cette  porte. 

Du  haut  de  l'escalier  de  marbre,  M.  Pierre  de  Nolhac 
ressuscite  l'Histoire  pour  des  visiteurs  qu'il  accompagne, 
et  dans  la  précision  minutieuse  des  renseignements  qu'il 
donne,  revivent  les  êtres  et  les  choses,  comme  ils  revi\'ent 
d'ailleurs,  en  ses  livres,  tels  que  Z-ohis  XV  et  .1/""  de  Pom- 
padonr.  La  grande  demeure  s'anime,  le  passé  renaît,  et  ce 
Conservateur  de  Versailles  reconstitue  avec  amour  les 
décors    réels    d'autrefois. 

.*\u  rez-de-chaussée,  dans  les  appartements  du  Dauphin, 
où  sont  maintenant  les  merveilleux  portraits  de  Nattier, 


sous  les  combles,  parmi  les  pièces  étroites  où  logeait  la 
Dubarry,  dans  les  jardins  à  la  française  dont  il  a  relevé 
tous  les  comptes  d'installation,  en  quelque  endroit  que  ce 
soit  du  Palais  ou  du  Jardin.  M.  de  Nolhac  sait  et  vous  dit 
les  détails  les  plus  particuliers  La  préface  de  son  grand 
ouvrage  en  préparation  sur  Versailles  lui  a  déjà  valu  d'ail- 
leurs le  prix  Gobert  à  l'Institut.  Le  poète  e.st  doublé  en 
lui  d'un  savant,  d'un  iconographe  remarquable. 

—  Cette  grille  m'intriguait,  me  semblait  d'un  Louis  XIV 
douteux,  culîn  j'ai  retrouvé  la  facture  :  mise  en  place 
devant  les  fenêtres  tlu  cabinet  de  travail  du  Dauphin, 
pour  le  séparer  de  la  foule  ;  la  description,  le  dessin, 
le  prix.  Je  sais  ainsi  maintenant  de  qui  sont  les  boiseries, 
les  boutons  de  porte,  presque  tout  enfin... 

Ce  passionné  du  document  est  vraiment  là  à  première 
place. 

jr 

Les  Musées  nationaux  en  1905.  —  Dans  le  rapport  que 
j\I.  Bonnat,  membre  de  l'Institut  et  président  du  conseil 
des  Musées  nationaux,  a  adressé  au  ministre  des  Beau.x- 
.\rts,  pour  l'exercice   1905,  il  est  établi  que  sur  un  budget 
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de   dépenses   de   470  000   franchi,    il   n'a   C-té.   dépensé   que 
447  000  francs. 

Les  principaux  achats  faits  sur  le  crédit  de  500  000  francs 
des  «  acquisitions  courantes  »  sont  : 

Un  lot  de  dessins  de  Raffet .îo''^  75 

Une  Vierge  de  l'école  espagnole  du  xv<^  siècle.  3.700  » 
Un  pot  italien,  commencement  du  xv6  siècle.  2.250  » 
I.'n  carré  de  verrière  (France  xii*  siècle).  .  2.000  » 
Une  Vierge  en    pierre   (commencement   du 

xiv« siècle) 4-. ^00    » 

Un  buste  en  plâtre  de  .Maric-.\nge  Houdon. 

par  Houdon i .  500  » 

X'n  lot  de  bijoux  mérovingiens  trouvés  dans 
une  nécropole  des  environs  de  Creil    ....       2 .  000  » 
Un  bronze  «    Le  Semeur   »,  de  M.  ïrL-iita- 

coste 1.500    » 

Parmi  les  donations  importantes.  M.  Bonnat  signale 
celle  pleine  et  entière  de  JL'  le  baron  de  Baye,  qui  a  apporté 
à  Saint-Germain  un  enrichissement  des  plus  notables. 
Cette  collection,  provenant  des  fouilles  dirigées  en  Cham- 
pagne par  le  donateur  lui-même,  est  remarquable  par  la 
qualité  et  le  nombre  des  objets,  la  sûreté  et  l'unité  de 
leur  provenance  et  par  la  rigueur  scientifique  des  recherches 
qui  en  ont  amené  la  déccmverte. 

M.  Bonnat  rappelle  encore  le  don  du  tableau  de  l'école 
avignonnaise,  la  l'itlà.  fait  au  musée  par  la  Société  des 
Amis  du  Louvre. 

M 
La  commission  chargée  de  la  répartition  des  fonds 
provenant  des  Bons  de  la  Presse,  vient  d'affecter  la  somme 
de  20  700  francs  à  r.\.ssociation  de  la  Presse  .\rtistique, 
que  préside  M.  Frantz  Jourdain,  et  dont  le  siège  est  rue  de 
la   Grange-Batelière,    n°    16. 

j» 

Le  Penseur  de  Rodin.  —  Nous  trouvons  dans  le  Joiiiiuil 
îtniversel  de  ^Innich  iine  interprétation  curieuse  et  très 
vraisemblable  de  l'œuvre  géniale  placée  devant  le  Panthéon 
pour  l'admiration  des  foules.  «  ...  La  structure  géante  et 
la  nudité  de  l'adulte  que  nous  avons  là  sous  les  yeux  indi- 
quent clairement  que  Rodin  n'a  pas  voulu  nous  représenter 
un  jeune  paysan  des  temps  modernes,  mais  plutôt  un 
ancêtre  des  temps  préhistoriques,  à  l'esprit  duquel  se  pré- 
sentent une  infinité  de  questions  qu'il  ne  sait  comment 
résoudre,  en  dépit  de  sa  force  musculaire  qui  pourrait 
renverser  des  rochers  et  avec  laquelle  il  semble  vouloir 
faire  éclater  son  cerveau  par  la  simple  pression  de  son 
poing  :  Pourquoi  le  jour  fait-il  suite  à  la  nuit  ?  Pourquoi 
son  adversaire  ne  parle-t-il  plus  après  (ju'il  lui  a  fracassé  le 
crâne  avec  sa  massue  ?  Que  deviendra  t-il  lui-même, 
lorsque  son  crâne,  à  lui,  aura  été  à  son  tour  fracassé  ? 
.Vutant  de  (juestions,  autant  de  problèmes  restés  insolubles 
malgré  sa  force  musculaire,  et  toute  sa  tension  d'esprit. 
.\ussi  ses  membres  s'enflent-ils  comme  dans  une  crampe, 
tant  l'effort  est  surhumain.  Donc  le  premier  penseur  est 
grandiose,  et  sa  contemplation  ne  peut  que  nous  laisser 
per])lexes  et  étonnés.  Les  grands  hommes  inhumés  au 
Panthéon,  qui  n'étaient  cependant  pas  des  penseurs  pri- 
mitifs, no  se  sentent  pas  offensés  par  le  voisinage  de  ce 
fils  de  la  nature  en  travail  de  pensée.  Les  mêmes  questions 
palpitantes  d'éternité  qui  le  travaillent  les  ont  aussi  absor- 
bés, et  pas  plus  que  lui  ils  n'ont  pu  les  résoudre.  Tout  notre 
savoir  actuel  n'étant  rien,  aucun  orgueil  insensé  ne  les 
éloigne  de  l'ancêtre  encore  si  près  de  la  'brute  mais  chez 
qui  commence  à  scintiller  déjà  la  luiniére  de  l'âme.  » 

JS 

Le  don  F..  Ricard  au  Musée  de  Marseille.  —  M.  E.  Ricard 


frère    du    grand    portraitiste    Gustave    Ricard,    a  écrit  la 
lettre  suivante  au  maire  de  Marseille. 
((  ilonsieur   le   maire, 

II  Favorisé  par  le  hasard,  j'ai  pu  arriver  à  rassembler 
quelques  œuvres  de  Puget,  la  plupart  ignorées  ou  perdues 
de  vue. 

Il  Le  moment  me  semble  venu  pour  moi  d'en  faire  don  à 
ma  ville  natale. 

Il  Nous  touchons  au  jour  où  va  être  inaugurée  une  statue- 
à  la  mémoire  d'un  grand  maître.  Je  ne  fais  donc  que  joindre 
mon  humble  hommage  à  ceux  qui  lui  seront  rendus. 

«  Si  le  conseil  municipal  daigne  agréer  le  présent  qui  lui 
est  fait,  je  mettrai  aussitôt  à  votre  disposition  les  tableaux, 
dessins,   etc.,   dont  ci-joint  la  liste. 

(I  Je  suis  avec  respect,  monsieur  le  maire,  etc.,  etc. 

(1  E.   Ricard.  » 

Sur  la  proposition  de  JI.  Milhau,  une  salle  du  Musée- 
sera  affectée  à  ce  don.  et  portera  le  nom  de  salle  Emile 
Ricard. 

On  y  verra  six  peintures,  trois  bas-reliefs,  puis  des- 
dessins  très  précieu.x. 

JS 

La  Revue  des  Artistes  du  Nord  organise  un  concours 
de  poésie  sur  ce  sujet  :  la  Mer,  et  un  concours  de  dessin; 
pour  celui-ci  les  concurrents  devront  exécuter,  à  la  plume, 
en  se  servant  de  préférence,  d'encre  de  chine  très  noire,  le 
croquis  pris  sur  nature  d'un  paysage  ou  d'une  marine 
(à  leur  choix).  Dimensions  exigées  6  cent,  sur  9  cent.  Les 
ombres  seront  exécutées  au  moyen  de  hachures. 

(Les  concurrents,  faisant  partie  d'une  école  des  Beaux- 
.\rts  ou  Industrielle,  indiqueront  le  nom  de  cette  école.) 

Les  épreuves  de  ces  deux  catégories  devront  être  par- 
venues pour  le  30  octobre  1906,  à  M.  E.  Duhamel,  rue  de- 
la  Pomme-d'Or,  6u,  Calais  ;  elles  ne  seront  pas  rendues. 

JS 

Le  Salon  d'automne  ou\rira  sa  quatrième  e.xposition 
au  Grand  Palais,  le  6  du  mois  prochain.  Le  vernissage 
aura  lieu  le  5. 

JS 

Un  nouvel  échantillon  de  sculpture  commémorative 
a  été  placé  le  mois  dernier  dans  un  angle  de  la  cour  de 
Nemours,  au  Palais-Roj'al,  le  monument  à  Gustave  Lar- 
roumet,  ancien  directeur  de  l'administration  des  beaux- 
arts  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut. 

L'écrivain  est  représenté,  tête  nue,  les  épaules  revêtues 
d'un  manteau  ouvert  sous  lequel  on  aperçoit  les  broderies 
du   co.stume  des  académiciens. 

Ce  buste,  dû  au  ciseau  de  M.  Paul  Roussel,  statuaire, 
gendre  de  Larroumet,  est  placé  sur  un  piédestal  de  M.  Fé- 
touillard-Pémoriane.   architecte. 


La  question  des  anciens  fossés  du  Louvre  est  à  nouveau 
agitée;  les  uns  veulent  les  rétablir,  les  autres  nient  qu'ils 
aient  jamais  existé  ;  ces  derniers  ont  reproduit  une  très 
vieille  gravure  représentant  la  façade,  coté  de  la  Colonnade, 
et  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de  trace  des  dits  fossés.  Il  serait 
intéressant  de  résoudre,  de  façon  précise,  ce  problème 
hi>tori(^ue. 

JS 

^I.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
Beaux-.\rts,  a  inauguré  le  i"  août  dans  la  grande  salle 
de  l'Ecole  nationale  d'architecture,  du  boulevard  Raspail, 
le  premier  Congrès  national  français  de  l'enseignement  du 
dessin. 

Le  rapport  général  a  été  fait  et  lu  par  ilme  Gang\-et, 
(pii  a  rattaché  l'origine  de  ce  Congrès  à  celui  qui  eut  lieu. 
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à  Berne  en  1904.  JI.  Pellet  a  prononcé  un  discours  sur 
l'importance  de  l'enseignement  du  dessin,  et  M.  Dujardin- 
Beaumetz  a  assuré  les  organisateurs  de  toute  sa  sollici- 
tude pour  le  Congrès  auquel  il  a  fait  obtenir  du  gouver- 
nement une  subvention  de  cinq  cents  francs. 

Dans  quelques  jours  s'ouvrira  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts 
■une  exposition  nationale  de  l'enseignement  du  dessin. 

» 
Xous  trouvons  dans  l'Art  Moderne  de  Bruxelles,  une 
note  intéressante,  due  à  notre  collaborateur  M.  L.  Maeter- 
linck, conser\'ateur  du  Musée  de  Gand.  sur  la  façon  dont 
l'art  de  la  restauration  des  tableau.x  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  aussi  en  Belgique  est  en  retard  d'un  demi- 
siècle,  les  procédés  surannés  ou  empiriques  généralement 
en  usage  dans  ces  pays  causant  parfois  plus  de  dommages 
qu'ils  n'en  réparent. 

«  C'est,  surtout,  dit-il,  l'emploi  de  moyens  et  de  matières 
hygroscopiques,  c'est-à-dire  de  matières  soumises  à  l'hu- 
midité de  l'atmosphère,  qui  devrait  être  proscrit.  N'a-t-on 
pas  dans  des  commissions  soi-disant  compétentes  préconisé 
chez  nous  les  lavages  à  l'eau  filtrée  et  l'emploi  de  pommes 
de  terre  crues  pour  nettoyer  des  tableaux  anciens  desséchés 
et  sur  le  point  de  s'écailler  ! 

Selon  M.  de  \\ild,  et  nous  partageons  sa  manière  de 
voir,  il  y  aurait  lieu  de  remettre  en  usage  un  système  basé 
sur  le  principe  qui  a  inspiré  r^mbaumement  des  morts  en 
Egj-pte.  Au  lieu  de  colle  ou  de  tout  autre  ingrédient  se 
dissolvant  à  l'eau,  on  emploierait,  pour  le  fixage  des  cou- 
leurs comme  pour  les  rentoilages,  un  mélange  spécial  com- 
posé de  cire,  de  résine,  de  térébenthine  vénitienne  et  de 
baume  de  copahu.  Cette  préparation  a  la  faculté  de  pénétrer 
à  travers  les  pores  et  les  crevasses  de  la  couche  peinte, 
de  telle  sorte  que  la  peinture  se  relie  intimement  à  l'enduit 
et  à  la  toile  ;  en  outre,  cette  matière  imputrescible  est 
tout  à  fait  insensible  aux  variations  atmosphériques  qu'il 
y  a  particulièrement  lieu  de  redouter  sous  notre  climat. 

Ce  procédé,  qui  a  fait  ses  preuves  depuis  l'époque  des 
Pharaons,  est  —  chose  généralement  ignorée  —  employé 
avec  succès  depuis  des  années  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Pourquoi  ne  l'est  il  pas  chez  nous  ?  C'est  que  la  routine 
est  bien  forte...  Aussi  est-ce  par  acquit  de  conscience  que 
nous  croyons  devoir  pousser  ce  cri  d'alarme.  Puisse-t  il 
attirer  l'attention  de  nos  gouvernants  sur  leur  devoir, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  conservation  des  chefs-d'œuvre  qui 
forment  notre  patrin;oine  le  plus  précieux  !   « 


Société  des  Artistes  français.  —  Le  Comité  de  peinture 
a  adopté  le  texte  suivant  pour  le  règlement  du  Salon  de 
1907,  au  sujet  des  artistes  qui  pourraient  être  admis  à 
exposer  au  Salon  un  ensemble  <r<cuvres  : 

«  Des  artistes  hors  concours  français  ou  étrangers  pour- 
ront chaque  année  être  admis  à  exposer  un  ensemble  d'œu- 
vres,  peintures,  aquarelles,  pastels  et  dessins;  ces  œuvres 
ne  devant  avoir  encore  figuré  au  Salon  ou  aux  Expositions 
universelles. 

«  Ces  expositions  auront  lieu  dans  des  salles  du  rez- 
de-chaussée  agencées  à  cet  effet. 

«  1, 'ensemble  des  œuvres  exposées  ne  devra  pas  excéder 
8  mètres  de  cimaise  par  artiste. 

«  Il  ne  pourra  pas  y  avoir  parmi  les  artistes  exposants 
plus  du  quart  des  artistes  membres  du  Jury  ou  du  Comité 
de  la  Société  des  Artistes  français. 

c<  I.es  artistes  admis  à  exposer  dans  cette  catégorie  ne 
pourront  avoir  le  droit  d'avoir  d'autres  œuvres  dans  la 
section  de  peinture,  aquarelles  et  dessins  du  premier  étage. 

«  Ils  ne  pourront  concourir  pour  la  médaille  d'honneur. 

«  Xes  demandes  <rexposition  d'ensemble  devront  être 
faites  avant  le  i"  octobre,  sur  notices  spéciales  délivrées 
par  l'administration  et  seront  examinées  par  la  section 
de  peinture  qui  communiquera  à  l'intéressé  sa  décision 
le  plus  tôt  possible,  m.ais  pas  plus  tard  que  lo  i^r  décembre. 


NÉCROLOGIE 

Georges  Haquette,  plusieurs  fois  médaillé  au  Salon  pour 
ses  scènes  maritimes,  la  Bénédiction  de  la  mer,  le  Départ 
pour  Terre-Neuve,  le  Retour  de  la  Barque,  le  Lendemain 
d'une  tempête,  TEntrée  au  port  par  un  four  de  ^ros  temps, 
Saint-Pierre  sur  les  flots,  etc. 

—  Henri  Laurent-Desrousseaux,  décédé  dans  sa  qua- 
rante-quatri(^me     année,     à    Valmondois     (Seine-et-Oise). 

.\u  Salon  des  Artistes  français,  où  il  exposait,  il  avait 
obtenu  en  1 886  une  médaille  de  3''  classe  pour  son  tableau 
de  la  Veuve,  en  1889  une  bourse  de  voyaie  pour  sa  Veille 
de  In  première  communion,  en  1894  une  médaille  de  seconde 
classe  pour  sa  Classe  de  danse  à  l'Opéra  et  sa  Lessive  de 
mai.  Sa  participation  à  l'Exposition  universelle  de  1900 
lui  avait  valu  une  médaille  d'argent.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  sans  délaisser  le  pinceau  r.i  les  cravons  du  pastel, 
le  peintre  s'était  improvisé  céramiste,  et  fabriquait  des 
faïences  d'une  ornementation  délicieuse  et  d'un  goût 
exquis    de    couleur. 


EXPOSITIONS  OUVERTES  :  PARIS 
Exposition    d'Art   français    du    xvin^  siècle,  à  la   Biblio- 
thèque Nationale,  du  15  mai  à  octobre. 
Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  du  51  juillet  au  15  no- 
vembre. Exposition  coloniale  de  Paris. 
Musée  Galliera.  —  Exposition  de  la  soie. 

Serres  de  la  Ville,  Cours-la-Rcine.  —  Exposition  inter- 
nationale des  Arts  du  Feu  de  juillet  à  octobre. 

Grand  Palais.  —  2^  exposition  internationale  de  la  pho- 
tographie. Arts,  Sciences,  Industrie,  de  juillet  à  octobre 
inclus. 

Petit  Palais,  Ville  de  Paris.  —  Exposition  des  œuvres  de 
J.-J.  Henner,  et  d'un  Portrait  de  Ricard  (don  de  Mme  la 
marquise  de   Carcano). 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  OU  EN  FORMATION 
PARIS 
Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  —  Exposition  centennale 

de   la   gravure   originale,    prochainement. 
Salon  d'Automne. —  La  4*^  exposition  ouvrira  le  6  octobre; 

vernissage  le  5.  Dates  de  dépôt  des  œuvres  au  Grand 


Palais  des  Champs-Elysées,  porte  C,  peinture  :  10, 
II  et  12  septembre  ;  sculpture  :  13  et  14  septembre  ; 
art  décoratif,  gravure,  architecture  et  dessin  :  15  sep- 
tembre. 

Grand  Palais.  —  Salon  de  l'automobile. 
DÉPARTEMENTS 

Amiens.  —  Exposition  internationale  de  igofS,  du  14  avril 
au  i'''  octobre.  Section  des  Beaux-.\rts,  sur  invitation 
seulement. 

Anoers.  —  Exposition  nationale  d'industrie,  d'agricuture, 
etc.,  etc.,  avec  une  section  des  Beaux-.\rts  et  d'.Vrt 
décoratif,  du  6  mai  au  9  septembre  1906. 

-Av.iLLox.  (Yonne).  —  E.xposition  de  peinture  pour  les  pein- 
tres régionaux,  du  i  5  juillet  au  1 5  septembre,  dans  les 
salles  de  l'Hôtel  de  Ville. 

B.wo.NXK-Bi.iRRiTZ.  —  La  quatrième  Exposition  de  pein- 
ture, sculpture,  objets  d'arts,  art  décoratif,  etc.,  orga- 
nisée par  la  Société  des  .\mis  des  .\rts,  aura  lieu  à 
l'Hôtel  de  \'ille  de  Bayonne,  de  fin  août  au  2>  sep- 
tembre. 
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Besançon.  —  Exposition  rétrospective  ilc  l'Art  en  Franche- 
Comté. 

Calais.  —  Exposition  organisée  par  la  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Calais  et  la  Revue  des  Artistes  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  du  2  septembre  au  2  octobre.  Envoi 
des  œuvres  avant  le  26  août.  14.  rue  de  la  Rivière,  et 
s'adresser,  pour  renseignements,  à  M.  Duhamel,  60,  rue 
de  la   Pomme-d'Or.   Calais. 

Cannes.  —  5^  Exposition  internationale  du  26  décembre 
1906  au  I"  février  1907;  déposer  ou  faire  parvenir 
les  œuvres  à  Paris,  chez  M.  Ferret.  36.  rue  Vaneau  on 
au  siège  social  de  l'Association  des  Beaux-Arts 
de  Cannes.  Allées  de  la  Liberté. 

Dieppe.  —  Société  des  Amis  des  Arts  du  20  juillet  au  20  sep- 
tembre  1906. 

JIarseille.  —  Palais  du  ministère  des  Colonies,  Exposition 
coloniale,  section  des  Beaux-Arts,  comprenant  une 
partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux  ar 
tistes  modernes. 

MoNTPEiLiEK.  —  Société  artistique  de  l'Hérault,  Pavillon 
des  Beaux-Arts,  Exposition  artistique  en  novembre. 
Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinet,  32,  rue  de  Mau- 
beuge,    Paris. 

Naxct,  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts,  42^  exposition 
du  7  octobre  au  1 5  novembre.  Dépôt  des  œuvres  à 
Paris,  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  avant  le  1 1  sep- 
tembre ;  envois  directs,  salle  Poirel,  du  17  au  22  sep- 
tembre. 

PÉRiGirEUx.  —  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Dordogne. 
Exposition   au   printemps  de   1907. 

Rambouillet.  —  Hôtel  de  Ville,  Exposition  artistique 
du  7  au  ^o  septemlire.  Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Jouve- 


Hauet.    },^.    rue    Froidevaux,     du    20    au    25     août. 

Teotes.    —   Société  artislique  de-   l'Aube,   g"  exposition 
annuelle  du   lO  septembre  au   14  octobre. 
ETRANGER. 

.\msterdam.  galerie  Fred.  Muller  Doelenstraat,  du  i"  juil- 
let au  15  .septembre,  à  l'occasion  du  troisième  cente- 
naire de  Rembrandt,  exposition  d'œuvres  des  ar- 
tistes hollandais  du    xviie  siècle. 

Baden-Baden.  —  Badener-Salon.  exposition  des  Beaux- 
Arts,  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  M.  J.-T. 
Shal!,   directeur. 

Berlin.    —    Exposition  centennale  de  l'Art    allemand. 

Berlin.  —  i''*  exposition  internationale  de  miniatures 
en  octobre  prochain.  Secrétaire  général  :  D'  Fritz 
Wolff,  conservateur  au  musée  de  La  Mark. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée 
Moderne). 

Gaxd  (Belgique).  —  Exposition  de  la  Société  roj'ale  pour 
l'encouragement  des  Beaux-Arts.  Salon  de  1906, 
du   19  août  au  21   octobre. 

Milan.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  —  Exposition 
internationale  d'Art  décoratif. 

Milax-Simplon.  —  Exposition  internationale  avec  section 
des    Beaux-Arts    jusqu'en    octobre. 

Munich.  —  Exposition  internationale  de  la  Société  d'ar- 
tistes «  Sécession  >i  au  Palais  roj'al  d'Exposition  des 
Beaux-Arts,  Krenigsplatz,  I  ;  du  i"  juin  à  fin 
octobre. 

Munich.  —  La  prochaine  Exposition  annuelle  des  Beaux- 
Arts  de  1906  au  Glaspalast  comprendra  une  exposition 
rétrospective  d'Art  bavarois  de  1800  à  1850. 

NuREMDERG.  —  E.xpositiou  du  Centenaire, de  maià  octobre. 
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Les  Maîtres  de  l'Art  :  Verrocchio,  par  Marcel  Rey- 
MOXD.  Un  vol.  in-8"  avec  24  gravures  hors  texte.  Prix: 
broché,  3  fr.  50;  cartonné,  4  fr  50  (Librairie  de  l'.Art  An- 
cien et  Moderne). 

Verrocchio  est  un  des  plus  grands  artistes  de  la  seconde 
moitié  du  xv^  siècle.  Il  continue  l'art  de  Donatello  et  de 
Ghiberti,  mais  il  le  transforme.  Traduisant  les  idées  nou- 
velles qui  se  faisaient  jour  à  la  cour  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique, dans  la  première  ivresse  de  l'antiquité  retrouvée, 
il  ne  se  conforme  plus,  comme  ses  prédécesseurs,  à  un 
idéal  religieux  ;  son  idéal,  il  le  cherche  autour  de  lui, 
dans  les  joies  de  la  vie  et  les  charmes  de  la  nature; 
c'est  uniquement  la  beauté.  Pour  le  mieux  exprimer,  il 
s'attacha  à  perfectionner  son  métier  et  limita  le  nombre 
de  ses  œuvres. 

Ses  admirables  sculptures  lui  donnent  le  premier  rang 
parmi  les  sculpteurs  de  son  temps  ;  ses  peintures,  toutes 
pénétrées,  elles  aussi,  de  l'esprit  de  la  Renaissance,  eurent 
une  influence  considérable  sur  les  peintres  florentins,  et 
firent  de  lui  le  véritable  réformateur  de  l'Ecole:  c'est  à 
ses  leçons  que  se'  forma  le  grand  maître  du  Quattrocento, 
Léonard   de  Vinci. 

Po;irtant  Verrocchio  a  été  très  peu  étudié  en  France. 
Aucun  livre  ne  lui  a  été  spécialement  consacré.  Son  im- 
portance a  souvent  été  méconnue.  11  appartenait  à  l'au- 


teur éminent  de  la  Scu'pturc  florentine  de  lui  donner  sa 
vraie  place.  Nul  mieax  que  M.  Marcel  Reymond  ne  pou- 
vait le  situer  dans  son  milieu  ;  et  il  fallait  toute  sa  science 
et  tout  son  goût  pour  résoudre  en  un  court  volume,  clair 
et  complet,  les  problèmes  délicats  que  soulève  encore 
l'a-uvre  du  maître. 

L'illustration,  qui  reproduit  tous  les  ouvrages  impor- 
tants de  Verrocchio,  sculptures,  peintures,  dessins  (qu'ils 
soient  certains  ou  seulement  attribués),  permet  de  le 
suivre  dans  ses  transformations  si  variées.  On  trouvera, 
comme  à  l'ordinaire,  à  la  fin  du  volume,  les  appendices 
(tableau  chronologique,  catalogue,  bibliographie,  index 
alphabétique),  qui  ont  fait  une  bonne  part  du  succès  de 
la    collection  des  Maîtres  de  l'Art, 

L'Architecture  gothique  dans  la  Champagne 
méridionale  au  XIII'^  et  au  XVI^  siècle,  par  Eu 

gène  Lefêvre-Pontalis  (Ch.  Schîiid,  éditeur).  —  L'au- 
teur, qui  est  directeur  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie, membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  de  la 
Société  des  .\ntiquaires  de  France,  publie  en  un  volume 
illustré  de  photographies  faites  par  lui-même,  et  de  des- 
sins dus  à  MM.  A.  Ventre,  A.  Brouard,  C.  Detousches, 
J.  Tillet,  architecte,  ua  extrait  du  compte  rendu  du 
LXIX^  Congrès  archéologique  de  France,  tenu  en  1902,  à 
Troyes  et  à  Provins. 
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Les  premières  lignes  précisent  l'intérêt  et  l'importance 
de  cette  monographie:  «  Les  écoles  gothiques  de  la  France 
sont  au  nombre  de  six,  à  savoir  :  l'école  de  l'Ile-de-France, 
qu'il  ne  faut  pas  séparer  de  celle  de  la  Picardie  ;  l'école 
champenoise,  l'école  bourguignonne,  l'école  normande,  l'é- 
cole angevine  et  l'école  méridionale.  Il  faudrait  leur  con- 
sacrer tour  à  tour  une  étude  approfondie,  accompagnée 
d'un  grand  nombre  de  planches,  mais  le  cadre  de  cet  article 
ne  comporte  qu'une  esquisse  des  caractères  originaux  de 
l'école  champenoise,  dont  le  développement  se  trouve 
compris  entre  la  construction  des  choeurs  de  Saint-Qui- 
riace  de  Provins  et  de  Notre-Uame-en-Vaux,  à  Châlons, 
vers  1160,  et  celle  de 
l'église  Saint-  Urbain 
de  Troyes,  commencée 
en  1263  et  terminée 
vers  1280.  Cette  école 
ressuscita,  pour  ainsi 
dire,  au  xti«  siècle, 
dans  le  diocèse  de 
Troyes,  où  l'activité 
des  architectes  se  don- 
na Ubre  carrière  dans 
toutes  les  paroisses. 
Le  trait  d'union  entre 
ces  deux  grandes  épo- 
ques est  formé  par  le 
style  de  Notre-Dame 
de  l'Epine,  près  de 
Châlons.  Si  la  Cham- 
pagne n'eut  pas  d'é- 
cole romane,  elle  a  le 
droit  d'être  fière  de 
son  école  gothique  qui 
a  produit  de  vérita- 
bles chefs-d'œuvre 
Toutes  les  pages  soni 
d'une  documentation 
précieuse,  dont  la 
technicité  n'est  aucu- 
nement lassante  ;  à  les 
lire,  on  s'instruit  aisé- 
ment; la  partie  con- 
sacrée au.x  églises  du 
xvi<>  siècle  est  parti- 
culièrement intéres- 
sante, a  Le  style  go. 
thique,  dit  l'éminent 
écrivain,  avait  poussj 
de  si  profondes  racines 
dans  la  Champagne  que 
toute  l'architecture 
religieuse  fut  impré- 
gnée de  ses  principes 

jusqu'à  la  mort  de  François  I",  comme  dans  bea.icoup 
d'autres  provinces.  L'art  si  gracieux  de  li  Renaissance 
n'exerça  son  influence  que  sur  les  portails  et  les  rem- 
plages  des  fenêtres,  sous  les  voûtes  à  caissons  et  sur  les 
culées  des  arcs-boutants,  tandis  que  le  style  flombovant  a 
laissé  son  empreinte  sur  la  plupart  des  é^hscs  du  xvi»  siècle.  » 
En  notre  temps  où  l'on  a  si  peu  de  loisirs  pour  con- 
naître tous  ces  bulletins  de  sociétés  scientifiques  et  artis- 
tiques, il  serait  à  souhaiter  que  les  auteurs  de  mémoires 
importants  les  fassent  ainsi  éditer  à  part  pour  prendre 
place  dans  les  bibliothèques. 

Trois  crises  de   l'Art  actuel,  par  Camille  M.vc- 
cnin,  un    volume    in-iS,   chez    F.\S',ivki,i.e,   éditeur.    — 


I..\  FILMEE    DU  CAXON 
par     GEORGES    LORIX 


I>ans  ce  nouveau  recueil,  notre  éminent  collaborateur 
donne  d'émouvants  et  définitifs  portraits  de  Rodin,  Car- 
rière, Félicien  Rops,  Boldini,  miss  Mary  Cassatt,  J.-P. 
Laurens,  traite  de  curieuses  questions  sociales  dans  des 
chapitres  qui  sont  intitulés  :  le  Slyle  de  la  Rue  moderne,  le 
Besoin  d'Art  du  Peuple,  i'Ainc  de  la  Maison  française,  etc. 

c^u  gré  du  Songe,  par  Georges  Lokix.  —  Des 
de.ssins  faits  par  un  poète.  Il  y  en  eut,  jadis,  signés  Victor 
Hugo.  Georges  Lorin  qui  «  dénicha  »  la  poésie  où  on  la 
soupçonnait  fort  peu  et  qui,  ])ar  touches  saccadées,  me- 
nues, précises  et  smgulièrement  colorées,  s'amusa  à  révéler 
l'âme  des  choses,  à 
nous   décrire  les  M.ii- 

SONS  !  les  AFFICHES  ! 

Elles  son!  hg.iité>lcs  rues 

Ht  1.1  jeunesse   des   vieux 

[murs  !... 

le  B.ILLON  !  le  IIKOCIL- 
L.\KD!leS    0MI1REI,I,ES! 

etc.,  édite,  lui-même, 
sous  une  couverture 
élégante ,  40  dessins 
—  libres,  sur  carte 
bristol,  —  reproduits 
en  fac-similé. 

Chaque  dessin,  avec 
son  titre,  con.stitue  un 
]ioème,  une  synthèse, 
soit  par  la  simple 
impression  comme 
dans  le  Vertige  que 
vous  fait  subir  réelle- 
ment la  bizarrerie  de 
la  composition,  soit 
par  la  pensée  philo- 
sophique comme  dans 
la  Fumée  du  Canon  ! 
que  nous  reprodui- 
sons. Le  coup  est 
parti  ;  le  léger  filet  de 
fumée  qui  s'échappe 
encore  de  l'âme  de  la 
pièce  se  transforme 
en  'une  femme  qui 
pleure  !... 

Certains  dessins 
semblent  confiner  à  la 
folie.  Il  faut  réflé- 
chir. La  Maison  gui 
vole  !  c'est  l'élan  vers 
le  rêve  et  qui,  pesam- 
ment retombe.  Moi  I 
c'est  un  monsieur  qui  cause  avec  .sa  tête,  laquelle  se  moque 
de  lui  ;  c'est  la  conversation  intérieure  où  tout  se  change  en 
ironie.  Il  en  est  de  gracieux  :  Le  Xuagc  qui  citante!  L'Arc 
en  ciel  !  La  Forêt  d'amour  ;  plusieurs  furent  vus  au  Salon 
des  Artistes  Français.  Quelques-uns  sont  faits  d'effroi  :  Le 
Cauchemar  intime  au  dormeur  l'ordre  de  fuir  alors  qu'il 
lui  englue  les  jambes  ;  Le  Volcan  lance  des  mains  de  lave 
qui  s'appesantissent  sur  les  fuyards  ;  La  Veuve,  aban- 
donnée au  bras  du  nouvel  amour,  est  violemment  ramenée 
par  son  premier  mari,  à  la  tombe.  La  facture  de  ces  dessins, 
comme  volontairement  éloignée  de  la  préciosité  classique, 
a  parfois  la  puissance  de  Goya.  On  pourrait  dire  que  l'idée 
se  dépêche  de  surgir  et  abandonne  toute  coquetterie.  L'effet 
en  est,  parfois,  incontestablement  suggestif.  Xous  ne  cou- 
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naissons  à  cette  œuvre,  aucun  équivalent,  comme  aspect  ; 
c'est  la  raison  spéciale  qui  la  recommande  aux  amateurs. 
1,'albuni,  du  prix  de  150  francs,  ne  sera  tiré  qu'à  200  exem- 
plaires. S'adresser  directement  à  l'auteur:  iSi,  rue  de 
Courcelles.    Paris. 

La  Technique  de  Monticetli,  par  Ferdinand 
Servian  (Barlatier,  impr.).  —  L'auteur  qui  est  membre 
de  la  classe  des  Beanx-.\rts  à  l'.Vcadémie  des  sciences, 
lettres  et  beaux-arts  de  .Marseille,  apporte  une  contribution 
précieuse  à  l'étude  (jui  plus  tard  sera  faite  sur  cet  artiste 
étrange.  Monticelli.  Il  explique  de  façon  intéressante  les 
influences  subies,  Rubens,  Titien,  Véronèse,  Tintoret, 
Delacroix,  et  il  le  définit  bien  quand  il  affirme  :  «  Il  faut 


surtout  voir  eu  lui  un  décorateur  e.xcentrique,  un  habile 
manieur  d'effets  de  couleurs,  ayant  eu  à  sa  disposition 
une  pâte  de  maître,  mais  dont  il  ne  s'est  servi  que  pour 
]5roduire  des  œuvres  e.xemptes  de  pensées  et  de  vie  inté- 
rieure... »  Toute  la  production  du  peintre  est  résumée 
ainsi  :  «  Le  soir,  exposés  à  la  lumière,  certains  de  ses  mor- 
ceux  itincellent  comme  des  pierreries.  » 

L'Ait  et  le  Beau.  —  Le  numéro  de  juin  est  entièrement 
consacré  à  Félicien  Rops  ;  de  nombreuses  reproductions 
illustrent  le  texte  dij  à  'SI.  Gustave  Kahn,  qui  a  divisé  son 
étude  très  complète  en  des  chapitres  intéressants  :  les  filia- 
tions, l'homme,  l'œuvre.  Même  après  les  pages  de  Huys- 
mans,  il  sera  précieux  pour  les  admirateurs  de  Rops  —  et  il 
sont  légion  —  d'avoir  cette  critique  de  Gustave  Kahn. 
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Italia  Moderna{\<omr-,  juillet).  —M.  G.  Lod.  Bertolini 
étudie  d'une  façon  particulière  le  dessin  géographique 
de  l'Italie,  qu'on  observe  sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  à  Rome,  L'auteur  de  l'article,  avec  une 
curiosité  historique  des  plus  justifiées,  se  demande  pour- 
quoi en  1697,  date  certaine  de  cette  œuvre,  un  artiste 
voulut  symboliser  l'Italie  dans  sa  configuration  géogra- 
iique  sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église-mère  du  monde 
chrétien.  L'œuvre  fut  accomplie  par  Carlo  Foutana,  dis- 
ciple du  Bernin,  architecte  en  chef  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre  ;  son  inscription  ne  donne  aucun  renseigne- 
ment, puisqu'elle  ne  contient  qu'une  idée  pieuse  et  géné- 
rale, qui  ne  fait  aucunement  mention  du  but  poursuivi 
par  l'artiste.  L'inscription  <\\\  ;  Innocentius  XII. —  Pont. 
Max  —  Regenerandis  —  Filiis  hominiim  —  Et  in  Dei 
filws  —  Adoptandis  —  MDCXCVI I .  (Pour  régénérer  les 
fils  des  hommes,  et  les  adopter  comme  fils  de  Dieu).  Mais 
avec  des  déductions  ingénieuses  et  savantes,  M.  G.  Lod. 
Bertolini  démontre  qu'en  réalité  ce  symbole  de  l'Italie 
répond  parfaitement  à  l'état  d'esprit  de  l'Eglise  au  xvii"  siè- 
cle, qui  était  éprise  d'un  grand  rêve  de  domination  sur  les 
deux  mondes,  in  iilroque  orbe,  et.  sur  une  sphère  représen- 
tant la  terre  mettait  naturellement  à  la  place  d'honneur 
l'Italie,  centre  de  la  chrétienté  (2  illustrations).  —  M.  F.  Ossea 
parle  de  la  découverte  toute  récente,  faite  par  un  Allemand, 
M.  Ludwig  Pollak,  d'un  bras  en  marbre  qu'on  croit  avoir 
appartenu  à  une  ancienne  copie  du  groupe  du  Laocoon. 
On  sait  en  effet  que  le  célèbre  groupe,  retrouvé  en  1 506  et 
placé  au  Vatican,  d'où  Napoléon  le  sortit  en  1796  pour  le 
redonner  ensuite  au.x  Romains  en  181 5,  a  longtemps 
intéressé  les  critiques  d'art,  qui  se  sont  toujours 
montrés  assez  satisfaits  des  restaurations  apportées  à  ce 
chef-d'œuvre,  et  notamment  de  celle  du  bras  droit  de 
Laocoon.  On  a  prétendu  que  ce  bras  ne  s'étendait  pas 
en  soutenant  le  serpent  et  en  l'éloianant  autant  que  possible 
de  la  figure  de  la  victime,  mais  devait  plus  vraisemblable- 
ment se  tordre  derrière  le  cou,  dans  une  atroce  contraction. 
Le  bras  retrouvé,  s'il  a  vraiment  appartenu  à  une  ancienne 
copie  du  groupe  originpire,  montre  que  cette  thèse  répond 
à  la  vérité.  Cette  découverte  peut  être  sans  doute  très  impor- 
tante, mais  je  crois  que  le  liras  tendu  dans  un  suprême  effort 
dé.se.s])éré,  ajoute  plus  de  mouvement  et  d'angoisse  à  l'en- 
semble, dont  le  sommet  serait  constitué,  à  droite,  par  la 
dernière  résistance  de  la  main  déjà  contractée  et  sur  le  point 
de  faiblir.  L'ensemble  de  la  composition  avec  le  bras  plié 
est  moins  angulaire,  est  plus  carré,  et  par  cela  même 
moins   atroce  ;    mais   sans   doute    il    serait    plus   classique 


(;  illustrations).  .\  signale:»  des  articles  de  M.  G.  Bacci 
sur  SyiaciiM-  (7  illustrations),  de  M.  Alberico  sur  Throndh- 
jcm  et  sa  cathédrale  (4  illustrations),  etc. 

Naturel  ed  .-Ir/p  (Milan,  i"aoiit).  — M.  Ricciotto Canudo 
présente  dans  une  étude  d'ensemble  les  artistes  parisiens 
du  bijou  moderne.  En  réunissant  ces  artistes,  une  idée 
théorique  jaillit  detoutes  leurs  qualitésparticulières.etc'est 
ainsi  qu'on  ix-ut  arriver  à  comprendre  VArt  nouveau  du 
joyau  in  l-raiHc  comme  la  représentation  d'une  étape 
vraiment  admirable  de  l'évolution  générale  du  bijou  d'art. 
De  très  nombreuses  et  belles  illustrations  montrent  quelques 
exemples  choisis  dans  les  riches  ateliers  de  MM.  René 
Lalique,  Georges  Fouquet,  Jules  Brateau.  Mais  l'étude 
porte  sur  un  nombre  plus  considérable  d'artistes  tels  que 
MM.  Charles  Rivaud,  Boutet  de  Monvel,  Gailhard,  Nocq, 
Bocquet,  Hart,  etc.  —  M.  Lucio  Lucilio  s'occupe  des  Beaux- 
.irts  à  l'Exposition  de  Milan  et  reproduit  des  œuvres  de 
MM.  C.  Peunasilco,  C.  Innoceuti,  G.  Ciardi,  Beppe  Ciardi, 
Ettore  Tito,  Giovanni  Campiani,  S.  de  Simone,  Luigi  de 
Luca,  Cesare  Laurenti,  .\.  Villa,  Giuseppe  Aprea,  et 
Mme  Emma  Ciardi.  M.  Lucio  Lucilio  se  plaint  aussi  que 
le  jury  de  l'Exposition  ne  fut  pas  assez  sévère,  et  accueillit 
un  nombre  énorme  d'œuvres  qui  remplissent  de  trop  nom- 
breuses salles,  fatiguent  les  yeux  et  l'esprit  du  visiteur,  et 
ne  .servent  en  réalité  qu'à  montrer  que  le  côté  négatif  de  la 
réalisation  d'art,  chez  les  jeunes  aussi  bien  que  chez  les 
aînés,  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  côté  positif. 
L'auteur  de  l'article  croit  pouvoir  affirmer  que  dix  salles 
seulement  auraient  largement  suffi  à  représenter  d'une 
façon  plus  digne  l'art  contemporain. 

Nuova  Antologia  (Rome,  i"août) Mme  Annie  Vivanti, 

un  écrivain  qui  semblait  bien  tombé  dans  l'oubli,  réapparaît 
avec  quelques  pages  de  souvenirs  sur  le  poète  national  des 
Italiens  :  Giosuc  Carducci.  On  savait  déjà  que  Mme  Annie 
A'ivanti  avait  beaucoup  connu  Carducci,  autrefois.  Elle  se 
donne  la  peine  de  nous  initier  un  peu  à  l'intimité  du  poète. 
Dans  ces  pages,  la  forme  qui  affecte  une  pédante  naïveté 
est  quelque  peu  fatigante,  et  des  anecdotes  bien  insigni- 
fiantes, puériles,  sont  mêlées  à  quelques  traits  caractéristi- 
ques de  la  vie  de  l'illustre  poète.  La  figure  de  Carducci,  à 
travers  cet  écrit  assez  amusant  ne  se  montre  pas  dans 
une  lumière  nouvelle,  mais  réapparaît  dans  la  rude  fierté 
tpi'on  lui  reconnaît  depuis  longtemps. 

.\u  sujet  du  monument  cjue  Milan  va  élever  à  son  poète 
Carlo  Portas,  M.  Primo  l.evi  l'Italico  parle  de  l'œuvre 
de  cet  intéressant  écrivain. 
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Rwista  d'//(i/i'a(Rome,  juillet). —  Cette  importante  revue, 
remarquable  pour  le  choix  de  ses  matières  politiques, 
littéraires  et  savantes,  et  pour  la  sévérité  de  sa  tenue, 
reproduit  en  trichromie  un  tableau  de  M.  Giuseppe  Sciuti  : 
Le  Temple  de  Vénus.  Ce  tableau  qui  nous  rappelle  étrange- 
ment une  scène  de  l'opéra  Aphrodite  de  MM.  Pierre  Louys 
et  Camille  Erlanger,  auquel  il  est  sans  doute  antérieur,  est 
noblement  conçu  et  composé,  mais  il  est  parfaitement 
froid  et  ne  présente  aucune  qualité  d'exécution,  et  aucune 
originalité  de  vision,  (jui  puissent  nous  faire  penser  à  une 
nouvelle  interprétation  de  l'âme  grecque. 

Hermès  (Florence).  —  I.e  douzième  fascicule  de  cette 
élégante  revue  faite  par    des  jeunes  écrivains   et   consa- 
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Kiiiist  und  Kùiistler  {Berlin)  IX.  9. —Article  de  M.  Karl 
Scheffler  sur  l'Art  et  la  personnalité  du  peintre  Fetu-rhach, 
qui,  méconnu  pendant  son  vivant,  est  reconnu  aujourd'hui 
pour  un  des  premiers  artistes  allemands.  M.  Scheffler  ex- 
plique très  bien  pourquoi  cet  artiste  fier  et  réservé  ne 
pouvait  pas  gagner  les  sj'mpathies  de  ses  contemporains 
qui,  pour  la  plupart,  ne  voyaient  qu'un  divertissement 
agréable  dans  l'art  (nombreuses  illustrations).  —  Réim- 
pression d'une  étude  intéressante  de  Eduard  KoUoff. 
sur  le  colorisme  de  Rembrandt.  —  M.  Maurice  Denis 
apprécie  l'œuvre  du  sculpteur  Aristide  Maillai  avec  une 
psychologie  profonde  qui  analyse  finement  l'élément 
classique  et  la  sensation  de  la  forme  compacte  dans  les 
belles  oeuvres  de  Maillol  (nombreuses  illustrations).  — 
M.  Hans  W.  Singer  sur  l' Exposition  d'art  décoratif  de 
Dresde.  —  Texte  de  la  lettre  de  remerciement  que  le 
Sénat  de  l'Université  de  léna  (Saxe  Weimar)  a  adressée 
à  M.  Rodin.  Celui-ci  a  offert  un  buste  de  Minerve  à  l'I'ni- 
versité  de  léna,  qui  s'était  honorée  en  lui  conférant  la 
dignité  de  docteur  en  philosophie  h.  c. 

Nota.  —  Nous  ne  saurions  démentir  assez  cnergiquement 
les  bruits  d'un  scandale  aucjuel  aurait  donné  naissance 
une  exposition  des  de.ssins  du  maître  à  Weimar.  Ce  bruit 
répété  par-ci,  par-là,  dans  la  presse  française,  a  été  causé 
par  les  protestations  maladroites  et  tapageuses  d'un 
vieux  profe.sseur  de  Weimar,  qui  trouvait  que  les  dessins 
de  Rodin  étaient  «  immoraux  ».  Toute  la  presse  sérieuse 
s'est  empressée  de  protester  contre  cette  appréciation  et 
le  pauvre  professeur  Behmer  »  en  a  vu  de  raides  u  en  feuil 
letant  croqviis  et  légendes  des  feuilles  satiriques  allemandes 

Zeitschrif i fur bildende Kunst. "Lcipzi?..  XVII,  10. — M.  Jo- 
seph Durm  tâche  à  prouver  dans  une  étude  très  travaillée 
et  très  bien  documentée  qvie  le  monument  funéraire  de 
Théoderic  à  Ravenna  est  profondément  influencé  par 
l'architecture  syriaque,  théorie  établie  d'abord  par  M.  C. 
Melchior  de  Vogué  (illustrations).  —  M.  Coceva  sur  la 
reconstitution  récente  du  Laocoon,  par  le  D'  PoUak  (illus- 
trations). —  M.  O.  Wulff,  sur  des  fresques  inconnues  dans 
les  églises  florentines  (illustrations).  —  M.  G.  Cronau  sur 
une  Madone  de  Jacopo  Bellini,  à  Milan  (collection  Cagnola) 
(illustrations).  —  Galathea,  sculpture  de  Max  Klinger.  — 
M.  Schumann  continue  son  compte  rendu  sur  l'Exposition 
d'art  décoratif  de  Dresde. 

Die  Kunst,  VII.  10  (Munich).  —  Des  expositions  ! 
rien  que  des  expositions  !  Comptes  rendus  de  M.  Roscn. 
hagen  sur  l'Exposition  de  la  Sécession  de  Berlin  et  sur  la 
Grande  Exposition  de  Berlin  ;  de  M.  R.  V.  Seydlitz,  sur 
la  Sécession  de  Munich  ;  sur  l'Exposition  de  Kunstlerbund  de 
Weimar:  sur  l'Exposition  de  vente  de  Crcfeld,  et  iur  l' Ex- 
position d'art  décoratif  de  Dresde  (nombreuses  illustrations). 

Hohewarte  (Vienne)  II,  17,18,  M.  Paul  Schulze.  — 
Naumburg  sur   l'architecture  des   Villes.   —   .\rchitecture 


crée  aux  efforts  les  plus  subtils  de  la  pensée  ita- 
lienne qui  se  recherche  esthétiquement,  est  le  dernier 
de  la  série  commencée  il  y  a  deux  ans.  La  revue  cesse  ici 
ses  publicaiions.  Imprimée  sur  papier  à  la  forme  et  ornée 
de  bois  gravés  originaux,  elle  réalisait  un  type  de  revue 
original  et  agréable.  Dans  son  dernier  numéro,  Hermès 
publie  un  article  de  M.  Nello  Tarchiani  sur  les  Esprits  et  les 
formes  de  la  sculpture  italienne  au  xiv^  siècle. 

Emporium  (Bergame,  juillet).  —Toujours  admirablement 
imprimée,  cette  remarquable  revue  d'art  contient  une 
centaine  de  belles  reproductions  du  pavillon  de  la  Belgique 
à  l'Exposition  de  Milan,  du  sculpteur  Ariscola,  de  r.\rt  de 
l'Extrême-Orient  au  musée  Chiossone,  etc. 

R.   C. 
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ancienne  et  moderne  de  la  ville  de  Brïinn  (illustrations)' 
pas  de  comptes  rendus,   beaucoup  d'idées. 

Kunstwart  (Munich).  XIX,  21. —  Discours  de  M.  Konrad 
Lauge  sur  la  conservation  des  monuments  historiques  (à 
l'occasion  de  la  «reconstruction»  du  château  de  Heidelberg, 
violation  contre  laquelle  on  proteste  unanimement  et  avec 
raison).  —  M.  F.  Schuhmacher  sur  l'exposition  de  Dresde. 
Mémento  des  publications. 
Die  altniederlândische  Malerei  von  lan  van  Eyk  bis 
MemlingvonKarl  Voll.  Leipzig.  1906, —  édition  Poeschd 
und  Kippenberg.  2  volumes,  pri.x  :   1 5  francs. 

Dans  les  dernières  années,  surtout  depuis  l'exposition 
des  Primitifs  Flamands  (Bruges  1902),  notre  connaissance 
de  la  peinture  flamande  s'est  beaucoup  consolidée,  mais 
personne  n'a  dressé  jusqu'à  présent  un  bilan  général  de 
toutes  ces  petites  recherches  et  de  ces  heureuses  décou- 
vertes. M.  Voll,  qui  a  déjà  prouvé  antérieurement  par 
ses  études  sur  les  van  Eyk  ses  qualités  de  savant  critique 
d'art,  donne  dans  le  travail  présent,  un  coup  d'oeil  d'en- 
semble sur  l'art  flamand  du  xv»:  siècle.  Ces  études  histo- 
riques sur  les  van  Eyck,  Rogier  van  der  Weyden.  le  maître 
de  Flémalle,  Dirik  Bouts,  Pctrus  Christus,  Ouwater  ef 
Memling,  sont  très  fouillées,  très  travaillées,  très  solides. 
Mais  M.  \'oll  n'est  pas  seulement  historien,  il  est  critique 
d'art  avant  tout  :  un  style  primitif  influencé  par  la  sculp- 
ture, est  bouleversé  par  le  réalisme  des  van  Eyk.  Comment 
ce  grand  mouvement  s'est  développé  au  courant  du  x  v^  siè- 
cle, comment  il  s'est  manifesté  dans  les  différents  maîtres, 
comment  il  se  calme  vers  la  fin.  tout  cela  est  écrit  masjistra- 
lement  par  M.  Voll.  .\  relever  aussi  ce  qu'il  dit  sur  les 
relations  de  l'art  français  et  de  l'art  flamand  et  sur  l'in- 
fluence flamande  en  Italie.  Un  ouvrage  très  intéressant 
et  très  instructif.  Les  reproductions  (compo-sant  le  volume  II) 
ne  sont  quekjucfois  pas  très  fameuses. 

L'.\rt  kr.»xç.\is  e.n  .■\Lr.EM.io.vE.  —  Exposition  au  Kaiser 
Friedrich-Museum  de  Posen,  d'œuvresde  Cézanne,  Pissaro 
{les  quatre  saisons,  avenue  de  l'Opéra),  Monet  {Tamiie, 
le  phare  du  Havre).  Sisley  {Louveciennes,  Seine),  Renoir 
{Fonten'iy).  Courbet  et  van  Gogh.  Les  amis  du  musée 
achètent  et  offrent  au  musée  la  pla^e  de  Pourvillc  de 
Monet.  —  Le  musée  de  la  ville  de  Leipzig  achète  un  tableau 
de  C.  Meunier  :  les  minières.  —  Nombreux  tableau.x 
d'artistes  français  (invités)  à  la  Sécession  de  Munich.  — 
Exposition  d'œuvres  de  Courbet  à  Leipzig  (Kunstverein). 
—  Exposition  de  tableaux  modernes  à  Dusseldorf  (Schulte), 
représentés  :  Cottet,  H.  Chaplin.  —  Le  musée  d'Elberfeld 
achète  le  buste  en  bronze  de  Falguière.  par  Rodin. 

Concours.  —  La  Deutsche  Modenzcitun^.  9,  Schlossgassi , 
Leipzig,  demande  des  dessins  pour  la  broderie  à  la  main 
et  à  la  machine.  Date  des  envois  :  du  2^  au  ^o  septembre  ; 
pri.x  I  000,  500,  300,  2  à  200,  8  à  100.  10  à  50  marcs.  Pour 
les    détails,    s'adresser    à    la    Revue.  R    M. 


Les   Concours   du    Conservatoire 

HARPE     CHROMATIQUE    SANS    PÉDALES 


Ai.A  demaudo  U'cniineiits  compositeurs,  amis  du  progrès, 
une  classe  de  harpe  chromatique,  sans  pédales,  fut  créée 
il  y  a  trois  ans  au  Conservatoire  de  Paris,  qui  s'était  laissé 
distancer  par  la  plupart  des  grands  lycées  musicaux  de 
l'étranijcr. 

lùi  dépit  d'une  opposition  aussi  acharnée  que  peu  com- 
préhensible, l'instrument  inventé  par  M.  Lyon,  l'éminent 
ingénieur  qui  dirige  la  maison  Pleyel.  a  donné,  d'après  les 
chefs  d'orchestre  et  les  compositeurs  indépendants,  des 
résultats  mieux  que  satisfaisants,   remarquables. 

Voici,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ignorent  la  nou- 
velle harpe,  une  description  sommaire,  qui  leur  montrera 
en  quoi  elle  est   supérieure  à  l'ancienne. 

Sa  caractéristique  est  que  les  cordes  sont  sur  deux  plans  ; 
l'im  des  plans  correspond  aux  notes  blanches  du  piano  et 
l'autre,  qui  croise  le  premier,  comporte  des  cordes  noires 
groupées  par  deux  et  trois  dans  le  même  ordre  que  les 
touches  noires  d'un  clavier.  Cette  harpe  est  donc  chroma- 
tiiiue  comme  le  piano,  et  cela,  sans  l'aide  de  pédales;  de  là, 
son  nom  de  :  harpe  chromatique  sans  pédales. 

Au  contraire,  dans  les  anciennes  harpes  à  pédales,  le 
principe  est  d'a- 
voir moins  de  cor- 
des  que  de  notes, 
mais  de  pouvoir 
élever  chacune  des 
cordes,  deux  fois 
de  suite,  d'un  de- 
mi-ton par  rac 
courcissements 
successifs,  à  l'aide 
de  deux  mouve-  . 
nients  de  pédales, 
qui  se  déclanchent 
dans  les  traits  ra- 
pides ,  avec  rm 
bruit  plutôt  désa  ■ 
gréable.  De  là,  le 
nom  de  harpes  à 
double  mouve- 
ment. 

Le  mécanisme 
en  est  délicat,  coû- 
teux et  s'use  très 
rapidement .  L  a 
suppression  de 
toute  modification 

des  longueurs  de  cordes  permet,  e.xclusivementdans  la  nou- 
velle harpe  Pleyel,  une  tension  constante  et,  par  suite,  un 
accord  aussi  stable  qu'on  peut  l'obtenir  avec  des  cordes  en 
boyau.  Avantage  artistique  consi;lérable  :  tandis  que,  sur 
la  harpe  à  pédales  on  ne  peut  exécuter  que  des  œuvres  pro- 
duites spécialement  pour  cet  instrument,  on  peut,  sur  la 
harpe  Pleyel,  jouer  indifféremment  tous  les  morceaux 
écrits,  soit  pour  la  harpe,  soit  pour  le  piano.  C'est  étendre 
à  l'infini  le  domaine  musical,  jusqu'ici  trop  restreint  de  cet 
instrument  ;  c'est  le  rendre  à  sa  haute  mi.ssion  artistique, 
en  le  détournant  des  séduisantes  acrobaties  où  se  complai- 
sent certains  virtuoses.  L'erreur  de  quelques  artistes  est 
de  croire  que  la  harpe  est  faite  plus  pour  l'exécutant  que 
pour  le  compositeur.  Le  cerveau  créateur  commande,  la 
main  doit  obéir.  Le  maître  est  seul  juge  de  l'éclat  à  don- 
ner aux  couleurs  de  sa  palette  orchestrale. 

ICn  rendant  compte  du  dernier  concours,  nous  négli- 
geons des  racontars  qui  insinuaient  que  M.  Gabriel  Fauré. 
réformateur  ardent  et  libéral  quand  il  était  candidat  à 
la  direction  du  Conservatoire,  n'aime  pas  la  nouvelle  harpe 
et  le  fait  savoir  d'une  façon  peu  conforme  à  la  sereine 
impartialité  qui  iloit  être  l'apanage  de  ses  hautes  fonctions. 
Nous  n'en  croyons  rien  ;  seul,  un  professeur  prévenu 
comme  M.  Hasselmans,  ]M-\it  considérer  comme  une  u  ba- 
taille »  (le  mot  a  été  dit)  ce  (jue  ^I.  Lyon  envisage  comme 
une  lutte  courtoise  et  toute  d'émulation. 


CHALOT 


Mme  Tassu-Spencer  avait  présenté  au  concours  six 
jeunes  filles  qui  .soutinrent  brillamment  l'épreuve  et  firent 
montre  d'une  réelle  virtuosité  et  de  dons  artistiques  qui 
ne  furent  peut-être  pas  récompensés  autant  qu'ils  l'eussent 
mérité.  La  faute  en  fut  moins  aux  membres  du  Jury  qu'aux 
deux  ])ièces  de  concours,  si  peu  harpistiques,  écrites  par  les 
frères  Hillemacher. 

Certes,  leur  talent  est  hors  de  cause,  mais  le  morceau 
d'exécution,  en  si  bémol  mineur,  était  ardu,  plein  de  pièges, 
désagréable  en  ses  développements,  difficilement  jouable 
et  nullement  conçu  pour  faire  valoir  la  sonorité  de  l'instru- 
ment et  flatter  les  oreilles  mélomanes  de  MM.  Gabriel 
Fauré,  Lavignac,  Xavier  Leroux,  Pfeiffer,  Véronge  de  la 
Nux,  Albeniz,  Mark  Hambourg,  Harold  Bauer,  Jean  Risler 
et  Merloo,  qui  faisaient  partie  du  jury. 

Les  deux  seconds  prix  de  1905,  Mlles  Joffroy  et  Blot. 
furent  les  innocentes  victimes  de  ce  fâcheux  concours  de 
circonstances. 

Mlles  Labatut  et  Chalot  qui  ont  quinze  ans,  et  dont  la 
première,  si  magnifiquement  douée,  n'avait  pas  encore 
com|)aru  devant  le  jury,  se  sont  vu  attribuer  le  second  prix. 

Elles  ont  montré 
un  sentiment  mu- 
sical très  réel;  une 
sonorité  tantôt 
délicate,  tantôt 
puissante. 

Leur  déchiffra- 
ge d'un  morceau 
extrêmement  dif- 
ficile, fut  satisfai- 
sant. A  l'unani- 
mité. Mlle  Gou  - 
deket  a  eu  un  pre- 
mier accessit,  son 
jeune  talent  est 
plein  de  promes- 
ses, sa  siiretê  d'at- 
taque et  d'expres- 
sion d  e  V  i  e  n  d  ra 
prochainement,  à 
l'aide  d'un  travail 
persévérant,  de 
l'autorité.  Le  mor- 
ceau de  harpe  à 
pédales,  très  habi- 
lement choisi,  fut 
plus  lacUe  et  plus  à  effet  que  celui  de  la  harpe  chromatique. 
C'était  une  poncive  et  banale  page  de  Zabel,  intitulée 
«  Ballade  en  mi  bémol».  Facile  aussi  le  morceau  de  lecture  à 
vue,  écrit  ]5ar  Lavignac,  avec  le  désir  bien  naturel  de  faire 
briller  les  qualités  de  la  harpe  à  pédales.  Le  résultat  du  con- 
cours, un  peu  moins  heureux  qu'il  n'efit  été  désirable,  n'est 
cependant  pas  fait  pour  décourager  ni  l'Inventeur,  ni  les 
compositeurs  (jui  baptisèrent  le  nouvel  instrument  «  Harpe 
de  ]'.\ venir  »,  et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  notre 
article,  qu'en  citant  textuellement  le  critique  éminent,  Gas- 
ton Carraud,  cjui  en  a  parlé  avec  autorité  et  indépendance. 
«  Et  puis  admettons  un  instant,  voulez-vous  ?  que 
u  Hans  Kichter  n'y  connaisse  rien,  ni  Mottl,  ni  Gevaert, 
o  qui  a  depuis  longtemps  intronisé  la  harpe  chromatique 
»  au  Conservatoire  de  Bru.xelles,  ni  Gustave  Lyon,  ni  à 
i(  plus  forte  raison,  nroi,  humble.  Admettons  que  la  harpe 
«  chromatique  ne  vaille  encore  mie.  Il  n'en  reste  pas  moins 
«  que  la  harpe  chromatique  triomphera  un  jour,  fatale- 
II  ment,  inéluctablement,  parce  qu'elle  répond  aux  besoins 
«  vrais  de  la  musique  et  à  son  effort  actuel,  qui  est  d'éten- 
«  dre  les  limites  de  la  tonalité. 

n  Et  parce  qu'il  est  une  loi  qui  régit  le  monde  ;  celle  du 
Il  progrès,  de  la  simplification,  du  beau  et  du  bon  mis  aux 
Il  mains  du  plus  grand  nombre  ;  et  que  ce  n'est  pas  à  un 
»  pauvre  petit  instrument  de  musique  à  prétendre  lui  faire 
«  échec,  Grr  Montségur. 
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